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La  guerre  avec  l'Angleterre  et  l'Espagne  n'avait  |njint  suspendu 
la  guerre  civile  aux  colonies;  chaque  jour,  au  contraire,  semblait 
lui  apporter  un  nouvel  aliment.  La  présence  à  Saint-Domingue 
de  deux  divisions  navales,  sous  les  ordres  des  contre-amiraux 
de  Cambis  et  de  Sereey ,  loin  de  la  comprimer,  ne  faisait  que 
l'entretenir.  Plusieurs  des  bâtiments  de  ces  divisions  étaient 
remplis  de  mécontents  et  de  proscrits,  p.irmi  lesquels  les  colons 
Tanguy  et  Millet,  que  lescoinmis>airesy  avaient  fait  jeter,  comme 
leur  étant  opposés.  Dans  ces  circonstances  déjà  si  difficiles,  la 
frégate  ta  Concorde,  capitaine  Van  Dongen,  arriva  en  rade  du 
Cap,  apportant  Ji  la  colonie  un  nouveau  gouverneur,  nommé  par 
le  conseil  exécutif,  qui  allait  augmenter  le  désordre. 

C'était  11-  général  Galbaud  ,  né  aux  colonies,  homme  d'un  ca- 
ractère fantasque,  inquiet  et  turbulent,  souvent  exalté  jusqu'à  la 
frénésie,  puis  abattu  comme  un  malade  a[>rrs  un  accès  (le  lièvre 
cbiiude,  uujuuriiliui  aveuluieux  comme  uti  héros  de  roman, 
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demain  irrésolu  comme  un  esprit  sans  ressources.  Les  mécon- 
tents présents  sur  l'escadre  allèrent  lui  exposer  leurs  griefs. 
Galbaud,  ayant  le  dessein  de  ne  point  soumettre  son  autorité  à 
celle  des  conmiissaires  civils,  reçut  les  plaignants  avec  faveur, 
leur  promit  de  faire  droit  à  leurs  vœux ,  et  leur  demanda  en 
retour  de  l'appuyer  quand  il  serait  besoin.  Songeant  en  même 
temps  à  s'assurer  d'un  parti  dans  la  ville,  il  flatta  les  penchants 
contre-révolutionnaires  de  quelques  habitants,  en  se  donnant 
comme  confident  de  Dumouriez,  sous  les  ordres  de  qui  il  avait 
servi;  mais  au  même  instant,  par  une  contradiction  étrange,  il 
tenait  le  langage  des  plus  ardents  républicains  ;  enfin,  ce  qui  était 
un  moyen  très-peu  efficace  de  gagner  les  blancs,  il  donnait  à 
entendre  qu'il  était  prêt  à  émanciper  les  nègres,  à  les  armer  d'a- 
bord contre  les  commissaires ,  puis  à  s'en  servir  pour  conquérir 
lu  partie  espagnole  de  Saint-Domingue.  De  sorte  que  les  colons 
blancs,  après  avoir  un  moment  compté  sur  lui,  se  trouvèrent 
presque  heureux  d'apprendre  le  retour  au  Cap  des  commissaires 
que  naguère  ils  redoutaient.  Santhonax  et  Polverel  déclarèrent 
le  général  Galbaud  déchu  du  commandement,  comme  ayant 
laissé  ignorer  au  conseil  exécutif  de  la  République  qu'il  possédait 
de  grands  biens  à  Saint-Domingue,  et  comme  ayant  manqué  à 
l'obéissance  et  aux  égards  dus  à  la  commission  civile,  en  ne  lui 
faisant  pas  part  de  son  arrivée  au  Cap.  Ils  lui  enjoignirent  en 
outre  de  se  rendre  prisonnier  sur  la  gabare  la  Normande,  avec 
l'adjudant  général  Galbaud,  son  frère,  et  toute  sa  famille. 

Une  fois  à  bord,  le  gouverneur  destitué  réclama  des  mécon- 
tents l'appui  qu'ils  lui  avaient  promis,  et,  trouvant  de  l'opposition 
dans  les  officiers,  il  n'hésita  pas  à  s'adresser  aux  équipages  pour 
se  débarrasser  des  chefs.  Des  rixes  qui  avaient  lieu  journellement 
entre  les  mulâtres  et  les  marins  servirent  encore  les  projets  de 
Galbaud.  Assisté  des  colons  Tanguy  et  Millet,  il  harangua  les 
matelots,  leur  dénonça  Santhonax  et  Polverel  comme  les  instiga- 
teurs des  hommes  de  couleur,  et  leur  donna  à  entendre  que 
leurs  officiers,  ayant  à  se  plaindre  personnellement  des  commis- 
saires, ne  demandaient  peut-être  pas  mieux  que  de  voir  leur 
propre  autorité  momentanément  annihilée.  Un  sergent  du  bataillon 
d'Artois,  renvoyé  de  la  colonie  pour  avoir  eu  des  altercations 
avec  les  mulâtres,  homme  doué  d'une  certaine  éloquence  natu- 
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relie,  lui  fui  d'un  ^^rand  secours  pour  agir  sur  les  esprits.  Les 
commissaires  eiix-mr-mes  achevèrent  de  déci(h'r  les  équipa^'es 
en  les  consi^rnanl  A  bord,  pour  satisfaire  les  liommes  de  couleur; 
ils  <'lendirent  même  la  mesure  aux  (équipages  des  navires  mar- 
chands qui  se  trouvaient  en  rade.  Lnfiu,  il  ny  eut  pas  jusqu'aux 
états-majors  des  vaisseaux  auxr^uels  ils  ne  défendirent  de  mettre 
pied  à  terre  passé  sept  heures  du  soir.  Les  officiers  les  prièrent 
en  vain  de  révoquer  une  consigne  aussi  tyrannique,  qui  indis- 
posait au  plus  haut  degré  les  matelots  et  les  entretenait  dans 
une  exaltation  extrême.  Santhonax  répondit,  au  milieu  d'une 
orgie,  qu'il  n'avait  rien  à  retrancher  des  ordres  qu'il  avait  donnés 
aux  factieux.  Les  équipages,  quand  on  i'^nr  eut  rapporté  celte 
réponse,  s'écrièreni  qu'ils  iriiiciU  à  Inné  malgré  la  consigne.  Le 
général  Gaîbaud,  passé  à  bord  du  Jupiter,  en  compagnie  de  son 
frère,  du  sergent  du  bataillon  d'Artois  et  de  quelques  soldats, 
monta  sur  l'escalier  qui  conduisait  du  ponl  à  la  dunelle,  lequel 
servait  de  tribune  aux  discoureurs  des  vaisseaux  à  cette  époque, 
pérora  avec  véhémence  et  se  fit  proclamer  comm-indant  irénéral 
de  la  division  navale.  Aussitôt  le  contre-amiral  de  Cambis  fut 
consigné  dans  sa  chambre.  Le  sergent  du  bataillon  d'Artois  passa 
sur  fEo/e,  y  paraphrasa  ce  qu'il  venait  d'entendre  débiter  par 
Galbaud,  et  fit  pareillement  consigner  le  contre-amiral  de  Sercey, 
pour  qu i  les  matelots  avaient  j usqu'ici  témoigné  un  grand  respect! 
Successivement  tous  les  commandants  des  bàliuicMUs  de  guerre 
en  rade,  moins  celui  de  r America,  furent  traités  de  la  même 
manière.  Le  général  Galbaud  eut  df-sormais  toute  autorité  sur  la 
division  navale,  sauf  sur  le  vaisseau  du  commandant  Duclos- 
Guyot,  qui  garda  la  neutralité.  Pendant  deux  jours  toutes  com- 
munications cessèrent  entre  la  mer  et  la  terre,  et,  de  chaque  côté, 
on  fut  dans  l'attente  d'un  terrible  événement  (1). 

Le  W  juillet  1793,  à  dix  heures  du  matin,  tous  les  navires 
marchands  reçurent  ordre  du  général  Galbaud  de  se  retirer  au 
fond  de  la  baie,  et  les  vaisseaux  /e  Jupiter  et  fÉote  s'embossèrent 
devant  le  Cap,  leurs  canons  d(' tapés  et  tout  prêt  à  foudroyer  la 
ville.  A  trois  heures,  Galbaud  fit  tirer  un  coup  de  canon  et  hisser 
un  pavillon  bleu  qui  était  le  signal  convenu  du  départ  de  ses 
soldais,  de  ses  volontaires  et  de  ses  détachements  de  matelots, 
pour  opérer  une  ddscenle.  Lui-même,  suivi  de  son  frère,  ils'eml 
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barqua  sur  une  chaloujje  armée  d  un  obusier  et  portant  pavillon 
national.  Le  débarquement  se  fit  aux  cris  de  :  Vive  la  nation ^  et 
sans  renronlrer  d'abord  de  résistance.  Pendant  que  son  frère, 
après  avoir  battu  un  rassemblement  de  mulâtres  au  Cliamp-de- 
Mars,  se  laissait  faine  prisonnier  par  surprise,  le  général  Galbaud, 
en  marchant  avec  une  colonne  sur  Fliôtel  du  gouvernement, 
prenait  le  fils  de  Polverel.  L'ancien  officier  de  marine  deBeaumonl, 
s'étant  dirigé  sur  le  même  point  par  une  autre  rue,  à  la  tête  de 
quelques-uns  des  détachements  des  vaisseaux,  d'une  compagnie 
du  bataillon  d'Arloiset  de  plusieurs  habitants  déportés  du  Port- 
au-Prince,  força  la  grille  du  jardin  du  gouvernement;  mais, 
parvenu  à  la  terrasse,  il  reçut  au  genou  une  cruelle  blessure, 
lie  laquelle  il  devait  mourir  à  Norfolk,  et  qui  l'arrêta  court  alors 
qu'il  n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  s'emparer  des  commis- 
saires, hès  lors  le  découragement  s'empara  de  ses  troupes,  et 
s'augmenta  du  désordre  apporté  par  la  colonne  du  général  Gal- 
baud qui  tirait  sur  les  siens  en  les  prenant  pour  ennemis.  Les 
mulâtres  ralliés  forcèrent  à  leur  tour  leurs  adversaires  à  fuir,  et 
chassèrent  précipitamment  les  matelots  vers  la  mer.  Quant  aux 
volontaires,  Hyant  perdu  le  colon  Millet,  leur  commandant,  ils 
coururent  se  rallier  au  général  Galbaud  qu'ils  trouvèrent  maître 
de  l'arsenal.  La  nuit  suspendit  le  combat  ;  mais  on  se  disposa  de 
part  et  d'autre  à  le  renouveler  au  point  du  jour. 

C'est  alors  que,  dans  un  conseil  tenu  au  gouvernement,  les 
commissaires  décidèrent  que  leinonienl  était  venu  de  commencer 
l'émancipation  des  esclaves.  Aussitôt,  parleur  ordre,  on  brise 
les  chaînes  des  noirs,  et  plus  de  dix  mille  esclaves,  que  renfer-. 
mait  la  ville,  sont  en  un  clin  d'oeil  armés  et  appelés  à  combattre 
Galbaud.  Non  contents  de  ce  secours,  Polverel  et  Santhonax  en 
demandent  aux  hordes  nègres  qui ,  dans  l'attente  de  l'événement, 
entouraient  le  Cap.  Elles  accourent  avec  des  hurlements  affreux, 
et  Pierrot,  leur  chef,  les  pousse,  les  précipite  l'une  sur  l'autre 
dans  la  ville.  Leur  règne  a  commencé  comme  jadis  celui  de  ces 
masses  confuses  de  barbares  que  les  rivalités  des  partis  appc' 
laienten  liuiieel  qui  saccageaient  Rome  au  lieu  de  la  défendre. 

Dès  le  point  du  jour ,  le  général  Galbaud ,  après  avoir  tant 
bien  que  mal  réorganisé  ses  troupes ,  se  remet  en  marche,  pré- 
cédé de  trois  pièces  de  canon  qui  doivent  balayer  les  obstacles. 
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Mois  ils  se  miilliplienl  sans  ii;sse;  àcliiiiiiie  carrefour,  c'est  un 
nouveau  combat;  chaque  maison  est  irunsforrnée  en  redoute 
dont  il  faut  éli-indre  le  feu.  .Vrrivé  à  la  plare  d'armes,  le  gt'néral 
Galbaud  est  assailli  par  les  muhUres  et  par  des  troupes  de  i\\iw 
qui,  iiiilécises  la  veille,  avaient  M  gajïni^es  la  nuit  au  parti  des 
commissaires.  Ses  hommes  lâchent  pied ,  et  ne  paraissent  plus 
s'occuper  que  de  piller,  pour  n»  pas  retourner  a  bord  les  maiiis 
vides.  Le  g^n/ral  perdlatôte,  s'enfuii  vers  le  rivage,  se  jette 
dans  la  mer  jusqu'à  la  ceinture,  eti^ourtau  premier  canot  qu'il 
aperçoit , en  criant  :  «  Tout  est  perdu  !  sauvez-moi  !  sauvez  moi!» 

Eu  vain  ,  pendant  deux  jours,  qiuîlques  valeureux  créoles  sup- 
plièrent le  glanerai  Giilli.iud,  qui  s'i'lait  fait  ramener  à  bord  du 
Jupiter,  de  redescendre  à  t'-rre  et  de  se  montrer  encore  nue  fois 
aux  troupes  qin  n'avaient  pas  abandonné  tous  les  points  de  la 
place.  11  se  contenta  d'ordonner  des  renforts  pour  le  poste  de 
l'arseriril,  et  remit  A  se  di'-rider  pour  le  reste.  Mais  voici  qu'uu 
dénomment  horrible  va  faire  cesser  l'indéiision.  Les  commis- 
saires, inquiets  de  ce  que  tenteraient  encore  les  vaisseaux  sous 
les  ordres  de  Galbaud,  venaient,  assure-t-on,  décharger  les 
nègres  d'incendier  la  ville  du  Cap  et  d'en  massacrer  tous  les 
blancs.  L'incendie  s'annome  par  une  colonne  de  fumée  épaisse 
et  noirâtre  qui  s'élève  jusqu'au  ciel;  soudain  la  flamme  se  déclare 
et  poussée  par  les  vents  qui  changent  de  moment  à  antre  de  di- 
rection, comme  |)onr  que  nul  (piarlier  n'échappe  au  ravage,  elle 
ne  fait  bientôt  de  toute  la  ville  du  Cap  qu'un  monceau  de  ruines 
et  de  cendres.  Il  n'y  eut  pas  de  nuit  :  une  clarté  immense  et  fu- 
neste se  répandit  de  la  ville  incendiée  sur  la  rade  qui  présentait 
l'aspect  de  myiiailes  de  vagues  de  feu  agitées  par  la  tempête, 
tandis  que  la  côte  offrait  celni  d'un  volc;ui  en  érnption.  Des  vais- 
seaux, on  entendait  les  hurlements  des  pillards  et  des  assassins, 
les  lamentations  des  victimes,  l'écroulement  successif  des  mai- 
sons et  de  rues  tout  entières  ;  on  croyait  distinguer  les  hordes 
de  noirs  qui  s'agitaient  sur  les  décombres  et .  semblables  à  des 
démons,  enfonçaient  et  retournaient  les  suppliciés  dans  une 
fournaise  dévorante. 

Tous  '  'S  colons  blancs  qui  peuvent  échapper  aux  satellites  des 
commissaires  courent  vers  la  rade,  se  jettent  dans  des  chaloupes 
et  dans  des  bateaux,  et  vont  implorer  la  pitié  des  équipages  de» 
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vaisseaux.  Au  milieu  des  ruines  et  des  cadavres,  quelques  indi- 
vidus, au  comble  du  désespoir ,  n'ont  pas  le  courage  d'attendre 
la  mort,  et  volent  au  devant  d'elle.  Un  riche  négociant  se  brûle 
la  cervelle,  un  autre  s'empoisonne;  une  malheureuse  femme, 
dont  le  mari  vient  d'être  massacré  à  ses  côtés, furieuse,  éperdue, 
attache  à  sa  ceinture  l'enfant  de  trois  ans  qu'elle  portait  dans  ses 
bras,  et  se  précipite  avec  lui  dans  la  mer.  Ceux  qui  n'ont  pu 
trouver  un  refuge  sur  les  vaisseaux  ou  dans  la  mort,  sont  acca- 
blés d'insultes,  de  coups,  et  jetés  dans  les  prisons.  Santhonax 
et  Polverel  les  réduisent  au  supplice  de  la  faim,  en  présence  des 
mulâtres  et  des  nègres,  au  nombre  de  plus  de  cinquante  mille, 
qu'il  leur  faut  avant  tout  rassasier.  Les  infortunés  colons  s'esti- 
maient encore  heureux  quand  ils  pouvaient  se  procurer  un  pain 
de  munition  au  prix  d'un  quadruple  ou  quatre-vingt-huit  livres 
tournois.  Quelques  mères,  invinciblement  entraînées  par  leur 
amour  pour  leurs  enfants ,  à  qui  elles  ne  pouvaient  plus  offrir 
qu'un  sein  flétri  et  desséché,  allèrent  se  présenter  exténuées, 
mourantes,  aux  commissaires  et  à  leurs  suppôts,  qui  les  rebu- 
tèrent du  pied,  en  disant  :  «  Il  est  donc  enfin  arrivé  le  jour  de  la 
justice  divine  où  ,  par  sa  destruction  totale ,  la  population  blan- 
che expie  le  long  crime  dont  elle  s'est  rendue  coupable.  » 

Du  milieu  des  ruines  du  Cap  devait  sortir  la  proclamation  de 
l'entière  liberté  des  esclaves.  Pour  y  préluder ,  les  commissaires 
firent  travailler  les  colons  blancs ,  avec  les  nègres ,  à  déblayer  les 
rues  encombrées  de  cadavres.  Ils  n'avaient  d'abord  donné  la  li- 
berté qu'aux  noirs  qui  les  avaient  soutenus  au  Cap;  mais, 
le  29  août  1793,  Santhonax  l'étendit,  sans  en  avoir  reçu  d'auto- 
risation expresse  de  la  métropole,  à  toute  la  population  noire  de 
Saint-Domingue. 

L'escadre,  moins  le  vaisseau /'4mer/c«  et  la  frégate  la  Fine, 
avait  levé  l'ancre  du  Cap,  aux  dernières  lueurs  de  l'incendie, 
convoyant  près  de  trois  cents  navires  et  bateaux  qui  emportaient 
des  familles  décimées,  des  mères,  des  veuves  au  désespoir, 
et  une  foule  d'orphelins.  L'impéritie  du  général  Galbaud  et  des 
siens  décida  les  équipages  à  rendre  le  commandement  des  vais- 
seaux aux  contre-amiraux  de  Cambis  et  de  Sercey.  Ceux-ci  n'é- 
pargnèrent rien  pour  soulager  les  malheureux  qu'ils  avaient  à 
bord ,  sans  distinction  de  parti.  iMadame  de  Sercey ,  femme  cou- 
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rageuse  et  tk'voiit»»',  nui  t'iail  cinluirtiuée  avec  son  mari,  prodigua 
des  soins  si  luuflianlsuu.\inforlunt''s  colons,  partageant  avec  eux 
jusqu'à  ses  vCteraenls  et  sa  part  de  nourriture,  qu'elle  s'acquit 
alors  le  doux  surnom  d'ange  luiélaire.  L'expédition  arriva  en 
baie  de  la  Cliesapeak  ,  fameuse  par  le  succès  naval  des  Français 
qui  avait  décidé  de  la  capitulation  de  lord  Cornwalliset  de  l'indé- 
pendance des  États-l  iiis  dans  la  dernière  guerre.  Ce  souvenir 
contribua  à  l'accueil  favorable  (pie  Ton  lit  aux  mallieureux  co- 
lons de  Saint-Domingue  à  Norfolk  en  Virginie,  et  dans  toutes 
les  provinces  de  l'Union  où  ils  se  dirigèrent.  Le  gouvernement 
fédéral  décréta  des  contributions  pour  les  secourir;  toutes  les 
villes,  grandes  et  petites,  semblèrent  se  disputer  l'honneur  de 
soulager  leur  infortune  (2). 

Peu  après,  une  partie  des  bâtiments  de  la  station  de  Saint-Do- 
mingue retournèrent  en  France  (3).  A  leur  arrivée  à  Brest,  les 
contre-amiraux  de  Cambis  et  de  Sercey,  ainsi  que  plusieurs  de 
leurs  ofliciers.  se  trouvèrent  compris  dans  les  mesures  violentes 
de  la  Convention  contre  les  débris  du  personnel  de  l'ancienne 
marine.  De  leur  côté  Polverel  et  Santbonax  furent  décrétés  d'ac- 
cusation. 

Ce  qui  se  passait  aux  iles  du  Vent,  quoique  les  généraux  Ro- 
chambeaii,  Collotet  Uicard  eussent  pu  eiilin  prendre  possession 
de  leurs  divers  gouvernements,  n'offrait  cependant  pas  un  spec- 
tacle plus  rassurant.  Au  mois  d'avril,  avant  même  que  la  nou- 
velle de  la  déclaration  de  guerre  fiU  parvenue  aux  Antilles,  une 
division  anglaise  détachée  de  l'escadre  du  contre-amiral  Gardner, 
avait  fait  voile  pour  Tabago  et  sommé  celle  ile  de  se  rendre.  Le 
commandant  Monteil  ayant  repoussé  celte  sommation,  les  An- 
glais ,  au  nombre  de  mille  à  quinze  cents  contre  deux  à  trois  cents 
hommes  au  plus,  avaient  opéré  un  débarquement  et  livré  un 
assaut;  malgré  la  supériorité  de  leurs  forces,  ils  n'auraient  peut- 
être  pas  obteuH  la  victoire ,  sans  l'appui  des  mécontents  do  toutes 
nuances,  et  sans  les  intelligences  qu'ils  entretenaient,  parmi 
ceux-ci, dans  la  place;  enlin,  le  commandant  Monteil  avait  ca- 
pitulé le  1o  avril  1793,  et  l'ile  de  Tabago,  prise  autrefois  aux 
Hollandais,  reprise  aux  Anglais  dans  la  dernière  guerre,  avait 
encore  une  fois  cessé  d'être  colonie  française. 

D'un  autre  côté,  Béhague,  qui  n'avait  point  perdu  l'espérance 
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lie  reconquérir  son  gouvernement  de  ia  Martinique,  rassenil'a  à 
!a  Trinité  tous  les  émigrés  de  la  colonie  française,  se  rembarqua 
avec  eux  sur  la  division  Rivière,  et,  sans  solliciter  les  secours  des 
Anglais,  opéra  une  descente  hardie,  à  laquelle  le  général  Ro- 
diambeau  ne  put  efficacement  s'opposer.  Béhague  se  rendit 
maître  du  poste  de  Case-Navire,  et  du  Gros-Morne,  il  enleva 
même  les  forts  de  la  Trinité  et  du  Marin.  Il  tenait  suspendu  entre 
lui  et  le  gouvernement  républicain  le  destin  de  la  colonie,  quand 
l'escadre  de  Gardner,  composée  de  huit  vaisseaux  de  ligne  et  de 
nombreuses  frégates,  portant  quinze  cents  hommes  de  troupes 
de  débarquement,  aux  ordres  du  général  Bruce,  vint  se  mêler, 
le  1i  janvier,  à  la  guerre  civile  des  Français  de  la  Martinique, 
avec  le  dessein  de  faire  profiler  l'Angleterre,  s'il  y  avait  lieu,  des 
succès  du  parti  royaliste.  Béhague  fut  complètement  déconcerté 
par  cette  funeste  alhance  qui  voulait  s'imposer  à  lui,  et,  de  l'aveu 
des  historiens  anglais,  il  ne  la  seconda  que  très-mollement.  S'il 
l'avait  pu,  il  se  serait  même  retiré,  et  on  lui  vit  abandonner 
presque  volontairement  ses  positions ,  pour  se  tenir  dans  une 
sorte  d'état  de  neutralité.  Le  général  Rochambeau ,  qui  un  mo- 
ment auparavant  était  tenu  partout  en  échec,  devait  avoir  plus 
de  succès  contre  les  Anglais  que  contre  Béhague.  Le  générai 
Bruce  ayant  opéré  son  débarquement ,  le  16  juin,  à  Case-Navire, 
se  mit  en  marche,  le  18,  sur  deux  colonnes,  pour  aller  attaquer 
Saint-Pierre  de  la  Martinique.  Les  habitants  de  cette  ville  se  por- 
tèrent à  sa  rencontre,  pour  seconder  Rochambeau.  Les  colonnes 
de  Bruce,  surprises  de  plusieurs  côtés  par  des  tirailleurs  embus- 
qués, furent  mises  en  désordre,  et,  dans  leur  confusion,  tirèrent 
l'une  sur  l'autre.  Rochambeau  arriva  sur  les  entrefaites,  les 
chargea  impétueusement,  et  acheva  leur  déroule.  Le  peu  de  co- 
lons émigrés  qui  accompagnaient  les  Anglais,  n'étaient  point  sous 
les  ordres  de  Béhague,  mais  sous  ceux  du  colonel  deOiraat  qui 
reçut  une  blessure,  des  suites  de  laquelle  il  mourut  Le  corps 
de  descente  du  général  Bruce  s'enfuit  épouvanté  jusqu'au  bord 
de  la  mer,  pour  se  mettre  sous  la  protcf  lion  de  l'escadre  du 
contie-amiral  Gardner,  et  se  rembarqua  à  la  hàle,  entraînant 
avec  lui  le  corps  d'armée  de  Béhague. 

Les  petites  îles  de  Saint- Pierre  et  des  Miquclons,  dans  l'Amé- 
rique du  nord,  lurent  surprises  absolument  sans  défense  par  une 
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division  navale,  composét-  de  deux  vaisseaux  do  ligne,  de  trois 
frégales  et  quatre  autres  liàliinuiils,  aux  ordres  du  vicoaminil 
Kinif,  qui  s'en  empara,  le  li  mai  I7'J3. 

Les  An;:lais  avaicnl  lit'>it6  quelqut!  lumps  à  se  porter  sur  Saint- 
Uomingue  ,  malgré  l'insurrection  des  esclaves  et  la  guerre  ouverte 
que  la  partie  es|)agnole  faisait  à  la  partie  française.  Les  tlamnies 
(le  la  ville  du  Cap  avaient  ponrliuil  commencé  à  les  attirer,  et  ils 
flairaient  s'il  n'y  aurait  pas  quelcjuc  ilio^e  ti  retirer  pour  eux  des 
cendres  iirdenles  dt;  la  reine  des  Antilles.  A  ce  mnuienl,  le  gou- 
verneur de  Siiuto-Domiu^^o  venait  de  faire  prodiguer  les  litres  de 
iiénéraux,  d'excellences  et  de  grands  d'Espiigne  aux  cliefs  nègres 
.leaii-François,  Biassou  et  Macaya.  Enivrés  de  leurs  nouvelles  di- 
gnités, ceux-ci  repoussèrent  les  offres  que  leur  lirent  Polverei  et 
Santlionax,  el  parurent  se  soucier  fort  peu  de  la  liberté  générale 
que  ces  commissaires  avaient  proclamée  en  laveur  des  esclaves. 
Jean-François  el  Diasson  forcèrent  le  cordon  de  l'ouest,  els'en- 
liagèrent  à  devenir  les  vengeurs  des  victimes  de  rinceiidiedu  Cap. 
In  certain  nombre  de  troui)es  françaises  lirenl  défection  et  pas- 
sèrent dans  la  partie  espagnole;  mais,  d'un  autre  côté,  le  cliel 
l'ierrol  embrassa  la  cause  des  Français.  Polverel,  à  la  tète  d'une 
troupe  de  mulâtres,  se  porta  sur  les  frontières  espagnoles,  tandis 
que  le  colonel  l)es.fourneiiux ,  qui  avait  la  conliance  de  Santlionax 
et  comniandail  le  cordon  de  l'est,  remportait  deux  avantages  si- 
gnales sur  Jean-François;  m;ùs,  après  quelques  succès  partiels, 
les  troupes  des  commissaires  fuient  repoussées  dans  l'attaque 
combinée  qu'elles  tentèrent  du  territoire  es|)agnol. 

Au  milieu  de  celle  confusion  générale,  le  nouveau  gouverneur 
anglais  de  la  Jamaïque,  Adam  Williamson,  d'après  des  baseN 
précédemment  posées,  arrêta ,  le  3  septembre  1793,  une  capitu- 
lation avec  le  colon  deSainl-bomingue  Pierre  Venant  de  Cliar- 
milly,  fondé  de  pouvoirs  des  liabilauls  de  la  Grande-Aiise ,  capi- 
tulation en  vertu  de  laquelle  la  colonie  fut  désormais  ouverte  aux 
Anglais  Sat  liant  combien  raffriiucliisseiiii'iit  général  proclamé 
par  Santlionax  avait  rallié  de  colons  à  leur  cause ,  ceux-ci  se  bor- 
nèrent d'abord  à  envoyer  un  vaisseau  et  queUpics  troupes  qui, 
le  22  septembre,  prirent  possession  sans  coup  férir  du  môle 
Saint-N'icolas,  lequel  était  considéré  comme  le  Gibraltar  deSaint- 
Domingue.  Ils  y  trouvèrent  deux  cents  canons  et  tous  les  appio- 
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visionnements  de  la  colonie.  Pas  un  vaisseau  français  ne  s'était 

trouvé  là  pour  arrêter  le  vaisseau  anglais. 

Le  général  de  Lavaux,  gouverneur  provisoire  de  la  partie  fran- 
çaise, depu's  la  retraite  volontaire  du  général  de  La  Salle,  défen- 
dait pendant  ce  temps,  pied  à  pied,  la  province  du  nord  contre 
l'envahissement  des  Espagnols.  Les  commissaires  crurent  pouvoir 
encore  prévenir  une  dépossession  complète,  en  dressant  une 
guillotine  au  Port-au-Prince.  Le  projet  de  Santhonax  semblait 
être  d'exterminer  les  restes  de  la  population  blanche.  Fait  digne 
d'attention,  ce  furent  les  nègres  qui  s'y  opposèrent  et  le  for- 
cèrent à  faire  disparaître  l'instrument  de  supplice. 

Dans  la  mer  des  Indes,  la  frégate  la  Fidèle,  capitaine  de  Ro- 
sily,  avait  apporté,  le  17  juin  1792,  le  général  Malartic  pour 
succéder  à  Cossigny,  dans  le  gouvernement  général  des  établisse- 
ments français  au  delà  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Malartic  était 
un  homme  sage,  prudent  et  conciliant,  mais  à  qui  la  vieillesse 
laissait  peu  d'énergie.  A  peine  les  tragiques  événements  de  la  fin 
de  1792  et  du  commencement  de  1793  avaient-ils  été  connus  à 
l'île  de  France ,  que  ce  général  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  dé- 
ployer tout  ce  qui  lui  en  restait.  La  fermentation  avait  commencé 
comme  aux  premières  nouvelles  de  la  révolution.  Des  associa- 
tions s'étaient  formées  sous  le  nom  de  chaumières ,  pour  résisler 
à  l'autorité  métropolitaine.  Le  brave  vice-amiral  Saint-Félix  faillit 
périr  de  la  même  manière  que  naguère  Macnemara.  Les  chau- 
mières ameutèrent  contre  lui  les  ofticiers  du  commerce  qui  de- 
mandèrent sa  destitution  et  celle  de  tous  les  officiers  anciens 
gardes-marine.  Elle  leur  fut  signifiée  par  le  commissaire  civil  Le 
Boucher;  mais  Saint-Félix  protesta,  et  se  retira  à  l'île  Bourbon, 
à  laquelle  on  venait  de  donner  le  nom  allé  de  la  Réunion^  comme 
à  l'île  de  France  celui  allé  de  la  Fraternité  (4). 

A  l'île  de  la  Réunion  aussi  la  fermentation  était  extrême.  Le 
nouveau  gouverneur  Duplessis  et  les  commissaires  civils  Tirol  et 
LescaUier  y  étaient  en  butte  à  des  agressions  de  toules  sortes, 
comme  appartenant  au  parti  modéré.  Sur  la  dénonciation  qu'on 
avait  faite  contre  eux,  le  brig  le  Coureur  vint  les  chercher,  pour 
les  conduire  à  l'île  de  France.  Saint-Féhx  et  quelques  autres  offi- 
ciers de  marine,  que  les  chaumières  redemandaient  à  grands 
cris  pour  faire  leur  procès,  sous  le  prétexte  imposteur  qu'ils 
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correspondaient  avec  les  Ansilais,  furent  embarqii(!'s  avec  eux.  Le 
vice-amiral  lui  emprisonné,  malgré  l'opposition  du  génénil  Ma- 
lartio  qui  s'étudia  du  moins,  pour  lui  sauver  la  vie,  à  ga^iucr  du 
temps,  grande  affaire  en  révolution.  Sur  ces  entrefaites,  arrivi  rLiil 
les  décrets  de  lu  Convention  qui  froissaient  les  intérêts  coloiuau.x, 
et  soudain  l'enthousiasme  républicain  s'évanouit.  La  plupart  di,s 
colons  résolurent  de  résister  aux  chaumières,  dont  l'intlueiiie 
décrut  à  vue  d'œil.  C'est  ainsi  que  de  nouveaux  crimes  furcMil 
épargnés  à  l'ile  de  France,  et  que  le  vice-amiral  Saint-Félix  lui 
sauvé.  Transporté  en  France  avec  Tirol  et  Lescallier,  il  y  ar- 
riva assez  tard,  non  pour  éviter  la  prison,  mais  du  moins  léclia- 
faud. 

Les  Anglais  ne  tirent,  cette  aini<''e,  aucune  tentative  sur  les 
deux  iles  françaises  de  la  mer  des  Indes  (.i);  mais  dès  avant  la 
déclaration  de  guerre,  ils  avaient  fait  leurs  préparatifs  pour  s'em- 
parer de  tous  les  établissements  de  la  France  sur  le  continent  de 
l'Inde,  dont  l'évacuation  de  Conway  leur  ou\Tait  l'entrée.  Us 
n'eurent  donc  qu'à  mettre  la  mam  sur  Cliandernagor,  sur  Malie, 
et  tous  les  autres  établissements,  sauf  Poudicliéry,  que  le  colonel 
Prosper  deClermont,  nouveau  commandant,  déclara  vouloir  dé- 
fendre, l  ne  armée  considérable  s'avanra  en  conséq^ieiKi,'  pniir 
faire  le  siège  de  la  place,  et  le  commença  le  r'  août  1793.  i'nn- 
dichéry,  où  il  n'y  avait  que  cent  cinquante  hommes  de  trou|ies 
européennes  etun  pelilcorpsde  Cipayes,  tint  vingt -trois  jours,  et 
ne  se  rendit  qu'après  avoir  obtenu  une  capitulation  hono- 
rable en  faveur  des  habitants.  Les  troupes  s'étaient  sacrifiées 
pour  ces  derniers,  en  consentant  à  être  faites  prisonnières  de 
guerre. 

On  devait  croire  que  l'Angleterre,  après  des  succès  obtenus 
aussi  facilement,  par  suite  des  dissensions  des  Français  sur  tous 
les  points  du  globe,  se  montra  satisfaite  de  la  campagne  de  I79{ 
en  général.  Il  n'en  fut  rien;  elle  avait  tant  souffert  dans  son  com- 
merce, qu'elle  jetait  les  hauts  cris  en  plein  parlement,  et  que 
tous  les  négociants  reprochaient  au  gouvernement  d'être  entré 
dans  la  croisade  des  rois  contre  la  République  française.  Lord 
Stanhope  avoua  que  les  Français  avaient  pris  aux  Anglais,  dès 
le  commencement  des  hostilités,  quatre  cent  dix  navires,  taudis 
qu'ils  n'en  avaient  perdu  que  troiscentseizedesleurs.il  fallait  toute 
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la  fermeté  de  Pilt  pour  résister  aux  premières  alarmes  de  la  cité 
et  du  commerce  britannique  en  général;  mais  il  disait  que  l'An- 
gleterre serait  toujours  assez  riche  si  la  France  était  ruinée  ;  il  fai- 
sait la  guerre  aux  vaisseaux  de  ligne  et  aux  frégates,  et  s'embar- 
rassait peu  du  reste 
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Le  r^gne  de  la  Terreur  (Mail  à  son  apogée  :  la  Convention  ren- 
dait des  décrois  pour  interdire  aux  accusés  les  moyens  de  se  jus- 
tifier et  de  se  défendre  ;  la  preuve  morale  était  déclarée  siitlisanie, 
sans  qu'il  fût  besoin  de  témoin;  tout  homme  indiqué  comiii«< 
suspect,  fût-ce  parla  haine  ou  laj.ilousie  personnelle,  él.iil  livré 
au  bourreau  ;  un  moment  on  vil  la  }<uillnline  diessi-e  dans  la  salli' 
même  des  séances  du  tribunal  révolulioiiiuiire  el  sur  des  pontons 
dans  les  [lOrls,  pour  que  l'exécution  des  coiuiainnés  allai  aussi  vite 
qu«  'a  parole  qui  requérait  leur  mort.  I.es  léles  lomùcrcnl  comme 
des  ardoites,  suivant  l'expression  de  l'accusateur  public  t'ou- 
quier-linville. 

Dans  ce  [laroxjsuie  de  la  fureur,  les  gages  les  plus  ii'li.uIs 
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donnés  à  la  République  par  les  ofticiers  généraux  et  supérieurs  de 
la  marine  restés  fidèles  au  pays,  ne  furent  plus,  à  leur  tour, 
comptés  pour  rien.  Le  contre- amiral  La  Touche-Tréville,  comme 
naguère  Morard  de  Galles  et  Kerguelen,  fut  jeté  dans  les  prisons, 
où.  il  eut  bien  de  la  peine  à  éviter  la  fin  des  d'Eslaing,  des  Gri- 
mouard  et  des  Kersaint.  Les  capitaines  Duhamel  du  Désert,  Bour- 
don-Gramont,  Brueys,  Bruix,  Blanquetdu  Chayla,  Charlemagne 
etThéodatTaillevis-Périgny,  La  Crosse,  eurent  un  sort  semblable, 
ou  n'y  échappèrent  qu'en  se  condamnant  eux-mêmes  à  s'en- 
gloutir dans  d'obscures  retraites.  Nomperre  de  Champagny,  cet 
ancien  major  de  vaisseau,  que  nous  avons  vu  briller  par  son 
éloquence  à  l'Assemblée  constituante  dans  les  questions  de  ma- 
rine, ne  fut  pas  davantage  épargné,  jusqu'au  jour  où  il  devait 
sortir  des  prisons  pour  être  une  des  lumières  du  conseil  d'État  et 
diriger  les  plus  importants  ministères.  Il  n'y  eut  pas  enfin  jus- 
qu'au contre-amiral  Truguet  qui,  malgré  ses  relations  avec  plu- 
sieurs chefs  du  parti  montagnard  ,  ne  fût  frappé  de  destitution  et 
obligé  de  disparaître  quelque  temps. 

Pour  remplacer  les  amiraux  destitués,  arrêtés  on  cachés,  on 
prit  parmi  les  lieutenants  de  vaisseau  et  au-dessous.  Le  repré- 
sentant du  peuple  et  du  comité  de  salut  public  Jean-  Bon-Saint- 
André  ,  alors  détaché  à  Brest  avec  son  collègue  Bréard,  fit  donner 
le  commandement  en  chef  de  l'armée  navale  de  l'Océan  à  un 
jeune  officier,  dont  le  principal  titre  à  sa  faveur  était  d'être  vul- 
gaire et  inconnu. 

Ne  à  Auch,  en  1750,  Louis-Thomas  Villaret  de  Joyeuse  était 
entré  dans  la  marine  à  l'âge  de  seize  ans.  Le  grade  de  capitaine  de 
brûlot  lui  avait  été  acquis  en  1779,  à  la  suite  de  la  belle  défense 
de  Pondichéry,  par  le  gouverneur  Bellecombe,  dans  laquelle  il 
s'était  disUngué  sur  terre.  Depuis,  Villaret-Joyeuse  avait  hono- 
rablement servi ,  mais  toutefois  sans  aucun  éclat,  sous  les  ordres 
du  bailli  de  Suffren  dans  la  mer  des  Indes;  il  avait  été  plutôt 
chargé  de  missions,  dont  il  s'était  acquitté  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  conscience,  qu'il  n'avait  eu  l'occasion  de  prendre  part 
au'^  grandes  acUons  navales  de  la  campagne  des  Indes.  Toutefois, 
rencontré  avec  la  frégate  la  Ndiade,  qu'il  montait  à  cette  époque, 
par  un  vaisseau  ennemi  de  74,  il  n'avait  amené  pavillon  (lu'après 
s'être  vaillamment  comporté.  La  révolution  l'avait  trouvé  lieu- 


DE  FRANCE.  M 

tenant;  ello  l'avait  fait  capitaine  dans  l'organisation  de  17'.)'; 
elle  le  porta  au  i^nide  de  coiilro-auiiral  et,  du  même  coup,  à  un 
comuiandi.Mni'iit  d'amiral  eu  pied,  lu  I79i-.  Villarot-Joveusi.' oiU 
peut-èlro  ('lé  suffisant  cuniuie  ea|>itaiu(!;  mais  il  n'y  avait  rien  en 
lui  d'un  amiral,  ni  expérience  du  commandemt-iit  supérieur,  ni 
habitude  des  grandes  manœuvres,  ni  plan,  ni  coup  d'œil,  ni  im- 
provisation sur  le  champ  de  bataille.  11  était  brave,  mais  qui  ne 
l'est  pas  en  France?  Quoique  menant  la  vie  dissipée  des  hommes 
du  futur  Directoire,  aveclesquels  il  s'était  lié  par  penchant  mon- 
dain plus  (jne  par  sympathie  polili(iue,  il  avait  le  sentiment  du 
devoir  mililah-e  i-t  le  désir  de  remplir  consciencieusement  ses 
fondions;  mais  comment  ce  sentiment  et  ce  désir  auraient-ils  pu 
suppléer  en  lui  tant  d'autres  (jualités  absentes? 

Sous  les  ordres  de  Villaret-Joyeuse  on  plaça  François-Joseph 
Bouvet,  aussi  lieutenant  (I),  etNielly,  sous-lieutenant  de  l'an- 
cienne organisation,  improvisés  contre-amiraux  dans  les  circon- 
stances. Ainsi,  deux  lieutenants  et  un  sous-lieutenant  de  la  veille, 
voilà  quels  hummes  la  llépuhlique  avait  maintenant  à  opposer  à 
la  haute  expérience  des  amiraux  anglais.  On  peut  juger  par  les 
officiers  généraux  de  ce  que  devait-nt  être  les  capitaines,  les 
lieutenants  et  les  enseignes  de  l'armée  navale  de  France.  Ouant 
aux  équipages,  c'étaient,  en  général,  des  paysans  de  réquisition. 

A  chacun  de  ces  amiraux,  de  ces  capitaines,  de  ces  lieute- 
nants, on  mit  en  main,  non  la  tactique  navale  de  1776  que  Ton 
trouvait  sans  doute  trop  entachée  d'aristocratie,  comme  éma- 
nant des  derniers  officiers  de  l'ancien  grand  corps,  mais  celle 
de  I76u  (i),  un  peu  plus  arriérée  et  appartenant  à  l'époque 
où  Choiseul  avait  en  l'idée ,  bientôt  abandonnée  par  lui-même, 
de  confondre  les  deux  marines.  Ainsi ,  c'était  armés  de  l'ordon- 
nance de  1763  qui  les  faisait  reculer  en  deçà  des  progrès 
théoriques  apportés  par  les  Du  Pavillon  et  d'autres  éminenls 
théoriciens,  en  deçà  des  progrès  pratiques  de  la  guerre  de  l'in- 
dépendance d'Amérique,  (;'élait  armés  de  cet  anachronisme  que 
les  ofliciers  de  la  nouvelle  marine  nationale,  comme  des  écoliers 
qui  ne  savaient  [las  même  tous  lire  couramment  (3),  allaienl  en- 
trer en  campagne  contre  les  plus  savants  marins,  les  plus  habiles 
manœuvriers  de  l'Europe,  depuis  que  l'ancien  corps  de  la  marine 
irançaise  était  anéanti  par  la  révolution.  C'est  une  plaisanterie 
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d'avoir  dit  qu'avec  de  pareils  errements  et  de  pareils  moyens, 
Villaret-Joyeuse  se  proposHii  d'imiter  la  savante  campagne  na- 
vale de  d'Orvilliers eu  1778,  qui  elle-même  avait  pris  pour  mo- 
dèle, mais  sans  servilité ,  siiiis  rouiine,  la  fameuse  campagne  du 
Large  de  Tourville ,  en  1691.  D'ailleurs,  les  circonstances,  les 
causes,  l'objet  de  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir,  n'avaient 
pas  le  plus  léger  rapport  avec  ceux  de  la  campagne  de  1778. 
Le  vainqueur  d'Ouessant,  manœuvrant  pour  retenir  la  majeure 
partie  des  forces  navales  de  la  Grande-Bretagne  en  Europe, 
et  pour  inquiéter  les  Anglais  en  favorisant  des  menaces  de  des- 
centes dans  leur  île,  n'aurait  pas  employé  les  mêmes  combi- 
naisons s'il  se  lut  agi  d'occuper  la  mer,  uniquement  en  vue  de 
ménager  l'iieureuse  arrivée  de  grands  convois  en  France,  comme 
ce  devait  être  le  but  de  Villaret;  d'Orvilliers  n'eiit  pas  manœuvré 
devant  Howe,  en  1794,  comme  il  avait  fait  devant  Keppel 
en  1778.  Les  principes  théoriques  sont  généraux  en  fait  de  guerre, 
mais  ils  sont  loin  d'être  absolus  :  c'est  au  génie,  au  talent,  à 
l'expérience  de  les  commenter,  d'en  appliquer  ou  d'en  laisser  de 
côté  telle  ou  telle  partie,  suivant  les  circonstances  qui  ne  sont 
jamais  parfaitement  identiques.  Mais  Villaret-Joyeuse,  comme 
tous  les  officiers  sous  ses  ordres ,  ne  devait  pas  se  préoccuper 
d'autre  chose  que  de  se  faire  le  répétiteur  hdèle  de  la  leçon  qu'on 
lui  avait  mise  en  main.  On  voit  quelquefois,  à  l'aide  d'une  grande 
pratique  et  d'un  bon  jugement,  un  homme  d'un  génie  secondaire 
arriver  aux  mêmes  combinaisons  et  aux  mêmes  résultats  qu'un 
génie  primesautier;  par  contre,  on  voit  souvent  que  rien  ne 
louche  de  si  près  à  la  routine  que  l'inexpérience  et  l'ignorance. 
Telle  serait  à  peu  près  la  situation  morale  des  deux  armées  na- 
vales à  leur  première  rencontre,  il  n'y  aurait  peut-être  pas  de 
génie  proprement  dit  du  côtédu  vieux  Howe  et  des  Anglais,  mais 
il  y  aurait,  à  coup  sAr,  une  grande  habitude  et  une  grande 
science  d'acquit.  Du  côté  des  Français,  il  n'y  aurait  malheureuse- 
ment que  des  sortes  d'enfants,  jouant  à  la  mer  et  au  vaisseau , 
sur  le  tableau  suranné  qu'on  leur  avait  fourni  pour  modèle.  Que 
feraient-ils  tous  ces  ofhciers  de  bateaux  marchands,  déguisés  en 
capitaines  de  vaisseaux  de  ligne ,  si  la  perspicacité ,  le  calcul  de 
l'ennemi,  moins  que  cela,  un  caprice  du  vent  ou  du  tlot  appor- 
tait quelque  moditication  à  ce  qui  était  prévu  sur  ce  tableau  ''.  Ils 
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perdraieii'  intonliiu'nt  lu  tète,  el  roulant  pour  ainsi  dire  au  grù 
de  lu  vague  iiidocilt;  à  leur  iut'X|iiTieiict!,  ilsiu-  sauraient,  les  uns 
que  se  laisser  tomber  aux  uiuins  de  l'eunenii ,  les  autres  que 
s'engluulir  dans  le  désastre  de  leur  v.nsstau.  (Jue  serait-ce  en- 
core si  cette  absence  de  vues  et  d'initiative  de  lu  purt  des  umiraux, 
ce  défanl  d'éducation  militaire  el  quelquefois  d'obéissance  dans 
un  grand  nombre  d'ui'licieis,  cette  insubordination  dans  la  moitié 
des  équi|)ages,  cette  complète  inbabitude  de  la  mer  dans  l'autre 
moitié,  se  coni|ili(iiiaient  de  l'impérieuse  et  péna.ile  incapacité 
des  repiéseiilanls  du  peuple  (jue  l'on  allait  embarquer,  avec  de 
pleins  pouvoirs,  a  bord  des  escadres? 

Déjà  les  repK'suiilaiits  étaient  loul-puissanls  dans  les  [)orts  où 
ils  absorbaient  en  eux  les  toiu  tions  du  couimandaiit  de  la  marine 
etde  roidoniialeur  civil,  et  où  leurs  arrêtés  avaient  lorce  de  loi; 
ils  allaient  transporter  celle  autorité  dictatoriale  sur  les  escadres. 
Jean-Bon-Suint-André  surtout  brûlait  d'ardeur  de  se  montrer 
lour  à  tour  comme  or;;anisaleur  el  comme  amiral.  11  venait  de 
prendre  un  arrêté  pour  le  rélablissemenl  de  la  discipline  à  bord 
des  vai>seaux  qui  eiuporlait  des  peines  plus  redoutables  contre 
rinsuliordinalion  que  celles  de  l'ancien  code  marilime,  non  pas 
de  Louis  .VVl ,  naguère  objet  de  tant  de  plaintes,  mais  de  Louis  XJV; 
CD  sentait  maintenant  le  besoin  de  rimieuer  à  l'ordre,  par  la  ter- 
reur, les  équipages  que  Ion  avait  décliainés  contre  leurs  offi- 
ciers; mais,  par  compensation,  les  nouveaux  ol'boiers  devaient 
encourir  les  mêmes  ()eines  de  discipline  que  les  matelots,  tels 
que  les  fers,  la  fosse  aux  lions,  etc.,  iiidepeiidammejit  des  peines 
afUiclives  (4). 

On  semblait  peu  compter  sur  l'honneur  des  olljciers  de  la 
nouvelle  marine.  C'est  pourquoi  Jean-Bon-Saint-Aiidré  lit  rendre 
un  décret,  resté  fameux  par  sa  violence,  celui  du  14  [duviôse, 
an  u  (2  février  1794),  qui  déclarait  traîtres  à  la  patrie  et  punis- 
sait de  mort  le  capitaine  et  les  ofliciers  des  vaisseaux  de  ligne  de 
la  Republique  (jui  auraient  amené  pavillon  devant  des  vaisseaux 
ennemis  ,  quel  ifiien  fût  le  nombre,  à  moins  que  le  bâtiment  ne 
fùl  uuiilraiie  au  poiiil  qu'il  courût  ris(jue  de  couler  bas  parla 
quantité  d'eau  introduite  dans  la  cale,  et  qu'il  ne  reslàl(|uele 
temps  nécessaire  pour  sauver  l'équipage;  et  de  même  les  capi- 
taines et  les  ofliciers  commandant  les  frégates,  corvettes  ou  au- 
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très  bâtiinenls  légers,  qui  se  rendraienl  ù  une  force  non  supé- 
rieure du  double  à  la  leur,  et  sans  être  dans  l'état  précité 
d'avaries.  Ce  décret,  qui  fut  regardé  à  bon  droit  comme  insensé 
par  toutes  les  marines  de  l'Europe,  loin  d'empêcher  les  bâtiments 
de  se  rendre,  hâta  au  contraire  la  reddition  de  plusieurs  capi- 
taines, impatients  d'échapper,  même  au  prix  de  la  captivité  sur 
une  terre  étrangère,  à  un  code  aussi  sauvage  (5).  Un  autre  dé- 
cret, marqué  au  même  coin,  ordonna  de  ne  point  faire  de  pri- 
sonniers sur  l'ennemi,  et  de  noyer  jusqu'aux  équipages  des  na- 
vires marchands  (jue  l'on  prendrait.  On  ne  trouva  qu'un  seul 
capitaine  français  pour  obéir  à  un  tel  ordre  (6). 

Peu  après,  le  27  pluviôse  an  u  (15  février  1794),  Jean-lion- 
Saint-André,  sans  se  préoccuper  des  raisons  de  tactique  navale 
qui  avaient  engagé  la  Constituante  et,  depuis  encore,  l'Assem- 
blée législative,  à  n'apporter  que  des  modifications  dans  l'ancien 
pavillon,  en  fit  décréter  la  suppression  dans  toute  son  étendue, 
pour  lui  substituer,  à  dater  du  I*''" prairial,  sur  tous  les  vaisseaux 
de  la  République,  le  pavillon  formé  toul  entier  des  trois  couleurs, 
disposées  en  trois  bandes  égales  et  verticales ,  le  bleu  attaché  à 
la  gauche  du  pavillon,  le  blanc  au  milieu'';;  le  rouge  llottant  dans 
les  airs  ;  les  pavillons  de  beaupré  et  les  pavillons  ordinaires  de 
poupe  seraient  disposés  de  la  même  manière;  enfin,  la  flamme 
serait  aussi  aux  trois  couleurs,  dont  un  cinquième  bleu,  un  cin- 
quième blanc  et  les  trois  cinquièmes  rouges.  En  faisant  donner 
le  nouveau  pavillon  à  la  marine,  le  rapporteur,  Jean-Bon-Saint- 
Ândré,  s'écria  :  «  Braves  marins!  vous  le  défendrez  :  cloué  à  la 
poupe  de  vos  vaisseaux  (7),  vous  ne  souffrirez  jamais  qu'il  soit 
amené,  et  vous  punirez  de  mort  te  lâche  qui  oserait  en  concevoir 
le  dessein.  Vous  le  recevrez  des  mains  de  la  pairie,  vous  serez 
responsables  envers  elle  du  dépôt  sacré  qu'elle  vous  confie.  Allez 
sur  cet  élément  terrible,  allez-y  braver  la  foudre  des  tyrans; 
allez,  ce  signe  vous  assure  la  victoire;  il  est  le  présage  de  votre 
gloire  et  du  triomphe  de  la  République.  » 

Jean-Bon-Sainl-André,  qui  s'était  momentanément  transporté 
à  Paris,  pour  y  faire  accepter  par  le  comité  de  salut  public  et  la 
Convention  toutes  ses  mesures  prétendues  réorganisatrices,  fit 
aussi  rendre  des  décrets  relatifs  à  l'administration  civile  de  la  ma- 
rine. 11  commenra  un  de  ses  rapports  à  ce  sujet  par  accuser  l'As- 
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semblée  constiluanle  d'avoir,  sous  l'inlluence  de  Maloiiet,  aug- 
menté, loin  de  les  diminuer,  le  pouvoir  el  les  privilèges  des 
adminislraleurs  civils,  ces  hommes  lUnujcrenx ,  disail-ii,  avec 
lesqut.'Is  on  n'avait  éUibli(iu'»Ht'or^«/»Aa//o«  monslrueuse.  '\)(:\i\, 
reprit-il,  par  im décret  sagi',  mais  insullisanl,  vous  avez  voulu 
abattre  les  prétentions,  rabaisser  le  luxe,  et  cbanger  jusqu'aux 
dénominations  des  agents  supérieurs  de  l'administration  de  la 
marine.  Le  titre  de  chef  principal  a  été  substitué  à  celui  d'on/oH- 
naleur;  l'uniforme  trop  riche  a  été  changé  en  uniforme  plus 
simple;  les  émoluments  ont  été  diminués.  Cependant  un  chel 
principal  est  encore  un  persoimnge  trop  important...  «Là-dessus, 
décret  (jui  su[iprimcles  chefs  principaux  des  bureaux  civils  de  la 
marine ,  et  crée  à  la  place  des  agents  maritimes  cl  des  inspecteurs 
civils  (le  ta  marine. 

Mais  ce  n'était  h\  qu'un  nouveau  moyen  pour  le  représentant 
du  peuple  d'absorber  de  plus  en  plus  tous  les  pouvoirs  maritimes 
dans  ses  mains,  et  d'être  le  véritable  ordonnateur,  l'unique  chel 
dans  le  port.  Jean-lîon-Saint-Andréfiit  davantage  :  tantôt  à  Brest, 
tantôt  à  Paris,  on  le  vit  (Mre  le  vrai  ministre  de  la  marine,  donnant 
des  leçons  el  des  ordres  au  commissaire  général  plutôt  rju'il  ne 
lui  demandait  des  avis  et  ne  lui  taisait  part  de  ses  actions.  Cette 
position  secondaire  convenait  à  l'esprit  insouciant  et  paresseux 
de  Dalbarade.  .\u  reste,  il  faut  rendre  cette  justice  à  Jean-Bon- 
Saint-André,  qu'il  était  doué  d'une  activité  extraordinaire  qui  ne 
fut  pas  toujours  stérile.  On  lui  dut  l'établissement  d'écoles  de 
canonnage  de  marine  dans  les  ports  de  Cette,  Bayonne,  Paim- 
bœuf,  Grauvilleet  Dieppe,  et  celle  d'instituteurs  pour  les  mousses 
el  les  novices  sur  les  bâtiments  de  20  canons  et  au-dessus.  Dans 
une  de  ses  lettres  à  Dalbarade,  il  se  vante  d'avoir,  en  quatre  jours, 
fait  armer  deux  frégates,  retirer  des  bassins  et  mater  dfc:'\  vais- 
seaux et  un  brig,  entrer  et  sortir  deux  vaisseaux  (8). 

Ce  fut  à  l'époque  où  Jean-Bon-Saint-André  réorganisait  la 
marine  à  sa  manière,  que,  dans  la  pénurie  oCi  l'on  était  depuis  la 
catastrophe  de  Toulon,  le  céh'-bre  ingénieur-constructeur  Sané  eut 
l'idée  de  tirer  parti  de  quelques  vieux  vaisseaux  de  ligne,  en  les 
rasant  de  leur  première  batterie,  en  supprimant  totalement  les 
gaillards,  et  en  ne  leur  conservant  que  trente  canons  de  3G,  ou 
mieux  vingt-quatre  à  la  première  batterie.  On  appela  cela  des 
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vaisseaux-frégates  ou  rasés.  Les  premières  exp(^rienpps  on  furent 
faites  à  Brest  sur  le  Brutus,  le  Phiton  et  l' Argonaute,  qui  eUiienl 
abandonnés  dans  le  port  (9).  Les  Anglais  ne  tardèrent  pas  ;i  imi- 
ter, à  cet  égard,  les  constructeurs  français,  restés,  malgré  la  ré- 
volution, les  premiers  du  monde. 

Cependant  les  armées  de  terre  ouvraient  brillamment  la  cam- 
pagne de  1794,  du  côté  des  Pyrénées  et  des  Alpes.  Dans  le  Rous- 
sillon,  Dugoiiimier  bloquait  le  Port- Vendras,  CoUioureet  le  fort 
Saint-Edme,  dont  les  Espagnols  s'étaient  emparés  l'année  précé- 
dente. Malgré  un  récent  décret  de  la  Convention,  qui  disait  ne 
pas  vouloir  rendre  la  république  de  Gènes  responsable  de  la  vio- 
lation des  droits  des  neutres  par  les  Anglais  et  de  l'horrible  at- 
tentat commis  sur  l'équipage  de  la  frégate  la  Modeste,  Bonaparte, 
devenu  général  debrigade,  étendait  ses  opérations  jusqu'au  centre 
de  cet  Élat.  Il  s'était  auparavant  rendu  maître  d'Oneglia,  ce  nid 
de  corsaires  toujours  renaissants  qui  poussaient  leurs  dépréda- 
tions jusque  sur  les  côtes  de  France.  Du  côté  du  Nord,  après 
tjuelques  échecs  sans  conséquences,  on  battait  le  duc  d'York,  le 
prince  de  Cobourg,  le  général  Mack  et  l'archiduc  Charles  d'Au- 
triche, c'est-à-dire  les  Anglais,  les  Allemands  et  leurs  alliés,  et 
Pichegru  gagnait  la  grande  bataille  continentale  de  Hooglède. 
Eiitin,  dans  l'Ouest,  l'armée  vendéenne,  après  avoir  fait  une  inu- 
tile tentative  sur  Granville,  dans  l'espérance  déçue  qu'une  escadre 
anglaise,  aux  ordres  de  lord  Moira,  serait  là  pour  lui  tendre 
la  main,  avait  éprouvé  deux  défaites  décisives  au  Mans  et  à  Save- 
nay,  à  la  fin  de  l'année  précédente  ;  le  principal  de  ses  généraux, 
Charette,  après  s'être  emparé  des  îles  de  Bouiu  et  de  Noirmou- 
tiers,  s'en  était  vu  chasser;  et  trois  autres  des  plus  illustres  chefs 
vendéens,  La  Rochejaquelein,  Stofflelet  Bernard  deMarigny  (10), 
en  étaient  réduits  à  traîner  une  existence  de  plus  en  plus  aventu- 
reuse et  précaire,  avec  les  rares  débris  qu'ils  avaient  pu  rassem- 
bler cltacun  de  son  côlé.  Ce  n'était  déjà  plus  la  Vendée,  c'était  la 
chouannerie  (11). 

Il  eût  été  à  désirer  pour  la  République  que  ses  affaires  allas- 
sent aussi  bien  sur  mer  que  sur  terre.  Par  malheur,  il  en  devait 
être  autrement. 

Toutefois,  la  campagne  navale  de  1794  commença  parquelques 
affaires  de  détail  fort  honorables  pour  le  pavillon  national.  La 
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petite  fldllille  <tiix  ordrt's  tli  Caslafiiiier,  lu  côt»- di;  Diiiiki-rque, 
fil  beaucoup  de  prises,  lanl  sur  les  Kspa^riiols  <;l  les  llitilandais 
que  sur  les  Anglais,  l'ne  division  de  frés^ales,  commaudt-e  par 
Duchesiie-Goliel,  opéra  di;  plus  nombreuses  et  impurlaiiles  c.ip- 
lures  eneore  dans  la  Miinclie.  Le  vaisseau  le  Umineane,  capitaine 
Vence,  rentra  à  Toulon  avec  une  prise  espagnole  rbarg(^e  dt";rimnifts 
considérables  en  or  et  en  argent.  Vence,  que  l'on  avait  si  indigne- 
ment accusé  de'irahisun,  l'ut  nommé  contre-amiral.  Ls  cor- 
saires de  Marseille  recommençaient  leurs  excursions  dans  ta  .Mé- 
diterranée avec  une  su(iériorite  presque  constante. 

Dans  le  même  temps,  troi^  frégates  françaises  et  une  corvette, 
la  Potuonc,  l' litiijafjeante,  la  liésnlue  et  In  litthel,  détachées  de  la 
divisiiin  Dncbesne-Goliet,  il  se  rendant  ilel.aiicaleà  Brest,  furent 
rencontrées,  le  23  avril,  à  la  hauteur  de  liic  Gueruesey,  par 
la  division  anglaise  du  commodore  Warren,  alors  composée  des 
cinq  frégates  de  3G  à  38  canons,  la  Flora,  la  Symph,  la  Concorde, 
et  le  Melampus.  Une  action  très-chaude  s'engagea.  La  Pomoii(\ 
de  ii  canons,  capitaine  Pévrieu.\,  fut  attaquée  tout  à  la  fois  par 
la  Flora  et  le  Melampus,  don'  elle  soutint  héroiqueiuenl  le  feu  ; 
elle  démàla  en  partie  la  première,  qui  fut  obligf'e  d'aller  se  ré- 
parer et  ne  s'attaqua  plus  ensuite  qu'à  la  corvette  la  liabet\l9 
IVelampus  (''[ail  aussi  sur  le  point  d'être  mis  hors  de  combat, 
quand  l'Aretlnisa  vint  relever  la  Flora,  et  placer  de  nouveau  (a 
Pomonc  entre  deux  feux.  Le  brave  Pévrieux  ne  désespérait  pas 
encore  de  hii-môme  ni  de  ses  gens.  Mais  par  malheur  la  Pomone 
perdit  son  grand  mat  qui  (.-ntraîna  dans  sa  chute  le  mât  d'arti- 
mon, tandis  que,  d'autre  part,  un  incendie  se  déclarait  à  bord.  Le 
capitaine  Pévrieux  e^l  tour  ù  tour  à  ses  pompes  et  à  ses  canons; 
il  déploie  une  activité  admirable,  et  continue  à  se  défendre  pen- 
dant trois  heures  contre  des  adversaires  sans  cesse  renaissants.  IJ 
ne  se  rend  enlin  que  ras  connne  un  ponton,  et  quand  le  feu  et  l'eau 
sont  tout  |;ris  de  brûler  et  de  submerger  son  équipage.  La  cor- 
vette la  liahel,  de,  22  canons,  capitaine  Belnomme,  n'amena  non 
plus  pavillon  devant  la  Flora,  qu'après  avoir  lutté  avec  acharne- 
ment contre  cette  frégate  de  38  canons.  L'Fn<jatjeante,  capitame 
Desgarceaux,  attaquée  par  deux  des  fn'-iraies  ennemies,  se  défen- 
dit aussi  pendant  plusieurs  heures;  elle  avait  complètement  dé- 
gréé la  .\ijmpli,  quand  elle  tomba  à  s(  <i  tour  devant  In  Cnnconle, 


n  HîSTOiRE  MAunnu: 

accourue  ionle  fraîclie  au  secours  de  celle-ci.  Huant  à  fa  Résn- 
lue,  elle  s'était  échappée  presque  sans  coup  lérir,  ce  qui  entraîna 
la  suspension  de  Montalan,  sou  capitaine. 

Mais  des  événemonis  plus  importants  allaient  avoir  lieu  sur 
mer.  La  France  était  en  proie  à  une  disette  alïreuse  ;  la  Répu- 
blique redoutait  plus  la  perte  des  subsistances  qu'elle  attendait  du 
dehors  dans  différentes  directions,  que  toutes  les  armées  de  la 
coalition.  Le  contre-amiral  Vanstabel  avait  appareillé  de  Brest,  au 
mois  de  janvier,  avec  deux  vaisseaux  et  une  frégate,  pour  aller 
réunir  en  convoi  sur  les  côtes  des  Étals-Unis  d'Amérique ,  puis 
amener  en  France,  des  navires  chargés  de  blé  et  de  farine.  A  son 
arrivée  à  Norfolk  en  Virginie,  il  avait  trouvé  la  frégate  C Embus- 
cade, passée  sous  le  commaudement  du  lieutenant  Émeriau,  qui 
déjà  avait  rassemblé  sous  son  pavillon  un  grand  nombre  de  bâti- 
ments. Il  les  prit  sous  sa  garde,  et  ayant  élevé  en  peu  de  temps 
son  convoi  au  nombre  de  soixante-dix  navires,  il  mit  à  la  voile 
d'Amérique  dans  le  courant  d'avril  1791. 

Des  deux  côtés  de  la  Manche  on  était  aux  aguets  de  ce  convoi 
nourricier  :  les  Anglais  pour  l'intercepter,  les  Français  pour  en 
protéger  l'entrée.  On  dépêchait  des  frégates  fort  loin  au-devant  de 
lui  pour  en  avoir  des  nouvelles,  et  les  deux  grandes  flottes  de 
France  et  d'Angleterre  dans  l'Océan ,  la  première  aux  ordres  de 
Villaret-Joyeuse,  assisté  du  représentant  Jean-Bon-Saint-André, 
la  seconde  aux  ordres  de  lord  Howe,  étaient  prêtes  à  sortir  pour 
engager  une  action  décisive  au  sujet  de  ce  convoi. 

Villaret-Joyeuse ,  autorisé  par  Jean-Bon-Saint-André ,  avait 
donné  au  lieutenant  de  Linois  (12),  revenu  depuis  peu  de  la  mer 
des  Indes,  où  il  était  employé  dans  la  division  Saint-Félix,  le 
commandement  de  la  frégate  t'Aialanie,  de  38  canons,  de  la  cor- 
vette In  Levrette,  de  22  canons,  et  du  hvï^l'Épervier,  de  1 8.  Cette 
petite  division  eut  pour  mission  de  se  trouver  sur  la  route  du 
grand  convoi,  pour  donner  avis  à  Vanstabel  que  cinq  vaisseaux 
de  ligne,  aux  ordres  du  contre-amiral  Nielly,  croisaient  dans  le 
but  de  protéger  son  entrée  à  Brest.  Arrivé  au  point  qui  lui  avait 
été  assigné,  Linois  fit  immédiatement  trois  prises,  mais  refusa  le 
premier  de  se  soumettre  au  décret  qui  interdisait  de  faire  des 
prisonniers.  Il  envoya  même  les  Anglais  dans  les  ports  de  France, 
avec  tous  leségardsdus  à  leur  infortune;  ce  fut  leur  salut:  car  les 
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tomniissaii'os  n'osèrent  pas  l'aire  exécuter  dans  It;  porl  ce  qu'ils  se 
llallaionl  do  pouvoir  mellre  sur  le  com[)le  di;  la  i'urour  des  com- 
bats, l'eu  après,  Linois  essuya  une  tempête  qui  sépara  de  lui  le 
brig  CÉpervier.  Ses  ordres  lui  ayant  prescrit  de  reconnaître  du 
plus  près  possible  les  voiles  réunies  qu'il  découvrirait,  il  tomba 
dans  un  convoi  de  vingt-huit  kilimenls  ennemis  qui  lui  donnèrent 
la  chasse.  Poursuivi  par  deux  vaisseaux  de  ligne,  le  Swiftsiirc  et 
le  Saini-Alùan,  il  fil  signal  de  liberté  de  manœuvre  pour  la  Le- 
vrette, à  laquelle  le  Saint-Alban  s'attacha  plus  parliculièremenl. 
Le  Su'iftsure,  de  74  canons  (13),  s'occupa  de  PAtulunto  qui,  fort 
avariée  dans  sa  mâture  par  la  dernière  tempête,  ne  pouvait  guère 
mettre  àprulitsalégèrelépourréviter.l'ncalmeplatquisurvintnc 
laissa  bientôt  plus  à  CAtalante  que  le  moyen  de  se  sauver  à  l'aide 
des  avirons  de  galères.  Et  cependant  le  vaisseau  de  ligue  la  tenait, 
depuis  plusieurs  heures  déjà,  à  portée  de  son  feu,  au([uel  elle  ne 
pouvait  répondre  que  par  doux  canons  de  retraite  du  calibre  de 
six.  La  chasse  dura  ainsi,  sans  discontinuer,  deux  jours  et  deux 
nuits,  durant  lesquels  les  ressources  de  Linois  reculèrent ,  de 
manière  à  faire  espérer  un  salut  complet,  l'heure  décisive  de 
CAtalante.  Une  petite  brise  éloigna  un  moment  la  frégate  de  son 
redoutable  adversaire  qui  était  un  des  plus  fins  voiliers  de  la 
marine  britannique.  Mais  dans  l'après-midi  du  7  mai,  il  fallut 
reprendre  le  combat.  L'Atalantc  avait  déjà  deux  canons  de  dé- 
montés dans  sa  batterie  et  un  de  coupé  sur  son  gaillard  d'arrière. 
Le  capitaine  Boyls,  du  Swi/'tsitrc,  admirant  la  conduite  du  com- 
mandant de  la  frégate  française,  depuis  trois  jours  et  deux  nuits 
qu'il  le  poursuivait  en  la  canonnant,  lui  criait,  en  le  hélant,  qu'il 
avait  fait  au  delà  de  ce  qu'exigeaient  son  honneur  et  celui  du 
pavillon;  mais  Linois  ne  répondait  qu'à  coups  de  canon.* Son 
second,  le  brave  César  Bouraine,  blessé  dès  le  commencement  de 
l'action,  ne  quittait  pas  son  poste,  et  présageait  dès  lors  son  glo- 
rieux avenir.  Le  commandant,  à  son  tour,  fut  atteint  au  visage 
par  un  fragment  de  bastingage  qui  le  renversa.  Cependant  le  feu 
se  ralentissait  nécessairement  dans  la  batterie  de  IWtalnnte;  l'eau 
entrait  abondamment  dans  la  cale.  Il  n'y  avait  plus  personne  pour 
servir  lus  pompes  ni  les  canons.  Le  quatrième  jour,  au  matin, 
l'intrépide  Linois,  non  pour  son  propre  salut,  mais  ])0ur  celui 
des  braves  qu'il  voulait  conserver  à  la  France,  jugeant  avoir 
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siiffisarament  rempli  les  dispositions  du  décret  du  H  pluviôse, 
permit  de  cesser  le  feu.  On  lui  demanda  s'il  fallait  amener  le  pa- 
villon que  l'on  avait  cloué  à  la  corne  d'artimon.  «  Laissons  ce 
soin  à  l'ennemi,  »  répondit-il  (14).  En  ce  moment,  un  boulet 
coupa  la  corne  d'artimon  et  le  pavillon  tomba.  On  criait  du  vais- 
seau à  Linois  de  mettre  ses  canots  à  la  mer  ;  mais  ils  étaient  criblés, 
ainsi  que  ses  manœuvres;  il  ne  put  même  pas  carguer  ses  voiles. 
Un  canot  anglais  vint  le  prendre,  pour  le  conduire  à  bord  du 
Swiftsure.  Le  capitaine  Boyls,  à  qui  il  présenta  son  épée,  la  lui 
rendit  aussitôt,  en  lui  disant  :  «  On  ne  désarme  pas  un  brave  tel 
que  vous.  »  VAtalante  n'était  plus  qu'une  sorte  de  carcasse  qui 
faisait  trente-deux  pouces  d'eau  à  l'heure  quand  la  mer  était 
parfaitement  belle,  et  sept  pieds  à  l'heure  quand  elle  était  mau- 
vaise. Ce  fut  par  miracle  qu'elle  parvint,  ainsi  avariée,  jusqu'à 
Cork,  en  Irlande,  avec  le  Siviflsnre.  Tel  fut  le  premier  fait  d'armes 
de  Charles-Alexandre-Léon  Durand  de  Linois,  né  à  Brest,  le 

27  janvier  1761,  entré  comme  volontaire  dans  la  marine,  le 
l*'  avril  1776,  passé  au  service  du  port  après  avoir  fait  la  guerre 
de  l'indépendance  d'Amérique,  et  heureusement  rappelé  sur  les 
vaisseaux  par  la  révolution.  Dès  ce  temps ,  son  caractère 
énergique,  son  âme  fortement  trempée  comme  son  corps,  son 
esprit  fécond  en  ressources,  sa  valeur  à  toute  épreuve,  an- 
nonçaient l'éminent  marin  qu'on  le  vit  être  lorsque  après  dix 
mois  d'une  prison  adoucie  par  des  égards  mérités,  il  fut  rentré 
en  France. 

D'autres  frégates  et  bâtiments  légers  eurent  aussi  des  rencon- 
tres avec  des  vaisseaux  anglais ,  mais  de  moindre  force  que  le 
Swiftsure.  Ainsi  fut  la  frégate  la  Sibijlle,  capitaine  Rondeau,  qui 
ne  se  rendit  au  Romney,  de  50  canons,  qu'après  un  vif  combat. 

On  a  vu  que  le  contre-amiral  Nielly  croisait,  avec  cinq  vais- 
seaux, pour  attendre  Vanstabel.  Le  10  avril,  ayant  son  pavillon 
sur  te  Sans-Pareil,  de  80  canons,  il  s'était  emparé  d'un  convoi 
anglais  de  quatorze  voiles,  qui  se  rendait  de  Guernesey  à  Terre- 
Neuve,  et  de  la  frégate  le  Castor,  de  32  canons,  capitaine  Trow- 
bridge,  servant  d'escorte,  mais,  peu  après,  le  Castor,  passé  sous 
le  commandement  du  capitaine  français  Lhuillier,  fut  repris  par 
la  frégate  anglaise  le  Carysfort.  Le  convoi  lui-même  retomba  aux 
mains  d'une  division  ennemie  de  six  vaisseaux ,  avec  la  corvette 
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le  ifaire-Guitnn,  qui  le  conduisait  en  France.  Cp  nVi.iii  pas  tou- 
tefois sa  dernière  aventure;  car  le  vaisseau  le  Patriote,  capitaine 
Lucadou,  détaché  de  la  division  Nielly,  l'ayant  rencontré  de  nou- 
veau qui  n.'prenait  la  rouie  d'Anj^relt-rre,  sous  l'escorte  di'  ii'ite 
corvette  dont  l'ennemi  avait  changé  l'équipage,  s'en  empara  eniore, 
et  délinilivement  ce  fut  en  France  qu'il  arriva. 

Cependant,  la  flotte  aux  ordres  de  Villaret-Joyeuse  et  de  Jean- 
Bon-Saint-.\ndré  était  sortie  de  Brest  le  17  mai,  peu  de  temps 
après  que  l'armée  navale  d'.4ngleterre,  commandée  par  l'aîiiiral 
Howe,  avait  fdit  voile  de  la  rade  de  Saintf-IIélc^ne,  et  qu'une  di- 
vision de  six  vaisseau.x  et  quatre  frégates  s'était  détachée  du  gros 
de  celte  armée,  sous  les  ordres  du  contre-amiral  anglais  Montagu, 
pour  accompagner  des  convois,  en  suivant  la  route  parallèle  au 
cap  Finistère. 

L'armée  navale  de  France,  en  mettant  i'i  la  mer,  avait  pour 
mission  spéciale  d'aller  au-devant  du  crand  convoi  d'Amérique, 
sur  les  îles  Coves  et  Flores,  deux  des  Açores,  lieu  du  rendez-vous. 
•  Ce  plan  étant  déterminé,  Villaretet  Jean-l?on-Saint-André  au- 
raient dû,  en  attendant  le  contre-amiral  Vanstabel,  faire  évoluer 
et  manœuvrer  dans  cette  station  |)our  exercer  les  é(|uipages,  el 
aussitôt  que  le  convoi  aurait  paru  ,  le  ran;;er  sous  leur  escorte 
pour  le  conduire  en  bon  ordre  à  Brest.  S'ils  avaient,  chemin 
faisant,  n-ncontréla  flotte  anglaise,  ils  l'auraient  alors  combattue 
de  manière  à  ce  que,  pendant  l'aclion,  le  convoi  eût  continué  sa 
roule  avec  les  doux  vaisseaux  de  Vanstabel.  Voilù,  dit  le  conlre- 
amiral  Kerguelen,  quelles  étaient  les  règles  de  la  tactique  el  les 
principes  de  la  marine.  »  Mais  au  lieu  de  se  porter  immédiate- 
ment sur  les  Açores  où,  par  parenthèse.  Vanstabel  et  son  convoi 
croisaient  déjà  en  l'allendant,  toute  la  flotte  de  France  passa  son 
temps  à  aller  à  la  recherche  des  cinq  vaisseaux  de  Nielly,  qui 
l'auraient  pu  rejoindre  au  point  de  rendez-vous,  et  à  donner 
la  chasse  à  quelques  bâtiments  de  commiTce  ennemis.  V\\  des 
vaisseaux  de  Kielly,  le  Patriote,  capitaine  '.ucadou,  se  rallia  à 
elle,  le  19  mai. 

Villarel  et  Jean-Bon-Saint-André  faisaient  une  fâcheuse  con- 
sommation de  frégates.  Ils  en  avaient  étiibli  une  chaîne  derrière 
eux,  le  long  de  la  côte  de  France,  pour  la  protection  des  arrivages, 
et  ils  en  avaient  disposé  devant  eux,  pour  éclairer  leur  marche, 
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un  assez  grand  nombre  en  éventail.  Mais  celles-ci,  une  iois 
qu'elles  étaient  à  une  certaine  distance  de  la  flotte,  rompaient 
sans  aucun  souciles  brandies  de  cet  éventail;  leurs  commandants, 
n'ayant  pas  une  ombre  d'idée  des  exigences  de  la  grande  guerre, 
donnaient  la  chasse  au  premier  navire  marchand  qu'ils  rencon- 
traient; on  n'en  entendait  plus  parler  la  plupart  du  temps  que 
pour  savoir  qu'ils  s'étaient  fait  prendre  avec  le  bâtiment  qu'on 
leur  avait  confié  (15).  C'était  au  point  que  les  frégates  françaises 
se  chassaient  entre  elles,  et  que  la  Galaiée  faillit  engager  un 
combatavec/tt  Tamise,  prise  anglaise.  Mais  Jean-Bon-Saint-André, 
qui  se  plaignit  depuis  de  ces  chasses,  était  alors  le  premier  à  les 
ordonner,  et,  quoique  l'ordre  de  marche  depuis  la  sortie  de  Brest 
eût  l'air  d'être  prescrit  sur  trois  colonnes,  on  peut  dire  que  la 
flotte  allait  au  hasard;  les  vaisseaux  de  ligne  eux-mêmes  rece- 
vaient à  chaqueinstant  ordre  de  chasse,  ce  qui  d'une  part  exposait 
ces  vaisseaux  isolés  à  être  pris,  et  de  l'autre  l'armée  navale  à  être 
attaquée  dans  un  état  d'affaiblissement. 

On  dut,  il  est  vrai ,  quelques  captures  à  ce  fâcheux  système.  Un 
convoi  de  cinquante-trois  navires  hollandais  fut  rencontré  sous 
l'escorte  d'une  frégate  et  d'une  corvette;  on  s'empara,  non  tout 
d'un  coup,  mais  successivement,  d'une  vingtaine  de  bâtiments; 
et,  deux  ou  trois  jours  après,  la  frégate  ennemie  tomba  au  pou- 
voir de  la  frégate  française  la  Proserpine,  après  une  demi-heure 
de  combat.  Dix  de  ces  prises  étant  tombées  ensuite  aux  mains  de 
l'amiral  Howe,  il  les  fit  tout  bonnement  brûler,  au  lieu  de  les 
amariner,  pour  ne  s'affaiblir  ni  en  équipages  ni  en  bâtiments  de 
guerre;  ce  fut  son  système  tout  le  temps  de  sa  route.  Du  côté 
des  Français,  au  contraire,  on  s'affaiblissait  d'un  bâtiment  de 
guerre  pour  escorter  chaque  prise  pour  ainsi  dire  que  l'on  faisait. 
Dans  l'entrauiement  de  la  chasse,  on  alla  jusqu'à  s'emparer  de 
plusieurs  navires  neutres  que  l'on  fut  obligé  de  relâcher,  et  à 
l'occasion  desquels  il  fallut  encore  employer  des  frégates  pour 
porter  des  excuses.  Outre  cela,  il  n'était  pas  de  jour  qu'il  n'ar- 
rivât de  graves  avaries  par  le  fait  de  l'inexpérience  des  officiers  et 
des  équipages  (16). 

Le  9  prairial  (28  mai  1794),  au  matin,  la  flotte  française  cou- 
rait vent  arrière ,  toujours  à  la  rencontre  de  la  division  Nielly, 
quand  on  signala  la  Hotte  d'Angleterre.  On  crut  y  compter  trente 
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vaisseaux  dt:  li;4iio,  parmi  lesquels  quatre  Iruis-ponls,  mais  ou 
put  s'assurer  plus  lard  qu'elle  n'élail  que  de  viugl-sept  vaisseaux, 
sans  conijjler  beaucou[)  de  fréi-'ales  cl  de  bàliuienls  li'giTs.  lin  ce 
raomenl,  la  flolte  de  la  lU'publitpie  ne  se  composaiUjue  de  vingl- 
trois  vaisseaux,  en  y  «.ouqirenanl /e  Patriote^  séparé  de  la  divi- 
sion iNielly,  et  de  quelques  rares  l'ré£;ales  et  corvelles,  la  plupart 
de  ses  bàliments  légers  élaul  dispersés. 

Les  deux  armées  ne  se  lurent  pas  plutôt  reconnues,  ([u'à  quatre 
lieues  de  distance  l'une  de  l'autre,  elles  se  lurmèrenl  dans  l'ordre 
renversé  (17),  sur  In  ligne  du  plus  près  du  vent  (18),  les  amures  à 
bâbord  (l'J).  Les  Anglais  revinuil  en  échiquier  (20)  pour  prendre  le 
même  bnrd  que  les  Français,  Villaret  ordonna  de  virer  vent  de- 
vant par  la  contre-marclie(2l).  La  journée  se  passa  en  évolutions. 
L'escadre  légère  de  rowneuBÏ,  forte  de  cinq  vaisseaux,  qui  allait 
en  avant,  et  l'arrière-garde  française  se  trouvèrent  seules  enga- 
gées à  la  chute  du  jour.  Villaret  ne  s'attendait  pas  à  cette  hardie 
agression  de  l'avant-garde  anglaise,  (jui  était  à  trois  lieues  du 
reste  de  l'armée  de  Ilowe;  il  lit  le  signal  à  la  sienne  de  forcer  de 
voiles,  et  le  corps  de  bataille  suivit  naturellement  ce  mouve- 
ment (22j. 

l.e  licvoltttionnaiie,  dont  la  conduite  méritait  d'èlre  mieux  ap- 
préciée qu'elle  no  le  l'ut  |iar  Jean-Bou-Saint-André,  après  avoir 
eu  alïaire  d'abord  au  licllcropltoii ,  qu'il  mit  hors  de  combat,  se 
vit  en  butte  à  la  fois  aux  coups  du  Unssel,  du  Marlboromjli  ^  du 
Tlntmlercr  et  de  C  Au  (lacions  ^  accourus  pour  venger  leur  com- 
patriote. Le  Révolutionnaire  soutint  ce  quadruple  choc  avec  au- 
tant d'énergie  que  de  constance.  Lnfin  quehpies  vaisseaux  de 
l'arrière-garde  française  étant  venus  prendre  part  à  l'action,  et 
ayant  forcé  trois  des  vaisseaux  ennemis  à  se  retirer,  le  Hévolu- 
tiouunirc  n'eut  plus  en  face  de  lui  que  C Audacioua  ,  avec  lequel 
il  prolongea  la  lutte,  seul  à  seul,  fort  avant  dans  la  nuit,  jusqu'à 
ce  qu'il  l'eût  contraint  à  regagner  tout  désemparé  les  ports  d'An- 
gleterre; tandis  que  lui-même,  ayant  aussi  beaucoup  souffert, 
il  rejoignait  les  ports  de  France  et  affaiblissait  d'autant  l'armée  de 
la  République. 

La  marche  désordonnée  de  celle-ci ,  en  retardant  la  formation 
de  la  ligne  de  bataille,  avait  empêché  Villaret  de  mettre  à  profil 
l'avantage  du  veut.  Avec  une  ligne  promplement  formée,  il  eût 
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été  possible  de  primer  les  Anglais  de  manœuvre  et  de  les  couper, 
comme  ils  firent  eux-mêmes  plus  tard  des  Français. 

Le  10  prairial  (29  mai  1794),  on  vit  l'armée  ennemie  à  deux 
iieues  sous  le  vent.  Villaret  s'employa  sagement  d'abord  à  conser- 
ver l'avantage  de  sa  position  sur  Howe,  qui  manifesta,  dès  le  dé- 
but, l'intention  de  gagner  le  vent,  selon  l'habitude  des  amiraux 
de  sa  nation,  de  lout  temps  peu  disposés  à  accepter  un  combat 
sous  le  vent.  Howe,  toutefois,  encouragé  autant  par  l'inexpérience 
des  républicains  que  par  sa  supériorité  de  cinq  vaisseaux,  devait 
tendre  à  obtenir  l'avantage  qu'il  convoitait,  d'une  manière  plus 
audacieuse  que  ses  prédécesseurs.  Au  lieu  de  tourner  la  ligne 
française,  il  résolut  de  la  couper,  et  fut  servi  à  souhait  par  l'im- 
prudence de  Villaret  qui,  au  lieu  de  faire  arriver  son  armée  tout 
ensemble  en  dépendant  (23)  sur  l'eanemi ,  de  déployer  en  même 
temps  la  totaUté  de  ses  forces  et  d'empêcher  son  ■Adversaire,  en 
le  serrant,  de  continuer  sa  manœuvre  pour  gagner  le  vent,  donna 
seulement  le  signal  de  l'attendre  de  pied  ferme  (24).  Laligne  fran- 
çaise, en  ne  sachant  pas  se  conserver  et  en  laissant  partout  des 
espaces  inégaux ,  favorisa  encore  les  projets  de  l'ennemi.  Heu- 
reusement, ce  jour-là,  les  capitaines  anglais,  tout  accoutumés 
qu'ils  étaient  aux  grandes  évolutions  navales,  firent  preuve  eux- 
mêmes  de  peu  de  capacité  (25),  et,  non-seulement  ils  ne  surent 
pas  tirer  tout  le  parti  possible  des  fautes  de  leurs  adversaires, 
mais  ils  auraient  été  perdus  si ,  manœuvrant  aussi  mal,  ils  eussent 
eu  affaire  aux  anciens  marins  français.  Howe,  qui  venait  de  don- 
ner le  signal  à  onze  de  ses  vaisseaux  d'arriver  successivement  pour 
couper  l'armée  de  Villaret,  put  craindre  un  moment  de  les  voir 
envelopper  par  celle-ci  qui  avait  encore  l'avantage  du  vent.  H 
semblait  en  effet  qu'ils  vinssent  se  livrer  aux  républicain^  ;  le  Cé- 
sar, entre  autres,  capitaine  Molloy,  aurait  dû  être  pris  cent  fois 
pour  une.  Mais,  au  coatraire,  l'armée  répubhcaine  parut  com- 
plètement déroutée  par  la  manœuvre  inattendue  des  Anglais.  Le 
Montaynard,  tête  de  son  avani-garde,  ayant  mal  engagé  l'action, 
à  dix  heures  du  raafin,  et  n'ayant  pas  ensuite  obéi  aux  signaux 
de  l'amiral,  un  grand  désordre  s'ensuivit  qui  se  communiqua  de 
l'avant-garde  à  toute  la  ligne  française.  Toutefois,  cette  auda- 
cieuse trouée  ne  se  fit  pas  sans  coûter  cher  à  l'ennemi.  Ouaire 
de  ses  vaisseaux,  le  Royal-Georqes ,  lo  (Jneen,  l' Invincible  et  le  bel- 
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léroplion  ^  dont  un  vice-amirul  el  deux  contre-amiraux,  turent 
complélenifiit  dosemp-irés. 

Villari'i  ayant  demandé  par  signal  à  son  avant-garde  si  elle 
pourrait  virer  vent  devant  (2G),  et  la  n-punse  s'étanl  l'ait  attendre 
plus  d'une  heure,  l'amiral  Hftwe  eut  tout  le  temps  nécessaire  pour 
le  primer  de  mann-uvre  ;  rcvirant  lui-mi-me,  il  se  porta  sur  l'ar- 
rière-gardt'  française,  et  se  conquit  déliniliveuient  l'avantage  du 
vent.  Ce  fut  si'ulement  alors  <|ue  Villarel  prit  le  parti  de  faire  vi- 
rer son  armée  en  mùme  temps,  commençant  lui-mùine  l'évolu- 
tion avec  son  vaisseau,  et,  pour  plus  de  proniplitude,  ordonnant 
la  ligne  de  vitesse  sans  observer  de  rang.  Cette  manœuvre,  quoique 
tardive,  tuil  lieu  d'une  manière  satisfaisante,  et  permit  de  secou- 
rir et  de  dégager  deux  vaisseaux  de  l'arrière-garde,  r/urfomp- 
table  H /e  Tijrannicide,  capitaines  La  Mesle  et  d'Ordelin,  qui, 
séparés,  du  reste  de  la  Hotte  el  envelo[ipés  de  toutes  parts,  se 
comportaient  avec  une  énergie  et  un  héroïsme  admirés  même  de 
l'ennemi. 

L'amiral  Howe,  méeonlenl  de  ses  capitaines,  netiradoncd'autre 
avantage  de  l'engagement  du  10  prairial  que  d'avoir  gagné  le 
vent.  C'était  peu  pour  une  afliiire  qui,  commencée  ù  dix  heures 
du  matin,  n'avait  fini  qu'à  dix  heures  du  soir.  Ln  l'état  où  avait 
été  laissée  l'avant-garde  anglaise,  il  semblait  même  que  la  vic- 
toire fût  restée  aux  Irançais,  et  elle  eût  passé  pour  telle  s'il  n'y 
avait  point  eu  d'autre  engagement.  .Mais  Howe  se  promettait 
d'exécuter  bientôt ,  avec  plus  de  suecès,  sa  manœuvre  de  traver- 
ser la  ligne  républicaine,  el  Villarel,  abusé  par  une  trompeuse 
apparence  de  succès,  ne  disposa  rien  pour  se  garantir  d'un  pa- 
reil genre  d'attaque. 

Le  lendemain,  le  contre-amiral  Nielly  se  rallia  à  l'armée  de 
Villarel  avec  trois  vaisseaux  seulement,  un  quatrième,  C Auda- 
cieux, ayant  été  détaché  de  sa  division  (27),  avec  deux  frégates , 
pour  donner  la  chasse  à  un  gros  vaisseau  désemparé,  dont  il 
avait  eu  connaissance,  mais  qui  n'était  autre  que  le  Hévolulion- 
niiite. 

Après  avoir  été  masquées  l'une  à  l'autre  pendant  les  deux  jours 
suivants  par  un  brouillard  intense,  les  armées  rivales  s'étanl  en- 
trevues, le  12  prairial,  dans  iineéclaircie,  la  surprise  de  Villarel 
et  de  ses  tapilaiiies  lut  extrême  ;  car  ils  n'avaient  pas.  cru  que 
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l'ennemi  les  eût  suivis  et  eût  eu  la  pensée  d'engager  une  nouvelle 
affaire.  Comme  il  n'était  pas  possible  à  présent,  d'après  les  dis- 
positions de  Howe,  de  douter  que  l'attaque  ne  recommençât  le 
lendemain,  Yillaret  forma  son  ordre  de  bataille  les  amures  à 
bâbord,  désormais  sous  le  vent  de  son  adversaire  qui  le  serrait  de 
près  et  qui  ne  voulait,  à  aucmi  prix,  lui  laisser  «viter  une  troi- 
sième et  décisive  action. 

L'armée  navale  de  la  République,  affaiblie  de  l'Indomptable  ei 
du  MonUKjnard ,  retournés  à  Brest  pour  cause  d'avarie ,  ainsi  que 
du  vaisseau  frégate  le  Brutus  et  de  plusieurs  bâtiments  légers, 
se  composait  alors  de  vingt-six  vaisseaux,  dont  un,/e  Tyranni- 
cide,  remorqué  par  la  frégate  la  Seine ,  était  obligé  de  se  tenir  un 
peu  en  arrière  de  la  ligne,  en  raison  du  dégât  qui  avait  été  fait 
dans  ses  agrès  le  10  prairial.  Cinq  frégates  et  deux  corvettes  com- 
plétaient l'armée  de  la  République  (28). 

L'armée  navale  d'Angleterre  se  composait  aussi  de  vingt-six 
vaisseaux,  mais  dont  un,  le  Caron,  servait  d'hôpital,  de  onze  fré- 
gates et  de  beaucoup  d'autres  bâtiments  légers  qui  devaient  lui 
être  d'une  immense  utilité  pour  porter  les  ordres,  observer  les 
mouvements,  donner  les  secours  et  la  remorque  aux  vaisseaux 
désemparés  (29). 

Quant  au  nombre  des  canons,  il  se  balançait  à  peu  près  sur 
les  deux  flottes ,  si  l'on  ne  tenait  pas  compte  de  ceux  des  frégates 
anglaises. 

Le  13  prairial  au  matin  (!'='  juin  1794),  le  vent  étant  presque 
sud,  la  brise  modérée  et  la  mer  très-calme,  les  Français  atten- 
dirent, en  panne  et  les  amures  à  bâbord,  la  flotte  anglaise,  avec 
leur  résolution  accoutumée,  suivant  l'expression  de  l'amiral  Howe, 
plus  équitable  que  les  historiens  de  son  pays. 

L'ennemi  se  forma  promplement  sur  le  même  bord  que  l'armée 
delà  République.  Howe  apporta,  dans  l'ordre  desaligne,  les 
changements  nécessaires  pour  que  ses  plus  forts  vaisseaux  fussent 
opposés  aux  plus  forts  vaisseaux  de  Villaret.  Comme  on  le  vit  faire 
depuis  à  Nelson  qui  en  cela,  de  même  qu'en  beaucoup  d'autres 
choses,  ne  fu*l  que  son  imitateur,  Howe  désigna  d'avance  à  chaque 
capitaine  son  adversaire  dans  la  ligne  française.  Il  fit  connaître, 
par  des  signaux,  c[ue  son  intention  était  de  couper  celle-ci  sur 
plusieurs  points  et  d'engager  sous  le  vent  les  vaisseaux  repu- 
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blicnins.  Il  donna  ordre  à  son  avanl-garde  et  à  son  arrière  • 
î,'.irile  criilliKint.'r,  celle-là  l'avant-parde,  celle-ci  l'arricre-garde 
des  Français,  tandis  (lue  lui-mùme  il  se  porlerail  conlre  leur 
corps  de  bataille. 

Villaret -Joyeuse,  voyant  venir  l'armée  anglaise  toutes  voiles 
dehors,  en  trois  divisions  et  en  dt'peiiilant,  comme  il  aurait  dA 
faire  lui-mc'^me  dans  la  journée  du  10  prairial,  lorsqu'il  avait 
l'avantage  du  vent,  lit  signal  de  serrer  la  ligne  française,  et  con- 
serva ce  signal  pour  son  arrière-garde. 

C'est  alors  que  les  Anglais  entreprirent  de  couper  son  armée 
sur  quatre  points  :  le  premier  par  le  Ucllcrophon  .  contre-amiral 
Pasiey, entre /<'^jrt.';/;flnH.  capitaine  l'ardy,  et /'.Inirr/co,  capitaine 
L'Héritier,  secondet  troisième  vaisseau  de  l'avanl-gardeaux  ordres 
de  Joseph  Bouvet;  le  second,  par  le  liarfleur,  conlre-arniral 
Bowyer,  entre /e  Trajan,  capitaine  Dumoutier,  et/e  Tyraiiiiicidc, 
capitaine  d'Ordelin,  premier  et  deuxième  vaisseau  du  corps  de 
bataille  commandé  par  Villaret;  le  troisième,  par  la  Qiieen-Cliar- 
loiie,  amiral  llowe,  entre  la  Moningnc,  montée  par  Villaret  en 
personne,  et  le  Jacobin,  capitaine  Gassin;  enlin  le  troisième  par 
la  ()Hfe«  ,  contre-amiral  Gardner,  entre  le  Itcpiiùlicain,  monté  par 
le  contre-amiral  Mi'lly,  cummaiidant  l'arrière-garde  française,  et 
te Saiis-l'arcil,  capitaine  Courand. 

L'arrivée  de  l'ennemi  fut  très-bien  soutenue  par  les  trois  vais- 
seaux de  l'avant-garde,  la  Convcnlion  ,  le  Gasparin  et  l'Americn, 
ainsi  que  par  le  Terrible.  Le  Gasparin  s'appliqua  surtout  à  ne  point 
se  séparer  de /a  Convention,  son  chef  de  file,  dont  il  était  le  matelot 
d'arrière  (30),  et  f  America  fil  tous  ses  efforts  pour  serrer  de  près 
le  Gasparin . 

Le  feu  commença  à  neuf  heures  du  matin  par  les  vaisseaux 
français.  La  dislance  étant  un  [>eu  ouverte  entre  la  Convention  et 
le  Gasparin,  le  capitaine  -Vliary,  du  premier  de  ces  vaisseaux,  Gt 
signal  au  capitaine  Tardy,  du  second,  d'augmenter  de  voiles. 
Bientôt  le  feu  et  la  fumée  masquant  les  deux  armées  aux  deux 
bâtiments,  la  Convention  ne  vit  plus  que  son  matelot  d'arrière  qui 
le  serrait  beaupré  sur  poupe.  Le  César,  vaisseau  de  tète  anglais, 
étant  venu  fuir  son  travers,  elle  le  combatlil  chaudement,  tandis 
que/e  Gasparin,  attaqué  par /«  Uclléroplion,  ne  se  détendait  pas 
avec  moins  de  vigueur.  La  Convention  ayant  fait  lâcher  prise  au 
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César,  dont  elle  abattit  le  hunier,  celui-ci,  quand  il  se  fut  un  peu 
réparé,  s'unit  au  Leviailinn  contre  t America,  qui  avait  eu  un 
moment  aussi  affaire  au  BeUérophon,  capitaine  L'Héritier,  lord 
Hugh  Seymour,  qui  commandait  /e  Leviaihan^  fut  fort  longtemps 
avant  de  pouvoir  chasser  le  capitaine  L'Héritier  de  la  ligne  fran- 
çaise, enfin  ayant  réussi  à  faire  tomber  son  adversaire  sous  le 
vent,  il  le  suivit;  mais  C America  ne  perdit  pas  l'espérance  de 
ressaisir  sa  position;  quoique  se  trouvant  bientôt  seul  entre  trois 
vaisseaux  ennemis,  quoique  sans  mais,  sans  voiles,  privé  de 
l'usage  de  son  gouvernail  qui  était  embarrassé  et  de  la  plupart 
de  ses  manœuvres,  ce  vaisseau  se  disposa  non-seulement  à  re- 
cevoir l'abordage  du  Lcviaihan ,  mais  à  le  lui  donner  lui-même, 
s'il  était  possible.  A  cet  aspect,  son  ennemi  changea  tout  à  coup 
d'allure  et  s'éloigna.  En  définitive,  les  Anglais  ne  purent  séparer 
la  Convention  ni  le  Gasparin.  Quant  au  Téméraire,  capitaine 
Morel,  il  plia  au  premier  choc.  Mais,  en  revanche,  le  Terrible, 
où  se  signalèrent  le  contre-amiral  Joseph  Bouvet  et  son  capitaine 
de  pavillon  Julien  Le  Ray,  faisait  merveilles;  par  sa  contenance 
ferme  et  son  grand  air  de  commandement ,  il  effaçait  parfois  le 
vaisseau-amiral  du  corps  de  bataille;  ses  mouvements  étaient  dé- 
gagés, précis,  son  artillerie  bien  dirigée  frappait  juste  et  fort. 
L'intrépide  contre -amiral  prêta  côté  à  trois  vaisseaux,  dont  un, 
le  Rorjal-Sovereign ,  monté  par  l'amiral  Graves  qui  reçut  une 
blessure  à  la  main.  Le  lioijal-Sovereign  fut  démâté  par  le  feu  du 
Terrible;  et  quoique  celui-ci  dût  finir  par  être  réduit  à  un  état 
semblable,  on  le  retrouvera  néanmoins  à  son  poste  jusque  après 
l'action ,  et  ne  désespérant  pas  encore  de  lui-même.  Tant  de  con- 
stance et  d'énergie  feraient  alors  son  salut. 

Si  tous  les  vaisseaux  se  fussent  conduits,  dès  le  début,  comme 
les  trois  premiers  vaisseaux  d'avant-garde,  comme  le  Terrible, 
chef  de  cette  avant -garde,  et  comme  C  Impétueux ,  le  sort  de  la 
journée  eût  été  bien  différent. 

V Impétueux,  ca[n[i\\i\e  Douville,quiétait  placé  entre /eil/Hc/its, 
capitaine  Larreguy,  et  le  Terrible  qu'il  serrait  de  très-près,  fut  en 
butte,  dès  le  commencement  de  l'action,  aux  bordées  du  Marlbo- 
rough,  capitaine  Berkeley.  Le  Mucius  en  se  réunissant  à  l'Impé- 
tueux et  en  manœuvrant  convenablement  aurait  pu  amener  la 
réduction  du  vaisseau  anglais  ;  mais  s'élant  tenu  très-éloigné  du 
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feu,  il  liiiss.i  i'i  l'onnemi  la  facililé  de  passer  entre  deux.  Depuis 
ce  moiiiL'iil,  F hnpclHcnx  fut  sans  cesse  oLIigt^  de  se  balln,'  des 
deux  bords  contre  deux  vaisseaux  anglais  qui  l'avaient  enlilé  de 
l'arrière  à  l'avant  de  plusieurs  voiï-es  de  coups  de  canon  et  qui 
se  tinrent  longtemps  par  ses  hanches.  De  reste,  il  servait  un  feu 
magniliip.e,  et  ses  adversaires  en  étaient  hachés;  la  llarnme  se 
déi-lara  dans  le  petit  hunier  et  ne  s'éleij^Miit  que  lorsque  le  nuit 
tomba  à  la  nier.  Le  brave  capitaine  DouvilleélantdangereusemiMit 
blessé,  se  lit  renqilacer  par  le  lieutenant  La  Cosle  qui  eut  lui- 
même  presque  aussitôt  la  mâchoire  fracassée.  La  Cosic,  après 
s'être  fait  panser,  voulut  reprendre  son  service;  mais  au  bout 
d'un  quart  d'heure  une  hémorragie  le  força  de  le  quitter.  Le  lieu- 
tenant Treillard  suppléa  à  son  tour  le  capitaine  Douville.  L'Im- 
pclucHx  perdit  son  nuAt  de  misaine;  mais,  peu  après,  il  dénulta 
lui-même  un  vaisseau  ennemi  du  petit  mdt  de  hune  et  du  beau- 
pré. A  dix  heures  trois  quarts,  un  trois-ponts  an;;lais,  qui  venait 
à  contre-bord,  l'aborda  de  long  en  long  à  bdburd,  et  le  tint  du- 
rant un  quart  d'heure  dans  celle  position  désavantageuse.  Son 
feu  cependant  continuait  avec  fureur  et  de  si  près  que  les  char- 
geurs des  deux  vaisseaux  s'arrachaient  leurs  écouvillons.  IJ Im- 
pétueux ^  pour  su[>plémentde  mésaventure,  fut  accidenlellonienl 
abordé  à  l'avant  du  même  côté  par  un  vaisseau  français,  rendant 
ce  temps,  un  trois-ponts  ennemi ,  qui  le  tenait  par  la  hanche  de 
tribord  à  portée  de  pistolet,  l'abîmait  tout  à  l'aise  ;  il  ne  pouvait 
lui  riposter,  non  plus  qu'à  un  autre  vaisseau  qui  le  tenait  par  la 
joue  de  tribord.  Enlin,  C Impétueux  fut  démdté  de  son  grand 
mdt  et  de  son  mdt  d'artimon  qui  tombèrent  à  tribord  sur  son 
avant  et  sur  son  arrière  ;  cette  chute  fut  bientôt  suivie  de  celle  du 
beaupré.  Le  lieutenant  Treillard  lit  placer  lepavillon,qui  avait  été 
entraillé  dans  cette  chute,  sur  le  tronçon  du  mdt  d'artimon,  aux 
cris  (le  :  Vive  la  liépuhliijucl  Pour  comble  de  malheur,  les  boulets 
rouges  des  A  nglais  mirent  le  feu  en  quatre  endroits  de  f  Impétueux. 
Treillfird  lit  noyer  les  poudres  avoisinant  le  plus  ces  foyi-rs  d'in- 
cendie ,  que  l'on  vint,  avec  beaucoup  de  peine,  à  bout  d'étouffer. 
Ras  comme  un  ponton,  f  Impétueux  lançait  encore  ses  foudres. 
LeMarlùoroutjliy  de74,  qui  s'était  entêté  à  le  battre  par  le  travers, 
fut  laissé  sans  un  bois  debout ,  selon  l'expression  d'une  relation 
anglaise,  et  ce  vaisseau  implora  le  secours  de  la  frégate  IWqutIuu 
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pour  s'éloigner  du  champ  de  bataille.  Celte  héroïque  défense  fit 
abandonner  llmpéiiieiix,  vers  une  heure  et  demie  de  l'après-midi. 
Treillara ,  resté  seul  sur  le  gaillard  d'arrière ,  quoiqu'il  eût  l'os  du 
bras  fracturé  *  descendit  alors  dans  la  batterie  basse  pour  y  faire 
éteindre  complètement  l'incendie  qui  menaçait  de  recommencer. 

Si  (e  Mudus  avait  eu  le  tort,  dont  l'accusait  C Impétueux ,  de 
n'avoir  pas  sufflsamment  serré  ce  dernier,  il  ne  s'en  était  pas 
moins  vaillamment  comporté.  On  en  put  juger  quand  on  le  vit 
sortir  d'entre  les  tourbillons  de  fumée  qui  l'enveloppaient,  tout 
criblé  et  entièrement  démâté.  L'Éole  ayant  repoussé  un  vaisseau 
ennemi  qui  l'avait  attaqué  par  son  travers,  crut  devoir  arriver 
pour  seconder  le  Mucius,  son  chef  de  file,  au  moment  où  celui-ci 
se  trouvait  entre  deux  feux  et  combattu  de  si  près  par  un  Anglais 
sous  le  vent,  qu'il  n'y  avait  plus  de  passage  entre  lui  et  le  vais- 
seau ennemi.  Dans  ce  moment  le  capitaine,  Bcrtrand-Keranguen, 
reçut  un  coup  mortel.  Le  premier  lieutenant  Benoist  lui  succéda 
et  lit  continuer  la  manœuvre  commencée  par/'t'o/e.  Ce  vais»eau 
arriva  en  poupe  de  la  Defcnce,  capitaine  Gambier,  combattant 
sous  le  vent  du  Mucius,  lui  envoya,  à  demi-portée  de  pistolet, 
une  bordée  terrible,  la  prolongea  ensuite  sous  le  vent,  l'attaqua 
par  le  travers,  et  la  démâta  de  son  mât  de  misaine ,  de  son  grand 
mât  de  hune  et  de  son  mât  d'artimon.  A  midi  environ ,  le  vaisseau 
anglais  étant  réduit  à  demander  la  remorque  de  la  frégate  lePliaé- 
tou,  le  nouveau  commandant  de  PÉole  arriva  de  deux  quarts 
pour  éviter  la  chute  de  sa  mâture  compromise  par  la  perte  de  ses 
étais  et  d'une  partie  de  ses  haubans.  Le  Tourville,  de  74,  n'était 
pas  de  force  à  tenir  longtemps  contre  l'Imprenable,  de  90 ,  monté 
par  le  contre-amiral  Caldowel;  mais  l'incapacité  flagrante  de  ses 
chefs  ajoutait  encore  à  son  itnpuissance.  Ce  vaisseau,  dont  le 
commandant  devait  être  emprisonné,  puis  destitué,  ne  parut 
songer  qu'à  échapper  le  plus  tôt  possible  au  feu  de  l'ennem' 

LeTrajan,  capitaine  Dumoutier,  tète  de  file  du  corps  de  ba- 
taille de  Villaret,  ayant  à  la  remorque  le  Tyrannicide ,  devait  être 
aussi  accusé.,  dans  la  personne  de  son  commandant,  d'avuir 
quitté  son  poste  avant  l'heure;  mais  on  l'excuserait  alors  en  [larlie 
sur  les  mouyemenlsdu  Tourville,  son  chef  de  file,  comme  der- 
nier vaisseau  de  l'avant-gai'de ,  qu'il  prit  à  tâche  de  ne  point 
abandonner  et  de  serrer  du  plus  près  possible;  on  aurait  aussi 
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égard  à  la  gène  exlrùme  que  lui  avuit  fait  épnnivcr  la  lourde 
masse  qu'il  Iraiiuiil.  /,c  7h.s<<',  de  80  canons,  ca[iiUiiiie  Ulavel, 
uialelol  d'avant  de  l'aïuiral,  avait  eu  ,  d<''S  li'  début,  [)ar  son  tra- 
vers au  vent,  deux  vaisseaux  ennemis, /<?flrtr//cHr,  de  US  canons, 
monté  parle  contre-amiral  Howyer,  et  r  Invincible ,  de  7i,  capi- 
taine l'akenliam;  ce  dernier  tenta  decou[)er  la  ligne  sur  l'avant 
du  Jiislv,  et  n'y  réussit  pas  ;  /e  Juste  s^rra  de  si  près  son  matelot, 
tpi'il  força  rinvincilile  à  re[)rendre  sa  pn-miére  position.  Mais 
Lirulôl  il  reçut,  à  [tlusieurs  re|)rises,  la  bordée  de  la  Quren-Clior- 
Ic:;'^  vaisseau-amiral  de  Howe,  qui  venait  en  dépendant  sur  la 
Monlarjne;  leJusle  fut  abîmé  par  ce  cent-dix  canons,  le  capitaine 
Blavet  fui  dangereusement  blt'ssé,  et  [ihisieurs  de  ses  hommes 
tombil-rent  morts.  Les  lieutenants  Cambernon  et  Prévcrl  prirent 
le  commandement  à  la  place  de  Blavet.  Le  Juste  perdit  de  vue  la 
Montagne  an  milieu  de  la  fumée.  S'étant  vu  de  nouveau  en  butte 
aux  coups  du  Sai/Icur  par  sa  hanche  de  tribord ,  il  se  battit  contre 
ce  vaisseau  pendant  plus  d'une  demi-heure,  et  le  démâta  de  son 
mal  de  misaine  et  de  son  grand  mât  de  hune.  Le  contre-amiral 
Bowyer  eut  une  jambe  emportée,  comme  ailleurs  le  contre-ami- 
ral Pasley.  De  son  côté,  le  Juste  ayant  perdu  son  grand-màt  et 
son  nuit  d'artimon,  croules  sur  sa  dunette,  voulut  suivre  le  mou- 
vement du  Tijrannicide ,  son  matelot,  emporté  [tur  le  Trajan; 
mais  son  gréement  qui  était  à  la  traîne,  l'empêcha  de  gouverner. 
Presque  aussitôt  son  mdt  de  misaine  tomba  sur  le  côté  de  bâbord, 
et  le  lieutenant  Prévert  fut  tué.  Tous  les  pavillons  étant  engagés 
sous  la  mâture  ,  une  ilamme  nationale  fut  arborée  sur  le  bout- 
dehors  du  beaupré  (31),  un  guidon  tricolore  fut  cloué  derrière 
sur  un  manche  d'écouvillon,  et  le  feu  continua.  U Invincible  i\x\. 
aussi  rasé  de  tous  mâts,  et  le  Bar  fleur  se  relira  presque  entière- 
ment désemparé ,  pour  prêter  côté  à  d'autres  vaisseaux  qui  le 
menaçaient.  Le  Juste,  se  voyant  dégagé ,  s'occupa  ù  se  réparer; 
le  capitaine  Blavet,  revenu  de  son  évanouissement,  monta  sur  le 
pont  et  voulut  aider  à  cette  opération;  on  fit  mâler  un  bout-de- 
hors sur  le  tronçon  du  mât  de  misaine,  pour  faire  arriver  le  vais- 
seau, manœuvre  de  laqurlle  le  Juste  attendait  son  salut. 

La  Montagne  eut  pour  principal  adversaire  le  vaisseau-amiral 
d'Angleterre,  que  soutenaient  de  très-près /e  Gibraltar,  de  80, 
capitaine  Maikensie,  leCulloden,  capitaine  Schomberg,  eld'au- 
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1res  vaisseaux.  La  manière  dont  l'amiral  français  serrait  le  Juste, 
son  matelot  d'avant,  empêcha  la  Queen-Clicirlotle  et  to'it  autre 
vaisseau  ennemi  de  passer  entre.  Par  malheur,  le  Jacobin,  capi- 
taine Gassin,  matelot  d'arrière  de  l'amiral,  fut  maladroitement 
manœuvré,  et,  en  avançant  trop  sur /a  Montagne,  il  laissa  un 
vide  dans  la  ligne.  Aussitôt  la  Queen-Charlotte ,  se  mettan>  en 
devoir  d'en  profiter ,  entreprit  de  passer  en  serrant  la  gauche  de 
ta  Montagne  et  la  tête  du  Jacobin.  En  ce  moment  toutes  les  ma- 
nœuvres courantes  de  l'amiral  français  étaient  déjà  hachées  par 
le  feu  de  l'ennemi.  Le  capitaine  de  pavillon  Bazire  courut  sur  la 
galerie  de  la  Montagne,  pour  renouveler,  avec  le  porte-voix,  à 
Gassin,  l'ordre  de  serrer  du  plus  près  possible  ;  Bazire  cessait  à 
peine  de  parler  quand  un  boulet  de  canon  le  frappa  morlelle- 
ment.  Par  une  nouvelle  et  malencontreuse  manœuvre  le  Jacobin 
et  la  Montagne,  Vun  avançant,  l'autre  reculant,  faillirent  s'a- 
border; pour  éviter  cet  abordage,  Gassin  laissa  arr-ver  en  dou- 
blant sous  le  vent  de  la  Montagne,  de  telle  manière  que  son  mât 
de  misaine  se  trouva  par  le  travers  de  la  galerie  de  l'amiral  (35). 
En  somme ,  vingt-cinq  minutes  après  le  commencement  de 
l'action ,  la  ligne  française  était  coupée  en  trois  endroits.  La 
Queen-Cliarlolte ,  après  avoir  lâché  sa  bordée  de  tribord  sur 
l'Achille,  avait  enfdé  la  Montagne;  elleluilua  beaucoup  de  monde 
et  endommagea  considérablement  son  arrière.  De  son  côté,  la 
Queen-Cliarlolle  perdit  son  petit  et  son  grand  mât  de  hune. 
Bientôt  ta  Montagne  fut  doublée  et  se  vit  entourée  de  six  vais- 
seaux ennemis,  dont  elle  soutint  le  choc  pendant  près  d'une 
heure.  Les  Anglais  étaient  tellement  désemparés  dans  ce  moment 
qu'ils  ne  pouvaient  s'opposer  au  mouvement  de  ta  Montagne  qui 
se  dégagea  d'entre  eux  à  coups  de  canon,  les  laissa  tout  pan- 
telants sur  place  et  sortit  du  milieu  d'une  épaisse  fumée  avec  le 
signe  de  ralliement. 

On  a  vu  que  t'Acliille,  capitaine  La  Villegris,  avait  essuyé 
vne  furieuse  bordée  du  vaisseau  amiral  d'Angleterre.  Quand  il 
■aivait  aperçu  le  Jacobin  un  peu  hors  de  la  ligne,  La  Villegris  avait 
fait  gouverner  sur  ta  Montagne,  afin  d'empêcher  l'ennemi  de 
couper  ;  mais  un  accident  arrivé  dans  ses  manœuvres  suspendit 
son  mouvement,  et  facilita  aux  ennemis  de  couper  devant  lui, 
quoiqu'il  continuât  son  feu  avec  la  plus  grande  vigueur.  De  l'ar- 


f)F  FUANCE.    ,  39 

rière,  r/lcA/V/t^rloil  ballii  par  un  b<îliiiifiil  »jiii.  dt?puis  un  njo- 
mcnl,  clicrcliuiil  à  couper  dorriiVo  lui ,  av,nit  fini  par  aliop-lcr  le 
Vengriir  Ji'  Iuhl;  m  long  à  liilbord  ;  cV'Iail  le  Druiisirirh,  don.    /g 
Patriote  vt-uiiil  dï-vilrr  l'abordage  à  cause  des  nombreux  m.dades 
qu'il  porl.iilel  (pii  n'auraient  pu  soutenir  co  clinc.  Les  deux  an- 
lagoiiisles  étant  tombés  sous  le  vent  et  venus  prescpie  par  le  tra- 
vers de  l'Achille,  le  capitaine  La  Villegris  ordonna  sur-le-champ 
aux  officiers  Uaoul  et  Tliomas  de  distrrt)uer  le  monde  pour  se 
battre  des  deux  bords,  ce  qui  fui  fait.  Il  lira  ainsi  sur  le  lirnns- 
w/c/i en  [ilein  bois,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eùl  entièremenl  dépassi*. 
Oiioique   ses  manœuvres  courantes   fiissenl  coupé(!s,   r Achille 
continua  ù  gouverner  sur  la  Mnulnrjnc  qu'il  aperçut  dans  une 
éclaircie,  mais,  sa  vnile  de  misaine  n'.iyant  pu  lui  rendre  le  ser- 
vice qu'il  en  ai'.endail,  il  fut  doublé  'i  bâbord  par  le  Norllittm~ 
^cr/flHt/,  vaisseau  français,  et  pres(]iie  au  mémo  instant,  sous  le 
vent,  i)UT  l'Lnlrcprcnant  et  le  Patriote.  Il  y  eut,  par  suite,  un 
vide  de  quatre  vaisseaux,  el  la  ligne  française  fui  extrêmement 
engorgée.  V Achille  se  trouva  seul  cl  accablé  par  plusieurs  vais- 
seaux ennemis.  Son  grand  mal,  qui  depuis  longtemps  chance- 
lait, tomba  el  entraîna  avec  lui  le  mal  d'artimon  el  le  pavillon. 
La  Villegris,  comme  plusieurs  autres  capitaines  français  dans  «5 
même  cas,  ordonna  de  relever  le  pavillon  sur  le  tronçon  d'ar- 
timon. V Achille  se  battait  en  retraite  et  courait  pres(pie  vent  ar- 
rière, ce  qui  encourageait  les  ennemis.    La  Villegris  essayait  en 
vain  de  se  débarrasser  des  deux  mâts  croules  qu'il  avait  à  la  traîne, 
quand  une  nouvelle  bordée  d'un  vaisseau  anglais  renversa  son 
mât  de  misaine.  l'Achille,  n'étant  plus  soutenu  ,  roula  considéra- 
blemt'nt  ;  l'eau  afiluait  [lar  ses  sabords,  que  l'on  fut  obligé  de 
fermer  précipitamment.  Dans  celte  cruelle  situation,  l'officier  de 
la  dunette  annonça  que  deux  vaisseaux  ennemis  à  trois  ponts  re- 
venaient sur /'.tc/i/V/e,  en  se  dirigeant  de  manière  à  lui  passer  à 
poupv» ,  et  qu'on  apercevait  en  outre  deux  autres  vaisseaux  qui 
manœuvraient  de  même.  La  Villegris  descendit  l'escalier  de  la 
sainte-barbe  pour  demander  si  l'on  pourrait  user  de  la  première 
batterie;  l'oflicier  commandant  répondit  négativement,  et  an- 
nonça que  l'on  y  avait  l'eau  à  mi-jambe.  Dans  ce  même  instant, 
les  vaisseaux  ennemis  s'élanl  approchés  à  portée  de  pistolet  de 
l'Achille,  le  capiliiine  La  Villegris  crut  devoir  prendre  le  parti 
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d'amener  son  pavillon.  Pour  le  moment,  ce  fat  sans  objet;  car 
les  vaisseaux  anglais  qui  lui  avaient  semblé  si  menaçants,  étaient 
aussi  maltraités  que  lui,  et,  loin  de  songer  à  l'amariner,  em- 
ployaient leurs  dernières re:*;ources  à  aller  en  quête  de  remorques 
pour  eux-mêmes. 

Le  Vengeur,  capitaine  Renaudin,  avait  déjà  essuyé  le  feu  de 
deux  vaisseaux  ennemis,  dont  un  lui  était  fort  supérieur  en  gros- 
seur et  en  artillerie,  lorsque  le  Brnnsivick,  capitaine  John  Harvey, 
afin  de  suivre  le  mouvement  de  la  Queen-Charloite ^  s'était  ap- 
pliqué à  passer  entre  lui  et  C Achille.  Renaudin,  ayant  voulu  s'y 
opposer,  avait  forcé  de  voiles  et  était  venu  au  vent.  Cette  ma- 
nœuvre ,  accompagnée  d'un  feu  bien  nourri,  avait  d'abord  paru 
devoir  réussir;  mais  le  Drunsiviclcs'éiAil  laissé  subitement  aller  à 
la  dérive,  et,  de  part  et  d'autre,  on  n'avait  pas  hésité  à  accepter 
l'abordage.  Le  Vengeur,  ayant  attendu  son  adversaire  de  long  en 
long,  te  Brunswick,  en  s'approchant ,  l'avait  accroché  dans  son 
bois  avec  une  ancre.  Les  deux  vaisseaux  serrés  côte  à  côte 
avaient  alors  quitté  ia  ligne  et  commencé  un  furieux  combat. 
L'espace  manquant  au  Vengeur  pour  passer  les  écouvillons  de 
bois  et  charger  les  pièces,  il  ne  fut  plus  possible  aux  Français  que 
de  tirer  leurs  canons  de  l'arrière  et  de  l'avant;  tandis  que  les 
Anglais,  au  contraire,  se  servant  alors  d'écouvillons  de  corde, 
n'étaient  pas  gênés  par  leur  position  resserrée  et  pouvaient  en- 
core mettre  en  usage  tous  leurs  canons.  Néanmoins,  le  peu  d'ar- 
tillerie dont  Renaudin  disposait  se  renouvelait  avec  tant  d'ardeur 
et  de  célérité,  les  caronnades  de  poupe,  chargées  de  petite  mi- 
traille, et  la  fusillade  étaient  si  bien  nourries,  que  la  poupe  et 
l'arrière  du  Brunswick  offrirent  bientôt  un  spectacle  de  désolation 
pour  l'ennemi.  Nombre  de  matelots,  de  soldats,  d'officiers  an- 
glais étaient  tués,  d'autres  gravement  blessés;  le  capitaine  John 
Harvey  avait  déjà  trois  doigts  emportés,  quand  une  nouvelle  bles- 
sure au  bras  le  réduisit  à  remettre  son  commandement  à  unlieute- 
nant.  On  ne  voyait  plus  personne  debout  sur  le  pont  du  Brunsivick, 
où  le  feu  s'était  déclaré  en  deux  endroits.  (Quelques  Français , 
considérant  dès  lors  ce  vaisseau  comme  leur  conquête,  passèrent 
dessus  pour  le  préserver  et  y  éteindre  eux-mêmes  ces  commen- 
cements d'incendie  :  aucun  Anglais  ne  les  arrêta ,  et  Renaudin 
donna  l'ordre  d'achever  l'abordage.  Le  succès  paraissait  d'autant 
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plus  ass  11  ri'- qu'en  ce  moiurul  l' Achille  luittail  aussi  d'assez  prùs /c 
Briinsu'idi  «lui,  daiissonlrislei'lal,SL' llalla  loilalurl  d'rlre  un  de 
ceux  qui  avaient  l'ail  amener  pavillon  à  ce  vaisseau.  Tout  «'-lait 
dispose  pour  Texéculion  projelée  par  Uenaudin,  lorsque  l'yilver- 
sairedu  l'enyciir  lui  secouru  par  deux  vaisseaux  anj^lais.  L'un 
surtout,  te  Uamillies,  accourait  avec  une  ardeur  qui  s'expliquait 
assez  par  la  présence  i  bord  du  capitaine  Henri  Uarvey,  fri-re  du 
cotiimand.iiit  du  nniiisivick.  Ces  deux  vaisseaux  ayant  attaqué  le 
rcHj/cJirà  l'autre  bord,  Uenaudin  dut  renoncer  à  l'abordage;  cba- 
ciin  retourna  à  son  poste  dans  les  batteries  et  le  feu  reconnnenr.a. 
L'équipage,  encouragé  par  son  capitaine  et  ses  autres  ofliciers, 
suiilint  ce  nouveau  choc  avec  une  belle  intrépidité.  Le  Venijeur 
reçut  plusieurs  volées  à  couler  bas,  sur  le  bord  qui  n'était  pas 
accroché  au  Drnnswick,  et  n'en  contraignit  pas  moins,  de  ce 
côté,  le  Uamillies  à  l'abandonner.  En  ce  moment,  les  Anglais 
s'employant  de  toutes  leurs  forces  à  désaborder,  la  verge  de 
l'ancre  qui  tenait  joints  le  Vcnrjcm  et  le  Brunatvick  cassa,  et 
celui-ci  put  se  dégager  ^.iprès  plus  de  deux  heures  d'abordage  et 
trois  heures  d'un  combat  qui  lui  avait  coûté,  entre  autres,  son 
capitaine,  car  sir  John  llarvey  siH-vécut  peu  à  ses  blessures.  Le 
Kumillies,  ayant  vu  son  compatriote  s'éloigner  et  ne  craignant  plus 
de  l'atteindre  en  môme  temps  que  le  vaisseau  français,  vira  de 
bord ,  revint  sur  le  Vcntjeur  et  lui  envoya  deux  nouvelles  volées 
qui  le  démâtèrent  de  tous  ses  mais,  sauf  de  celui  d'artimon,  qui 
ne  tomba  qu'une  demi- heure  après.  Le  Dntnswick,  placé  d'autre 
côté  à  dislance  favorable,  lit  un  trou  considérable  dans  la  mu- 
raille du  Vengeur,  où  l'eau  s'engouffra  en  effroyable  quantité. 
L'ennemi  se  tlatta  même  d'avoir  abattu  le  gouvernail  du  vaisseau 
français.  Tout  entier  occupé  ù  pomper  et  à  puiser  l'eau  qui  s'é- 
tait introduite  jusque  dans  ses  soûles,  le  Vengeur  ne  pouvait 
plus  riposter.  Cependant  il  n'avait  point  amené,  et  cîe  simple 
remorcpie,  venant  à  propos,  pouvait  lui  éviter  cette  humiliation; 
car  nul  vaisseau  anglais  ne  paraissait  encore  en  étal  de  forcer  dé- 
ûnilivemeut  un  vaisseau  français  à  se  rendre,  ni  de  i'amariner. 

Le  .\oitliiunOnitand,  cipilaine  Klienne,  fnt  presque  aussi  mal- 
traité que  le  Vengeur  (33),  car,  le  Uamillies  uvait  partagé  ses  bor- 
dées entre  ces  deux  vaisseaux.  Le  Patriote,  capitaine  Lucadou, 
dernier  vaisseau  du  centre,  eut  quelque  temps  affaire  à  trois 
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vaisseaux  anglais;  étant  encombré  de  malades,  il  avait  évité, 
comme  on  l'a  dit,  l'abordage  du  Brnnstvick,  mais  n'avait  pas 
pour  cela  cessé  de  combattre.  Emmanuel  Dupaty,  qui  était  à 
bord  du  Patriote  en  qualité  d'aspirant,  avec  Duvergier  de  Hau- 
ranne  (34),  pointant  lui-même  une  pièce,  abattit,  aux  applau- 
dissements de  l'équipage,  un  des  mâts  des  vaisseaux  qui  étaient 
près  de  forcer  le  bâtiment  sur  lequel  il  combattait  et  qu'il  réussit 
ainsi  à  dégager. 

L'Entreprenant,  capitaine  Le  Francq,  cbef  de  file  de  l'arrière- 
garde  française,  eut  particulièrement  affaire  à  l'Alfred,  de  sa 
force,  et  ne  courut  aucun  risque  sérieux  de  la  part  de  ce  vais- 
seau. Le  Neptune,  capitaine  Tiphaigne,  reçut  vigoureusement  son 
adversaire  le  Montagu ,  dont  le  commandant,  James  Montagu, 
fut  tué.  Le  Jcmmapcs,  de  80,  capitaine  Desmartis,  fut  longtemps 
aux  prises  avec  la  Queen,  vaisseau  de  90  ,  monté  par  le  contre- 
amiral  Gardner,  et  ne  se  lira  pas  sans  peine  de  cette  lutte  ren- 
due inégale  tant  par  la  force  du  bâtiment  adverse  que  par  la 
qualité  et  l'expérience  des  officiers  qui  le  commandaient;  il  fut 
démâté,  mais  la  Queen  souffrit  considérablement  aussi,  et  son 
capitaine  de  pavillon  eut  la  jambe  emportée.  Le  Trente-un-  mai , 
capitaine  Ganteaume,  matelot  d'avant  du  commandant  de  l'ar- 
rière-garde  française  ,  se  battit  contre  C Alfred  et  le  Montagu ,  et 
soufinl  le  Républicain,  assailli  par  le  vice-amiral  Alexandre  Hood 
et  plusieurs  vaisseaux  ennemis.  Nielly,  ayant  un  capitaine  de  pa- 
villon détestable,  fut  obligé  de  remplir  l'office  de  commandant  à 
bord  du  Républicain,  et  reçut  le  choc  des  Anglais  avec  fermeté; 
mais  il  ne  put  empêcher  l'arrière-garde  d'être  coupée,  pour  ainsi 
dire,  entre  chaque  vaisseau.  En  définitive,  le  Républicain  eut  ses 
manœuvres  hachées,  et  perdit  sa  mâture,  sauf  le  mât  de  niisaine. 

La  lutte  du  Sans-Pareil^  de  80  canons,  capitaine  Courand, 
matelot  d'arrière  de  Nieliy,  fut  une  des  plus  belles  de  la  ligne 
française.  Ce  vaisseau  ayant  commencé  son  feu  à  neuf  heures  et 
demie ,  avait  mis  en  deux  volées  hors  de  combat  le  Majcstic, 
de  74,  capitaine  Charles  Cotlon,  qui  était  arrivé  en  dépendant 
pour  couper  la  ligne  entre  le  Républicain  et  lui.  Le  Sans-Pareil , 
après  cet  exploit,  serra  de  plus  en  plus  la  ligne.  Bientôt  il  eut  à 
combattre  le  Royal-Georges,  de  1 10  canons,  monté  par  Alexandre 
Hood ,  et  dont  le  mât  de  misaine  tomba  si  près  de  lui  qu'il  fît 
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jaillir  l'cnu  à  sn  premirrc  ballcTie.  Le  Saufs-Parcil  ne  pordil  piK 
un  moiiit'iil,  il  di'moiila  encore  /c  llotjal-Georfics  de  son  grand 
mill  de  hune,  sans  cesser  pour  cela  do  cribler  de  l'autre  bord  le 
Majestic,  doiil  l'uiiinue  espoir  sembiail  ôlre  désormais  dans  une 
remorque.  Le  ca|>il«ine  Courand.  croyant  pouvoir  préjuger  du 
succès  (le  lous  les  vaisseaux  français  par  celui  du  sien,  envoya 
félicilcr  l'équipagedtîs  balleries  elleur  annoncer  tpie  la  victoire  se 
déclarait  pour  la  Iti'publiipie.  .Mais  tout  à  coup,  on  lui  (il  savoir 
de  la  dunette  cpie  le  Scipion,  capitaine  Iluguet,  et  le  l'ellclicr, 
capitaine  Berrade,  derniers  vaisseaux  de  l'arrièro-garde  française, 
faisaient  relraile.  ï>e  brave  Courand,  déroulé  par  celle  mana.-uvre 
qu'il  put  un  moment  croire  ordonnée  jiar  l'amiral,  ne  lit  pas 
moins  tous  ses  efforts  pour  conserver  son  chef  de  file.  Plusieurs 
malclols  du  Sans-l'arcH  crirrenl  à  ceux  du  Scipion  :  «  Oh!  les 
lâches!  ils  fuieni  !  »  La  déplorable  coniuilede  ce  vaisseau  et  celle 
du  Pelletier,  laissant  derrière  le  Saus-l'oreil  deux  vaisseaux  an- 
glais, la  (jlory,  de  98  canons,  et  le  lliiindcrer,  de  7i,  le  capi- 
taine Courand  jugea  qu'il  allait  être  pris  entre  deux  feux;  mais  il 
n'en  prépara  que  plus  vigoureusement  sa  défense.  Le  Scipion,  se 
trouvant  un  peu  sur  l'avant  ù  tribord  du  Sans-Pareil,  soit  ven- 
geance et  mépris,  soit  erreur,  les  chefs  de  la  première  batterie 
do  ce  dernier  lui  tirèrent  trois  coups  de  canon.  Cela  fait,  ou  ne 
s'en  occupa  plus.  Courand  renouvela  l'ordre  de  se  battre  des  deux 
côlés,  et  lil  nietlre  la  batterie  d'en  bas  aux  sabords.  Le  Sans- 
Pareil  avait  alors  quatre  vaisseaux  anglais  acharnés  contre  lui. 
Son  mal  d'arlimon  lomba  ,  puis  sou  mal  de  misaine  qui,  dans  sa 
chute,  écrasa  le  pont  et  embarrai^sa  plusieurs  pièces  de  canon. 
Son  grand  mât  fui  coupé  Ix  son  tour  par  les  boulets  de  l'ennemi, 
et  engagea  en  tombant  la  deuxième  batterie  sur  l'avant.  Ses  ca- 
nons de  gaillard  étaient  ou  démoulés,  ou  enfouis  sous  les  débris  de 
la  mâture.  Ij;  Sw.a- Pareil  kùsn'û  eau  de  toutes  paris.  Néanmoins, 
étant  venu  à  bout  de  se  faire  abandonner  un  memenlde  ses  quatre 
ennemis,  il  en  [)rolila  [lour  faire  jouer  ses  ponq)es,  se  répar(,'r  un 
peu,  et  s'apprêter  à  recevoir  un  nouveau  choc.  Bientù'  la  Glorij 
revint  sur  cet  héroïque  vaisseau,  qui  soutint  encore  avec  elle  trois 
quarts  d'heure  de  combat,  ella  força  de  nouveau  à  l'abandonner. 
Mais  le  Sans-Pareil  élait  presque  dans  l'impossibilité  de  manœu- 
vrer, et  ne  pouvait  plus  espérer  son  salut  que  d'une  remorque  ;  il 
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l'aUendit.  Quant  au  Scipion  et  au  Pelletier,  ils  ne  donnèrent  pas 

f'éneusement  dans  cette  journée  (35). 

On  a  parcouru  successivement,  et  dans  l'ordre  d'avant-garde 
à  arrière-garde,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  vaisseau , 
tout  ce  qui  s'était  passé  dans  l'armée  navale  de  la  République 
jusqu'au  moment  où ,  le  feu  ayant  généralement  cessé  et  la  fumée 
s'étant  un  peu  dissipée  autour  de  chaque  vaisseau,  on  put  jeter 
un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  l'état  des  deux  flottes.  Il  y  avait 
autant  de  vaisseaux  entièrement  désemparés  et  démàlés  du  côté 
des  Anglais  que  du  côté  des  Français;  et  le  nombre  des  morts  et 
des  blessés  n'était  pas  énormément  différent  de  part  et  d'autre. 
Tout  attestait  donc  que  si  du  côté  des  Français  l'expérience  et 
l'habileté  eussent  été  au  pair  du  courage  et  de  l'acharnement,  les 
Anglais  n'auraient  [las  été  les  vainqueurs  de  prairial. 

Mais  quand  Villaret-Joyeuse,  sortant  des  tourbillons  de  fumée 
qui  l'enveloppaient,  donna  le  signal  de  ralliement,  quel  ne  dut 
pas  être  son  désespoir  de  ne  plus  trouver  devant  lui  que  le  Ter- 
rible qui  attendait  une  remorque!  Il  laissa  arriver  pour  rallier  son 
avant-garde  qui  était  à  près  de  deux  lieues  sous  le  vent,  et  fit 
virer  sept  à  huit  des  vaisseaux  les  moins  éloignés  de  lui ,  pour  re- 
venir à  la  charge  et  rejoindre  son  arrière-garde  dont  il  n'avait 
nulle  connaissance.  Lorsqu'il  l'aperçut  enfin,  elle  était  toute  dé- 
mâtée et  pêle-mêle  avec  les  Anglais,  ainsi  que  plusieurs  vais- 
seaux de  l'avant-garde  et  du  centre.  Ne  pouvant  gagner  assez  le 
vent  pour  couvrir  les  siens,  Villaret  mit  en  panne  par  leur  tra- 
vers, afin  de  donner  à  ceux  qui  avaient  déjà  regréé  quelques 
gaules,  le  temps  d'arriver  jusqu'à  lui.  Cinq  de  ces  vaisseaux, 
parmi  lesquels  le  Républicain ,  se  rallièrent  ainsi  à  ta  Montagne 
et  furent  sauvés.  Villaret  avait  donné  ordre  à  ses  frégates  et  à  ses 
corvettes  de  louvoyer,  afin  de  s'élever  jusqu'aux  vaisseaux  qui 
étaient  le  plus  au  vent  et  de  leur  donner  des  remorques  ;  mais 
elles  revinrent  bientôt  en  assurant  que  les  vaisseaux  démâtés 
étaient  ennemis.  Quoique  doutant  de  la  vérité  de  cette  réponse, 
Villaret-Joyeuse  ne  réitéra  pas  son  ordre;  il  ne  prit  pas  non  plus 
le  parti  d'aller  lui-même,  avec  les  bâtiments  valides  qu'il  avait 
ralliés,  au  secours  de  ces  malheureux  et  héroïques  vaisseaux.  Dé- 
semparés, mais  non  vaincus,  ils  formaient  un  groupe  et  faisaient 
briller  le  pavillon  tricolore,  en  tendant  en  quelque  sorte  les  bras 
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à  l'armée,  pour  la  prifr  de  les  secourir.  Il  suffisait  du  virer  de 
bord  pour  li-s  rallier  et  pour  prendre  deux  vaisseaux  anglais, 
égulemenl  déinàlés,  qui  eu  étaient  [)eu  éloi|^ués  (30).  Mais  Villa- 
ret-Joyeu^e  n'était  pas  m. titre  de  ses  mouvements  :  Jean-lJnn- 
Saint-André,  surtanl  de  la  cale  où  il  s'était  tenu  caché  pendant 
l'action,  bien  qu'il  se  soit  vanté  d'avoir  paru  sur  la  galerie  au 
moment  où  le  brave  Bazire  avait  reçu  le  coup  de  mort:  Jean-Bon- 
Saint-André  trouvait  avoir  vu  assez  de  batailles  navales  comme 
cela;  son  idée  Ilxe  était  désormais  de  retourner  au  plus  vite  à 
Brest,  en  abandonnant  au  bi>oin  tous  les  vaisseaux  français  qui 
ne  seraient  pas  en  état  de  suivre.  Pour  se  consoler  de  ce  désastre, 
il  se  tenait  [)our  certain,  dans  son  trouble  extrême,  d'avoir  vu 
coulur  plusieurs  vaisseaux  anglais  qui,  en  dépit  de  son  journal, 
taxé  de  mensonge  d'un  bout  à  l'autre  par  le  tribunal  martial,  de- 
vaient reparaître  sur  les  cadres  de  la  marine  ennemie.  Le  pâle  re- 
présentant,  superbe  seulement  lorsqu'il  s'agissait  de  désigner  de 
braves  ofticiersà  réclialaud,  ne  pensait  même  plus  au  grand  con- 
voi à  l'intention  duquel  l'armée  navale  était  sortie. 

Cependant,  la  détresse  des  vaisseaux  diMiiàlés  augmentait  in- 
cessamiueul.  l.c  \ Onjcur  luulefuis  se  ilattait  encore  que  l'aiiiiée 
de  la  Ut-publi(pie  reviendrait,  non  pour  recommencer  la  bataille, 
mais  pour  en  faire  la  feinte  et  obliger  les  ennemis  à  abandonner 
les  bâtiments  français  complètement  ^désemparés ,  ainsi  que  ceux 
des  leurs  dont  ils  ne  paraissaient  pas  s'occuper.  Cette  espérance 
ne  larda  pas  à  être  déçue  :  Villaret  et  les  vaisseaux  qu'il  avait  ral- 
liés s'éloignèrent  de  plus  en  plus.  Aucune  frégate  française  n'é- 
tant venue,  llenaudin  eut  la  douleur  com[)arative  de  voir  que  le 
Vengeur  était  abandonné,  pendant  que  les  Anglais  envoyaient 
remorquer  le  lirunswicli ,  non  moins  malade  que  lui.  Les  bras  et 
les  pompes  ne  suffisaient  plus  à  bord  du  Venyenr;  l'eau  avait 
gagné  l'entrepont;  on  avait  beau  jeter  les  canons  à  la  mer,  cela 
n'empècbait  pas  le  vaisseau  de  s'emplir.  La  partie  de  l'équipage 
qui  connaissait  le  danger  répandit  l'alarme.  «  Ces  mêmes  hommes, 
dit  Renaudin,  que  tous  les  efforts  de  l'ennemi  n'avaient  pas  ef- 
frayés, frémirent  à  l'aspect  du  malheur  d'un  autre  genre  dont  ils 
étaient  menacés.  Lue  fatigue  extrême  enlevait  progressivement 
l'énergie  aux  courages.  Les  pavillons  du  reH^/ej/r  étaient  omar/es 
eu  berne  (37).  Plusieurs  vaisseaux  anglais  ayant  mis  leurs  canots 
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à  la  mer  pour  venir  au  secours  de  l'-équipage  du  vaisseau  français 
à  demi  submergé,  les  pompes  et  les  rames  furent  abandonnées. 
Ces  embarcations  arrivées  le  long  du  bord  reçurent  tous  ceux  qui 
purent  s'y  jeter  les  premiers.  »  Ce  furent  d'abord  Ilenaudin  et  ses 
officiers  (38),  en  signe  d'amarinago,  puis,  en  général,  les  gens 
valides  au  nombre  de  deux  cent  soixante-sept.  A  peine  se  furent- 
ils  éloignés  sur  les  canots  anglais,  qu'un  affreux  speclacle  s'offrit 
à  leurs  regards.  Ceux  de  leurs  camarades  blessés  ou  malades,  au 
nombre  de  deux  cents  environ,  qui  étaient  restés  sur  le  Vengeur, 
levant  les  mains  vers  le  ciel  et  poussant  des  cris  lamentables ,  im- 
ploraient des  secours  qui  ne  pouvaient  plus  leur  arriver.  Mais, 
lorsque  toute  espérance  fut  évanouie ,  les  républicains  résolurent 
de  périr  du  moins  en  gens  dignes  de  leur  titre  et  de  leur  nation. 
Formant  un  groupe  sublime  sur  le  pont,  et  agitant  leurs  armes 
et  leurs  drapeaux ,  ils  s'enfoncèrent,  avec  le  vaisseau,  dans  les 
flots,  aux  cris  de  :  Vive  la  Républiqxiet  Celait  un  speclacle  où  la 
pilié  (oucbait  au  sublime.  Puis  on  n'aperçut  plus  que  quelques 
hommes  qui  surnageaient  à  l'aide  de  débris  du  bâtiment.  Ceux-ci 
encore  furent  sauvés  par  un  cotre,  une  chaloupe  et  quelques 
canots,  et  conduits  à  bord  des  vaisseaux  anglais.  Le  flot  avait 
couvert  pour  jamais  le  reste.  Le  Vengeur  avait  amené  sans  doute, 
mais  il  ne  serait  pas  du  moins  un  vaisseau  de  plus  pour  l'en- 
nemi (39). 

Restaient  six  vaisseaux  encore  :  l' Impétueux ,  te  Juste  ^  C Ame- 
rica, le  Nortliumberland,  l' Achille  et  le  Sans-Pareil ,  dont  la  des- 
tinée ne  semblait  pas  devoir  être  meilleure  que  celle  du  Vengeur. 
V America,  ayant  vu  passer  à  portée  de  voix  le  Pelletier,  com- 
mandé par  Berrade,  lui  demanda  vainement  la  remorque.  Alors, 
sans  voiles,  sans  mâts,  sans  gouvernail,  faisant  eau  de  toutes 
parts,  ne  pouvant  plus  essayer  de  la  moindre  manœuvre,  ni  se 
servir  de  ses  canons,  dans  l'impossibilité  même  de  mettre  ses 
chaloupes  à  la  mer,  et  sans  la  plus  légère  espérance  de  secours 
désormais,  ce  vaisseau  amena  enfin  son  pavillon.  L'honneur  du 
capitaine  L'Héritier  et  de  son  équipage  sortit  sain  et  sauf  de  celte 
terrible  épreuve.  Il  en  fut  de  même  de  celui  du  capitaine  et  de 
l'équipage  du  Nortliumberland,  qui  amenèrent  dans  une  pareille 
situation. 

On  se  souvient  que  le  capitaine  Blavet,  commandant  le  vais- 
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seau  !e  Juste,  ;iprès  s'tMre  fiiil  panser  de  ses  blessures,  é\a\{  re- 
venu sur  II'  |ioul  avec  l'espoir  dVlre  secouru  par  des  frégales; 
mais  son  ospt'-rance,  comme  ceili;  de  ses  conipagimns  d'infortune, 
availétt'  Irompce.  Il  dttnna  encore  quelques  ordres,  puis  il  s'(''- 
vanoiiil  de  nouveau  dans  son  sang,  el  fui  porlé  sous  le  ponl.  Il 
était  quatre  heures  du  soir.  Alors  seulement  le  Juste  fut  cerné 
par  li's  Anglais  (lui  lui  liélrrenl  d'amener,  ou  qu'ils  allaient  le  cou- 
ler. Eu  ce  moment,  à  l'insu  dfs  ol'liciors  cl  d'une  grande  partie 
de  l'équipagi!,  quelques  individus  couperont  le  guidon  et  ame- 
nrrenl  la  llacnme,  cloués  au  boul-dcliors  do  beaupré  et  à  un 
manche  d'écouvillon.  Il  paraît  que  l'iulenlion  des  oiriciers  du 
7«s/e  était  de  se  faire  couler  plutôt  que  d'amener,  car  ils  témoi- 
gnèrent éncrgiquement  de  leur  indignation  pour  l'acte  qui  ve- 
nait de  se  consommer  presijue  clandestinement;  ils  voulaient 
faire  replacer  le  guidon  et  la  flamme;  mais  les  mêmes  individus 
les  jetèrent  à  la  mer.  A  quatre  heures  et  demie,  les  embarcations 
anglaises  s'approchèrent,  et  le  Juste  fut  pris  et  amariné.  Le  pre- 
aiier  ofliti(.'r  ennemi  qui  parut  à  bord  demanda  le  capitaine.  Le 
lieuleuaul  Cambernou  lui  montra  ce  digne  contmandant,  supé- 
rieur assurément  à  celui  du  Vengeur,  qui,  étendu  sur  un  lam- 
beau de  voile  arraché  parles  boulets,  reposait,  baigné  dans  son 
sang,  d'un  sommeil  semblable  à  celui  de  la  mort. 

L'Impétueux,  dans  sa  détresse,  vit  aussi  passer  près  de  lui  el  c\ 
portée  tle  voix,  deux  vaisseaux  français  sous  toutes  voiles.  C'é- 
taient (a  Convention  el  fe  (^aspnrin.  Le  lieutenant  Troillard,  qui 
avait  maintenant  le  coannandemenl  de  l'Impétueux ,  ayant  fait 
héler  le  second  de  ces  vaisseaux  pour  lui  demander  la  remorque, 
ne  put  comprendre  sa  réponse.  Ne  le  voyant  pas  s'approcher, 
non  plus  que  la  Convention ,  el  au  contraire  l'apercevant  qui 
courait  sur  le  gros  de  l'armée,  il  fit  mettre  pavillon  en  berne  el 
la  flamme  nationale  par-dessus,  pour  demander  plus  inslammonl 
assislauce.  Celle  lugubre  opi-ralion  fui  accompagnée  des  cris  de  : 
Vive  la  liépuUiquel  Troillard  pensant  que  le  Gasparin  les  avait 
entendus,  accusa  dans  son  rapport  ceux  qui  montaient  ce  vaisseau 
d'être  de  vils  Français,  dont  l'inliumanilé  el  la  lâcheté  avaient 
été  jusqu'à  abandonner  volonlairomonl  leurs  frères  dans  la  dé- 
tresse. 

On  a  vu  toutefois  que  la  Convention  et  le  Gasparin  ,  ces  vais- 
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seaux  de  tête  de  la  ligne  française  qui  avaient  tenu  bon  si  ferme- 
ment avec  le  Terrible,  étaient  loin  de  mériter  celte  injurieuse 
épilhète.  Ayant  considérablement  souffert  dans  leur  màlure  par 
le  fait  de  leur  lutte  persévérante,  mais  toujours  fidèles  l'un  à 
l'autre,  ils  obéissaient  maintenant,  et  non  sans  peine,  au  signal 
de  ralliement  absolu  que  faisait  la  Montagne,  et  se  tenaient  serrés 
le  plus  près  possible  pour  ne  pas  être  attaqués  séparément,  dans 
leur  état  délabré ,  par  des  forces  supérieures.  Villaret,  d'autre 
part,  faisant  alors  signal  aux  frégates  seulement  de  prendre  à  la 
remorque  les  vaisseaux  démâtés,  les  commandants  de  la  Conven- 
tion et  du  Gasparin  purent  croire  que,  courant  eux-mêmes  de 
grands  dangers,  ils  n'étaient  pas  tenus  d'outre-passer  les  ordres 
qu'ils  recevaient  (40). 

Cependant  l' Impétueux  était  en  partie  submergé;  l'eau  s'en- 
gouffrant  par  ses  sabords  et  s'étantdéjà  élevée  à  plus  d'un  pied 
dans  la  batterie  basse,  il  fallut  condamner  celle-ci  avec  des  plan- 
ches et  de  la  toile.  Vers  deux  heures  Treillard  aperçut  l'armée  de 
la  République  qui  défilait  en  ordre  de  bataille  tribord  sous  le 
vent,  et  crut  un  moment  comme  les  autres,  qu'elle  allait  revirer 
pour  venir  chercher  les  vaisseaux  démàlés;  elle  l'aurait  pu  d'au- 
tant mieux  que  l'armée  anglaise,  en  la  voyant  sous  le  vent  courir 
en  ligne  de  bataille  tribord  très-bien  formée,  avait  mis  vent  dessus 
vent  dedans,  et,  loin  de  compter  ramasser  les  vaisseaux  français, 
était  tout  entière  aux  soins  d'expédier  des  bâtiments  légers  pour 
remorquer  onze  de  ses  propres  vaisseaux  désemparés.  A  trois 
heures,  t Impétueux,  enveloppé  par  trois  vaisseaux  ennemis  sou- 
tenus de  leur  armée,  reçut  la  bordée  de  l'un  d'eux,  ne  put  y 
riposter,  à  cause  de  la  submersion  de  ses  poudres,  et  amena 
pavillon.  Les  officiers  et  l'équipage  quittèrent  le  vaisseau  que 
l'eau  et  le  feu  ravageaient  à  la  fois.  Le  brave  Treillard  eut  le 
courage  d'ajouter  à  son  rapport  justement  accusateur  des  com- 
mandants en  clief  de  la  flotte  française,  en  l'envoyant  par 
l'intermédiaire  de»  Anglais  :  «  Tel  est  le  précis  de  ce  combat 
malheureux  qui  ne  peut  décourager  des  âmes  vraiment  républi- 
caines. Quanta  moi  en  particulier,  il  ne  m'a  fait  d'autre  impres- 
sion que  de  me  convaincre  que  nous  sommes  plus  forts  que  nos 
ennemis.  » 

L'Achille,  après  avoir  aussi  accumulé  les  ressources  du  dé- 


DE    Fit  A  ;N  CE.  49 

sespoir  pour  l'cliapper  aux  Aiifilais  el  alleudu  iniililemenl  des 
secours,  s't'l.iil  vu  joint  à  son  (our  el  iunnriuf  ;i  (pialrt;  lu-ures 
et  demie.  Le  Sans-Pareil,  enviroinn!'  de  plusieurs  vaisseaux  <]ui 
menaçaient  de  le  couler,  amena  pareillement,  «  mais  pour  toute 
l'armée  anglaise,  selon  l'expression  de  son  vaillant  capitaine,  ri 
non  pour  tel  vaisseau  ennemi  en  particulier.  » 

La  perle  des  Français  s'éli'vait  donc  à  sept  vaisseaux  de  ligui-, 
dont  un  coulé,  et  à  environ  cinq  mille  hommes.  Ce  jour-là  vérita- 
blement les  marins  dignes  de  la  reconnaissance  el  de  l'admiration 
nationales,  lurent  ceux  qui  ne  revinrent  pas. 

I, 'armée  de  la  Hépublique  lit  route  pour  gagner  le  port  de 
Brest,  tandis  que  celle  d'Angleterre  faisait  voile  pour  Spithetul 
avec  ses  prises  incapables  d'êtres  utilisées.  Villaret-Joyeuse  ren- 
contra sur  l'île  d'Ouessant  l'escadre  de  l'amiral  Montagu,  composée 
de  neul'  bâtiments  de  guerre,  qui  venait  de  donner  iiiiililetnei.l  la 
chasse  à  la  petite  escadre  française  de  Cancale,  et  sur  la(iiielle  il 
aurait  pu  aisément  prendre  sa  revanche.  Après  l'avuir  poursuive 
un  instant  el  s'être  vu  si  près  d'un  des  vaisseaux  de  ligne  emiemi^, 
qu'il  n'aurait  eu  qu'à  faire  encore  un  mouvement  pour  l'enlever, 
il  mollit  tout  à  coup,  abandonna  la  chasse,  reprit  sa  route,  et  alla 
mouiller  à  Berthaume,  ayant' quelque  honte,  ainsi  que  Jean- 
Bon-Saint-André,  d'entrer  à  Brest  avec  un  délicitsi  considérabli- 
dans  sa  Hotte,  sans  y  avoir  préparé  les  es[)rits. 

C'était  ajouter  une  nouvelle  faute  à  des  fautes  déjà  bien  nom- 
breuses et  bien  grandes  que  de  s'arrêter  en  cet  étal  à  Berlliaume, 
où  deux  mille  blessés  ou  malades  moururent  par  le  défaut  absolu 
de  soins,  victimes  de  l'amour-propre  et  de  l'imprudence  de  leurs 
chefs.  En  effet,  «  les  vaisseaux  désemparés  sont  en  danger  à  Ber- 
thaume  lorsque  les  vents  soufflent  du  sud  au  sud-sud-ouesl;  el 
l'on  a  vu  plusieurs  fois  des  vaisseaux  mouillés  dans  cette  rade, 
dont  le  fond  est  un  sable  sec,  obligés  de  couper  leurs  câbles  pour 
entrera  Brest.  D'ailleurs,  l'armée  française,  qui  n'était  sortie  que 
pour  proléger  l'entrée  du  convoi  que  l'on  attendait  d'Amérique, 
avait  à  craindre  que  i'escadre  anglaise  dernièrement  vue  ne  s'en 
emparât  ;  el,  dans  cette  crainte,  elle  devait,  avec  les  vaisseaux  de 
Cancale  el  ses  propres  vaisseaux  les  plus  en  état ,  former  une 
escadre  de  quinze  vaisseaux  pour  aller  chercher  l'escadre  eiuie- 
mie  rencontrée ,  la  combattre  ou  l'éloigner  de  la  côte,  de  manière 
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à  ouvrir  un  passage  libre  au  convoi....  car  si,. après  le  combat, 
ou  lorsqu'on  était  à  Bertliaunie,  celui-ci  avait  reiicouUi-  Irois 
vaisseaux  ennemis  seulement,  comme  il  n'élail  escorté  que  des 
deux  vaisseaux  le  .lean-Barl  et  le  Tigre,  qui  a\aient  chacun  trois 
cents  malades  sur  les  cadres,  il  était  entièrement  pris,  et  tous  les 
ports  de  l'Océan  étaient  livrés  à  la  famine  (41).  » 

Heureusement  l'habileté  et  l'activité  du  marin  chargé  de  la 
direction  du  convoi  déjouèrent  toutes  les  combinaisons  de  l'en- 
nemi; Vanstabel  sut  se  passer  du  service  de  l'armée  de  Villaret. 
Après  l'avoir  vainement  attendue  pendant  quinze  jours  au  reudez- 
vous  convenu,  il  se  décida  à  remettre  à  la  voile,  et,  sachant 
éviter  toute  rencontre  funeste,  traversa,  le  3  juin,  les  eaux  où 
l'avant-veille  les  flottes  de  France  et  d'Angleterre  s'étaient  livré 
bataille.  Jugeant,  aux  débris  que  roulaient  encore  les  flots,  que 
de  part  et  d'autre  on  avait  dû  être  assez  maltraité  pour  ne  plus 
tenir  la  mer,  il  poursuivit  sa  route  et  entra  à  Brest,  le  même  jour, 
avec  son  convoi  augmenté  de  quarante  bâtiments  dont  il  s'était 
emparé  cliemin  faisant.  Une  partie  de  la  France  fut  sauvée  de  la 
famine,  et  un  décret  de  la  Convention  déclara  que  le  contre-amiral 
Vanstabel  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 

Aussitôt  son  retour  à  Brest,  Jean-Bon-Saint-Andi ^  prit  un 
arrêté  pour  enjoindre  à  l'amiral,  à  l'imitation  de  l'ordonnance  de 
Louis  XVI  rendue  après  la  bataille  du  12  avril  1782,  de  passer 
sur  une  frégate  avant  d'engager  l'action,  et  d'y  rester  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  Unie,  ainsi  qu'aux  officiers  généraux  de  se  tenir  hors 
de  la  ligne  dans  les  grandes  évolutions  et  dans  les  combats, 
chacun  par  le  travers  du  chef  de  file  de  la  colonne,  le  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  au  centre. 

Plusieurs  commandants  des  vaisseaux  qui  se  trouvaient  aux 
batailles  de  prairial  furent  destitués  et  arrêtés  par  ordre  du  re- 
présentant du  peuple.  Un  tribunal  martial  fut  assemblé  pour  les 
juger;  mais  le  capitaine  Linois,  nommé  rapporteur  dans  cette 
affaire,  eut  le  courage  de  dévoiler  une  partie  des  mensonges  du 
journal  de  Jeau-Bon-Saint-André,  et  de  reporter  sur  les  ordres 
et  les  mauvaises  dispositions  de  ce  représentant  et  de  l'amiral 
une  partie  des  fautes  des  accusés.  O'^elques-uns,  et  parmi  eux 
les  capitaines  Gassm  et  Berrade,  furent  condamnés  ;  mais  Linois 
obtint  qu'on  modérât  la  peine,  en  raison  de  leurinp\r"   '.iiGe. 
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Telles  furent  diins  leurs  Hnleix'denls ,  dans  leur  exécution  el 
dans  ieurs  >uiles  immédiates,  le^  trop  métui»rai)l»;s  afl'.iires  de 
prairial  qui,  inaliiré  les  rapiturls  eulpllalique^  de  Ji'.ui-Buu-S.uul- 
Aiidré  ^l  (il- Biiri  re,  dciiionilist  reul  plus  encore  la  niarint' tr.ui- 
i;aise  que  n'avait  lait  la  cala^lropiie  de  Tuulon;  car  l'une  avait  été 
une  lraliiM)n,  l'autre  était  une  dét.ule  (42). 

Les  Anglaisseniblaienldoncôtre  devenus  les  maîtres  de  l'Océan. 
Ils  en  protilèrent  pour  venir  insulter  la  France  jusque  sur  se» 
côtes.  Le  22  aoi'it  1794,  une  division  de  six  de  leurs  fréf^ates 
poursuivit  dans  la  baie  d'Audierne  une  l'réiîate  et  deux  corveiles 
françaises  (jui  croisaient  dans  ces  parages,  et  qui  ainirrcut  mieux 
s'échouer  qiit-  de  se  rendre.  La  division  ennemie  s'élanl  appro- 
chée d'assez  pi  >  s  pour  les  attaquer  encore  dans  cette  position,  le^ 
artilleurs  employés  dans  les  forts  de  la  baie,  accoururent  se 
réunir  aux  équipages  français,  et  un  combat  acharné  eut  lieu 
pendant  jilus  de  six  heures,  au  bout  desquelles  les  Anglais  prireni 
le  large.  Le  22  octobre  suivant,  une  autre  division  de  frégates 
ennemies,  aux  ordres  de  sir  l'.dward  Pellew,  depuis  lord  Kxjnnuth 
prit,  non  sans  beaucoup  de  peint-,  la  frégate  française /a  llévnln 
tionnairc,  commandée  |tav  le  capitaine  fliévenard  lils.  M.iis,  d.ms 
le  même  mois,  une  division  française,  dirigée  par  le  contre-ami- 
ral Melly,  dispersa,  a  la  hauteur  du  capCléar,  un  convoi  anglais, 
et  s'empara  d'un  des  vaisseanx  d'escorte,  P Alexander,  de  74  ca- 
nons, monté  par  le  contre-amiral  Bligh.  L'Alexmuler  arriva  .i 
Brest  en  assez  bon  état  pour  pouvoir  être  employé  immédiate- 
ment [lar  le  vainqueur.  11  n'en  était  pas  de  même  des  vaisseaux 
et  autres  bâtiments  de  la  République  pris  par  les  ennemis;  car. 
de  l'aveu  des  historiens  anglais,  ils  s'étaient  si  vigoureusement 
défendus  avant  d'amener  pavillon,  qu'à  leur  arrivée  dans  les 
ports  d'Angleterre  on  était  obligé  de  les  démolir  comme  inutiles. 
Le  contre-amiral  Bligh  fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre 
qui  l'acquitta. 

Dans  la  Méditerranée,  la  Corse  était  devenue  le  point  de  mire 
des  Anglais,  toiijours  secondés  par  Pasquiile  Paoli  (^ui,  oubliant 
complètement  ses  vieux  principes  républicains,  vunail  de  fuii<! 
accepter  la  souveraineté  de  son  île  natale  par  le  rui  d'Angleterre. 
avec  l'espérance  d'être  nonuué  vice-roi.  La  flotte  de  lord  Houd 
était  tout  entière  employée  à  bloquer  les  ports  el  a  oruiiser  ^ur  le^ 
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côtes  de  la  Corse,  pour  empêcher  les  garnisons  françaises  de  re- 
cevoir des  vivres  et  des  munitions,  tandis  que  Tarmée  de  Paoli  et 
quelques  mille  hommes  de  troupes  anglaises  de  débarquemenl , 
commandés  par  le  major  général  Dundas,  les  assiégeaient  par 
terre?  La  petite  garnison  de  Baslia  capitula  avec  tous  les  honneurs 
de  la  guerre  et  ne  se  relira  même  qu'après  avoir  exigé  que  ses 
partisans  eussent  la  liberté  de  la  suivre  en  France.  Elle  débarqua 
en  effet  à  Toulon,  avec  eux,  dans  le  courant  du  mois  de  mai 
1794.  Une  division  navale,  commandée  par  Nelson,  ne  put  d'a- 
bord empêcher  quelques  hardis  navires  de  ravitailler  Calvi.  Un 
brigantin,  conduit  par  le  rusé  Chaniel,  passa  à  travers  celte  divi- 
sion, y  déposa  des  secours,  et  sortit  avec  le  même  bonheur  qu'il 
était  entré. 

Une  escadre  de  sept  vaisseaux  aux  ordres  du  contre-amiral 
Martin ,  chargée  tout  à  la  fois  de  protéger  les  opérations  de  l'ar- 
mée d'Italie  et  de  seconder  les  garnisons  françaises  de  la  Corse, 
put  d'autant  moins  suffire  à  celle  double  tache  qu'elle  trouvait 
incessamment  devant  elle  les  flottes  combinées  d'Angleterre  et 
d'Espagne,  au  nombre  de  plus  de  trente  vaisseaux  de  ligne.  Néan- 
moins, Martin  essaya  de  jeter  quelques  secours  dans  Calvi,  et 
présenta  même  le  combat  à  la  division  du  vice-amiral  Ho Iham. 
Comme  elle  le  refusait,  Martin  lui  donna  la  chasse;  mais,  pour- 
suivi à  son  tour  par  les  flottes  combinées,  il  dut  employer  toutes 
ses  ressources  et  toute  son  habileté  à  leur  échapper.  Il  manœuvra 
si  bien  qu'il  parvint  à  se  retirer  dans  le  golfe  Jouan,  sans  avoir 
perdu  un  seul  de  ses  bâtiments.  De  là,  embossé  sous  la  protection 
des  forts  de  l'ile  Sainte -Marguerite,  il  déûa,  pendant  cinq  mois, 
avec  ses  sept  vaisseaux,  toutes  les  forces  navales  d'Angleterre  et 
d'Espagne,  et  réussit  enfin  à  s'en  faire  abandonner.  Après  quoi, 
se  jouant  d'elles  encore,  il  appareilla  et  rentra  heureusement  dans 
Toulon. 

Une  poignée  de  Français  tint  bon  pendant  cinquante-un  jours 
encore  dans  Calvi  contre  l'armée  de  Paoli,  réunie  à  un  corps  de 
troupes  anglaises  commandées  par  le  général  Sluart,  et  contre  la 
division  navale  de  Nelson,  qui  l'assiégeairnt  parterre  et  par  mer. 
Nelson  courut  risque  de  recevoir  la  mort  dans  ce  siège,  où  il  per- 
dit son  œil  droit.  Eniin,  la  petite  garnison,  dépourvue  de  vivres, 
de  munitions,  en  proie  aux  dernières  extrémités,  entourée  d'en- 


I)i:  l-KANCE.  53 

nemis  jusqin' (liins  l'inléiifur  dt-  la  ville,  et  s'-iHaiblissanl  chaque 
jour  par  la  diselte  et  les  maladies,  autunl  que  par  le  canon  des 
assiégeants,  fui  réduite  à  capituler.  Les  troupes  frai iraises  se 
trouvèrent  [inr  suite  avoir  évacué  toute  l'Ile  de  Coi-se.'.Mais  la 
traliisiin  de  Paoli  envers  la  France,  fut  punie  par  la  perlidie  des 
An;;lais  a  son  égard.  Ce  ne  fui  point  lui,  ce  fui  sir  Gilbert  Klliul 
que  le  gouvernement  britannique  nomma  vice-roi.  Un  parlement 
ayant  été  donné  au  nouveau  royaume,  à  l'imitation  de  celui 
d'Angleterre,  Paoli  ne  put  pas  même  se  faire  élever  à  la  prési- 
dence, et  il  eut  la  douleur  de  se  voir  préférer  son  compatriote 
Pozzo  di  Borgo.  Son  dépit  en  fut  extrême;  mais,  ne  satiianl  de 
quel  côté  se  tourner,  de  quelle  puissance  solliciter  l'appui,  il  fei- 
gnit la  résignation,  en  attendant  l'occasion  favorable  d'agir  vis-i\- 
vis  des  Anglais  comme  il  avait  fait  vis-à-vis  des  Français  (43). 

Entin  la  fameuse  journée  du  9  thermidor  an  u  (27  juillet  1794) 
mil  un  terme  à  la  sanglante  dietature  de  Kobespierre.  Jean-Mon- 
Saint-André  ne  dut  qu'à  son  absence  de  Paris  de  ne  pas  monter  à 
l'échafaud  avec  les  robeNpierristes.  La  France  commença  à  res- 
pirer, et  la  joie  qu'elle  til  éclater  alors  prouva  bien  que  si  elle 
avait  appartenu  tout  entière  au  généreux  mouvement  de  89,  elle 
n'avait  pas  été  complice  des  crimes  de  la  Terreur.  Lasse  d'être 
épouvantée,  la  France  voulait  être  enûn  gouvernée.  .Mais  de  nou- 
velles ambitions  ne  devaient  pas  larder  à  en  abuser.  En  altendant, 
une  foule  de  décrets  libérateurs  et  réparateurs  furent  rendus. 
Sur  l'honorable  proposition  des  représentants  Tréhouart  et  Fort 
(de  la  Creuse),  les  tribunaux  révolutionnaires  furent  supprimés 
dans  les  villes  maritimes  de  l'Ouest.  Les  vice-amiraux  Morard  de 
Galles  et  de  Saint-Félix,  les  contre-amiraux  de  Kerguelen,  de  La 
Touche-Tréville  et  de  Sercey  sortirent  successivernentdes  prisons, 
de  même  que  les  officiers  Pier'-e  Bouvet  et  son  fils,  Puren  de 
Kcraudrin,  Prévost  de  Lacroix  jeune,  Blain-des-Cormiers,  et  tous 
ceux  qui  avaient  survécu  aux  suites  des  affaires  dites  de  TduIoii 
et  de  Quiberon.  On  eut  le  tort  immense  de  ne  pas  rétablir  sur  tes 
listes  de  la  marine  Saint-Félix  et  La  Touche-Tréville,  les  deux  seuls 
hommes  maintenant  capables  de  relever  la  marine  française  de 
ses  récents  désastres.  Le  contre-amiral  de  Sercey  ne  fut  pas  plus 
heureux.  Mais  Morard  de  Galles  et  Kerguelen  furent  rerais  en  ac- 
tivité, en  même  temps  que  le  contre-amiral  Irugiiet  et  les  eapi- 
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laines  La  Crosse  et  de  Richery.  La  mise  en  liberté  des  individus 
compromis  dans  les  affaires  coloniales  fut  prononcée,  sauf  pour 
quelques-uns  des  membres  les  plus  actifs  de  l'ancien  club  Mas- 
siac,  <{ui  du  reste  ne  lardèrent  pas  à  être  délivrés. 
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■Ui-i-<*4  luf  Ut  K*)Mgnota  el  *••,  A<i;:aii.  — Re((ri)  de  la  province  du  nord  par  lei  Kranfaii  vl  Ici  n'-erct.  —  De- 
laiW  de  l'emirtl  Parker  el  du  dcnenl  BuitTer  k  Lcojane.—  BnlUnte  «tpédilioa  du  capiUiae  de  *aita««o  AllMMsd 
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La  nnuvt'lle  de  la  n'yolnlimi  tliermicJorienne  n'était  pas  encore 
parvfiiue  .iiix  col(inie>,  et  li  s  Anglais  continuaient  à  y  entretenir 
la  division  des  esprits  pour  lu  faire  servir  à  leurs  projets  de  con- 
quêtes. Us  avaient  surtout  à  cœlir  de  se  relever  de  la  honte  de 
leur  dernière  expédition  cnutre  la  Marlini(|ue.  A  cet  effet,  une 
escadre  de  trois  vaisseaux  "le  li};ne,  de  douze  frégates  et  de  plu- 
sieurs bâtiments  légers  el  bombardes,  était  partie  d'Europe, 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Jervis,  emmenant  avec  elle  de  nom- 
breuses troupes  de  di'harquement  plau'vs  sous  le  commandement 
en  chef  de  sir  Charles  Grey,  qui  avait  sous  lui  les  généraux Pres- 
cott  et  D  nidas ,  ainsi  que  le  prince  Edw  ,ird  ,  depuis  duc  do  Kent. 
L'escadre  de  Jervis  et  l'armée  de  Grey  étant  arrivées  aux  Barbades, 
y  avaient  ^a^senlblé  leurs  forces,  en  y  ajoutant  toutes  celles  que 
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les  Antilles  anglaises  élaienl  susceptibles  de  leur  fournir.  Après 
un  mois  de  préparatifs,  elles  parurent,  le  4  février,  devant  la 
31artinique,  et  le  débarquement  s'ojiéra  le  lendemain  sur  trois 
points  différents  :  au  cul-de-sac  Marine  dans  le  sud-est  de  l'île, 
à  la  baie  du  Galion  dans  le  nord,  et  à  Case-Navire  dans  le  sud. 
C'était  au  moment  même  où  la  Convention,  par  un  de  ses  décrets, 
sanclionnaitrarrêté  du  commissaire  SanthonaxàSaint-Domingue, 
pour  l'entière  liberté  des  esclaves,  et  étendaitcette  mesure  à  toutes 
les  colonies  françaises.  Quoique  ce  décret,  en  date  du  16  pluviôse 
an  n  (4  février  1794),  ne  ptît  être  connu  à  la  Martinique,  tout 
le  monde  l'y  avait  pressenti,  par  ce  qui  s'était  passé  à  Saint-Do- 
mingue ,  et  il  en  résulta  un  grand  isolement  pour  le  gouverneur 
de  l'île  et  l'autorité  métropolitaine  en  général.  Rochambeau, 
abandonné  par  les  gardes  nationales  des  quartiers  où  avait  dé- 
barqué l'ennemi ,  resta  à  la  tête  de  huit  cents  hommes  seulement, 
qui  bientôt  se  trouvèrent  réduits  à  six  cents.  Toutefois,  une  cer- 
taine quantité  d'habitants  de  Saint-Pierre-de-la -Martinique, 
s'étanl  refusés  à  traiter  avec  les  Anglais,  vinrent  se  joindre  à  lui; 
il  s'enferma  avec  eux  dans  le  fort  Bourbon ,  et  y  soutint  un  siège 
et  un  bombardement  de  trente-deux  jours.  Enfin,  le  23  mars  1794, 
le  général  Rocbambeau  capitula  devant  toutes  les  forces  anglaises 
réunies.  La  garnison  fut  prisonnière  de  guerre,  et  le  général  et 
son  état-major  eurent  le  droit  de  se  retirer  aux  États-Unis..  Quand 
la  petite  garnison  du  fort  Bourbon,  réduite  encore  par  le  siège 
et  par  la  famine ,  défila  en  leur  présence ,  les  Anglais  furent  presque 
honteux  de  leur  victoire  si  longtemps  disputée  par  cette  poignée 
de  braves,  et,  dans  un  involontaire  mouvement  d'admiration,  ils 
lui  rendirent  les  honneurs  de  la  guerre. 

L'amiral  Jervis  et  le  général  Grey  laissèrent  cinq  régiments  à  la 
Martinique  sous  les  ordres  du  général  Prescott,  et  allèrent  aussitôt 
attaquer  Sainte-Lucie.  La  garnison  de  cette  île  était  plus  faible  en- 
core que  celle  de  la  Martinique.  Le  général  Ricard,  qui  la  com- 
mandait, quoique  malade  et  dans  un  dénùment  extrême,  ne 
vouUit  pourtant  pas  se  rendre  sans  coup  férir,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près quatorze  heures  de  siège  qu'il  capitula,  le  4  avril,  aux  mêmes 
conditions  que  le  général  Rochambeau. 

L'expédition  anglaise  se  porta  ensuite  contre  la  Guadeloupe, 
qu'elle  savait  être  absolument  sans  défense  et  en  proie  aux  plus 
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"iolenls  dérliirt'nipnls  iiiliTicurs.  l'uiidaiit  qu'une  de  ses  divisions 
allait  s'ernpaixT  des  ilols  des  Saintes,  l'amiral  Jervis  opéra  un 
débarquement  à  la  baie  du  Gozier,  sur  la  Grande-Terre  de  la 
Guadeloupe,  le  11  avril  1794.  Le  lendemain,  les  Anglais,  eum- 
mandés  par  le  général  Dundas,  enlevèrent  d'assaut  le  petit  fort 
Fleur-d'Épée,  dont  la  garnison  fut  impitoyablement  massacrée. 
On  n'essaya  d'aucune  résistance  ni  à  la  Puinle-à-Pitre,  ni  dans 
les  autres  postes  de  la  Grande-Terre.  Le  général  Dundas  éprouva 
un  peu  plus  de  diflicultés  dans  l'autre  partie  de  la  Guadelou|)e, 
oi'i  il  ne  s'engagea  (lu'avec  une  extrême  circonspection.  Néan- 
moins, son  ap[)roclie  ayant  jeté  la  ville  de  la  Basse-Terre  dans  le 
plus  grand  désordre ,  et  un  ramas  de  ces  prétendus  patriotes  des 
années  précédentes  ayant  préparé  l'entrée  à  l'ennemi  par  le  pil- 
lagi'  et  l'incendie,  le  général  l.ollot  capitula,  le  21  avril,  pour  la 
Guadeloupe  et  ses  dépendances,  Marie-Galante,  la  Désirade  «i 
les  Saintes.  Grâce  h  leur  bouleversement  inénarrable  ,  au  mépris 
dans  kniuely  était  tombée  l'autorité  métropolitaine  et  à  l'abandon 
que  semblait  en  taire  la  mélrop(jle  elle-même,  toutes  les  îles 
iranoaises  du  Vent  étaient  ainsi  devenues  en  quelques  mois  pos- 
sessions anglaises. 

L'année  1794  ne  se  passa  pas  pourtant  sans  que  la  France  eût 
pris  une  éclatante  revanche  aux  Antilles.  Une  petite  division  na- 
vale ,  composée  des  deux  frégates  la  Pique  et  la  Tliélis ,  d'un  brig 
et  de  cinq  bâtiments  de  transport,  avait  appareillé  de  l'Ile  d'Aix, 
le  22  avril  1794,  sous  les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau,  depuis 
vice-amiral ,  Corenlin-l'rbain  de  Leissègues  (I),  ayant  à  bord  les 
deux  commissaires  civils  Victor  Hugues  et  Chrétien,  et  onze  cent 
cinquante-trois  hommes  de  troupes  commandées  par  les  généraux 
Aubert  et  Cartier.  Après  une  traversée  de  quarante  jours,  la  di- 
vision Leissègues  était  arrivée  aux  Antilles  qu'elle  avait  mission 
de  secourir,  mais  qu'elle  avait  trouvées  occupées  par  l'ennemi. 
Victor  Hugues,  nomme  ambitieux,. entreprenant,  plein  d'audace, 
ayant  passé  une  partie  de  sa  vie  aux  colonies  et  sachant  ipielles 
russources  soudaines  on  y  pouvait  rencontrer,  combien  il  était 
facile  d'opérer  aux  Antilles  des  revirements  imprévus,  s'entendit 
avec  Leissègues  pour  tenter  sur  tous  les  points  contre  les  Anglais 
des  coups  de  main  hardis,  aventureux,  mais  dont  le  succès  jus- 
lllierait  la  témérité. 
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La  petite  eipédition  commença  par  s  emparer  de  la  Désirade, 
afin  de  se  procurer  un  mouillage,  et  ce  fut  de  là  que,  proiilanl 
de  ('éloignement  momentané  de  l'escadre  de  Jervis,  elle  partit 
pour  la  Guadeloupe.  Un  débarquement  de  troupes  et  de  matelots 
eut  lieu,  le  2  juin  1794,  à  la  Pointe  des  Salines.  L'ennemi,  atta- 
qué à  l'improviste,  fut  mis  en  déroute,  et,  s'enfermant  da.iS  les 
fortifications,  ne  s'opposa  plus  à  ce  que  les  Français  prissent  des 
positions  et  se  retranchassent.  Quatre  jours  à  peine  après,  on  se 
mit  en  marche  pour  le  fort  Fleur-d'Épée ,  dans  lequel  s'étaient 
jetés  les  équipages  de  tous  les  bâtiments  du  commerce  anglais  de 
la  Pointe~à-Pitre,  et  que  défendaient,  en  outre,  neuf  cents 
hommes  et  une  bonne  artillerie.  Leissègues  vint  s'embosser  devant 
ce  fort  pour  le  battre  par  mer  pendant  qu'on  l'attaquerait  pa/ 
terre.  L'assaut  fut  donné,  le  commissaire  (hrétien  y  monta  -jn 
des  premiers ,  avec  le  général  Cartier  et  l'adjudant  général  Rouyer, 
pour  encourager  les  troupes.  A  minuit,  le  fort  était  enlevé  par 
trois  cents  hommes  environ.  Les  Anglais,  épouvantés  de  tant 
d'audace,  ne  s'arrêtèrent  dans  leur  fuite  précipitée  que  quanti  ils 
eurent  passé  la  Rivière -Salée.  Au  point  du  jour,  les  vainqueurs 
firent  leur  entrée  dans  la  Pointe-à-Pitre,  et  s'emparèrent  de 
quatre-vingt-sept  navires  marchands  d'Angleterre  qui  se  trou- 
vaient dans  le  port,  ainsi  que  des  magasins  immenses  de  denrées 
coloniales,  naguère  confisqués  par  l'ennemi.  La  liberté  fut  ren- 
due à  tous  les  individus  que  le  gouverneur  anglais  Dundas 
avait  fait  emprisonner  comme  partisans  déclarés  delà  France.  On 
était  déjà  maître  de  toute  la  Grande-Terre,  et  si  Victor  Hugues 
eût  suivi  l'avis  du  général  Aubert,  qui  voulait  que  l'on  proiilàl 
de  la  démoralisation  de  l'ennemi  pour  passer  sur-le-champ  la 
Rivière-Salée,  on  se  fût  présumablement  emparé,  dès  lors,  de 
toute  la  colonie.  Mais  le  temps  fut  laissé  aux  Anglais  de  se  recon- 
naître et  de  se  forfifier  au  poste  Saint-Jean,  de  manière  à  se  rendre 
maîtres  du  passage  du  petit  canal  maritime  qui  divise  la  Gua'ie.- 
loupe  en  deux  îles.  L'amiral  Jervis  leur  ayant  amené  des  reuforts 
I  onsidérables  à  la  Basse-Terre,  et  y  ayant  déposé,  le  7  juin,  Je 
;;éné»al  en  chef  Grey  pour  prendre  le  commandement  à  Id  place 
de  Dundas,  qui  venait  de  mourir,  les  Anglais  s'enhardirent,  dès 
le  lendemain,  jusqu'à  repasser  la  Rivière-Salée,  et  à  s'acheminer 
sur  la  Pointe-à-Pitre,  après  s'être  emparés  du  poste  Le  Sage; 
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mais  lo  gi'n/T.nl  Aiibert  accourut  iiu-dt-vunt  d'eux,  et  quoique 
atteint  d'une  biillt-  à  la  poitrine,  vint  ù  bouldt*  les  repousser. 

Le  coiiunnnd.iiil  Leissèfiucs  ayant  ensuite  inlrnduil  su  petilc  di- 
vision dan>;  le  port  de  la  Puinle-à-PîIre,  le  ferma  à  l'ennemi,  au 
moyen  de  ballcries  qu'il  arma  avec  l'artillerie  de  ses  frégates,  de 
petits  biUimenls  du  commerce  qu'il  rasa  pour  les  faire  servir  de 
canonnières,  et  de  vieux  navires  qu'il  coula  dans  la  passe.  Ces 
travaux  (liaient  à  peine  terminés,  quand  l'amiral  Jervis  reparut 
devant  la  Pointe- à-Pitre,  le  1!  juin,  avec  six  vaisseaux  de  ligne, 
douze  frégates  ou  corvettes,  cinq  canonnières  et  seize  transports 
chargés  de  troupes  recueillies  dans  les  colonies  anglaises  les  plus 
voisines,  ainsi  que  de  tout  l'attirail  nécessaire  pour  un  siège,  et 
opéra  une  nouvelle  descente  au  Gozier.  Les  Anglais  ne  marchèrent 
pas  immédiatement  sur  le  fort  Fleur-d'Épée,  mais,  paraissant 
vouloir  procéder  méthodiquement,  ils  commencèrent  par  se  for- 
mer et  se  retrancher  sur  le  lieu  de  leur  débarquement,  avec  le 
dessein  de  s'avancer  sur  le  fort  par  degrés.  Cette  circonspection 
donna  le  temps  au  commissaire  Victor  Uiigucs,  devenu  déjà 
presque  maître  absolu  par  la  mort  prématurée  de  son  collègue 
Chrétien,  de  se  forlilier  lui-môme  et  de  prépan  r  sa  défense.  Il 
détruisit  tous  les  moyens  de  subsistance  que  pouvaient  trouver 
les  ennemis  sur  la  Grande- Terre,  et  s'enferma  avec  les  généraux 
des  trou,ies  de  terre  et  le  commandant  de  la  division  navale  dans 
la  Pointe-à-Pilre,  tandis  que  le  valeureux  oflicier  de  terre  l)u- 
mont  et  l'intrépide  enseigne  de  vaisseau  Senez  étaient  chargés, 
le  premier  de  défendre  le  fort  Fleur-d'Épée,  le  second  le  fort 
l'Union.  Cependant  les  Anglais  s'étaient  peu  à  peu  avancés,  sous 
les  ordres  du  général  Grey,  jusqu'à  la  position  dominante  du 
morne  Mascotte  que   les  républicains  n'avaient  pu  conserver, 
faute  de  monde.  Ils  commencèrent  alors  à  tirer,  avec  cinq  batte- 
ries, sur  le  fortFleur-d'lîpée,  qu'ils  battaient  aussi  par  mer  avec 
leurs  canoiniières,  alors  que  les  troupes  d'un  camp  établi  par 
eux  au  moi  ne  Saint-Jean  bombardaient  la  ville  et  le  port  de  la 
Poinle-à-Pitre,  et  qu'une  batterie  à  boulets  rouges,  placée  au 
morne  Savon,  essayait  en  outre  des  moyens  incendiaires.  Durant 
un  mois,  cet  affreux  système  de  guerre  continua,  et  les  deux 
bords  de  la  Rivière-Salée  et  du  petit  golfe  qui  la  précède  furent 
tout  eu  feu.  Dans  leur  désesuoir,  les  Français  coururent  à  plusieurs 
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reprises ,  mais  en  vain ,  sur  les  mornes  Savon  et  Mascoffe  pour  les 
enlever  à  la  baïonnette.  La  maladie  du  climat  vint  ajouter  ses  ra- 
vages à  ceux  des  boulets  incendiaires  de  l'ennemi;  elle  enleva  le 
général  Cartier  et  acheva  l'adjudant  général  Rouyer,  déjà  atteint 
d'unéclatdebombe.  Quoique  décimés  par  le  1er,  le  feu,  le  climat, 
la  fatigue  et  le  manque  d'eau ,  les  Français  ne  parlaient  pas  de  se 
rendre;  le  brave  Dumont  et  l'enseigne Senez  tenaient  bondansles 
fortsFleur-d'Épéeetl'Union,  comme  Victor  Hugues  et  Leissègues 
dant  la  Poinle-à-Pître. 

Furieux  de  voir  que  quelques  chaloupes  et  une  poignée 
d'hommes,  resserrés  dans  une  ville  ouverte  et  dans  deux  ou  trois 
postes,  s'opposassent  si  longtemps  aux  efforts  combinés  de  leurs 
armées  de  terre  et  de  mer,  les  Anglais  résolurent  d'en  finir  par 
une  attaque  générale ,  dans  la  nuit  du  1  "  au  2  juillet.  Après  avoir 
couvert  la  Pointe-à-Pltrede  bombes  et  d'obus  pendant  huit  heures 
consécutives,  ils  s'avancèrent  silencieusement,  en  deux  colonnes, 
contre  cette  malheureuse  ville,  qui  n'offrait  plus  qu'un  monceau 
de  ruines,  y  pénétrèrent  et  achevèrent,  par  leur  présence,  de  la 
plonger  dans  le  désordre  et  l'horreur.  L'attaque  ayant  commencé 
par  un  poste  où  Victor  Hugues,  Leissègues  et  Boudet  prenaient, 
pour  la  première  fois  depuis  huit  jours,  quelque  repos,  ces  trois 
chefs  se  réveillent  en  sursaut,  courent  rallier  les  troupes,  et,  après 
avoir  quelque  temps  encore,  mais  inutilement,  essayé  de  reprendre 
la  ville,  ils  se  retirent  sur  le  morne  du  Gouvernement,  d'où  ils 
ne  désespèrent  pas  encore  de  la  République  ni  d'eux-mêmes. 
Maîtres  de  la  ville,  les  Anglais  leur  font  pressentir  quelques  pro- 
positions pacifiques,  mais  elles  sont  rejetées,  contre  fopinion  du 
général  Aubert,  qui  est  à  l'instant  destitué  (2).  Dès  que  le  jour 
paraît,  les  ennemis  marchent  contre  le  morne  du  Gouvernement. 
Un  feu  terrible  les  reçoit  et  les  foudroie,  tandis  qu'une  frégate, 
mouillée  au  fond  du  port,  les  mitraille  à  bout  portant.  Les  répu- 
blicains les  ont  vus  hésiter,  puis  chanceler;  aussitôt,  soldats, 
canonniers,  matelots,  volontaires  et  jusqu'à  des  mousses  de  dix 
ans,  s'abattent  dessus  comme  sur  une  proie  certaine  ;  ils  les  mettent 
en  déroute ,  les  poursuivent  l'épée  dans  les  reins ,  et  ne  s'arrêtent 
las  de  donner  la  mort,  qu'au  pied  de  leurs  retranchements.  Huit 
cents  Anglais  sont  pris,  blessés  ou  tués,  et  parmi  ces  derniers  le 
général  Symes,  le  colonel  Gomm,  le  capitaine  de  vaisseau  Robert- 
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son  et  plus  (le  ircnli'  ;ai(res  olïiciers.  On  doiina  au  morne  du 
Gouvernement  le  nom  de  morne  de  la  Victoire,  qu'il  a  conservé, 
et  à  la  ville  de  la  Pointe-à-lMlre,  reconquise  par  ce  fait  d'armes, 
celui  de  Port-de-la-Liberté ,  qui  a  disparu. 

Les  Anglais  pourtant  voulurent  tiMitfr  un  dernier  effort  la  nuii 
suivante ,  en  attaquant  le  fort  Fleur-d'Kpée.  Ils  laiiirrent  à  profu- 
sion des  bombes  et  des  boulets  sur  ce  poste  important,  sans  le<iu».l 
on  ne  pouvait  rester  maître  de  la  I'oiiile-à-1'ilre  ;  mais  ils  entre- 
prirent vainement  d'arriver  jusqu'aux  remparts;  tous  ceux'qui 
essayèrent  de  s'en  ai^procher  furent  aussitôt  victimes  de  leur  témé- 
rité. Tout  à  coup,  à  deux  heures  du  malin ,  sur  un  faux  avis  que 
Victor  Hugues  leur  a  fait  adroitement  parvenir,  les  ennemis  sont 
frappés  de  terreur;  ils  fuient  en  désordre  jusqu'à  la  baie  du 
Gozier,  abandonnant  leurs  effets,  leurs  équipages  et  leurs  muni- 
tions. Le  lendemain  et  lejoiu"  suivant,  l'amiral  Jervis n'eut  d'autre 
occupation  (jue  de  rembarquer  ses  compatriotes  et  leurs  parti- 
sans, et  de  les  transporter  au  camp  du  morne  Saint-Jean. 

Pendant  deux  mois  et  demi,  on  resta,  de  part  et  d'autre,  dans 
l'observation,  les  Anglais  attendant  de  puissants  secours  qu'ils 
avaient  fait  demander  en  Europe,  les  Français  se  préparant  en- 
core à  recevoir  l'ennemi  et  à  réparer  de  leur  mieux  les  vides  el- 
frayanls  que  le  canon  et  la  maladie  avaient  jetés  dans  leurs  rangs 
peu  nombreux.  Victor  Hugues  travailla  avec  une  nouvelle  ardeur 
à  élever  de  nouvelles  batteries,  de  concert  avec  l'officier  d'artil- 
lerie Pélardy,  passé,  de  capitaine,  général  en  chef,  et  à  tracer 
de  nouveau  un  cercle  de  famine  autour  du  camp  ennemi.  Néan- 
moins, les  Anglais  recevaient  tous  les  jours  des  renforts,  et,  m;il- 
gré  la  plus  habile ,  la  plus  persévérante  et  la  plus  héroïque  dé- 
fense, la  ville  de  la  Pointe-à-Pitre,  avec  toute  la  Grande-Terre, 
aurait  été  à  la  tin  réduite  à  capituler,  si  l'espérance  d'affamer  le 
camp  de  Saint-Jean  avait  été  déçue.  Cela  pouvait  être,  car  l'es- 
cadre de  Jervis,  bit;n  qu'obligée  de  s'éloignera  cause  de  la  saison, 
et  pour  aller  chercher  un  abri  à  la  Martinique,  était  sans  cesse 
en  communication  avec  le  général  Graham,  resté  commandant 
du  camp  à  la  place  de  Grey,  et  le  ravitaillait  fréquemment  à  l'aide 
d'embarcations.  Leissègues,  ayant  entrepris  d'intercepter  cesse- 
cours,  lira  l'enseigne  Senez  du  fort  l'Union,  qu'il  avait  si  vail- 
lamment défendu ,  et  l'envoya  en  croisière  sur  un  brig  de  1 4  ca- 
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nous.  Avec  ce  seul  bùliment,  Seriez  enleva,  à  l'enlréé  du  port  de 
rile  Saint-Vineeiil,  deux  navires  anglais,  protégés  par  le  l'eu  d'une 
llotlille  ennemie.  Mais  ce  moyen  ne  pouvait  suffire  pour  arrêter 
lessecours;  d'ailleurs  Victor  Hugues,  LeissèguesetPéiardy  avaient 
résolu  d'en  finir  en  expulsant  les  Anglais  de  la  Basse -Terre,  avant 
qu'ils  eussent  reçu  leurs  nouveaux  renforts. 

Le  26  septembre  au  soir,  Pélardy  et  une  colonne  de  soldats  et 
df  matelots,  montés  sur  des  chaloupes  et  des  pirogues,  passent, 
de  nuit  et  sans  être  aperçus,  sous  le  canon  de  l'escadre  anglaise 
qui  était  à  l'ancre,  traversent  le  golfe  étroit  qui  précède  la  Ri- 
vière-Salée, opèrent  une  audacieuse  descente  à  la  Goyave, 
courent  aussitôt  à  l'ennemi,  tombent  dessus  avant  qu'il  ail  eu  le 
temps  de  se  reconnaître,  désenclouent  des  canons,  les  pointent 
contre  un  vaisseau  et  une  frégate  de  Jervis,  qui  recueillaient  les 
fuyards,  et  incendient  un  bâtiment  de  24  canons  au  moment  oi!i 
il  allait  lever  l'ancre.  Cent  soixante  prisonniers,  cent  soixante  ba- 
rils de  poudre,  de  vastes  magasins  de  vivres,  et  toute  l'artillerie 
anglaise,  sont  les  premiers  fruits  de  cet  exploit.  Une  seconde  co- 
lonne, embarquée  le  même  soir  sous  les  ordres  de  Boudet,  de- 
venu de  chef  de  bataillon  général,  était  parvenue,  de  son  côlé ,  à 
descendre  au  Lamenlin,  malgré  le  feu  d'une  frégate  anglaise;  le 
lendemain,  après  avoir  traversé  la  baie  Mahaut,  elle  alla  s'établir 
à  l'habitation  Paul ,  près  du  camp  de  Saint-Jean,  où  elle  fut  bien- 
tôt jointe  par  une  troisième  colonne,  aux  ordres  du  commandant 
Bures  qui,  s'étant  présenté  à  l'heure  fixée  à  la  Rivière -Salée» 
avait  démasqué  une  batterie  de  dix -huit,  mis  l'ennemi  en  fuite, 
et  traversé  ce  canal  à  l'aide  d'un  pont  volant.  L'intrépide  Senez, 
revenu  de  sa  croisière  et  placé  à  la  tête  d'une  division  de  canon- 
nières, étant  déjà  parvenu  à  prendre  position  entre  l'escadre  et 
le  camp  des  Anglais,  l'armée  du  général  Graham  se  trouva  litté- 
ralement cernée.  En  cette  situation ,  Victor  Hugues  eut  l'impru- 
dence d'ordonner  que  l'on  attaquât  di  s  hommes  qui  ne  parlaient 
plus  que  de  se  rendre  sans  combat,  et  de  plus  négligea  aupara- 
vant de  reconnaître  le  terrain.  Celte  double  faute  coula  quatre 
cents  hommes  aux  Français;  et  l'adjudanl-maj or  Paris,  nommé 
général  à  cette  occasion,  dut  opérer  la  retraite  à  la  place  de  Bou- 
det, qui  avait  eu  l'épaule  fracassée.  Le  général  Pélardy,  accouru 
avec  trois  cents  hommes,  eut  bientôt,  il  est  vrai,  réparé  ce  mal- 
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hf  ur.  en  étalilissaiit  des  balleries  qui  |i(tr(t'r»'ril  lu  ravage  et  la 
iiiorl  dans  les  relrancliemeiits  des  enin'mis.  Eiiliii,  il  s'apprèUiil 
à  forcer  le  camp  de  Saint-Jean,  quand  le  général  Graliaiu  si^na,  le 
6  octobre,  une  capitulation  aussi  déshonorante  pour  lui  que  pour 
son  pays,  où  il  ne  stipula  que  pour  les  Anglais,  et  abandonna  les 
royalistes  français,  qu'il  avait  entraînés  dans  son  expédition  ,  à 
toutes  les  vengeances  du  commissaire  de  la  Convention.  Vingt- 
deux  chefs  d'émigrés  seulement  obtinrent,  par  cette  capitulation, 
le  droit  de  s'embarquer  sur  une  chaloupe  couverte.  Huit  cents 
blancs.  muliUreset  nègres,  restèrent  prisonniers  de  Victor  Hugues, 
qui  en  lit  fusiller  quatre  cents  environ,  et  condamna  les  autres 
aux  travaux  publics  (3).  On  assure  que  le  général  Graham,  im- 
putant sa  défaite  a  Ces  infortunés,  avait  témoigné  le  désir  d'as- 
sister à  leur  exécution,  à  côté  du  commissaire  conventionnel,  et 
que  celui-ci  lui  avait  dit  :  «  Mon  devoir  veut  que  je  me  trouve 
ici,  mais  loi,  qui  t'oblige  à  venir  repaître  tes  yeux  du  sang 
fraïK^ais  «pie  je  suis  oblige  de  répaiiilre?  »  Oiianl  aux  Anglais  du 
morne  Saiiil-Jeaii,  prisonniers  sur  parole,  ils  s'emliarquèreiit  >ur 
leurs  vaissL'uux,  au  nombre  de  quatorze  cents,  laissant  au  |)(iu- 
voirdu  vainqueur,  outre  ces  victimes,  trente-huit  boucbe.>  a  feu. 
deux  mille  fusils,  el  un  amas  considérable  de  munitions  et  de 
vivres.  A  l'approche  du  général  Pélardy,  ceux  qui  occupaient  la 
Basse-Terre  évacuèrent  la  ville,  dès  le  11  octobre,  après  avoir 
incendié  l'arsenal.  Le  général  Prescott,  ayant  exclu  de  ses  rangs 
tous  les  émigrés  des  colonies,  et  s'élant  renfermé  avec  huit  c-nl 
soixante  hommes  de  troupes  dans  le  fort  .Saint-Charles,  semblait 
se  disposer  à  une  longue  résistance;  mais  les  habiles  préparai  ifs 
du  général  Pélardy  pour  l'assiéger  le  décidèrent  à  quitter  la  par- 
tie, malgré  la  présence  de  trois  nouveaux  vaisseaux  anglais  arrivés 
d'Europe  avec  des  secours  de  toute  espèce.  Ces  bâtiments  ne 
servirent  qu'à  hàler  le  rembarquement  de  l'ennemi.  Les  Anglais 
sortirent  du  fort  Saint-Churles  à  la  faveur  de  la  nuit  du  10  au 
11  décembre  l79i,poiir  s'enfuir  sur  l'esiadre  de  Jervis,  forte 
encore  de  sept  vaisseaux  et  de  quatre  frégates,  et  qui  ne  s'élail 
pas  moins  couverte  de  honte  que  le  corps  d  armée  de  Grey,  de 
Graham  et  de  Prescott.  Le  brave  et  habile  Pélardy  entra,  dès  trois 
heures  du  matin,  dans  le  fort,  où  il  ramassa,  avec  soixante- 
seize  pièces  de  gros  calibre,  une  multitude  de  fusils  el  de  muni- 
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lions  de  guerre  et  de  bouche  que  les  Anglais  n'avaient  pas  pris  le 
temps  d'emporter.  Victor  Hugues  fit  déterrer  et  jeter  à  la  voirie  le 
corps  du  général  Dundas  (4),  que  l'on  avait  naguère  inhumé  dans 
le  fort,  et,  à  la  place  de  l'inscription  tumulaire  à  son  honneur, 
il  fit  mettre  la  hste  des  crimes  imputés  à  ce  gouverneur  anglais, 
qui  s'était  rendu  odieux  à  la  colonie  par  ses  actes  tyranniques. 

Peu  auparavant,  quarante  hommes  déterminés,  partis  de  la 
Pointe-à-Pître  sur  des  pirogues,  avaient  débarqué  à  Marie-Galante, 
s'y  étaient  emparés  des  batteries  de  l'ennemi,  et,  malgré  la  pré- 
sence d'une  frégate  et  d'une  corvette  anglaises,  avaient  reconquis 
cette  dépendance  de  la  Guadeloupe. 

C'est  ainsi  qu'une  expédition  de  deux  frégates  et  de  onze  cents 
hommes  dénués  de  tout  et  dont  les  cinq  sixièmes  étaient  tombés 
victimes  de  la  fièvre  jaune  autant  que  des  armes  de  l'ennemi,  après 
avoir  lutté  pendant  six  mois  et  vingt  jours  contre  la  formidable 
escadre  d'un  des  plus  grands  marins  dont  s'enorgueillit  l'Angle- 
terre, et  contre  une  armée  de  huit  mille  Anglais,  bien  approvi- 
sionnés, les  avait  vaincues  et  leur  avait  enlevé  la  Désirade,  la 
Guadeloupe  et  Marie-Galante.  L'intrépide  Leissègues  fut  nommé 
contre-amiral  H  le  brave  Senez  heu  tenant  de  vaisseau  ;  ils  l'avaient 
bien  mérité. 

Les  Anglais  étant  chassés  et  les  colons  opposants  étant  mis  à 
mort  ou  émigrés,  Victor  Hugues  s'arrogea  une  autorité  despotique 
à  la  Guadeloupe.  Tout  pha  sous  sa  loi  de  fer.  Les  nègres  ayant 
voulu  remuer,  il  marcha  contre  eux,  les  défit,  et  soumit  de 
nouveau  à  la  culture  tous  ceux  qui  ne  servaient  pas  comme 
soldais  ou  comme  matelots.  Il  prononça  la  mise  en  surveillance 
de  tous  les  parents  d'émigrés,  institua  des  commissions  militaires, 
et,  suivi  d'une  guillotine,  alla  rétablir  l'ordre  à  sa  manière  dans 
tous  les  quartiers  de  la  colonie.  Les  revenus  des  absents,  prove- 
nant de  biens  évalués  à  plus  de  huit  cents  millions  de  livres  du 
pays,  furent  versés  dans  le  trésor  public.  La  Guadeloupe  devint 
une  sorte  de  puissance  isolée  au  milieu  des  mers,  ne  conservant 
le  nom  français  que  pour  le  faire  redouter.  Une  armée  de  près 
de  dix  mille  soldats  exercés  et  aguerris  ôta  aux  Anglais  jusqu'à 
l'idée  d'une  invasion.  De  nombreux  corsaires,  bravant  les  qua- 
rante vaisseaux,  frégates  et  corvettes  britanniques  qui  les  pour- 
suivaient dans  toutes  ces  mers,  désolèrent  le  commerce  anglais, 
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enlevèrent  ou  brûh'rpnt  plus  de  cinquante  navires,  jetèrent  sur 
li'S  hfibiliilions  une  grande  (juantilé  de  nrgrcs,  pris  à  hord  des 
biiliiiu'iils  ennemis  qui  venaient  d'en  faire  la  traite  sur  les  ccMes 
d'Ail i(|ije,  et  eoiiduisireiil,  de  vive  force,  dans  les  porls  de  la 
C(tlonit;,  les  navires  des  Llals-l  nis  d'Ani(!'riqu('  (|ui  refusaient  d'y 
apporter  leurs  denn-es.  Mais,  par  malheur,  Victor  Hugues  n'in- 
spirait pas  une  moindre  crainte  aux  Français  qu'aux  étrangers; 
il  régnait  sur  eux  en  tyran  farouche ,  flétrissant  et  glaçant  tous 
les  cœurs.  «  Son  despotisme,  dit  le  même  auteur  à  qui  nous  avons 
emprunté  ces  détails  (5),  n'était  point  fardé  par  les  qualités  sé- 
duisantes d'un  l'isislrale;  un  cynisme  dégoûtant  en  accroissait 
l'horreur.  »  Victor  Hugues  écarta  tous  les  gens  qui  gênaient  son 
anihilion  inquiète  ou  dont  le  cœur  lionnèle  et  généreux  s'indi- 
gnait de  sa  t}Tannie.  Bienlôt  le  gi-néral  l'élardy  fut  embaniué 
[tour  la  France,  et  avec  lui  tous  les  ofliciers  de  terre  dont  les  ser- 
vices, les  talents  et  les  conseils  de  modération  offusquaient  le 
commissaire.  Le  contre-amiral  Leisségues  et  ses  ofliciers  de  mer, 
en  contact  moins  permanent  avec  lui,  et  d'ailleurs  indispensables 
aux  croisières  et  aux  expéditions  maritimes  qu'il  dirigeait  en 
tous  sens  aux  Antilles,  n'encoururent  pas  de  même  sa  disgrâce. 
Leissègues  consentit  à  rester  pendant 'quatre  ans  l'inslriunent 
de  sa  politicpie  sur  les  mers,  uniquement  parce  qu'elle  était 
fatale  aux  Anglais,  et  ce  fut  à  lui  principalement  et  à  Senez  que 
l'on  dut  ces  hardis  coups  de  main  qui  tirent  longli-mps  de  la  Gua- 
deloupe la  terreur  du  commerce  et  des  colonies  britanniques. 

A  la  nouvelle  des  importants  succès  obtenus  aux  Antilles ,  le 
gouvernement  conventionnel  avait  fait  partir  de  Brest  pour  la 
Guadeloupe,  le  17  novembre  1794,  sous  les  ordres  du  com- 
mandant Duchesne.  une  division  navale  composée  du  vaisseau 
fllciculc  et  de  plusieurs  autres  bàrimenls  portant  des  troupes, 
des  armes,  des  munitions,  et  deux  nouveaux  commissaires.  Le 
Bas  et  Goyrand,  pour  assister  Victor  Hugues.  Celui-ci,  prévenu 
de  la  prochaine  arrivée  de  la  division,  envoya  au-devant  d'elle 
la  frégate /«/'/(/«e,  capitaine  Conseil, et  la  corvette  /a  Carmagnole, 
pour  Un  faire  éviter  les  forces  anglaises  qui  croi>aienl  au  vent  des 
îles  et  changer  son  point  d'atterrage.  Mais  fa  Carmagnole  fui 
obligée  de  se  jeter  à  la  côte  de  la  Désirade,  après  un  combat 
sanglant  avec  la  frégate  anglaise  la  lilancho,  et  la  l'itjuc  fut  ama- 
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rinée  par  deux  vaisseaux  ennemis,  après  avoir  perdu  tous  ses 
inâts  et  presque  tout  son  équipage  dans  un  engageaient  terrible 
avec  celte  frégate.  Du  reste,  la  Blanche  n'eut  pas  un  sort  meilleur, 
et  fut  amariaée  à  son  tour  par  la  division  française.  Cette  division 
arriva  à  la  Pointe-à-Pîlre,  le  6  janvier  1795,  diminuée  d'un  de  ses 
transports,  chargé  de  cinq  cent  cinquante  soldats,  qu'un  vais- 
seau et  une  frégate  d'Angleterre  lui  avaient  enlevé  près  de  la 
Désirade.  Elle  déposa  quinze  cents  hommes  environ  dans  la  co- 
lonie, et,  avec  eux,  Goyrand,  l'un  des  nouveaux  commissaires, 
qui,  tourmenté  déjà  dans  son  sommeil  par  les  lauriers  de  Victor 
Hugues ,  entreprit  presque  aussitôt  d'aller  reconquérir  Sainte- 
Lucie  à  la  République. 

Goyrand  débarqua  dans  cette  île  où  l'attendait  un  parti  de 
Français,  attaqua  les  Anglais,  le  22  avril  1795,  leur  mit  sept 
cents  hommes  hors  de  combat,  leur  enleva  successivement  d'as- 
sautle  Gros-Islet,  le  Morne,  la  Vigie,  la  batterie  de  Saint-Eustache, 
formant  la  clef  des  ouvrages  du  morne  Fortuné ,  et  les  réduisit 
à  s'enfuir  précipitamment  sur  leur  escadre,  dans  la  nuit  du  18 
au  19  juin,  abandonnant,  aVec  l'îlt.  entière,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  qui  leur  furent  reiivoyés  par  Goyrand,  homme 
d'un  caractère  aussi  plein  d'humanité  et  de  loyauté  que  d'intelli- 
gence et  de  courage.  Ce  commissaire  étabht  dans  Sainte-Lucie 
une  administration  bienfaisante  qui  le  fit  estimer  et  chérir  de 
toute  la  colonie. 

Les  trois  commissaires  pour  les  Antilles,  admirablement  servis 
dans  leurs  desseins  par  le  contre-amiral  Leissègues  et  le  com- 
mandant Duchesne,  vinrent  à  bout  aussi  de  faire  expulser  les 
Anglais  de  deux  autres  îles  Caraïbes,  la  Dominique  et  Saint- 
Vincent,  dont  le  traité  de  1763  les  avait  mis  en  possession;  les 
Caraïbes  de  Saint-Vincent  vengèrent  leur  chef  pris  et  pendu ,  "par 
le  massacre  de  tous  les  Anglais  qui  tombèrent  entre  leurs  mains, 
et  se  donnèrent  aux  Français.  L'ile  de  la  Grei:ade  et  ses  dépen- 
dances les  Grenadilles,  se  soulevèrent  au  nom  de  leurs  vieux 
souvenirs  français,  et,  avec  l'assistance  d'une  petite  expédition 
envoyée  par  les  commissaires,  rentrèrent  un  moment  dans  le 
giron  de  leur  ancienne  métropole.  Enfin,  la  République  batave, 
comme  on  va  le  voir  bientôt,  ayant  dû  faire  cause  commune  avec 
la  France,  et  les  Anglais  ayant  aussitôt  mis  la  main  sur  rili,'  Saint- 
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nii>ti' lie  t'I  sur  1.1  |(arliti  liolliiiiJiiise  de  Siiiiil-Marlin,  dont  ils 
occupaieiUdt'ju  la  parlu!  française,  les  Iroupes  dt-scoiiimissairos, 
r(-uijies  aux  volontaires  colnuiaiix  et  aux  liabilaiils,  reprirenl  ces 
possessions,  cl  les  resliluèrenl  à  la  llullunde  pour  ce  qu'elle  y 
avait  droit. 

Pendant  ce  temps,  une  escadre  anglaise,  forte  de  trois  vais- 
seaux, de  six  fréjjates  ou  corvelles,  de  douze  llùles  et  d'un  grand 
nombre  de  goélettes,  était  venue  mouiller,  vers  la  lin  du  mois 
de  mai  1794,  à  Saint-Domingue,  en  rade  du  Porl-au -Prince, 
apportant,  avec  des  débris  de  régimciils  émigrés  de  IVance,  des 
déserteurs  des  anciens  régiments  qui  avaient  ligiiré  aux  colonies, 
une  légion  dite  de  Monlalembert  composée  de  pelils-blancs, 
anciens  patriotes  du  môle  Saint-Nicolas  et  de  la  Grande-Anse, 
et  une  brigade  d'Irlandais.  Les  ennemis  débarquèrent  sur  la  côte 
du  Lamenlin,  tandis  que  des  corps  francs,  partis  de  l'Arcliaie 
et  de  Léogane,  accouraient  par  terre  à  leur  aide.  La  trahison 
introduisit  les  Anglais  dans  le  fort  Bizolon.  Polverel  et  Sanllio- 
nax,  qui  avaient  usé  toute  l'énergie  des  habitants  et  qui  ()erdaient 
eux-mêmes  la  leur,  se  prêtèrent  facilement  à  une  capilulalion  du 
Port-au-Prince  qui  ouvrit  ses  portes  aux  Anglais  le  4  juin,  quand 
ces  deux  commissaires  se  furent  retirés  à  Jacmel. 

A  peine  Polverel  et  Santhonax  étaient-ils  entrés  dans  celte 
dernière  ville,  qu'un  bâtiment  de'guerre  français/ arriva,  chargé 
d'exécuter  le  décret  d'accusalit)n  lancé  contre  eux  par  la  Conven- 
tion nationali,'.  Trop  heureux  de  sortir,  même  par  ce  moyen,  de 
l'épouvanlabie  chaos  dans  lequel  ils  avaient  contribué  à  plonger 
la  colonie,  ils  ne  firent  aucune  difliculté  de  s'embarquer  et  par- 
tirent pour  la  France,  oi'i  ils  comptaient  sur  leurs  amis  plus  que 
sur  leurs  actes  pour  se  justilier. 

Pendant  que  les  Anglais  et  les  Espagnols,  dans  un  traité  provi- 
soire, déterminaient  les  limites  de  leur  protectorat  à  chacun  sur 
la  partie  française  de  Saint-Domingue,  le  général  muhUre  Uigaud 
leur  enlevait  d'assaut  Léogane  etTiburon,  et  les  bloquait  dans  la 
Grande-Anse.  Mai>,  d'un  autre  côté,  le  général  français  Laveaux, 
gouverneur  [trovisoire  de  Saint-Domingue,  jugeant  que  la  posses- 
sion du  Cap  n'olfrait  plus  aucune  ressource,  chargea  le  mulâtre 
Villate  d'en  prolongt^r  la  défense  le  plus  longtemps  possible,  eit 
s'enferma  dans  le  Poii-de-Paix,  où  il  soutint  un  siège  de  {)lu- 
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sieurs  mois  contre  les  Anglais,  les  Espagnols,  et  les  nègres  qui 
leur  étaient  alliés. 
-  Il  trouva  un  secours  dans  le  décret  du  4  février  1794,  coniir- 
matif  de  l'abolition  de  l'esclavage,  qui  parvint  dans  la  colonie  en 
même  temps  que  la  nouvelle  de  l'ajournement  des  débats  sur  le 
même  objet  dans  le  parlement  anglais.  Comme  il  n'avait  plus  rien 
à  espérer  de  la  race  blanche,  anéantie  ou  à  peu  près,  Laveaux, 
en  envoyant  le  décret  à  Toussaint  Louverture,  et  en  faisant  res- 
sortir la  différence  de  conduite  des  deux  gouvernements,  pressa 
des  négociations  déjà  entamées  avec  ce  chef  influent  qui  se 
montrait  fort  jaloux  de  la  puissance  de  Jean-François.  Toussaint 
Louverture  écouta  les  propositions  de  Laveaux,  passa  du  côté  des 
Français,  et  abandonna,  avec  les  Espagnols,  Jean-François  qui, 
ne  voulant  plus  d'égaux  parmi  ceux  de  son  sang,  venait  de  se 
débarrasser  de  Biassou  et  de  Candi.  Laveaux  prit  sur  lui  de  revêtir 
Toussaint  Louverture  du  grade  de  général  de  brigade,  ce  dont  le 
chef  noir  se  montra  d'abord  reconnaissant  et  ûtT.  Parti  de  la 
Marmelade,  le  25  juin  1794,  avec  un  gros  de  noirs,  Toussaint  fît 
main  basse  sur  les  Espagnols  qu'il  rencontra,  marcha  sur  le  venlre 
de  tous  les  postes  qui  refusèrent  de  se  ralher  à  lui,  et  se  rendit, 
par  Plaisance  et  le  Gros-Morne ,  auprès  du  général  Laveaux. 
Quelques  jours  avant  sa  défection,  le  marquis  de  Hermona,  qui 
l'avait  encore  sous  son  commandement,  s'était  écrié,  en  le  voyant 
communier  :  «  Non,  Dieu,  dans  ce  bas  monde,  ne  saurait  visiter 
une  àme  plus  pure  I  (6)  »  C'est  alors  que  le  vieux  chef  nègre 
ajouta  à  son  nom  celui  de  Louverture  pour  annoncer  à  la  colonie, 
et  surtout  aux  siens,  qu'il  allait  ouvrir  la  porte  d'un  meilleur 
avenir  (7).  Les  premiers  avantages  que  le  général  Laveaux  tira 
de  cette  alliance  furent  la  reddition  de  la  Marmelade,  du  Gros- 
Morne,  d'Henneri,  du  Dondon,  de  l'Acul  et  du  Limbe.  Bientôt 
toute  la  province  du  nord,  moins  le  môle  Suint-Nicolas  qui  restait 
aux  Anglais,  fui  reconquise,  et  le  pavillon  français  rétabli  partout 
oùilavaitétésupplantépar  le  pavillonespagnol.  Peu  après,  la  paix 
avec  l'Espagne  ayant  décidé  Jean-François  à  dissoudre  ses  bandes 
et  à  se  rendre  à  la  cour  de  Madrid,  pour  y  jouir  des  grandeurs 
dont  on  l'avait  honoré,  Toussaint  Louverture  n'eut  plus  de  rival 
parmi  les  nègres ,  et  marcha  à  grands  pas  à  la  domination  de 
Saint-Domingue  (8). 
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La  présence  dt s  Anglais  lui  faisant  alors  obstacle,  il  les  força  à 
se  replier  sur  Sainl-Mart-,  dniii  il  lit  même  un  moniL-nt  le  siège. 
A  la  faveur  des  secoursconsidrrables  qui  leur  arrivèreutd'iùirupe, 
lesenneniis  voulurent  reprcniln-rdlTensive  ;  une  escadre  de  quatre 
vaisseaux  de  ligne,  si.x  frégates  et  une  grande  quantité  d'autres 
biltiments  armés,  vint,  à  la  lin  de  décembre  1795,  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Parker,  opérer  le  débanjuement  du  major  général 
Bowyer  et  de  trois  mille  deux  cents  Irommes  de  troupes,  dans 
les  environs  de  Léogane  ;  et  bientôt  escadre  et  armée  de  descente 
commencèrent  le  siège  de  celte  ville.  Pendant  que  le  général 
Bowyer  procédait  à  l'investissement  par  terre,  l'amiral  Parker 
s'embossait  et  envoyait  une  grêle  de  boulets  au  fort  Ça-lra  ;  mais 
on  lui  répondit  si  vivement,  qu'on  ne  tarda  pas  à  le  voir  rom()re 
sa  ligne  d'embossage  et  gagner  précipitamment  le  large.  Il  est  bon 
de  faire  remarquer,  à  cette  occasion,  que  les  armées  navales  e/ 
les  armées  de  débarquement  d'Angleterre  ont  été  presque  lou 
jours  repoussées  avec  pertes  dans  leurs  tentatives  de  sièges  et 
d'investissement.  Les  places  qu'elles  obtinrent  leur  furent  livrées 
par  la  traliison  et  les  discordes  civiles  ;  aucune  ne  fui  réellement 
de  leur  part  une  conquête  ni  le  prix  d'un  fait  d'armes. 

Si,  des  mers  de  l'Amérique,  on  portait  ses  regards  sur  celles 
de  la  côte  occidentale  d'Afriijue  et  des  Indes-Orientales,  on  trou- 
vait que  par  là  aussi  le  triomphe  des  ennemis  de  la  République 
n'était  pas  aussi  assuré  que  la  dislocation  de  la  marine  et  les 
guerres  intestines  des  colonies  le  leur  avaient  fait  espérer.  La  va- 
leur et  l'audace  y  tenaient  lieu  du  nombre,  sinon  de  l'Iiabileté. 

Le  capitaine,  depuis  vice-amiral  Zacharie  Allemand  (9), 
parti  de  Lorient,  le  3  se[)tembre  I79i,  avec  le  vaisseau  f  Experi- 
ment,  deux  frégates  et  deux  brigs,  attaqua  à  l'improviste  et  dé- 
truisit les  établissements  et  les  forts  anglais  de  la  rivière  de  Sierra- 
Leone  et  de  la  Guinée.  Il  prit  en  outre ,  coula  ou  brûla  deux  cent 
dix  navires  d'Angleterre,  le  long  de  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
ainsi  que  toutes  les  embarcations  ù  l'usage  de  la  traite  des  nègres, 
et  s'empara  des  objets  les  plus  précieux  qui  appartenaient  à  l'en- 
nemi. Un  seul  des  bâtiments  capturés  par  lui  contenait  une  va- 
leur en  inan  liandis(.'s  déplus  de  trois  millions  de  francs.  0"'i"tl 
le  bruit  de  letti'  t.'Npèdiiion  [Kirviul  a  Londres,  quatre  cents  ban- 
queroutes s'y  déclarèrent.  Elle  donna  beaucoup  de  célébrité  au 
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capitaine  Allemand  et  semblait  présager  en  lui  un  marin  anssi 
actif  qu'entreprenant.  Malheureusement,  ses  qutililés  militaires 
étaient  déjà  ternies  par  un  caractère  violent,  dur,  vexatoire, 
insolent  et  grossier  jusqu'au  cynisme,  qui  devait  le  rendre, 
surtout  quand  il  serait  parvenu  aux  plus  grands  hoiuieurs,  l'exé- 
cration de  ses  frères  d'armes. 

Pendant  ce  temps,  la  France  n'avait  dans  la  mer  des  Indes  que 
deux  frégates,  la  Prudente,  capitaine  Renaud,  la  Cybèle,  capi- 
taine Tréhouart ,  et  un  brig ,  le  Coureur,  capitaine  Garraiid,  quoi- 
qu'une escadre  anglaise,  composée  de  vaisseaux  de  ligne  et  de 
nombreux  bâtiments  légers,  s'y  préparât,  sous  les  ordres  du  Com- 
modore Newcome,  à  entreprendre  la  conquête  des  îles  de  France 
et  de  la  Réunion  (Bourbon).  Lecommodore,  après  avoir  fait  ses 
principales  dispositions  à  Madras,  à  Bombay  et  au  Bengale,  de- 
vait aller  attendre,  sur  l'ile  de  Rodrigue,  une  division  de  trans- 
ports d'Europe ,  amenant  le  général  Meadow  et  de  nombreuses 
troupes  de  débarquement.  En  attendant,  il  envoya  deux  de  ses 
vaisseaux,  de  50  canons  chacun,  quelques-uns  disent  de  60 
et  64,  /e  Centurion  ,  capitaine  Osborn  ,  et  le  Dyained,  capitaine 
Smith,  croiser  devant  l'île  de  France.  Aussilôt  qu'on  eut  nouvelle 
de  ces  vaisseaux  dans  la  colonie,  le  trouble  y  fut  extrême,  à 
cause  des  nombreux  navires  de  course  et  d'approvisionnement 
que  l'on  y  attendait.  Dans  cette  situation,  les  capitaines  Renaud 
et  Tréhouart  proposèrent  d'aller  chercher  aussilôt  les  vaisseaux 
ennemis  avec  leurs  frégates,  et  celte  résolution  pleine  d'hé- 
roïsme et  de  dévouement  fut  accueillie  avec  transport  par  toute 
la  colonie. 

Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  les  frégates  la  Prudente^  et 
la  Cybèle,  accompagnées  du  brig  le  Coureur  et  du  navire-cor- 
saire le  Jean-Bar t,  mirent  à  la  voile  sous  les  ordres  du  comman- 
dant Renaud  ,  pour  accomplir  leur  généreuse  mission.  Le  22  oc- 
tobre 1794 ,  ayant  aoerçu  les  vaisseaux  ennemis  ,  elles  coururent 
dessus  avec  impétuosité,  les  joignirent,  sur  les  cinq  heures  et 
demie  de  l'après-midi,  à  huit  lieues  environ  dans  le  nord  de 
l'île  Ronde,  et  commencèrent  aussitôt  l'action.  La  Prudente  étant 
venue  se  placer  par  le  travers  du  Centurion,  ouvrit  son  feu  à  un 
quart  de  portée  de  canon  de  ce  vaisseau.  Dans  le  même  instant, 
ta  Cybèle  lâcha  toute  sa  bordée  sur  le  Dyomed.  Les  ennemis  avaient 
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l'avantage  du  vent  v\  en  lirait-nl  un  gniiul  parti,  mais  sans  faire 
ptTtlre  coulenuuie  à  louis  légers  advrrb.iires.  A  boni  dr  la  Pru- 
dénie  ^  lus  ullii  iers  Fluuel  el  Sulenibiors  stMil  tuôs;  Iroue  uuirls 
el  viiigl  blessés  lombeul  autour  d'eux.  L'artilleur  Si.xte  Brunel 
était  uccupé  à  cbarger  son  canon,  (juand  un  boulet  lui  emporte 
le  poiiîiiHl  droit;  sans  en  par.iitre  ému,  Brunel  !»aisil  le  refouliàr 
de  la  uiain  gauclie,  aclirve  sa  cliarj^e  ,  el  ne  hOW^Ki  qu'ensuite  k 
faire  élanclier  son  sang  i|ui  coulait  à  Ilots.  L'intrépide  conmiuii- 
daul  Uunaud  ,  couvert  de  contusions,  ost  reiivursé  de  son  banc 
de  quart  à  plusieurs  reprises,  et,  se  relevant  toujours,  se  multi- 
plie el  prodigue  ses  eiicourageuients  avec  ses  ordres.  Cependant, 
le  Centurion  a  vu  crouler  son  mal  de  luine  el  son  mât  d'artimon, 
el  son  puni  osl  encore  plus  encombré  de  morls  el  de  mourants 
que  celui  de  la  Prudente.  Après  une  heure  do  combat  dans  la 
position  sous  le  vent,  la  frégate  françajse  force  de  voiles,  en  fai- 
sant signal  h  la  CijbC'le  et  au  Coureur  de  se  regréer  [lour  virer  en- 
suite de  bord,  et  gagner,  s'il  élail  possible,  le  vent  à  l'ennemi.  La 
Cylièle ,  à  demi  désemparée,  ne  peut  réussir  à  dépasser /e  Ccht 
<Hr/o/iqui  la  combat  par  le  travers ,  taudis  que  le  Dijnmcd  la  ca- 
nonne  par  la  hanche.  Alors  le  commandant  de  la  Prudente  donne 
le  signal  d'arriver  par  un  mouvement  successif;  mais  du  gouffre 
de  fumée  el  de  flammes  dans  lequel  la  Cyùèlc  est  |tlongée,  Tré- 
houarl  ne  l'aporçoil  pas  et  continue  le  combat.  Le  brave  Le  Hir, 
son  second,  reçoit  un  coupdebiscaien  au  talon;  chacun  le  presse 
(le  descendre  pour  se  faire  panser  :  «  Non,  répond  Le  Ilir,  j'ai 
juré  de  mourir  à  mon  poste,  el  je  ne  le  quitterai  qu'avec  la  vie.  » 
Vn  moment  après ,  un  boulet  lui  coupe  les  reins,  el  il  meurt  en 
disant  :  «  Courage,  amis,  courage,  vengez  ceux  qui  sont  morls!  » 
Vingt-deux  hommes  cul  péri  autour  de  lui;  soixanle-deux  sont 
blessés,  el,  parmi  eux,  le  vaillant  Collet,  qui  depuis  fut  officier 
général.  Le  petit  brig  le  Coureur  ne  taisant  pas  moins  bien  son 
devoir  que  la  Cijbèlc ,  la  seconde  avec  une  audace  extraordinaire  ; 
trois  quarts  d'heure  durant,  le  capitaine  Garraud  ose  tenir  le 
travers  du  Dynmcd,  dont  une  seule  bordée,  bien  dirigée^  peut 
le  couler  bas;  mais,  par  l'adresse  el  la  légèreté  de  ses  manœuvres, 
il  se  dérobe  sans  cesse  aux  coups  de  son  énorme  adversaire.  Si 
les'frégates  françaises  avaient  fait  de  nombreuses  el  regrettables 
perles,  les  deux  vaisseaux  anglais  avaient  encore  bien  plus  souf- 
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fert  dans  leur  personnel  et  dans  leurs  manœuvres.  On  voyait  le 
Centurion  qui ,  ses  deux  mâts  croules,  ses  gréemenls  hachrs,  ses 
voiles  en  lambeaux,  son  gouvernail  démonté,  les  sabords  de  sa 
batterie  basse  fermés  et  faisant  eau  de  tous  côtés ,  n'avait  plus 
d'autre  occupation  que  d'éviter  les  attaques  et  de  se  réparer 
à  la  hâte  pour  prendre  la  fuite.  Le  Dijomed  n'était  pas  dans  un 
moins  pitoyable  état  et  ne  paraissait  pas  songer  davantage  à  con- 
tinuer l'action.  La  manœuvre  des  deux  vaisseaux  anglais  permit 
à  la  Cyhèle  de  se  rallier  à  la  Prudente  (\m,  ayant  viré  pour  revenir 
au  feu ,  la  prit  à  la  remorque.  C'est  ainsi  que  les  deux  glorieuses 
frégates,  accompagnées  du  brig  le  Coureur  et  du  petit  corsaire  le 
jean-Bart,  firent  leur  rentrée  triomphale  à  l'île  de  France,  d'où 
s'étaient  éloignés,  pour  n'y  plus  reparaître,  les  vaisseaux  ennemis. 
L'abondance  revint  dans  la  colonie,*  des  gratifications  considé- 
rables furent  décernées  par  les  colons  aux  familles  des  marins 
morts  dans  cette  mémorable  rencontre  de  deux  frégates  françaises 
contre  deux  vaisseaux  de  ligne  anglais. 

Ainsi,  on  peut  dire  que  les  campagnes  de  1794  et  de  1795  aux 
colonies  dans  les  mers  des  Indes,  des  Antilles  et  de  l'Afrique  oc- 
cidentale, avaient  été  glorieuses  pour  la  République  et  suscepti- 
bles parfois  de  consoler  le  pavillon  tricolore  des  échecs  qu'il 
éprouvait  en  Eurooe. 
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Cmqtilla  <<  Il  Hsllinile.  —  D^uitrtou  croiiitr»  fhiwr  it  l'in  111.  —  Connuèl»  iê  11  Cn'«;ii»  et  *»  li  DliM»f. 
—  Nouielle  ntoll»  <!«■  oufhen  al  dr>  ri)oi|»g<i  Je  Toutou.  —  Dr|xil  de  IViraitra  di  T.iiilon.  —  rtin|><;iie  n^- 
nlo  .le  l'en  m  dut  11  Ur<lilemn.^e.  —  Pnie  du  ••loriu  ao;li;i  le  «enrrc».  —  Coiubal  ni«l  du  cep  NoU.  — 
B'ioiiuie  dei  nplU.nei  Coud^  et  Beooi.l.  —  Réunion  de  l>  Flandre  liollind.ite  \  Il  Frai.re,  el  Inile  d'alllai.re 
oiteutiiaal  defeniKa  aiec  la  Ilullinde.  —  Prélude»  de  l'e<p.'d.lioa  dei  roTaMile»  i  Qaiberon.  Vuei  de  l'An;le- 
lerre.  —  Eieadre  de  Brril.  —  llatnle  e«n.luile  de  la  di<i.>on  Veiiee.  —  ReUaile  de  loril  r.urii»illii.  —  Ami'  e  naiile 
de  l'aniral  Bndpocl.  —  Armée  nanle  de  Vil  arel-Joteaui.  —  Cliaiie  et  eogibal  hhjI  de  <.r..i..  —  Arri.ee  el  dé- 
barquement do  eonroi  do  connodore  Waren,  en  baie  de  Quilieron.  —  I  et  eniife-rei  d«nt  la  preiiu'il'  de  Q.iiWron.  — 
Leur  défaite  par  <e  gênerai  lloehe.  —  SiKiri  de  leur  deuilre.  —  l^oiiduile  do  la  ditiijoa  uiaie  de  ^Varea.  —  Fin 
caatagciue  4m  ellictera  da  n|iBeDl  d'Ueclor  »u  de  Uojal-Marioe, 


La  Rf^piiblique  française,  avant  d'entrer  avec  plusieurs  puis- 
sances européuniifs  dans  la  voie  [lacilique  que  l'on  a  lait  pres- 
senlir,  avait  dû  opérer  la  conquête  d'un  iui[»ortant  étal  maritime. 
La  Hollande,  que  ne  soutenait  plus  son  antique  amour  de  la  li- 
berté, depuis  qu'elle  subissait  le  statlioudérat  héréditaire  et  ab- 
solu de  la  maison  d'Orange,  imposé  par  l'Angleterre  et  la  Prusse, 
étaitdevenue  la  proie  d'une  seule  campagne  du  général  Pichegru, 
malgré  l'assistance  d'une  armée  anglaise  aux  ordres  du  duc 
d'York;  et,  le  '20  janvier  1790,  à  la  faveur  d'un  des  hivers  les 
plus  rigoureux  dont  l'histoire  ait  consacré  le  souvenir,  on  avait 
vu,  chose  inouïe,  des  escadrons  de  hussards  et  d'artilleurs  à 
cheval,  courir  sur  le  Zuyderzée  gelé,  à  l'attaque  de  la  flotte  ba- 
tave,  de  peur  qu'elle  ne  s'échappât  au  premier  dégel  et  n'allât 
grossir  l'armée  navale  d'Angleterre.  Ils  l'avaient  trouvée  enserrée 
dans  les  glaces  près  du  itxel ,  s'étaient  élancés  contre  elle  au 
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galop,  et,  l'ayant  sommée  de  se  rendre,  si  elle  voulait  éviter  à 
la  fois  un  siège  et  un  abordage,  ils  l'avaient  réduite  à  capituler. 
Les  vieux  républicains  de  la  Hollande  accueillirent  les  jeunes  ré- 
publicains français  comme  des  libérateurs.  Le  stalhoudérat  fut 
aboli  et  la  souveraineté  du  peuple  proclamée.  Un  gouvernement 
provisoire  s'orgap",sa  sous  l'influence  de  la  France,  et  une  as- 
semblée d'élats  généraux  dut  travailler  à  doter  la  Hollande  d'une 
constitution  démocratique.  Cinquante  bâtiments  de  guerre  que 
l'Angleterre  n'avait  pas  ravis  aux  Hollandais,  par  suite  de  son 
alliance  avec  le  stalhouder,  leur  furent  irnmédiatement  rendus. 
La  Hollande,  réorganisée  jusqu'à  un  certain  point  d'après  ses  an- 
ciens principes,  pouvait  être  considérée  comme  une  alliée  as- 
surée et  fort  utile ,  si  l'on  ne  pesait  pas  sur  elle  d'un  protectorat 
trop  lourd ,  et  si  on  ne  la  traitait  pas  en  pays  conquis.  Elle  offrait, 
avec  le  concours  de  sa  marine,  un  refuge  et  des  ports  aux  esca- 
dres de  la  République,  et,  par  une  étroite  alliance,  elle  prolon- 
geait le  littoral  français  jusque  fort  avant  sur  la  mer  du  ]Vord, 
d'où  l'on  pouvait  courir  sur  les  côtes  naguère  les  mieux  abritées 
de  la  Grande-Bretagne. 

Par  malheur,  ces  grands  succès  dus  aux  arniéesde  terre  de  la 
République  étaient,  dans  le  même  temps,  fatalement  compensés 
par  de  nouveaux  désastres  maritimes.  Il  semblait  que  les  tempêtes 
elles-mêmes  se  conjurassent  avec  l'ennemi  pour  la  ruine  entière 
de  la  marine  française.  Les  fautes  du  13  prairial  n'avaient  point 
rendu  sage.  On  avait  imaginé  de  faire  sortir ,  au  milieu  de  l'hiver 
le  plus  âpre,  l'armée  de  trente-quatre  vaisseaux  qui  était  mouillée 
dans  la  rade  de  Brest,  sous  les  ordres  de  Villaret-Joyeuse,  élevé 
au  grade  de  vice-amiral.  La  plupart  de  ces  vaisseaux  avaient 
leurs  mats  jumelés  depuis  la  dernière  bataille,  faisaient  eau  on 
étaient  hors  d'état  d'aller  à  la  mer.  Leur  sortie  n'était  qu'une  im- 
prudente parade  qui  avait  pour  but  de  faire  voir  à  l'ennemi  que 
la  République  avait  toujours  des  forces  navales 'imposantes,  et 
que  les  pires  saisons  n'empêchaient  pas  le  pavillon  tricolore  de 
se  déployer  sur  les  mers  (1).  Mais  le  pavillon  répubhcain  n'était 
pas  l'alcyon  qui  se  rit  de  l'orage  et  se  berce  dans  la  tempête.  'A 
peine  Villaret-Joyeuse  avait-il  appareillé  au  commencement  d'un 
Qoup  de  vent,  que  le  vaisseau  à  trois  ponts  le  Uépnblicain  avait 
fait  naufrage  au  milieu  du  goulet,  sur  la  Roche-Mingan ;  le  *;e  • 
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rfoM^oA/e  aurait  en  le  m<^me  sort,  sans  la  présence  d'esprit  et  les 
rares  talents  dn  capi'.aine  Mouconsu  qui  le  coniinandait. 

La  lloltu  élail  alU'O  ensuite  établir  sa  croisii're  du  cùlé  de  l'ilf 
de  Crois  (i);  elli-  la  Iriiail  depuis  un  mois  environ,  et  s'éiuji  em- 
parée d'une  soixanlaintj  de  navires  de  cuinniurce  ou  de  transports 
ennemis,  lorsque,  dans  la  nuit  du  30  au  31  janvier,  un  pura|{au 
furieux  lit  périr  en  [)leiue  mi-r  el  engloutit,  avec  leurs  apparaux, 
leur  artillerie  et  une  partie  du  leurs  iHjuipages,  trois  beaux  vais- 
seaux de  li;;ne,  le  Seuf-Tlicrmidor,  le  Scipion  el  le  Superbe. 
D'autres  furent  jeti-s  sur  les  cotes  :  le  .\epliine  se  |)rrdil  sur  les 
rocliersde  Féros  ;  le  iéméitùre ,  la  Coiivenlion  el  le  l'ougitctix  w 
parvinrent  qu'à  grande  peine,  le  preniit-r  à  Saitil-.Malo,  It^sdeiix 
autres  à  l'ile  de  Grois  el  à  Lorienl.  L'arun-e  navale  eiU  été  perdue 
entièrement, sans  corn  bal,  si  Villaret-Joyeuse  elle  représentant  Tré- 
hnuart  n'avaient  pri^sureuxdela  faireruntrer  à  Brest,  Ie2  février 
H79;J.Sii  vaisseaux  qui  avaient  dû  en  ètredélacliés,  sous laconduile 
du  nouveau  contre-amiral  Uenaudin,  l'ancien  ca[)ilaine  du  Ven- 
geur, pour  passer  le  détroit  de  Gibraltar  el  renfijrcer  l'esnadre  de 
Toulon,  revinrent  éjzalemtnU  au  port  i\\n\  ils  étaient  partis  sans 
avoir  pu  accoinplirleur  mission.  Le  représentant  Marec,  réciMU- 
menl  nommé  membre  du  comité  de  salut  public,  essaya  dalti'- 
nuer  l'effet  do  ce  désastre,  en  disant  à  la  Iribune  de  la  Conven- 
tion que  les  bâtiments  perdus  étaient  vieux  et  mauvais;  mais  cet 
administrateur  éclairé  qui  savait  au  fond  à  quoi  s'en  tenir,  as- 
sembla à  l'instant  un  conseil  extraordinaire  pour  parer  aux  dan- 
gers maritimes  dans  lesquels  cette  perle  mettait  la  Hépiibiiipie, 
et  il  ne  dépendit  pas  de  lui  que  le  résultai  de  cette  réunion  ne  ré- 
pondit à  ses  intentions.  Malheureusement,  le  trésor  était  sans 
argent  et  les  magasins  des  grands  ports  sans  matériaux  (3). 

Cependant  les  succès  de  la  France  redoublaient  sur  le  conti- 
nent. Non  content  d'avoir  cliassé  les  espagnols  du  Roussillon, 
Dugommier  les  avait  poursuivis  au  delà  des  Pyrénées,  el  sa 
mort,  arrivée  au  sein  de  la  victoire,  n'avait  point  ralenti  l'ardeur 
des  républicains  qui  s'étaient  rendus  raaîtrus  d'une  partie  de  la 
Calalngue  et  de  la  Hiscayt;,  ainsi  que  des  ports  du  Passage,  di; 
Saint-Sébastien  eld(;  Fonlarabie.  Les  lriompb(;s  de  lu  Ué[)iiblii|ui; 
n'étaient  pas  moins  nombreux  sur  le  Uliin.  Enfin ,  le  génie  d<; 
Hoche,  tant  par  les  négociations  que  par  les  armes,  semblait  avoir 
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mis  fin  à  la  guerre  civile  de  l'Ouest ,  et  l'on  voyait  le  fameux  Clia- 
relte,  en  costume  de  général  vendéen,  la  cocarde  tricolore  à  son 
chapeau,  faire  son  entrée  pacifique  dans  la  ville  de  Nantes,  aux 
acclamations  des  républicains  eux-mêmes  qui  saluaient  en  lui  un 
héros  et  se  flattaient  d'avoir  gagné  un  grand  homme  de  guerre 
de  plus  à  la  cause  du  pays. 

Le  Midi  seul  présentait  encore  en  ce  moment  des  symptômes 
inquiétants  de  désordre.  De  ce  côté,  la  Convention,  épurée  du 
terrorisme,  avait  à  lutter  contre  les  violences  du  parti  jacobin  et 
contre  l'impatience  réactionnaire  du  parli  royaliste.  Une  agitation 
extrême  régnait  à  Marseille  et  à  Toulon.  Dans  le  courant  du  mois 
de  mai  1795,  les  ouvriers  de  l'arsenal  enfoncèrent  la  salle  d'armes, 
enlevèrentlescanonsdu  parc  d'artillerie  de  terre,  et  s'organisèrent 
en  bataillons,  sous  le  prétexte  d'aller  dissipef  les  rassemblements 
d'émigrés  qu'ils  disaient  exister  à  Marseille.  Le  mouvement  in- 
surrectionnel gagna  rapidement  les  équipages  des  vaisseaux,  et 
les  plus  mauvais  jours  de  la  rébellion  envers  les  officiers  repa- 
rurent. Les  matelots,  unis  aux  anciens  clubisles  et  aux  douze 
mille  ouvriers  de  l'arsenal,  ne  voulaient  pas  laisser  sortir  la  llolle, 
et  ne  craignaient  pas  d'accuser  le  contre-amiral  Martin  et  les  re- 
présentants qui  étaient  à  bord  d'être  des  contre-révolutionnaires. 
Martin,  dont  le  républicanisme,  au  contraire,  avait  quelquefois 
pris  des  formes  exagérées,  fut  vivement  indigné  de  celte  absurde 
accusation.  Doué  d'une  force  physique  prodigieuse,  faite  pour  en 
imposer  à  la  force  brutale,  il  menaça  de  la  vigueur  de  son  poi- 
gnet le  premier  insolent  qui  oserait  suspecter  tout  haut  son  ré- 
pubhcanisme.  L'aspect  énergique  et  résolu  du  contre-amiral 
commença  par  faire  taire  les  séditieux,  et  quelques  châtiments 
appliqués  avec  fermeté  ramenèrent  ensuite  un  peu  d'ordre  sur 
la  flotte  (4). 

Néanmoins ,  une  partie  des  insurgés  se  mit  en  marche  sur 
Marseille;  il  fallut  que  les  représentants  du  peuple  en  mission  dans 
cette  ville  fissent  placer  une  compagnie  d'artillerie  sur  leur  route, 
et  envoyassent  contre  eux  des  escadrons  de  cavalerie  qui  les  sa- 
brèrent et  les  mirent  en  pleine  déroule.  Aussitôt  la  petite  armée 
conventionnelle,  grossie  de  plusieurs  bataillons  déjeunes  gensde 
bonne  volonté  des  villes  voisines,  marcha  elle-même  sur  Toulon, 
où  elle  lit  sou  entrée  au  commencement  du  mois  de  juin  1795. 
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L'insurrection  montagnarde  étant  vaincue  a  la  fois  à  Paris  et 
sur  tous  les  points  de  la  France,  ou  en  prolila  |ioiir  abolir  di'-lini- 
tivemcnt  le  tribunal  révolutionnaire,  (l'est  à  cette  é|i()(|ue  aussi 
que  l'on  commença  i>  rouvrir  les  éi^lises  au  cultecalholique.  Mais 
l'intrifiue  royaliste,  toujours  aux  aguets,  toujours  égoïste  et  prête 
à  replonger  de  nouveau  le  pays  dans  un  abîme  de  maux  pour  ar- 
river à  une  reslaurolion,  causa  la  suspension  de  plusieurs  me- 
sures réparatrices,  et  donna  pour  un  moment  raison  à  ceux  qui 
ne  voulaient  pas  que  l'on  cessîU  de  sévir  contre  elle.  Toulon  lui 
dut  un  décret,  rendu  sur  la  proposition  de  Fréron,  lequel  exclut 
tous  les  émigrés  de  cette  ville  du  bénéfice  de  la  loi  du  22  germi- 
nal an  ni  (1 1  avril  l79o)  qui  rappelait  les  Français  expatriés  par 
suite  des  événements  du  3t  mai  1793. 

Cependant  la  llotie  de  la  .Mésiiierranée ,  composée  de  quinze 
vaisseaux  de  ligne  et  de  neuf  frégates  ou  corvettes,  avait  fait  voile 
de  Toulon  dans  les  premiers  jours  de  mars  1793,  sous  le  com- 
mandemenldu  contre-amiral  .Martin,  qu'accompagnait  le  repré- 
sentant Le  Tourneur  (de  la  Manclie).  Elle  avait  pour  triple  objet 
de  rendre  la  Méditerranée  libre  aux  transports  français  et  aux 
navires  du  commerce,  de  seconder  les  opérations  d'Italie  et  de 
tenter  un  débarquement  dans  la  Corse. 

Le  7  mars,  étant  en  vue  de  cette  lie,  elle  eut  connaissance  du 
vaisseau  anglais  le  Bcnvick,  de  71  canons,  qui  sortait  du  golfe  de 
Saint-Florent  et  cliercliait  à  doubler  le  cap  Corse  pour  rejoindre 
l'escadre  britannique,  mouillée  alors  en  rade  de.Livourne.  Martin 
donna  aussitôt  signal  de  chasser  à  trois  de  ses  frégates.  L'une 
d'elles,  C.ilceste,  commandée  par  le  lieutenant  Lejoille,  prend  le 
devant,  manœuvre  de  manière  à  couper  la  route  à  l'ennemi,  at- 
taque impétueusement  fe  Bcnvick^  le  désempare  dans  sa  mâture 
et  son  gréement,  et,  sur  le  seul  aspect  des  deux  autres  frégates 
qui  accourent  pour  prendre  part  à  laclion,  elle  lui  fait  amener 
pavillon,  après  un  quart  d'heure  de  combat.  Le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau  tut  pour  Lejoille  la  récompense  immédiate  de  ce  beau 
fait  d'armes  (3). 

Peu  après,  pendant  la  nuit  du  12  au  13  mars,  l'armée  fran- 
çaise eut  à  essuyer  un  coup  de  vent  qui  obligea  le  Mercure  à  se 
séparer  d'elle.  Martin,  par  une  fausse  interprétation  de  l'arrêté 
qui  enjoignait  au  commandant  en  chef  d'une  flotte  ou  escadre  de 
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passer  sur  une  frégate  au  moment  de  l'action ,  ayant  quitté  le 
Sans-Culotte,  de  120  canons,  pour  monter  sur  la  irégate  la  Fri- 
ponne, avant  aucune  apparence  de  combat,  ce  vaisseau  se  sé- 
para aussi  momentanément  de  l'ariaée  durant  la  même  nuit,  et 
faillit  périr  dans  le  portde  Gènes,  où  il  chercliait  un  refuge.  Eulin, 
le  vaisseau  le  Ça-lra ,  de  80  canons,  capitaine  Coudé,  perdit,  dans 
un  coup  de  tangage,  ses  deux  mats  de  hune. 

Telle  était  la  situation  de  l'armée  française  quand,  le  23  ven- 
tôse an  m  (13  mars  1795),  elle  rencontra,  à  la  hauteur  du  cap 
Noli,  l'armée  anglaise  forte  de  13  vaisseaux  en  bon  état,  dont 
trois  à  trois  pontSj  sous  les  ordres  de  l'amiral  Holham,  successeur 
de  lord  Hood. 

La  met-  et  le  ciel  étaient  orageux,  et  les  vents  variaient  sans 
cesse.  L'ennemi,  courant  à  contre-bord,  était  sous  le  vent;  mais 
le  Ça-lra  et  deux  autres  vaisseaux  français  venaient  d'y  toûiber 
aussi  et  se  trouvaient  à  plus  d'une  heue  de  leur  armée.  Ces  deux 
derniers  réussirent  à  échapper  à  une  attaque  de  l'armée  anglaise. 
Quant  au  Ça-lra,  la  perte  de  ses  mâts  de  hune  l'ayant  empêché 
de  reprendre  le  dessus  et  de  se  rallier  au  contre-amiral  Martin 
qui  avait  formé  sa  hgne  de  bataille,  il  se  vit  tout  à  coup  engagé 
par  l'avant-garde  anglaise,  dont  Nelson  faisait  partie.  Le  capitaine 
Coudé  changea  sur-le-champ  d'allure,  et  résolut  de  se  défendre 
vigoureusement.  Il  laissa  tirer  un  moment  sur  lui  sans  riposter, 
pendant  qu'il  faisait  jeter  à  la  mer  les  manœuvres  qui  obstruaient 
son  pont  et  ses  baiteties.  Une  frégate  ennemie,  l'Inconstante, 
que  soutenaient  plusieurs  vaisseaux,  ayant  mis  le  feu  dans  les 
grands  porte-haubans  du  ça-Ira,  Coudé  l'éteignit,  et  bientôt, 
détachant  quelques  bordées  sur  cette  frégate,  il  la  cribla  et  la 
réduisit  à  s'aller  réparer  à  Livourne.  A  C Inconstante  succéda 
(Agamemnon ,  capitaine  Nelson,  qui  échangea  avec  le  Ça-lra  une 
canonnade  très-vive;  elle  eût  fini  par  être  fatale  au  vaisseau  an- 
glais si  plusieurs  fins  voiliers  de  l'avant-garde  de  Hotliaui  n'étaient 
venus  à  son  secours  (6).  Alors  aucun  des  bâtiments  ennemis  n'usa 
se  présenter  par  le  travers  du  Ça-lra  qui  ralentissait  leur  impé- 
tuosité avet  ses  seuls  canons  de  retraite.  Le  contre-amiral  Martin 
donna  l'ordre  à  la  Vestale^  capitaine  Delorme,  d'aller  donner  la 
remorque  au  vaisseau  séparé,  pour  le  dégager  de  dessous  l'avinil- 
garde  anglaise,  tandis  que  le  signal  était  fail  au  Censeur,  ii^  74  ta- 
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nous,  ca|iitaiiit,'  Deiioist,  qui  sij  Irouvuil  en  avunlde  la  ligm,-  Iraii- 
çaise,  de  lui  porler  un  pruinpl  seeoursel  de  le  couvrir  au  moinout 
où  on  le  renKjrquerail.  Le  Censeur,  dans  la  confusion  où  élail 
lonibéi'  ù  celle  épO(|ue  lu  langue  des  signaux,  crul  qu'on  lui  en- 
joignait aussi  d'aller  remorquer  fe  fa-lra,  el  il  s'y  porta  avec  un 
si  géiKTeux  dévouenii'iil,  t|ue  bienlùl  il  se  trouva  dans  une  pnsi- 
lion  send>lable  à  celle  du  vai<;seau  qu'il  venait  secourir.  Le  Cen- 
seur prit  la  rcinor(|ue  du  Ça-lra  à  la  place  de  la  VcsUile, 
el  partagea  avec  lui,  pétulant  une  heure  et  deune,  le  feu  de 
plu-^ieurs  vaisseaux  anglais  dont  l'obscurité  du  soir  interrompit 
seule  l'attaque. 

A  l'entrée  de  la  nuit,  Coudé  voulut  faire  rendre  compte  de  sa 
situation  au  contre-amiral  .Martin,  mais  ne  put  la  lui  donner  à 
connaître  exactement  avec  le  porte-voix,  de  peir  d'élre  entendu 
de  son  éipiipage  et  de  causer  ainsi  du  découragement  parmi  st-s 
lionnnes,  tout  présageant  pour  le  lendemain  uni;  nouvelle  et  plus 
sanglante  action.  Le  Çu-lni  et  le  Censeur  s'employèrent  de  leur 
mieux  pour  se  réparer,  mais  ne  purent  faire  que  fort  peu  de 
voiles  pendant  la  nuit  du  13  au  li  mars.  Néanmoins  ils  ne  per- 
daient pas  l'espoir  de  se  rallier  à  l'armée  française  sous  le  vent  et 
de  l'avant  de  laijuelle  ils  ne  se  trouvaient  plus  qu'à  une  faibb; 
dislance,  quand,  à  six  heures  du  malin,  une  variation  dans  la 
brise,  dont  l'eniiemi  ressentit  rimpiilsion  avant  eux  ,  permit  tout 
à  coup  à  Hdlliam  de  niinueiivrer  pour  leur  couper  la  retraite, 
sansipi'il  fût  [<os>ibleà  .Marlin  de  venir  à  Imr  secours.  LeÇa-lru 
et  /('  Cc«se«ressayèrentdést)rinais  en  vain  de  se  rallier  à  l'escadre; 
ils  lurent  traverses  et  durent  se  résoudre  ou  à  se  rendre  ou  à  en- 
gager une  nouvelle  lutte.  Leur  parti  ne  fui  pas  douteux. 

Deux  vaisseaux  anglais  de  74,  /e  Capiain  el  ie  lied  fort,  ayant 
commencé  l'attaque,  furent  en  un  instant  mishors  de  combat, 
mais  ils  furent  aussitôt  remplacés  \MiT  le  Courayeous  el  fll/iis- 
(riotis,  de  même  force.  Cependant  le  vent,  qui  ne  cessait  pas  de 
varier,  revint  à  l'avantage  des  Français,  el  les  deux  vaisseaux 
coupés  purent  croire  un  instant  que  l'affaire  allait  devenir  géné- 
rale. En  effet,  à  ce  retour  favorable  du  vent,  le  conlre-amiral 
Marlin  avait  donné  signal  à  son  armée  de  se  former  en  bataille  sur 
le  Duquesne-,  son  chef  de  lile,  pour  dégager  les  deux  vaisseaux 
sépares;  mais,  ne  se  voyant  pas  suflisumuienl  suivi  m  soutenu, 
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te  Dnqnesne^  au  lieu  d'arriver  entre  ces  deux  vaisseaux  et  l'escadre 
anglaise,  tint  le  vent  et  échangea  avec  celle-ci,  en  la  prolongeant 
à  bord  opposé,  une  canonnade  assez  chaude  à  laquelle'vinrent 
seuls  prendre  part  le  Timoléon  et  la  Victoire.  Elle  dura  jusqu'à 
ce  que  la  ligne  ennemie  fût  entièrement  dépassée.  La  Victoire,  ca- 
pitaine Savary,  se  trouvant  à  une  très-petite  distance  par  le  tra- 
vers d'un  vaisseau  anglais  qui  combattait  le  Ça-lra  par  tribord, 
lui  lâcha  plusieurs  bordées  qui  ne  furent  pas  inutiles  au  brave 
Coudé.  Savary  parcourut  toute  la  ligne  anglaise  à  bord  opposé, 
offrant  successivement  le  combat  à  chaque  vaisseau,  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier.  Mais  cette  diversion  ne  pouvait  suffire 
pour  dégager  les  deux  vaisseaux  séparés.  Coudé ,  assiégé  par  sept 
vaisseaux  à  la  fois,  parmi  lesquels  deux  à  trois  ponts,  cessa  dès 
lors  d'observer  les  manœuvres  de  l'armée  française ,  dont  la  con- 
duite indécise  accusait  de  plus  en  plus  la  déplorable  présence  de 
Le  Tourneur. 

Jamais  tableau  de  carnage  et  de  mort  n'offrit  un  plus  épouvan- 
table aspect  que  l'intérieur  du  Ça-Ira;  mais  plus  le  désastre  élait 
à  son  comble,  plus  il  régnait  d'ordre  et  de  précision  dans  les  bat- 
teries de  cet  héroïque  vaisseau.  L'air  étant  intercepté  par  l'explo- 
sion du  canon,  et  les  ennemis  restant  par  suite  sans  mouvement, 
Coudé ,  bien  secondé  par  le  lieutenant,  depuis  vice-amiral  Jacob, 
et  par  ses  autres  ofUciers,  en  profila  pour  ajuster  son  tir  avec 
tant  d'habileté ,  que  bientôt  on  vit  s'écrouler  le  grand  mât ,  le  mât 
d'artimon  et  le  petit  mât  de  hune  du  Courageous  et  de  Plllitstrioiis 
qui  tenait  le  travers  du  Ça-lra.  L'illustrions  ayant  même  été 
obligé  de  faire  côte,  un  cri  d'enthousiasme  salua  ce  double  succès 
qui  aurait  assuré  la  victoire  des  républicains,  s'il  y  avait  eu 
moins  de  disproportion  dans  le  nombre ,  et  surtout  si  l'escadre 
avait  fait  un  peu  plus  d'efforts  pour  venir  en  aide  aux  deux  vais- 
seaux qui  combattaient  avec  tant  d'ardeur.  Mais,  avant  même  que 
le  Coiirageohs  et  fllliislrious  se  fussent  éloignés,  le  lirilnnnia, 
de  100  canons,  portant  le  pavillon  de  l'amiral  Holham,  le  lioijnl- 
Priiicess,  de  98,  monté  par  le  vice-amiral  Goodall,  et  le  Tan- 
credi ,  vaisseau  napolitain,  de  74,  s'étaient  réunis  à  eux  pour 
assaillir  le  ça-lra,  par  le  travers,  l'arrière  et  les  hanches.  Sous 
le  feu  terrible  et  incessant  dont  ils  l'accablent,  ses  dernières  ma- 
nœuvres sont  hachées,  dispersées,  les  restes  de  ses  mâts  sont 
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coupés  au  ros  <lii  pont,  ses  balleries  sont  engagées  par  les  débris 
(le  ses  grécmeiits  ou  [>ri.*s(iue  englouties  par  le  Ilot  qui  s'engouffre 
dans  les  sabords;  le  Ça-Ira  est  submergé  de  quatre  pieds  au- 
dessus  de  sa  llotlaison,  dans  toute  sa  longueur;  il  a  douze  pieds 
d'eau  dans  sa  cale;  six  cents  de  ses  défenseurs  t-ncombrent  ses 
pouls  de  leurs  cadavres  mutilés;  son  intrépide  capitaine,  (jui  n'a 
pas  quitté  un  instant  le  gaillard  d'arrière,  a  l'estomac  labouré  par 
un  boulet  de  canon ,  le  bras  droit  fracassé,  la  léle  et  le  corps  loul 
entier  couverts  do  contusions  :  et  néanmoins  on  ne  parle  pas  en- 
core de  se  rendre  sur  le  Ça-lra,  et  la  lutte  conlinutiavcc  un  dé- 
sespoir de  plus  en  plus  lurifiix.  Coudé  fait  évacuer  ses  gaillariis 
et  envoie  ses  compagnons  de  gloire  dans  les  batteries  qui  reslcui , 
pour  prolonger  la  défense  jusqu'à  l'anéantissement  du  dernier 
d'entre  eux,  et  jusqu'à  ce  que  lui-même  il  ail  trouvé  le  coup 
niorlol  (ju'il  délie.  Mais  le  ciel  prend  pitié  de  ces  braves  el  veul 
les  réserver  pour  d'autres  exploits.  Les  munitions  sont  épuisées, 
les  poudres  noyées  :  il  n'y  a  plus  moyen  de  combattre.  C'est  alors 
seuleiueiil  que  Coudé  cède  aux  cris  d'admiration  et  de  géuérosité 
des  ennemis  qui  lui  témoignent  qu'il  a  fait  au  delà  du  possible 
pour  l'honneur  de  la  République;  c'est  alors  seulement  (pi'il 
amène  un  lambeau  d'élendard  que  l'on  distinguait  à  peine  à  son 
bâton  de  pavillon.  Lorsque  Coudé  fut  amené  à  bord  du  linyal- 
Princcss,  Goodall  et  ses  officiers  s'avancèrent  pour  lui  reiulre 
honneur,  tandis  que  l'équipage  tout  entier  de  ce  vaisseau ,  de- 
bout sur  le  pont  el  sur  les  vergues,  le  saluait  de  ses  acclamalions , 
el  quand  il  remit,  suivant  l'usage,  son  épée  au  vice-amiral,  ce- 
lui-ci lui  dit,  en  la  prenant  et  en  lui  présentant  la  sienne  : 
«  Commandant,  je  garde  pour  moi  celte  glorieuse  épée,  mais 
acceptez  la  mienne  en  échange  pour  votre  noble  courage.  » 

Le  Censeur,  que  Coudé,  dans  sa  reconnaissance,  appela  tou- 
jours depuis  le  Généreux ,  eut  désormais  à  support<.'r  seul  l'efforl 
général  de  l'armée  anglaise.  Depuis  longtemps  il  était  assailli  par 
plusieurs  vaisseaux,  el  criblé  par  ceux  qui  étaient  de  l'arrière  du 
Ça-lra,  auxquels  il  ne  pouvait  riposter;  le  capitaine  Benoisl  dé- 
ployait pour  sa  propre  défense  les  mêmes  ressources  et  le  même 
courage  qu'il  avait  montrés  pour  secourir  son  compagnon  de 
gloire  et  d'infortune;  mais  après  sept  heures  d'une  lutte  à  jamais 
mémorable  contre  une  armée  tout  entière,  il  devait  succomber  à 
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son  tour.  Plus  de  mâts,  plus  de  gouvernail,  les  batteries  détruites 
et  submergées,  les  poudres  noyées ,  tous  les  artilleurs  (nés  sur 
leurs  pièces,  les  officiers  morts  pour  la  plupart,  le  capitaine  cou- 
vert de  blessures,  mourant,  et  cependant  ordonnant  encore,  du 
geste  et  du  regard,  que  l'on  combattît  pour  la  République  :  voilà 
le  s|iectacle  à  la  fois  héroïque  et  déchirant  qu'offrait  le  Censeur 
lorsque,  réduit  mais  non  vaincu,  il  tomba  eiitin  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Dans  ce  moment,  le  Duquesne,  le  Timotéon  et  la  Vic- 
toire, voyant  que  leur  diversion  était  devenue  inutile,  prirent  le 
parii  d^e  rallier  au  gros  de  leur  escadre.  Les  Anglais  étaient  si 
maltraités,  qu'ils  ne  songrrent  pas  à  les  inquiéter  dans  leur  re- 
traite. Le  Ça-lra,  comme  le  Vengeur  aux  journées  de  prairial, 
coula  bas  avant  d'arriver  dans  les  ports  britanniques  (7). 

Des  hommes  du  métier  reprochèrent  à  bon  droit  au  contre- 
amiral  Martin  et  au  représentant  Le  Tourneur  leur  inertie  pendant 
les  sept  heures  du  combat  soutenu  par  le  Ça- Ira  et  le  Censeur; 
on  leur  demanda  pourquoi  l'escadre  française  étant  au  vent,  ils 
ne  l'avaient  pas  formée  en  bataille  sur  ces  deux  vaisseaux.  Le 
contre-amiral  Martin,  qui  n'avait  pas  eu  son  libre  arbitre,  s'abstint 
de  toute  réflexion  comme  de  tout  rapport;  mais  Le  Tourneur  crut 
donner  le  change  sur  sa  coupable  conduite,  en  exaltant  les  équi- 
pages au  détriment  des  officiers,  et  en  répandant  contre  ceux-ci, 
particulièrement  contre  les  deux  héros  du  Ça-Ira  et  du  Censeur, 
un  torrent  de  reproche  \  immérités  et  d'injures. 

En  pubhant  lui-même  un  rapport  mensonger  du  combat  du 
cap  Noii,  Le  Tourneur  prouva  qu'ilenlendait  s'emparer  jusqu'au 
bout  du  rôle  du  commandant  en  chef.  Trompé  par  ce  rapport ,  le 
membre  du  comité  de  salut  public  Marec  émit,  sur  cette  affaire, 
dans  une  séance  de  la  Convention,  une  opinion  que,  suivant  les 
expressions  mêmes  du  commandant  du  Ça-lra ,  le  désintéresse- 
ment et  la  justice  réprouvaient  (8).  Mais,  plus  forte  et  plus  re- 
tentissante que  celle  du  membre  du  comité  de  salut  public,  la 
voix  de  la  France  entière  rendit  un  éclatant  hommage  à  la  valeur 
de  Coudé  et  de  Benoist;  et,  plus  tard ,  un  arrêté  du  gouverne- 
ment, en  date  du  11  pluviôse  an  iv,  sanctionna  cette  opinion 
du  pays  (9). 

L'expédition  de  Corse  était  manquée,  et  l'escadre  française 
rentra  à  Toulon;  mais  la  République  pouvait  sea  consoler  par 
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des  victoires  sur  le  conliiUMil  dont  elle  recueillait  en  ce  momc 
les  briliaiils  rcsullals.  En  elïel,  la  [>  lix  dt-  B;Ue  lui  siguot?  avec  la 
Prusse,  le  5  avril  1795.  el  un  trail'é  d'alliance  offensive  ei  défen- 
sive cunlracli!'  avec  la  Hollande,  k  1G  mai  suivant,  donna  à  la 
France  toute  la  Flandre  liollnnd.iist;,  coinpléta  son  territoire  du 
côté  de  la  mer,  en  l'étendant  jusqu'aux  bouches  de  lu  Meuse  et  du 
Rliin,  déclara  le  port  de  Flessingnes  commun  aux  deux  nations, 
reconnut  la  liberté  de  navigation  dans  l'Escaut,  autorisa  des  gar- 
nisons françaises  dans  les  principales  places  balaves,  assura  à  la 
Hépublique  une  indemnité  de  cent  millions  de  llorins  pour  frais 
de  guerre,  et  mit  à  sa  disposition  douze  vaisseaux  de  ligne  et  dix- 
huit  frégates  particuli<Vemenl  destinées  à  servir  dans  la  mer  du 
Nord  et  la  Baltique.  A  la  même  l'-poque,  la  Suède,  le  Danemarck, 
la  Toscane,  Vinise  et  les  États-Unis  d'Amérique,  comme  la  Prusse 
et  la  Hollande,  reconnurent  la  République  française,  en  accrédi- 
tant auprès  d'elle  des  ambassadeurs.  Enfin,  grâce  à  l'attitude  sage, 
modérée,  régulière,  non  moins  que  ferme  et  courageuse,  qu'elle 
avait  prise  depuis  la  révolution  thermidorienne,  l'Europe  et  le 
monde  entier  semblaient  croire  à  sa  durée. 

Ce  fut  pourtant  ce  moment  si  peu  opportun  que  les  royalistes 
du  dedans  et  du  dehors  choisirent,  à  l'instigation  de  l'Angleterre 
et  de  la  Russie ,  pour  faire  une  nouvelle  li'vée  de  boucliers.  Leurs 
agents  à  Paris  reçurent  la  mission  secrète  d'enlever  le  jeune  dau- 
phin, fils  de  Louis  XVI,  de  la  prison  du  Temple  ,  pendant  qu'en 
Angleterre,  le  comte  de  Puisaye ,  chef  de  chouans  et  auteur  prin- 
cipal de  ce  projrt ,  ayant  de  longue  main  préparé  un  mouvement 
en  Bretagne,  s'occupait  à  rassembler  les  éléments  d'un  débarque- 
ment d'émigrés  sur  celte  partie  de  la  côte  de  France,  et  qu'en 
Russie,  le  comte  d'.\rlois (depuis  Charlfs  X)  était  pressé,  par  la 
czarine  Catherine  II,  de  se  mettre  à  la  tète  d'une  expédition 
destinée  à  rétablir  sa  famille  sur  le  trône.  Catherine  lui  promet- 
tait des  secours  en  troupes  et  lui  en  donnait  provisoirement  en 
argent.  Elle  lui  fit  en  outre  solennellement  présent  d'une épée  d'or 
ù  pommeau  de  diamant ,  bénite  dans  la  cathédrale  de  Sainl-Pé- 
fersbourg,  et  sur  la  lame  de  laquelle  étaient  inscrits  ;es  mots  : 
«  Donnée  par  Dieu,  pour  le  Roi  (10).  »  Il  y  avait  dans  Catherine 
le  besoin  de  s'immiscer  dans  les  afïnin's  de  l'Occidrnt,  letasineux 
désir  de  s'ériger  en  prolectrice  de  la  plus  ancienne  maison  royale 
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de  l'Europe  et  de  la  cause  des  trônes  absolus.  Quant  au  gouver- 
nement anglais,  personnifié  dans  Pitt,  il  lui  suffisait,  pour  paraître 
entrer  dans  les  vues  de  Puisaye ,  de  l'intérêt  qu'il  avait  à  ranimer 
la  guerre  civile  en  France,  sans  que  l'on  ait  besoin  d'y  joindre 
l'odieux  projet  de  faire  conduire  à  une  boucherie  certaine  les  dé- 
bris du  personnel  de  l'ancienne  marine  de  Louis  XVI ,  au  moment 
où  une  amnistie  générale  semblait  près  d'être  proclamée  et  de 
les  rappeler  pour  la  défense  du  nouveau  pavillon.  Il  n'eut  pas 
cette  machiavélique  pensée  sans  doute ,  quoique  après  l'événement 
de  Toulon  on  ait  pu  le  soupçonner  de  tout  sans  lui  faire  injure; 
mais  il  mesura  ses  secours  et  prit  ses  dispositions  de  manière  à 
ne  sacrifier  d'abord,  en  ce  qui  le  concernait,  que  de  l'argent, 
dans  lequel  il  comptait  bien  rentrer  un  jour,  et  à  pouvoir  s'em- 
parer des  résultats,  si  par  hasard  la  tentative  réussissait.  Pilt 
•  prêta  donc  des  bâtiments  de  transport  et  donna  de  l'argent,  mais 
point  de  troupes  anglaises.  Il  fit  imposer  deux  chefs  à  l'armée  de 
débarquement  des  émigrés,  afin  de  pouvoir  s'assurer  de  l'un  par 
l'autre;  et  le  comte  de  Vaugiraud,  ancien  capitaine  de  vaisseau 
dans  la  marine  de  Louis  XVI ,  fut  chargé  de  diriger  la  descente , 
mais  sous  l'autorité  du  Commodore  Waren.  C'est  ainsi  que  le 
gouvernement  britannique  paralysait  toujours,  par  un  secret 
contre-poids  à  tous  les  hommes  et  à  tous  les  actes,  l'effet  de  son 
bon  vouloir  apparent.  Deux  vaisseaux  de  hgne  de  74  canons , 
quatre  frégates,  deux  corvettes,  deux  cotres,  quatre  chaloupes 
canonnières  et  cinquante  transports,  voilà  quels  étaient  les  moyens 
mis  par  Pitt  non  pas  à  l'entière  disposition ,  mais  à  l'usage  condi- 
tionnel d'un  premier  corps  de  débarquement  d'émigrés.  Une  se- 
conde division  navale  devait,  d'après  les  assurances  du  cabinet 
britannique,  aller  prendre,  aussitôt  après  le  départ  de  la  première, 
un  second  corps  d'émigrés  organisés  en  cadre  dans  l'île  de  Jer- 
sey,»croiser  devant  Sainl-Malo,  où  Puisaye  avait  pratiqué  des 
intelligences  dans  le  but  de  faire  livrer  la  place,  et,  en  cas  d'in- 
succès, venir  se  joindre  à  la  première  division;  tandis  qu'une 
troisième,  composée  principalement  de  transports,  irait  chercher 
à  l'embouchure  de  l'île  d'Elbe  les  débris  de  l'armée  de  Condé; 
qu'une  quatrième  croiserait  devant  Brest,  sous  les  ordres  de  lord 
Cornwallis;  et  enfin  qu'une  escadre  de  quatorze  vaisseaux,  six 
frégates  et  nombre  d'autres  bâtiments,  commandée  par  l'amiral 
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Bridporl ,  (''ti-mlrait  su  protectidii  surcesdiflV'n-nlesdivisions.  Tout 
cela  était  ussurfiucnl  bit'ii  combiiu'  pciiir  rendre  lesAniîlaisniaîlres 
de  la  mer,  pour  pruiliiire  une  diversion  favorable  a  l'vmpereur 
d'Allemagne,  unique  allié  déclaré  qui  n-sldl alors  ouverteim-nl  à 
l'Angleterre  ,  et  délournt'r  la  lit-publique  du  soin  de  ses  colonies; 
mais  cet  éparpillement  de  forces,  ces  divisions  qui  ne  devaienl 
opérer  que  des  descentes  successives,  et  par  là  même  impuissantes, 
prouvent  qu'il  n'entrait  pas  dans  la  poliliciue  de  Filldel'acililer  aux 
royalistes  un  succès  décisif,  ou  démentent  pour  un  moment  riui- 
mense  réputation  d'énergie  et  de  ca[)acilé  acijuise  à  bon  droit  à 
ce  ministre.  Pitt  ne  voulait  ni  une  France  monarcliique  forlf,  ni 
une  France  républicaine  puissante  ;  il  voulait  (|ue  l'Aiiiilcterre 
restât  arbitre  entre  deux  factions  qui  se  disputeraient  l'Iiérilage  de 
Louis  XVI. 

Cependant  le  contre-amiral  Renaudin  avait  fait  voile  plus  heu- 
reusement que  la  première  fois,  avec  sessix  vaisseaux  et  quelques 
biltiments  légers,  pour  aller  renforcer  l'armée  navale  de  la  M(''di- 
terranée  ;  et  trois  vaisseaux  et  sept  fn'-gales  avaient.été  en  outre 
détachés  de  l'escadre  de  Brest  pour  escorter,  sous  les  ordres  du 
contre-amiral  Vence,  un  convoi  de  Bordeaux.  De  sorte  qu'il  ne 
restait  plus  de  disponible  dans  l'Océan,  pour  s'opposer  a'ix  mou- 
vements maritimes  de  l'ennemi ,  que  neuf  vaisseaux  de  ligne  et 
quelques  bâtiments  inférieurs  (11),  et  encore  étaient-ils  destinés, 
dans  le  principe,  à  diverses  expéditions  coloniales.  Toutefois,  à 
la  nouvelle  des  projets  des  royalistes  et  des  Anglais,  ces  expédi- 
tions furent  conlremandées,  comme  l'avait  bien  espéré  le  gou- 
vernement britannique,  et  tes  neuf  vaisseaux  furent  retenus,  sous 
le  commandement  du  vice-amiral  Villaret-Joyeuse,  pour  mettre 
obstacle,  autant  que  possible,  aux  opérations  de  l'enuemi  dans 
la  Manche. 

Déjà  le  vice-amiral  Cornwallis  était  sorti  de  Spilhead  avec  cinq 
vaisseaux  de  ligne,  deux  frégates  et  un  brig,  et  avait  porte;  sa 
croisière  sur  les  Fenmarcks,  pour  y  intercepter  le  convoi  du 
contre-amiral  Vence.  H  l'aperçut  en  ellet  qui  était  tout  près  de 
rentrer  à  Brest;  mais  Vence  le  reconnut  à  temps,  se  couvrit  de 
voiles,  et  rebroussa  chemin  pour  se  mettre  à  l'abri  du  cauon  de 
Bclle-Isle.  Cornwallis  manœuvra  en  vain  pour  d'atteindre  et  l'era- 
pècher  de  toucher  à  l'ile. 
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Sur  le  bruit  que  la  division  du  contre-amiral  Vence  était  blo- 
quée à  Belle-Isle  par  des  forces  supérieures ,  les  commissaires  de 
la  Convention  à  Brest  décidèrent,  avec  le  vice-amiral  Villaret, 
que  l'on  ferait  sortir  les  neuf  vaisseaux  restant  pour  la  dégager; 
contrairement  à  l'opinion  de  Kerguelen  qui  craignait  qu'on  ne  se 
laissât  entraîner  par  une  chasse  imprudente  au  milieu  d'une  ar- 
mée ennemie,  qu'on  ne  trouvât  au  retour  la  retraite  coupée,  et 
qui  assurait  que  la  division  Vence  pouvait,  en  dépit  de  toutes  les 
forces  de  l'Angleterre ,  se  rendre  de  Belle-Isle  à  Lorient ,  en  com- 
binant l'heure  de  la  marée,  pour  se  trouver  au  point  du  jour  à 
mi -flot  devant  ce  port.  Kerguelen  ne  s'était  pas  trompé  dans  ses 
calculs  •  l'escadre  n'eut  pas  plutôt  mis  à  la  voile  que  l'on  apprit 
que  Vence  était  parti  de  Belle-Isle,  et  qu'on  le  joignit,  le  15  juin, 
à  quelques  lieues  de  Orois.  Dès  lors,  il  fallait  rentrer,  ou  bien 
l'objet  de  l'expédition  ne  pouvait  plus  être  le  même;  Villaret- 
Joyeuse  et  le  représentant  Topsent ,  qui  était  à  bord,  ne  voulant 
pas  être  sortis  pour  rien ,  résolurent  de  donner  la  chasse  à  la  di- 
vision Cornwallis. 

Ils  la  découvrirent,  le  16  juin  1795,  qui  fuyait  à  toutes  voiles, 
sur  l'avis  qu'elle  avait  reçu  de  la  présence  de  l'escadre  française. 
Mais  deux  de  ses  vaisseaux  en  retardèrent  la  marche ,  de  telle 
sorte  que  le  lendemain,  à  neuf  heures  du  matin,  la  frégate /a 
Virginie,  capitaine  Jacques  Bergeret,  puis  le  vaisseau  qui  était 
en  tête  de  l'avant-garde française,  ouvrirent  le  feu  contre  le  vais- 
seau anglais  le  plus  rapproché.  C'était  en  ce  moment /e  J/ars,  ca- 
pitaine Charles  Cotton ,  qui  se  défendit  avec  ses  pièces  d'arrière. 
Villaret  espérait  s'emparer  de  toute  la  division  ennemie,  mais 
l'impuissance  de  ses  capitaines  a  manœuvrer  en  escadre  l'en  em- 
pêcha. Cornwallis,  qui  s'était  décidé  à  hisser  pavillon  et  à  mettre 
en  bataille,  voyant  que  le  Mars,  et  même  le  Tritimph,  étaient 
sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir  des  Français,  fit  une  retraite 
regardée  par  ses  compatriotes  comme  très-habile  ;  il  se  retira  avec 
ses  cinq  vaisseaux,  ses  frégates  et  son  brig,  dans  la  forme  d'un 
coin  [wecUje)  dont  le  lioijal-Sovereign,  qu'il  montait,  était  le  bout. 
A  l'entrée  de  la  nuit,  Villaret  fit  lever  la  chasse.  L'insu&iès  de 
cette  affaire  ne  fut  pas  un  grand  malheur  pour  les  Français ,  qui 
auraient  été  conduits  fort  loin  par  leur  poursuite,  et  auraient 
couru  risque  d'être  ramassés  eux-mêmes  par  une  grande  flotte  en- 
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nemieaii  inoiueiiloii  ils  aurumiiUiuuriiie  l).-s prises  niiel.ii<i-9  {\i) 
Eu  eflel,  le  JDur  luèiinj  uù  Villarel  élail  >orli  de  Brest,  l'amiral 
Bridpurl  avait  pris  la  mer  uvtr  une  armée  de  dix-sept  vaisseaux, 
afin  d'oicuper  l'escadre  tr.ui»;uise  pendant  que  la  division  du 
oonjiini(|(jre  Wareu  se  dirifceait  vers  la  baie  de  Quiberon.  où  elle 
avait  rinluiilion,  tenue  encore  secrète,  d'opérer  le  debarqii»*- 
ment  des  ('■migres. 

Vill.irel-Joyt'use,  apn;s  avoir  essuyé  un  coup  de  vent  terrible, 
ue  put  se  dérobera  la  cliasse  que  lui  donna  celte  armée;  dans 
cette  exlréiiiité,  il  lit  sipnal  a  son  escadrt'  de  se  forunT  en  ordre  de 
marche  de  Iront  (13).  Au  point  du  jour  du  23  juin,  l'amiral  Bv;d- 
porl,  voyant  celle  mauvaisi' disposition  de  son  adversaire,  t'orhiu 
son  année  en  deux  colonnes,  pour  al'aquer  les  deux  vaisseaux 
d'ailt's  di'  la  li^nede  front  des  Français,  ou  pour  prendre  l'armée 
républicanie  en  tlanc  tribord  et  bâbord  de  sa  ligne.  Quoique  lu 
Convention  vint  de  rapporter  l'arrêté  des  représentants  Jean  Bon- 
Saint-André  et  Prieur  (de  la  Marne),  en  date  du  24  prairial  an  ii, 
qui  prescrivait  à  Tamiral  et  aux  commandants  d'escadre  ou  de 
division  roiih  ses  ordres  de  passer  sur  des  l'ri'-gales  au  moment  de 
l'action,  et,  ()ar  décret  du  IH  prairial  an  m,  ne  hiissdt  désormais 
celle  faculté  aux  ûfliciers  que  sous  leur  responsabilité  personnelle. 
Villarel  passa,  avec  le  représeiit.inl  Topsenl,  sur  la  frégate  la 
Proserpiiie,  tandis  (|ue  les  contre-amiraux  Vence  et  Kerguelen 
passaient  sur  la  Dryade  et  la  Fraternité.  Puis,  quelques  nouvelles 
manœuvres  furenlordonnées  à  l'armée  française,  aussi  médiocre- 
ment combinées  (|iie  les  précédentes.  Villarel  eut  encore  le  tort  de 
faire  former  sa  titane  de  bataille  sur  C  Alexandir^  qu'il  savait  être 
mauvais  marcheur,  de  sorte  que,  malgré  la  remorque  qu'on  lui 
avait  donnée,  ce  vaisseau  étant  toujours  de  l'arrière,  se  vil  attaque 
le  premier.  Les  manœuvres  prescrites  pour  le  dégager  furent  m. il 
exécutées  par  la  plupart  des  vaisseaux;  mais  un  ordre  de  ma- 
nœuvres n'était  pas  indispensable  à  une  escadre  dont  l'unique 
soin  devait  élre  d'écliap|>erau  plus  vile  à  des  forces  supérieures; 
il  ne  pouvait  que  ralentir  la  marche  par  la  confusion  et  l'exécu- 
lioii  même  des  mouvements  prescrits. 

On  a|)er  evait  l'île  deGrois,  el  chacun  ne  pensait  plus  qu'à  se 
couvrir  d(!  voiles  pour  l'atteindre.  I.e  Mutins  as m\.  un  momeni  sou- 
tenu rAlexander  avec  ses  canons  de  retraite;  mais  bientôt  il  aug- 
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inenta  lui-même  de  voiles,  et,  en  seielirani,  laissa  une  lacune  qui 
isola  de  plus  en  plus  ce  bâtiment.  Le  Jcan-Bari,  de  74,  après  avoir 
aussi  un  moment  rendu  le  feu  de  l'ennemi ,  lâcha  prise  dès  que 
Legouardan,  son  capitaine,  eut  été  blessé  et  obligé  de  quitter  le 
commandement.  Le  Peuple-Souverain,  de  1 20canons,et  les  Droits 
de  l'Homme,  de  74,  firent  aussi  quelque  figure  ;  mais/'4/ea;a«de/-, 
qui  supportait  vaillamment  le  feu  de  trois  vaisseaux  à  trois  ponts 
et  était  menacé  par  douze  autres  bâtiments  ennemis,  ne  fut  sérieu- 
sement secouru  que  par /e  Redoutable,  de  80  canons,  capitaine 
Moncousu,  le  Tigre,  de  80,  capitaine  Bedout,  et  le  Formidable'  de 
74,  capitaine  Linois,  qui  se  dévouèrent,  dans  cette  fatale  journée, 
pour  le  salut  de  l'escadre,  et  seuls  à  peu  près  obéirent  aux  signaux 
de  l'amiral.  Linois  se  faisait  remarquer  par  la  hardiesse  et  la  pré- 
cision de  ses  manœuvres,  quand  soudain  une  terrible  explosion 
part  de  son  bord;  la  dunette  du  Formidable  sâule,  l'arrière  du 
vaisseau  est  tout  en  feu ,  et  la  flamme  s'élève  jusque  dans  la  hune 
d'artimon;  pour  comble  de  malheur,  Linois  reçoit  au  visage  une 
blessure  qui  le  prive  pour  toujours  de  l'œil  gauche ,  et  à  la  tête  une 
horrible  contusion  qui  le  laisse  un  moment  sans  connaissance. 
Dans  cette  funeste  position,  le  Formidable,  impuissant  à  riposter, 
devient,  pour  un  moment,  le  point  de  mire  des  Anglais  qui  l'enve- 
loppent et  le  canonnenl  à  couler  bas.  Vainement  Linois ,  revenu  à 
lui, essaie  défaire  éteindre  l'incendie  qui  consume  son  vaisseau, 
pour  pouvoir  ensuite  recommencer  à  combattre.  La  flamme  re- 
double, elle  Formidablene  présente  plus  que  l'aspect  d'une  énorme 
masse  de  feu  ballollée  sur  les  eaux.  Linois,  cédant  alors  aux 
vœux  de  son  équipage,  rendit  son  vaisseau  embrasé.  Au  même 
instant,/' J/exanrfer  à  qui  toute  retraite  était  coupée  et  qui  avait  tenu 
longtemps  avec  un  courage  peu  commun  contre  ses  trois  adver- 
saires, tomba  aussi  au  pouvoir  de  l'armée  ennemie.  Les  Anglais, 
forts  deleursupériorité  et  enhardis  encore  par  la  terreur  que  dé- 
celaient les  fuyards,  parlicuhèrement/e  Wallignies,  le  Fougueux  et 
le  Zélé,  se  formèrent  alors  en  trois  divisions,  l'une  au  vent,  l'autre 
en  arrière,  la  troisième  sous  le  vent,  et  poursuivirent  ainsi  l'es- 
cadre française  en  la  canonnant ,  jusqu'à  moins  d'une  demi-lieue 
de  terre. 

Cependant,  le  Redoutable,  après  s'être  bravement  et  habilement 
comporté ,  était  venu  à  bout  de  leur  échapper.  Le  Tigre,  resté  seul 
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cxposf'  au  ft'ii  Hf  doijzo  vaisseaux,  dont  huit  à  trois  pouls,  se  liai' 
uaul  pénibifMKMil  avec  ses  voiles  criblées,  ses  vergues  pcudaulri 
et  toulesses  manœuvres  li.ich»''es,  était  nranmuins  tout  pns  dal- 
leindre  le  port,  quand  Villaret-Joyeuse  s'aperçut  que  l'auiiral 
anglais  cherchait  à  lui  couper  la  retraite.  Après  avoir  inulilenieul 
lait  signal  à  sept  de  ses  bàlimenls  de  lui  porter  secours  et  au  Zélé 
de  lui  donner  la  remorque,  l'amiral  l'r.uirnis,  désolé,  furieux,  se 
précipite  ,  avec  sa  seule  frégate,  au-devanl  de  ceux  qui  forçaient 
dévoile,  et  met  en  panne  dans  l'es|)oir  qu'ils  ne  lui  passeront 
pas  sur  le  corps  et  (pi'ils  imiteront  sa  manœuvre.  .Mais,  aveuglés 
parla  peur,  ils  ne  voient  plus  leur  commandant  en  chef,  et  la 
l'roserpine  est  sur  le  point  d'être  coulée  par  l'abordage  d'un  des 
fuyards.  Kniin  la  frégate  amirale  est  dépassée,  malgré  les  huées 
de  son  équipage  et  du  capitaine  Daugier  qui  criait  :  «Oh!  les 
lâches!  les  lâches!  »  L'infortuné  Vdlaret  n'attendait  plus  (ju'un 
boulet  qui  vint  lui  enlever,  avec  la  vie ,  l'aspect  d'une  si  honteuse 
conduite,  ou,  pour  élre  moins  sévère  que  lui,  l'aspect  d'une  si 
grande  inexpérience  des  vaisseaux  de  guerre.  11  crut  avoir  trouvé 
cette  lin  (ju'il  t'spfrait,  en  voyant  \e  /{oijnf-Georfje,  de  MO  ca- 
nons, s'approcher  de  la  Proserpinc,  et  il  s'offrit  sur  le  pont  de  sa 
frégale,  avee  une  sorte  de  délire,  aux  bordées  de  l'amiral  anglais. 
Mais  la  consolation  de  mourir  en  ce  jour  de  la  mort  des  braves 
lui  fut  même  reluséi-.  L'ennemi,  acharné  après /e  T/^rc ,  s'em- 
barrassa peu  de  la  Proserpinc  et  ne  lui  tira  que  quelques  coups 
de  canon  dédaigneux.  Au  même  moment,  le  Tigre  perdit  son 
gouvernail,  tomba  sous  le  venl ,  fut  coupé  et  obligé  de  se  rendre 
au  lioijal-Gcorge  (14).  Après  cette  prise,  les  Anglais  cessèrent  la 
chasse,  mais  s'ils  eussent  eux-mêmes  bien  manœuvré  et  si  leur 
amiral  n'eût  pas  pris  l'île  de  Grois  pour  celle  de  Belle-lsle,  ils 
auraient  pu  s'emparer  de  tous  les  vaisseaux  français  ou  les  faire 
périr  à  la  côte.  Les  conseils  de  Kerguelen  et  de  Bruix  décidèrent 
Villaret  et  Topsenl  à  faire  entrer  l'escadre  à  Lorient  (15). 

A  la  laveur  des  manœuvres  et  de  la  diversion  de  Bridporl,  le 
Commodore  Waicn,  (pii  avait  pu  apercevoir,  dans  une  éclaircie, 
les  deux  escadres  en  présence,  vint  mouiller  avec  son  convoi  dans 
la  baie  de  Quiberoii;  le  25  juin  1795,  tandis  que  l'armée  navale 
d'Angleterre  bloquait  Lorient  et  Belle-lsle;  deux  jours  après,  de 
concert  avec  le  comte  de  Vaugiraud,  il  opéra,  sans  obstacles, le 
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débarquement  du  premier  corps  d'émigrés,  dans  le  fond  de  cette 
baie,  sur  la  plage  deCarnac.  La  première  nouvelle  qu'eurent  les 
royabstes  en  arrivant  fut  que  le  jeune  dauphin,  pour  lequel  ils 
venaient  rallumer  la  guerre  civile,  était  mort  dans  sa  prison,  et 
que  leur  souverain  était  désormais  le  comte  de  Provence,  sous 
le  nom  de  Louis  XVIIL  Cela  ne  ralentit  pas  leur  ardeur  de  com- 
battre. Le  premier  corps  d'émigrés  se  composait  de  trois  mille 
hommes  environ  divisés  en  cinq  régiments  à  la  solde  de  l'Angle- 
terre :  Loyat-Émigrant,  ou  de  La  Châtre,  qui  venait  de  servir 
avec  distiuction  dans  la  campagne  de  Belgique  et  de  Hollande, 
commandé  par  le  major  d'Haize  ;  Royal-Louis ,  ou  d'Hcrvilly,  com- 
mandé par  le  colonel  d'Âtilly  :  Royal-Marine  ou  d'Hector  composé 
de  marins  émigrés  et  commandé  par  lecomte  deSoulange,  ancien 
chef  d'escadre,  beau-frère  du  comte  d'Hector;  Dudresnay,  placé 
sous  les  ordres  du  marquis  de  ce  noua  et  du  comte  de  Talhouet;  et 
de  Rotlialier,  commandé  parle  colonel  de  ce  nom,  et  composé  d'ar- 
lilleurs  dont  beaucoup  avaient  appartenu  au  corps  des  canonniers- 
matelots.  Les  chefs  de  la  guerre  des  chouans  devaient  seconder  les 
mouvements  des  émigrés,  et  le  fameux  Cbaretle,  qui  était  un  ancien 
lieutenant  de  vaisseau  dans  la  marine  royale,  allait  lever  de  nou- 
veau l'étendard  de  l'insurrection  dans  la  Vendée  et  la  Bretagne, 
Les  royabstes,  siîrs  de  cette  ancienne  province,  comptaient  aussi 
sur  la  Normandie,  et  avaient  des  intelligences  secrètes  jusque 
dans  Paris.  Malgré  la  nouvelle  situation  de  la  République,  ils 
pouvaient  donc  se  flatter  de  quelque  succès.  Mais  ils  ne  s'enten- 
dirent pas  au  moment  de  l'artion.  Puisaye,  qui  avait  des  provi- 
sions de  géuéral  en  cbel  de  Louis  XVHI  et  qui  aurait  été  le  plus 
capable  de  conduire  cette  expédition  préparée  par  lui-même,  fut 
tout  surpris  quand  le  comte  d'Hervilly,  homme  de  vieille  straté- 
gie, mais  peu  fait  pour  une  guerre  de  partisans,  lui  exhiba  des 
lettres  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  qui  le  nommaient  général 
en  chef  des  troupes  émigrées  à  la  solde  de  l'Angleterre.  Une  riva- 
lité s'ensuivit  qui  troubla  toutes  les  opérations  des  royalistes  et 
empêcha  Puisaye  de  rentlri>,  les  services  qu'on  pouvait  espérer 
de  lui.  La  presqu'île  de  Quiberon  et  tous  ses  forts  étant  tombés, 
presque  sans  coup  férir,  au  pouvoir  de  l'expédition,  le  général 
de  Louis  XVUI  voulait  que  les  troupes  régulières  y  prissent  gar- 
nison et  y  attendissent  l'arrivée  des  autres  corps  d'émigieb,  peu- 
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dant  qu'il  se  [lurlerait  en  avaul  pour  uruier  et  souIl-vit  les  roya- 
listes bretons  jusqu'au  delà  de  Rennes;  mais  le  général  du  roi 
d"Angl»'lurre  ne  voulut  marclier  que  pas  à  pas,  suivant  les  règle» 
de  la  liitlique,  el  s'iiuayinu  qu'il  pourrail  conduire  une  masse  de 
paysans  qui  élnienl  venus  se  réunir  à  lui,  comme  une  armée  de 
troupes  régulières.  Il  duima  le  lem[)S  au  général  lloulie,  alors  à 
Rennes,  de  rassembler  les  troupes  ré[»ublicaines,  el  de  venir 
l'enfermer  dans  la  presqu'île  de  Quibiion,  comme  un  rat  dans 
une  souricière,  suivant  l'expression  même  de  ce  général  (16).  Les 
républicains  commencèrent  par  s'emparer  d'une  des  extrémités 
di;  la  presipi'ile  el  du  poste  de  Siiinle-Rarbe  que  d'ilervilly  avait 
eu  le  tort  d'abandonner,  el  qu'il  voulut  ensuite,  maisiiiulilcuienl, 
reprendre  dans  une  affaire  qui  coula  la  vie  aux  trois  quarts  du 
régiment  d'Hector,  à  plus  de  soixante  officiers  de  l'ancienne  ma- 
rine, el  où  il  reçut  lui-même  une  blessure  des  suites  de  laquelle 
il  ne  devait  pas  revenir.  Le  marquis  de  Kergariou,  capitaine  de 
vaisseau,  qui  s'était  rendu  célèbre  dans  la  guem  d'Amérique, 
péril  dans  cette  affaire,  ainsi  que  le  commandeur  de  La  Lauren- 
lie,  aussi  capitaine  de  vaisseau.  La  Laurentie,  ayant  eu  les  deux 
jambes  emportées  par  un  boulet,  ne  voulut  jamais  permettre  qu'on 
II'  portai  au  camp,  et,  donnant  sa  bourse  aux  grenadiers  qui 
sapprèlaieiil  à  lui  rendre  ce  service  :  «  Il  ues'agil  pas  de  moi, 
leur  dit -il,  laissez-moi  mourir  ici.  Si  vous  voulez  me  servir,  re- 
tournez vous  battre.  Vive  le  roi  (17)!  »  Tel  était  l'entbousiasnje 
de  ces  hommes,  qui  faisait  dire  au  général  Hoche  :  «  Plût  a 
Dieu  que  detellesgens  brûlassent  pour  la  patrie  des  naèmes  senti- 
ments que  nous  (1 8) !  »  La  veille  de  l'attaque  du  poste  de  Sainte- 
Barbe,  un  nouveau  convoi  d'émigrés,  commandés  parle  comte 
de  Sombreuil,  était  arrivé  de  Spilheaden  baiede  Quiberon;  mais 
d'Hcrvilly,  jusque  alors  si  incertain  dans  ses  opérations,  n'avait  pas 
jugé  à  propos  d'allendre,  comme  s'il  eût  craint  que  Sombreuil 
dût  lui  enlever  l'honneur  d'un  triomphe  (19). 

A  quelques  jours  de  là»  le  21  juillet,  les  républicains,  moitié 
par  surprise  ,  moitié  par  force,  s'emparèrent  du  fort  Penthièvre, 
clef  de  la  presqu'île  de  Ou'beron,  el  désormais  c'en  fut  fait  des 
royalistes.  Leur  déroule  fut  épouvantable;  il  pleuvait  à  torrents, 
les  Coups  de  lonuerre  se  succédaient  sans  interruption,  et,  pour 
comble  de  détresse,  un  affreux  coup  de  vent  du  sud-ouest  em- 
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|jèchait  le  Commodore  Waren  de  faire  approcher  ses  navires  de 
la  côlr-pour  recevoir  les  fuyards.  Sorabreuil,  qui  élait  aussi  lire- 
veté  par  le  roi  d'Angleterre  et  avait  pris  le  commandement  des 
émigrés  à  la  place  ded'Hervilly,  entendant  les  républicains  crier: 
«  Rendez-vous!  bas  les  armes!  on  ne  vous  fera  rien!  »  s'avança 
avec  courage  entre  les  deux  armées  pour  parlementer  en  faveur 
des  siens,  tenant  peu  à  la  vie  pour  lui-même.  Il  voulut  parler  au 
général  Humbert ,  mais  il  était  impossible  de  s'approcher,  à  cause 
du  feu  très-actif  d'une  corvette  anglaise  qui  balayait  une  plage 
découverte  sur  laquelle  les  républicains  étaient  obligés  de  passer. 
Humbert ,  avant  de  rien  entendre ,  exigea  que  l'on  fit  cesser  le 
feu  de  ce  bâtiment  (20).  Alors  Sombreuil  entre  dans  la  mer  avec 
son  cheval,  pour  aller  parler  au  capitaine  de  la  corvette;  mais  il 
est  ramené  au  rivage.  Aussitôt,  l'ancien  officier  de  marine  Géry 
de  Papeu  se  jette  à  l'eau ,  lutte  contre  une  mer  affreuse ,  par- 
vient à  bord  de  la  corvette ,  et ,  s'abusant  sur  les  cris  de  compas- 
sion des  républicains,  sur  les  paroles  du  général  Humbert ,  il  dit 
au  commandant  anglais  :  «  Nous  avons  capitulé,  ne  tirez  plus;  » 
puis  il  revientà  lerre(21).  Dans  ce  moment,  les  républicains  s'a- 
vancèrent en  répétant  encore:  «  Rendez-vous!  bas  les  armes! 
on  ne  vous  fera  rien  !  »  Le  comte  de  Sombreuil ,  si  l'on  en  doit 
croire  la  plupart  des  écrivains-royalistes  et  sa  propre  attestation, 
capitula  verbalement,  ne  pouvant  faire  mieux ,  et  s'excepta  seul 
du  traité  ;  ilful  convenu ,  toujours  d'aprèsles  mêmes  témoignages, 
que  les  émigrés  auraient  le  choix  de  se  rembarquer  ou  de  re- 
tourner chez  eux,  et ,  à  ces  conditions ,  ils  se  rendirent.  Mais  ces 
témoignages  sont  singulièrement  inlirmés  par  l'attestation  con- 
traire de  Hoche ,  le  plus  loyal  à  la  fois  et  le  plus  magnanime  des 
iiommes,  comme  le  plus  habile  et  le  plus  grand  des  généraux 
d'alors.  Ils  ne  le  sont  pas  moins  par  l'attestation  du  comte  de 
Vaublanc ,  un  des  généraux  royalistes,  qui  essaya,  mais  en  vain, 
de  détourner  Sombreuil  de  cette  fatale  idée  qu'il  y  avait  capitu- 
lation, et  déclara  que,  pour  lui,  il  aimait  mieux  être  noyé  que 
d'être  pris  (22).  Quand  le  comte  de  Vaublanc  se  jeta  à  la  mer, 
près' de  dix-huit  cents  personnes,  officiers,  soldats,  paysans, 
pauvres  femmes  emportant  leurs  enfants  sur  leurs  épaules ,  s'y 
étaient  déjà  précipités  ;  sur  le  rivage  on  voyait  des  chefs  royalistes 
se  brûler  la  cervelle  de  désespoir,  ou  se  passer  l'épée  au  travers 
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du  corps  pliilôl  que  de  se  livrer  à  leurs  ennemis.  OneUpiis  ein- 
barcalions  aiif^laises  ayant  enlin  réussi  à  s'appruclier,  la  fuiili; 
coupa  Il'sHoIs  pour  se  porter  vers  elles,  poursuivie  encoi';  |iar 
une  ^r(Me  (le  balles  (juc  des  solilats  belges  envoyaient  aux  lûtes 
qui  surnageaient;  tandis  que  les  matelots  anglais  en  étaient  ré- 
duits, comme  naguère  en  rade  di;  Toulon,  à  couper,  avec  le 
sabre  et  la  liache,  les  mains  des  malheureux  fuyards  qui ,  voulant 
s'y  cramponner  tous  à  la  fois,  menaçaient  de  submerger  les  ca- 
nots et  les  chaloupes.  C'était  un  spectacle  lamentable  et  déchi- 
rant (23).  Les  schooners  anglais  le  l'ctterci  te  Lark,  essayèn.'nlde 
couvrir  la  retraite  des  royalistes;  mais  ils  furent  obligés  de  cesser 
leur  feu  qui  atteignait  autant  et  plus  ceux  qu'ils  voulaient  sauver 
que  les  républicains.  Les  généraux  de  Vaublanc  et  Dubois-I?er- 
Ihelot,  reconnus  à  leur  panache  blanc,  furent  recueillis  par  un 
canot  et  transportés  ù  bord  de  la  frégate  ta  Poiuone,  que  montait 
le  Commodore  Waren,  et  sur  laquelle,  trop  tôt  pour  sa  réputation, 
s'était  déjà  retiré  le  comte  de  Puisaye  (2i). 

Lecomle  de  Sonibnuil  et  tous  ceux  qui  s'étaient  rendus  pri- 
sonniers furent  diriges  sur  les  prisons  d'Auray  et  de  Vannes.  Les 
soldats  républicains  auraient  voulu  sauver  ces  malheureux;  ils 
leur  laissèrent  même  les  moyens  de  fuir,  en  prenant  à  peine  les 
précautions  nécessaires  pour  les  garder.  Mais  le  comte  de  Sou- 
lange,  pour  éviter  que  l'on  ne  fût  attaché,  avait  donné  sa  parole 
que  personne  ne  chercherait  à  s'échapper,  et  chacun  crut  devoir 
se  rendre  esclave  de  cet  engagement.  Bientôt  les  représentants 
Tallien  et  Blad  s'emparèrent  des  prisonniers,  et,  ne  partageant 
point  la  magnanimité  de  Hoche,  qui  se  retira  à  Rennes,  ils  en 
ordonnèrent  le  massacre  à  Vannes  et  à  Auray.  Là,  n'ayant  point 
trouvé  de  soldats  français  qui  voulussent  remplir  cette  sanglante 
commission,  ils  furent  obligi's  d'en  charger  les  mêmes  soldats 
belges  et  particulièrement  liégeois  qui  naguère  avaient  tiré  juscjue 
sur  les  malheureux  près  de  se  noyer.  C'est  alors  que  périrent  les 
restes  déplorables  de  l'ancienne  marine  émigrée.  Les  chefs  d'es- 
cadre de  Soulange  et  de  Senueville,  les  capitaines  de  vaisseau  de 
Froger  frères,  les  lieutenants  de  Caux,  de  Concise,  de  Comblai, 
de  Crélien,  deTressesson,  DuPaty,  deCluzel,  d'Onibidaud,  de 
Coétodon,  de  Kerlerec,  de  Cheffonlaine ,  de  Lage  de  Volude,  de 
Baraudin  et  bien  d'autres  officiers  distingués,  tirent  une  mort 
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héroïque.  Le  lieutenant  ae  vaisseau  de  Coëludavel  avait  intéressé 
un  dès  juges  par  sa  physionomie  douce  et  son  air  de  jeunesse  : 
«I  Pour  vous ,  dit  celui-ci ,  vous  n'avez  pas  l'âge,  sans  doute?  — 
Je  vois  votre  intention,  répondit  Coëtudavel,  je  vous  en  sais 
gré;  mais  je  ne  veux  pas  racheter  ma  vie  par  un  mensonge.  »  Il 
périt  à  son  tour,  au  cri  de  vive  le  roi!  Le  fameux  comte  de  Ker- 
gariou  de  Loëmaria ,  frère  du  marquis ,  un  héros,  un  grand  marin 
qui ,  après  avoir  été  la  terreur  des  Anglais ,  n'aurait  pas  dû  aller 
chercher  un  asile  parmi  eux,  se  montra  à  sa  dernière  heure  ce 
qu'il  avait  été  sur  son  bord.  Quand  on  vint  faire  l'appel  des  pri- 
sonniers pour  lés  conduire  au  massacre ,  il  dit  à  ses  camarades  : 
«  Vous  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  donne  l'exemple  de  mourir; 
mais,  comme  votre  ancien,  je  réclame  l'honneur  de  marcher  au 
supplice  le  premier.  »  Cette  faveur  lui  fut  accordée  (2o). 

On  l'a  dit  avec  raison,  quand  la  société  punit  des  coupables, 
elle  doitêtre  en  deuil. Cependantle  représentantlallien  allaau  sein 
de  la  Convention  faire  le  récit  le  plus  pompeux  de  la  journée  de 
Quiberon  et  du  massacre  de  quatre  mille  Français  (26).  La  joie 
que  causa  la  victoire  étouffa  le  sentiment  de  la  pitié,  et  des  ré- 
jouissances publiques  eurent  lieu  en  l'honneur  de  cet  événement. 
Quant  au  ministre  anglais  Pitt,  cherchant  à  atténuer  l'horreur  du 
désastre  de  Quiberon,  il  dit  que  «  du  moins  le  sang  anglais  n'a- 
vait pas  coulé  dans  celte  déplorable  journée.  —  J'en  conviens, 
s'écria  Fox  ;  mais  l'honneur  anglais  y  a  coulé  à  pleins  bords.  » 

Le  Commodore  Waren ,  après  avoir  envoyé  inutilement  sommer 
le  général  Boucret,  gouverneur  de  Belle-Isle,  de  lui  remettre 
cette  place ,  leva  l'ancre ,  sans  avoir  pu  se  préparer  ce  refuge ,  et 
alla  déposer  sur  l'îlot  de  Houat  quelques  royalistes  qui  s'imagi- 
naient encore  pouvoir  se  relever  de  leur  défaite.  Ce  fut  là,  en 
baie  de  Quiberon ,  qu'ils  virent  arriver  d'Angleterre  la  frégate  le 
Jason ,  apportant  le  comte  d'Artois.  Alors  le  commodore  Waren 
s'empara  de  l'île  d'Yen,  qui  devint  le  quartier  général  des  émi- 
grés. Ceux-ci  y  perdirent  un  temps  considérable  en  mtrigues, 
tandis  que  Charette  et  les  autres  généraux  vendéens  pressaient, 
par  de  continuelles  missives,  le  comte  d'Artois  de  débarquer  entin 
sur  la  côte  de  France.  Mais  ce  prince,  peu  fait  pour  des  entre- 
prises de  quelque  suite,  et  ayant  peur  de  son  ombre  même  dans 
la  route  où  il  ne  s'était  engagé  que  malgré  lui  (27),  avait  déjà 
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charge  le  duc  d'HarconrI  de  solliciler  aiiprt^s  du  poiivfrnt'meiil 
brilamii<iue  un  ordre  de  rappel.  Le  comte  d'Arlois,  ne  le  voyanl 
poitil  iirnver,  prit  le  [»arli  de  ne  pas  l'allendre  davantage,  sf  rem- 
barqua sur  teJason,  et  se  lit  conduire  en  rade  de  Porl^inouili, 
abandiinnantà  leur  triste  deslin(''e  tous  ceux  qui  s'étaient  com- 
promis pour  la  cause  de  sa  famille  (28).  Peu  après,  la  d(^sunion 
la  plus  entière  se  mit  parmi  les  chefs  vendéens  et  bretons;  lis 
généraux  républicains  Uoclie,  Hédoiiville  et  Travault,  par  leur 
modération  autant  que  par  leurs  armes,  avaient  presque  achevé 
la  pacilication  de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne,  quand  la  prise  el 
lu  moi  l  des  généraux  Charetle  et  Slofllet  la  complétèrent. 
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CHAPITRE   V. 


plitiisrîre  de  Redon  de  Beaupréau.  —  Seconde  campagne  du  conlre-amiral  Martin  dans  la  Moditevranée,  en  l'an  m.  — 
roiiibal  naval  du  cap  Koux.  —  Paix  avec  l'Espagne.  —  Cession  de  la  partie  espagnole  de  Sainl-Domiu^iic  à  la 
France.  —  Expédition  de  Ganteaume  dans  le  Levant.  —  Dispersion  du  convoi  de  Sniyrne  et  reprise  du  tVnecur, 
par  Ricliery,  près  du  cap  Saint-Vincent.  —  Belles  croisières  des  capitaines  Moullson  et  Robin.  —  Alarmes  du  coni- 
merce  anglais.  —  Décrets  de  brumaire  an  IV,  sur  la  marine  ;  nouvelle  organisation.  —  Réunion  de  la  Belgique  et  du 
port  d'Anvers  à  la  France.  —  Proclamation  de  la  conslitulion  de  l'an  m. 


Sur  les  entrefaites,  le  commissaire  général  Dalbarade  avait  été 
remplacé  à  la  marine,  le  2  juillet  1795,  par  l'ancien  ordonnateur 
de  Brest,  Redon  de  Beaupréau,  qui  arrivait  avec  du  zèle  et  de 
bonnes  intentions  administratives. 

De  nouveaux  événements  se  passaient  alors  dans  la  Méditer- 
ranée (1).  L'armée  navale,  aux  ordres  du  contre-amiral  Martin 
et  du  représentant  Niou  ,  avait  repris  la  mer  et  donné  une 
chasse  de  trente-six  heures  à  la  division  de  Nelson  qui  louvoyait 
le  long  de  la  c<^te  de  Ligurie,  pour  aider  les  Autrichiens  à  en- 
lever aux  Français  leur  domination  sur  l'Etat  et  le  golfe  de  Gènes, 
et  l'avait  forcée  à  s'aller  cacher  dans  la  baie  de  Saint-Florent, 
en  Corse. 

Le  13  juillet  1795,  cette  armée  était  mouillée  à  trois  lieues 
environ  dans  le  sud  de  l'île  du  Levant,  l'inie  des  îles  d'Hyères, 
lorsqu'à  trois  heures  et  demie  du  malin  elle  aperçut  l'armée  de 
l'amiral  Ilotham ,  à  deux  lieues  dans  le  nord-nord-ouest ,  qui 
courait  à  bord  opposé.  Ouoiqu'im  vent  violent  ei^l  mis  i  rudant 
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la  nuit  les  Viiissonux  français  (hins  la  nrcnssilt;  de  se  tenir  très- 
écarlésles  uns  des  autres,  ils  ahi-irenl  avec  toute  la  céltTité  dési- 
rable au  siLMial  que  Martin  leur  lit  de  fermer  la  lijrne  de  bataille 
par  rang  de  vitesse,  san^av()ir •'■r.'ird  au  poste.  Toutefois,  i  armée 
franeaisi-  ne  se  composant  que  de  dix-sept  vaissiaux,  dnnt  un  seul 
à  trois  ponts,  et  de  six  frégates,  le  contre-amiral  Martin,  quand 
il  se  fut  assuré  que  la  flotte  anglaise  était  forte  de  vingt-trois 
vaisseaux,  dont  cinq  à  trois  ponts,  et  de  huit  frégates,  donna 
l'ordre  de  retraite  sur  le  golfe  Jouan  ou  sur  celui  de  Fréjus,  la 
position  sous  le  vent  des  îles  d'IIyères  empêchant  de  se  diriger 
de  ce  côté.  Mais,  à  mesure  (|ue  l'on  aftprocliait  de  terre,  le  vent 
faiblissait,  et  l'avant-garde  anglaise,  pruiilant  de  la  conlinualioii 
de  la  brise  du  large,  gagnait  considérablement.  Obligé  d'acce[)ter 
un  engagement  à  forces  inégales,  le  contre-amiral,  sur  les  neuf 
heures  et  demie  du  matin,  lit  le  signal  de  brarde-bas.  A  trois  lieues 
environ  du  cap  Roux,  son  armée  se  trouvait  presque  en  calme 
plat,  tandis  que  la  flotte  ennemie,  manœuvrant  pour  doubler  la 
queue  de  la  ligne  française  et  la  mettre  entre  deux  feux,  était 
encore  poussée  par  un  léger  frais.  11  ordonna,  vers  le  milieu  du 
jour,  à  son  arrière-garde  de  commencer  le  combat  en  retraite. 
Vieux  débris  naguère  abandonné  dans  le  port  de  Toulon,  mais 
que  la  République,  dans  sa  détresse  navale,  avait  été  obligée  de 
remettre  à  la  mer,  fAlcide,  de  7i,  dernier  bâtiment  de  l'armée 
française,  soutint  avec  honneur  les  bordées  de  l'avant-garde 
anglaise  qui  par  bonheur  manœuvrait  fort  mal,  ainsi  que  toute 
la  (lotte  de  Uotham.  Cependant  ce  vaisseau  ayant  beaucoup 
souffert  dans  son  gréement,  aurait  peut-être  succombé  si,  à  la 
faveurd'une  légère  brise  qui  survint,  Martin  n'avait  pu  lui  envoyer 
du  secours.  La  frés^aU' C Alcestc ,  commandée  par  le  ca[»ilaine 
Hubert,  passa  au  milieu  des  ennemis  en  faisant  feu  des  deux 
bords,  et  parvint  à  donner  la  remorque  à  l'Alcide.  Le  vaisseau 
t Aquilon  abattit  le  grand  mât  de  hune  d'un  vaisseau  anglais, 
circonstance  fort  heureuse  qui  relarda  la  marche  de  l'ennemi,  et 
donna  le  temps  à  l'arrière-garde  française  de  se  rétablir  en  bon 
ordre.  Marlinse  trouvailàson  touren position  de  couper  quelques- 
uns  des  vaisseaux  de  son  adversaire,  et  il  s'a[)prètail  à  prescrire 
un  mouvement  qui  pouvait  rendre  l'affaire  générale,  lorsqu'un 
jel  de  tlainmes,  accompagné  d'une  explosion  épouvantable,  s'é- 
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lança  soudain  de  l'intérieur  de  VAlcide.  De  part  et  d'autre,  on 
ne  songea  plus  qu'à  s'éloigner  de  ce  foyer  d'incendie  qui  prove- 
nait d'un  accident,  et  non  du  feu  de  l'ennemi.  Le  tiers  à  peine  de 
l'équipage  do  PAIcide  fut  sauvé.  Ce  n'était  pas  la  carcasse  de  ce 
vieux  vaisseau  qui  était  une  perle  pour  la  République  :  c'étaient 
ces  braves  gens  dont  les  cadavres  mutilés  et  à  demi  calcinés  furent 
bientôt  poussés  sur  la  plage.  Sans  ce  malheur,  indépendant  du 
courage  et  de  l'habileté  de  l'ennemi,  l'engagement  du  cap  Roux 
aurait  été  satisfaisant  pour  l'armée  de  la  République  qui,  dans 
une  rencontre  si  inégale,  avait  beaucoup  plus  maltraité  l'artnée 
anglaise  qu'elle  n'avail,  elle-i^i,ême  souffert.  Après  avoir  mouillé 
au  golfe  de  Fréjus,  elle  put  retourner  à  Toulon  sans  être  inquié- 
tée. Le  combat  en  retraite  du  cap  Roux  fit  honneur  à  Martin  qui 
fut  promu,  dans  ce  temps,  au  grade  de  vice-amiral  (2). 

A  celte  époque ,  la  paix  avec  l'Espagne  fut  signée  à  Bâle  le 
12  juillet  1795.  La  République  restituait  toutes  ses  conquêtes 
dans  la  Catalogne  et  la  Biscaye;  et  le  roi  Charles  III  lui  cédait,  en 
retoiir,  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue,  possession  deve- 
nue aussi  précaire  pour  lui  que  la  partie  française  l'était  pour  la 
République.  Cette  paix  avec  yn  pays  où  régnait  un  prince  de  la 
maison  de  Bourbon,  fut  un  coup  mortel  pour  les  royalistes  du 
midi  et  de  l'ouest  de  la  France ,  ainsi  que  pour  les  émigrés.  Elle 
procura  aux  vaisseaux  de  la  République  de  nouveaux  abris  dans 
les  deux  mers,  et  leur  permit  de  se  risquer  davantage  dans  les 
eaux  de  la  Méditerranée,  où  ils  n'avaient  plus  à  craindre  de  ren- 
contrer la  marine  espagnole  unie  à  celle  d'Angleterre- 

On  en  profita  aussitôt  pour  pousser  quelques  e^xpédilions  dans 
le  Levant.  Le  capitaine  Ganleaume,  qui  avait  fait  depuis  peu  une 
campagne  sur  les  côtes  d'Irlande  et  qui,  plus  récemment  encore, 
dans  la  Méditerranée,  avait  soutenu  un  brilla^il.  combat  de  deui 
heures  contre  un  vaisseau  espagnol ,  embossé  sous  les  forts  de 
Catalogne,  fut  mis  à  la  tête  d'une  division  composée  du  vaisseau 
le  Mont-Blanc,  de  quatre  frégates,  deux  corvettes  et  un  brig, 
avec  la  triple  mission  d'attaquer  un  convoi  anglais  venant  de 
Smyrne,  de  protéger  le  commerce  français  dans  l'Archipel,  et  de 
promener  le  pavillon  national  dans  une  mer  où  l'on  avait  perdu 
l'habitude  de  le  voir.  Ganteaume  ne  rencontra  pas  le  convoi  de 
Smyrne  ;  mais  il  dérouta  complètement  l'armée  anglaise  de  la 
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Alédilerranée  qui  s'était  ultaciit-e  ù  sa  poursuite,  et,  tout  en  évitant 
celle-ci,  faillit  s'emparer  du  vaisseau  de  Nelson,  qui  tomba  une 
nuit  dans  ses  eaux  et  ne  lui  échappa  que  par  sa  position  au  vent 
de  la  division  française.  Ganleaume  arriva  sain  et  sauf,  avec  tous 
ses  bâtiments,  dans  l'Archipel,  et  étendit  bientôlsa  croisière  jusque 
sur  les  côtes  d'Aiialolie.  L'un  de  ses  premiers  services  fut  de  dé- 
livrer une  division  légère,  aux  ordres  du  capitaine  f^ondeau,  que 
des  frégates  anglaises  tenaient  bloquée  dans  le  port  de  Smyrne. 
Si  Ganteaume  ne  fut  pas  un  homme  à  la  hauteur  d'un  grand 
commandement  on  chef  d'armée  navale,  il  se  montra  du  moins 
un  fort  habile  croiseur, 

A  la  même  époque,  un  autre  marin,  plus  largement  doué 
encore,  Joseph  de  Uichery  (3),  qui,  non-seulement  avait  été 
relevé  de  destitution,  mais  élevé  au  grade  de  contre-amiral  après 
la  révolution  thermidorienne,  commençait  une  mémorable  cam- 
pagne, mémorablt^  surtout  chez  les  Anglais,  par  suite  des  pi^rlcs 
immenses  (pi'elle  leurlitessuyer.  Sorti  de  Toulon,  le  I  isepti'mbre 
1795,  à  la  tète  d'une  escadre  de  trois  vaisseaux  et  de  six  frégates, 
destinée  h  l'altaciue  des  établissements  britainiiques  de  Terre- 
Neuve  et  de  l'Amérique  septentrionale,  Uichery  i;ut  connaissance, 
le  7  octobre,  à  vingt-cinq  lieues  nord-ouest  du  cap  Saint-Vincent, 
du  convoi  de  Smyrne,  à  la  recherche  duquel  Ganteaume  était 
inutilement  allé,  et  qui,  après  avoir  successivement  rehlché  à 
Livourne  et  à  Gibraltar,  cinglait  vers  les  ports  d'Angleterre,  sous 
l'escorte  de  trois  vaisseaux  de  74,  le  Censeur,  prise  française, 
le  lied  fort  et  la  Fortiludc,  appuyés  de  plusieurs  frégates.  Uichery 
n'eut  pas  plutôt  aperçu  celte  riche  proie  que,  monté  sur  le 
Jupiter,  il  Lit  signal  à  ses  vaisseaux  d'aller  attaquer  l'escorte,  pen- 
dant que  ses  frégates  donneraient  la  chasse  au  convoi.  A  peine 
la  manœuvre  fut-elle  commencée  que  le  Commodore  anglais  fit 
le  signal  de  sauve-qui[ieut  à  ses  bâtiments  de  guerre,  et  se  couvrit 
le  premier  de  voiles,  donnant  ainsi  un  éclatant  démenti  à  ceux 
qui  prétendent  que  la  marine  d'Angleterre  s'est  toujours  montrée 
plus  soucieuse  que  celle  de  France  de  défendre  les  marchands  (4). 
Toutefois,  le  Censeur  resta  en  arrière  des  autres,  fut  atteint  et 
amena  pavillon  devant  une  seule  volée  du  Jupiter.  C'est  de  la 
sorte  que  ce  vaisseau  reprit  les  couleurs  de  la  République  qu'il 
avait  perdues,  k  même  année,  au  combat  du  cap  Noli.  Les  fré- 


100  HISTOIRE  MARITIME 

gâtes  françaises,  de  leur  côté,  amariaèrent  trente  bâtiments  de 
commerce;  si  elles  eussent  été  en  plus  grami  nombre,  tout  le 
convoi  anglais,  évalué  à  cent  vingt  millions  "de  francs  serait  tombé 
en  leur  pouvoir.  Ricliery  conduisit  ses  prises  à  Cadix,  où  il  rcsla 
pour  aider  à  des  négociations  d'alliance  offensive  et  défensive 
avec  l'Espagne. 

La  nouvelle  de  son  succès  arriva  à  la  Convention  en  même 
temps  que  celle  de  l'enlèvement  du  convoi  de  la  Jamaïque,  par 
le  capitaine  MouUson.  Parti  de  Rocbefort,  le  21  août,  avec  une 
petite  division,  Moultson  avait  attaqué,  à  la  hauteur  du  cap  Fi- 
nisterra,  dix- huit  gros  bâtiments  de  ce  convoi,  évalués  à  deux 
cents  millions ,  et  avait  fait  main  basse  sur  un  bon  nombre.  Avec 
le  même  succès,  le  capitaine  Robin,  après  une  active  croisière 
qu'il  avait  étendue  du  cap  Saint- Vincent  à  l'île  de  Madère,  amena 
à  Rochefort  quarante-quatre  navires  du  commerce  capturés  sur 
les  ennemis.  De  si  heureuses  nouvelles  furent  accueillies  avec 
enthousiasme  à  la  Convention  et  firent  les  honneurs  de  la  séance 
du  22  octobre  1795.  Les  marchands  d'Angleterre  qui  avaient  paru 
indifférents  à  la  perte  des  quarante-six  millions  qu'avaient  coûté 
à  l'État  les  deux  expéditions  de  Quiberon  et  de  l'île  d'Yeu,  se 
montrèrent  extrêmement  affectés  de  ces  fructueuses  croisières  de 
la  marine  républicaine,  et  redoublèrent  de  clameurs  contre  le 
gouvernement;  mais  Pitt,  résolu  à  poursuivre  per  fas  et  ne/as 
son  œuvre  de  haine  contre  la  France,  s'émut  à  peine  de  ces  cris. 

Dans  ce  temps,  la  Convention  vivement  frappée  de  la  nécessité 
de  renverser  de  fond  en  comble  les  fausses  bases ,  les  faux  prin- 
cipes sur  lesquels,  dans  un  fatal  moment  de  vertige  et  d'erreur, 
on  avait  voulu  constituer  une  nouvelle  marine,  chargea  le  comité 
de  salut  public  de  régler  tout  ce  qui  était  relatif  à  l'organisation 
maritime,  et  c'est  alors  que  furent  rendus  les  décrets,  réparateurs 
dans  leur  intention,  du  2  et  du  3  brumaire  an  iv  (24  et  25  oc- 
tobre 1795),  qui  détruisirent  tout  ce  qu'on  avait  adoré,  relevèrent 
tout  ce  qu'on  avait  maudit  en  fait  de  marine.  On  rebroussa  même 
jusqu'au  code  maritime  de  1689,  que  l'on  prit  pour  base  et  pour 
guide;  l'épée  fut  de  nouveau  soumise  à  la  plume  dans  les  ports 
et  les  arsenaux.  On  rendit  un  uniforme  aux  officiers  d'adminis- 
tration. Dans  chaque  grand  port  (5),  on  établit  un  ordonnateur 
chargé  de  la  direction  générale  des  approvisionnements ,  des  tra- 
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vaux,  des  mouvements,  de  l'arlilliTie,  de  la  comptabilité,  de  lu 
police ,  de  la  lovée  des  marins  et  ouvriers,  de  la  revue  et  du 
paiement  dfs  officiers,  etc.,  avec  des  commissaires  principaux 
et  des  soiis-(  ommissaires  sous  ses  ordres;  on  décidaqu'il  y  aurait 
des  aidcs-cuuimissaires,  reinpiissanl  les  fonctions  des  anciens 
écrivainsde  la  marine,  à  bord  des  vaisseaux  en  campagne,  et  un 
sous-commissaire  et  un  ingi-nicur  sur  chaque  escadre;  on  insti- 
tua trois  directeurs  civils  dans  cliaque  grand  port  sous  l'aulorilé 
de  l'ordonnateur  :  le  premier  pour  les  constructions  navales;  le 
second  pour  les  mouvements  des  ports  ;  le  troisième  pour  l'artil- 
lerie de  marine.  Un  conseil  d'administration  fut  rL'alemenl  créé 
dans  cliaipie  port,  et  les  ofiitiers  militaires  en  lurent  exclus.  Pas- 
sant ensuite  ;"»  l'organisation  des  états-majors  de  la  marine  dans 
les  ports,  on  dt'créta  qu'ils  st;  composeraient,  A  Brest,  Toulon, 
Rocheforl  et  Lorienl,  d'un  commandant  d'armes,  d'un  adjudant 
général,  d'adjudants  et  sous-adjudants;  que  le  commandant 
d'armes  serait  chargé  de  la  garde  militaire  et  sûreté  du  port,  des 
forts,  batteries  et  postes  dé-pendant  de  la  marine;  qu'il  aurait 
sous  ses  ordres  les  officiers  et  les  troupes  de  la  marine,  mais 
qu'il  serait  dépourvu  de  toute  autorité  sur  l'arsenal.  La  suppres- 
sion du  corps  des  officiers  de  vaisseau  de  tous  grades,  créé  pen- 
dant ces  dernières  années,  fut  prononcée,  et  une  marine  mililaire 
de  l'Étal  fut  insliluée  avec  des  aspirantx  non  officiers,  six  cents 
enseignes  de  vaisseau,  quatre  cents  ticulenanls  de  vaisseau^  cent 
quatre-vingts  capitaines  de  frégate,  cent  capitaines  de  vaissean , 
répartis  en  deux  classes,  cinquante  chefs  de  division,  seize 
contre-amiraux  et  huit  vice-amiraux.  Quant  au  titre  d'amiral,  il 
ne  serait  que  temporaire.  Par  malheur,  dans  la  disette  où  l'on 
était  d'hommes  expérimentés  et  pour  ne  point  briser  les  positions 
nouvellement  acfjuises,  les  décrets  de  brumaire  furent  obligés 
d'admettre  que  les  officiers  du  commerce  qui  avaient  commandé 
sur  les  vaisseaux  de  l'Étal  de|)uis  la  révolution,  seraient  choisis, 
concurremment  avec  les  anciens  officiers  militaires,  pour  com- 
poser l'organisation  nouvelle.  F/inscri[)lion  maritime  ,  confiée  à 
des  administrateurs  de  la  marine,  ayant  sous  leurs  ordres  des 
syndics,  choisis,  comme  aviuit  la  révolution,  par  le  gouverne- 
ment, dut  comprendre  tous  ceux  qui  faisaient  proiession  de  la 
navigation  ou  de  la  pèche  sur  les  côtes,  ou  dans  les  rivières  y ms- 
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qii'oii  remonte  ta  marée,  et  pour  celles  qui  ne  recevnient  point  la 
marée,  jusqxCà  f endroit  où  les  bâtitnents  de  mer  peuvent  re- 
monter. L'âge  d'exemption  de  service  suf  les  vaisseaux,  pour  les 
sous-ofûciers  etiiialelots,  fut  fixé  à  cinquante  ans  révolus.  Tout 
marin  inscrit  serait  tenu  de  servir  sur  les  bâtiments  et  dans  les 
arsenaux  de  la  République,  toutes  les  fois  qu'il  en  Serait  requis. 
La  liépubliqiie  s'cnga2;eait  à  entretenir  annuellement  à  son  ser- 
vice deux  mille  apprentis  marins,  enrôlés  volontaires.  Elle  entre- 
tiendrait aussi,  sous  la  dénomination  de  troUpes  d'artillerie  de  la 
marine,  un  corps  de  quiiize  mille  neuf  cents  hommes,  en  temps 
de  paix ,  susceptible  d'être  porté  à  vingt-ciiiq  mille  hommes  au 
grand  complet  de  guerre,  et  divisé  en  sept  demi-brigades.  C'était 
une  tentative  de  résurrection  de  l'ancien  corps  des  canonniefs- 
matelots.  Les  décrets  de  brumaire  avaient  donc  essayé  de  prendre 
à  l'organisation  de  1689  et  à  celle  de  1786  ce  qu'elles  semblaieht 
avoir  de  meilleur;  mais  il  ne  pouvait  leur  être  donné  de  rendre 
à  la  France  un  bon  corps  d'administrateurs,  ni  un  bon  corps  d'of- 
ficiers militaires. 

Dès  avant  le  vote  de  ces  décrets,  la  constitution  de  l'an  m ,  qui 
donnait  pour  nouvelle  forme  de  gouvernemetit  à  la  République, 
un  Directoire  exécutif  composé  de  cinq  Éaembrès,  Un  conseil  dès 
Anciens  et  un  conseil  des  Cinq-Cents  exerçant  le  pouvoir  légis- 
latif, avait  été  déclarée  loi  fondamentale  de  l'État,  le  l*""  vendé- 
miaire an  IV  (23  septembre  1795).  La  Convention  venait  de 
décréter  cette  constitution;  elle  venait  aussi  de  décider  que  les 
colonies  françaises  formeraient  partie  mtégranle  de  la  République, 
seraient  soumises  à  la  même  loi  constitutionnelle  ei  divisées  en 
départements  (6)  ;  enfin  elle  avait  dernièrement  prononcé  la 
réunion  de  la  Belgique  à  la  t'rance,  et  donn^  ainsi  à  la  Répu- 
blique le  beau  port  d'Anvers  et  le  cours  de  l'Escaut,  quand  elle 
termina  sa  longue  et  orageuse  carrière,  le  26  octobre  1795. 
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parla  ea  lt«Ue.  -^  Fia  dca  république*  nantimei  de  Veoiie  et  dq  Génea, 


Les  cinq  membres  du  Directoire  exécutif,  nommés,  sur  la  pro- 
position du  conseil  des  (jiKj-Ccnts,  par  le  conseil  des  Anciens, 
suivant  la  lettre  de  la  nouvelle  constitution,  avec  condilion  de  re- 
nouvelleimnl,  chaque  année  par  tinquiéme,  furent  Barras, 
Rewbell,  Laréveillère-Le[)eaux,  Lelourneur  elCarnol.  Les  intrigues 
des  royalistes  qui  avaient  voulu  dernièrement,  en  vendémiaire. 
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profiter  du  mouvement  réparateur  de  la  révolution  thermido- 
rienne pour  opérer  une  conire-révolulion  bourbonienne,  lurent 
cause  que  l'on  choisit  des  hommes  qui,  pour  la  plupart,  avaient 
donné  des  gages  sanglants  à  la  République.  Tel  était  surtout 
Barras,"  le  plus  influent  des  cinq  directeurs,  homme  corrompu 
et  corrupteur,  qui,  par  légèreté,  par  mode,  par  fantaisie  et  par 
fièvre  de  nerfs,  plus  que  par  sentiment  profond  et  grandeur 
d'idées,  avait  trempé  dans  tous  les  massacres  de  la  révolution, 
particulièrement  dans  ceux  de  Toulon.  Barras,  par  ses  vices  et  ses 
déportements  personnels,  et  par  ceux  qu'il  encouragea,  était 
destiné  à  faire  de  la  période  directoriale  une  sorte  de  régence  ré- 
pubhcaine  qui  conservera  dans  l'histoire  le  nom  de  règne  des 
pourris,  dont  l'a  dotée  Bonaparte;  c'était  bien  vite  revenir  aux 
plus  mauvais  jours  de  la  monarchie,  par  une  porte  au  seuil  de 
laquelle  il  s'était  versé  tant  de  sang  pour  punir  les  abus  de  l'an- 
cien régime  et  la  corruption  de  la  cour. 

Le  Directoire,  après  s'être  gravement  occupé  de  se  couvrir  des 
galons  et  des  oripeaux  de  l'ancien  régime,  de  se  dorer  sur  toutes 
les  coutures  et  de  s'empanacher,  nomma  de  nouveaux  ministres, 
et  porta  Truguet  à  la  tète  du  département  de  la  marine  et  des  co- 
lonies, le  4  novembre  1793.  Le  premier  acte  de  Truguet,  dans 
ses  fonctions  administratives,  fut  de  se  mettre  en  opposition  avec 
les  décrets  de  brumaire.  Le  projet  ou  message  du  Directoire  exé- 
cutif, qu'il  fit  soumettre  aussitôt  au  conseil  des  Cinq-Cents  pour 
concentrer  l'administration  des  ports  entre  les  mains  d'ordonna- 
teurs généraux  militaires ,  desquels  ressortiraient  des  directeurs 
militaires  et  des  directeurs  civils,  était  un  retour  peut-être  exagéré 
aux  ordonnances  de  1776;  néanmoins  ce  projet  aurait  pu  se  dé- 
fendre avec  avantage,  s'il  n'avait  eu  l'inconvénient  de  se  présenter 
d'une  manière  intempestive,  et  qui  ressemblait  à  un  parti  pris 
d'antagonisme  vis-à-vis  de  l'œuvre  dernière  de  la  Convention,  en 
fait  de  marine.  C'était  la  vieille  querelle  de  suprématie  de  l'un  ou 
l'autre  des  deux  corps,  militaire  ou  administratif,  qu'il  réveil- 
lait dans  un  moment  où  il  fallait  au  contraire  faire  cesser  toutes 
les  rivalités.  Truguet,  appuyé  par  Rouyer  et  Thibaudeau ,  vint 
d'abord  à  bout  de  faire  surseoir  à  l'exécution  de  la  loi  de  bru- 
maire ;  mais,  peu  après,  Ohvier  Bergevin,  dans  un  rapport  fait  au 
nom  de  la  commission  du  conseil  des  Cinq-Cents,  défendit  la  loi, 
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an  nom  des  principes  proLlamOs  parCulbertot  Sei<;nelav,  d(''cliiia 
le  syslùme  propose  [)iir  Tniguet  absurde  et  iinpralicable,  et  dé- 
nonça son  ordoimaleur  grniT.il  comme  un  diclalciir  maritime,  tel 
que  Louis  XIV  lui-niOmc  aurait  roiif;i  de  le  cn'er.  Le  conseil  des  ' 
('.ini]-Ceiits  et  le  conseil  des  Anciens  repoussèrent  l(!  message  du 
Directoire,  et  maintinrent  dans  leur  intégrité  les  décrets  de  bru- 
maire. Truguet  ne  se  tint  pas  pour  battu  ;  il  résolut  d'éluder  les 
décrets  qu'il  n'avait  pu  détruire;  mais,  à  la  lin.  celle  conduite  du 
nnnislre  souleva  contre  lui  ceux-là  m«}rae  qui  s'étaient  jusqu'il  i 
montrés  ses  plus  zélés  partisans,  et  ce  fut  Uouyer,  naguère  son 
apologiste,  (pii  la  signala  au  conseil  des  Cinq-Cents  :  «  En  1791, 
dit-il,  j'eus  le  courage  dt- dénoncer  à  celle  tribune  Rerlrand,  mi- 
nistre de  la  marine,  parce  qu'il  prévariijuait  dans  ses  fomiions, 
el  le  corps  législalif  en  lit  justice  :  je  viens,  avec  le  même  courage, 
vous  dénoncer  aujourd'bui  un  ministre  que  j'ai  dé-A-iidu  lorsipTil 
était  opprimé,  mais  que  je  dois  attaquer  lorsqu'il  devient  oppres- 
seur. Le  ministre  s'est  fait  un  jeu  de  votre  loi,  parce  qu'elle  lui  a 
déplu  ;  il  a  alfeclé  de  nommer  aux  |)laces  importantes  de  commis- 
saires-ordonnateurs, desingénieurs-conslrucleurs  qu'il  aurait  dû 
laisser  occupés  ;\  la  coustrucliou  des  vaisseaux  (!);  quant  aux 
babiles  administrateurs,  il  les  a  entièremimt  mis  dans  l'oubli,  au 
moment  où  tout  lui  faisait  un  devoir  di;  s'entourer  de  leurs  lu- 
mières. »  Truguet  n'en  continu.i  p,is  moins  d'agir  à  sa  manière, 
et  d'abuser  de  la  longaniini:é  du  corps  législatif,  qui  craignait 
d'énerver  le  pouvoir  au  moment  où  il  commençait  à  peine  à  se 
reconstituer.  En  ce  qui  concernait  l'organisation  militaire  de  la 
marine  prescrite  par  les  décrets  de  brumaire,  le  minisire  n'en 
voulut  faire  égidement  qu'à  sa  lèle,  et  ici  ses  torts  furent  plus 
graves  encore  et  sans  excuse.  Beaucoup  de  ses  éliminations  furent 
marquées  au  coin  de  l'esprit  d'envie  et  de  rivalité.  La  plupart  des 
officiers  généraux  capables  furent  laissés  ou  mis  de  côté  (2),  et 
La  Touche-Tréville  en  fut  réduit,  pendant  quatre  ans,  à  meltre 
son  génie  et  son  activité  guerrière  à  la  disposition  des  armateurs 
à  la  course  (3).  Quant  à  lui  Truguet,  qui  n'était  pas  allé  à  la  mer 
depuis  la  fatale  expéililion  de  Sardaigne,  et  qu'on  ne  devait  plus 
jamais  revoir  au  combat,  il  se  porta  le  troisième  sur  sa  liste  de 
vice-amiraux  (l),  composée,  avec  lui,  de  Tliévenard,  .Morard  de 
Galles,  Villarel-Joyeuse  el  iMarlin.  Le.  contre-amiraux  conservés 
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dans  la  nouvelle  organisalion  furent  Le  Large,  de  Rosily 
aîné,  de  Sercey,  Yence,  Dalbarade,  Joseph  Bouvet,  Renau- 
dîn,  Nielly,  Leissègues,  Vanstabel,  Pierre-François  Cornic  et 
Richery.  Parmi  les  chefs  de  division ,  on  remarquait  à  côté  de 
Brueys,  Decrès  et  Villeneuve,  noms  toujours  si  funestes,  Blah- 
quet-du-Chayla ,  Dupetit-Thouars,  Lacrosse,  Linois,  Cosmao, 
Daugier,  Coudé,  Savary,  Lemahcq,  Ganteaume  et  Allemand, 
noms  parfois  plus  heureux.  Jlais  on  vit  avec  étontiement  que 
Truguet  eût  négligé  de  comprendre  parmi  ces  chefs  de  division  ou 
parmi  les  capitaines  de  vaisseau ,  des  hommes  tels  que  Magon  et 
Willaumez,  et  qu'il  eût  enlevé  des  marins  éminents,  coitime  Bfuix, 
à  l'armée,  pour  les  enfermer  dans  la  direction  des  ports.  On  l'ac- 
cusa d'avoir  tenu  à  l'écart  des  généraux  habiles,  des  chefs  de  di- 
vision et  des  capitaines  braves  et  expérimentés,  les  uns  parce  qu'ils 
lui  faisaient  ombrage,  les  autres  parce  qu'ils  n'étaient  pas  ses 
admirateurs  ou  ses  amis;  on  prouva  qu'il  faisait  la  plupart  des 
armements  avec  des  officiers  provisoires  non  brevetés ,  et  qu'il 
laissait  tout  en  suspens,  jusqu'à  la  position  et  à  l'existence  des 
marins;  de  telle  sorte  qu'au  heu  d'avoir  réorganisé  la  marine,  il 
l'avait  de  plus  en  plus  désorganisée  (5). 

Truguet,  en  raison  de  la  lutte  contre  la  loi  et  la  constitution, 
qui  marqua  son  début  dans  la  carrière  administrative,  devint  tout 
d'abord  suspect  aux  pouvoirs  législatifs,  par  lesquels  il  ne  cessa 
pas  depuis  d'être  attaqué.  Du  reste,  il  aimait  l'opposition  et  la  ré- 
volte, quand  elles  n'étaient  pas  dangereuses,  de  même  que  la 
flatterie  quand  elle  lui  semblait  protitable  ;  en  ce  moment  il  faisait 
sa  cour  aux  directeurs  qui  étaient  tout-puissants,  et  croyait  pou- 
voir se  jouer  du  corps  législatif  qui  se  montrait  complaisant  à 
l'excès.  Ce  jeu  de  bascule  de  l'intrigue  convenait  à  son  esprit  plus 
remuant  que  sérieusement  actif,  plus  vain  de  bruit  que  de  résul- 
tats ;  pourtant  il  en  fut  dupe  quelquefois.  Pendant  deux  années 
que  dura  son  ministère ,  Truguet,  tout  en  se  dépensant  considé- 
rablement dans  les  salons  rouverts  par  le  Directoire,  dont  il  était 
un  des  éléfjanis,  fit  beaucoup  de  projets,  beaucoup  de  croclama- 
tions,  et  se  donna  beaucoup  de  mouvement;  mais,  sauf  deux 
expéditions,  l'une  honorable  dont  l'idée  ne  lui  appartenait  pas  et 
qu'il  amoindrit  même,  l'autre  inquaUfiable ,  il  ne  produisit  abso- 
lument rien  comme  administrateur  (6). 
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Ces  rliMix  cxpi'flid'ons  furent  prt^cédéi'sdVvi^nemcnls importants 
en  Europe  et  de  queliincs  affaires  navales  de  diHail.  La  premier»' 
cani[)ngne  d'Italie  par  Bnnapnrte  était  conimi.-niée ,  et  le  l'ii'niont 
ayant  iHé  cniii|uis,  le  roi  de  Sardai^ne  lit  sa  paix  arec  la  Hépu- 
blique,  le  lo  mai  I79(j,  en  cédant  déliiiitivemont  h  celle-ci  le 
duché  de  Savoie  et  le  comté  de  Nice.  La  pi>lilique  de  Louis  .\1V 
fut  renouvelée  entre  l'tspagne  et  la  France ,  et  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  fut  signé  le  19  aoill,  en  vertu  duquel  les 
puissances  contractantes  se  garantirent  leurs  possessions  dans  les 
deux  mondes ,  et  s'engagèrent  h  exclure  les  Anglais  de  leurs  ports, 
ainsi  qu'à  se  donner  un  secours  mutuel  de  vingt-quatre  mille 
hommes,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie,  de  (juinze  vaisseaux 
de  ligne ,  de  six  frégates  et  quatre  corvettes.  Peu  après,  la  Hotte 
espagnole,  forte  de  vingt-six  vaisseaux  et  quatorze  frégates, 
commandée  par  don  Juan  de  Langara ,  après  avoir  facilité  la 
sortie  de  Cadix  à  la  division  Hichery,  et  l'avoir  accompagnée  jus- 
qu'à près  décent  lieues  au  large,  vint  mouiller  à  Toulon  avec  des 
idées  bien  différentes  de  celles  qui,  deux  uns  à  peine  auparavant, 
l'avaient  amenée  dans  ce  port.  L'indi.L'ne  conduite  des  Anglais  è 
Toulon  avait  été  pour  beaucoup  dans  ce  soudain  revirement. 
Futln,  une  autre  branche  de  la  maison  de  Dourbon,  celle  de 
IVapli.'s,  fil  une  seconde  fois  sa  paix  avec  la  Ilépuhlique,  le  10  oc- 
tobre 1790,  et,  dans  ce  même  temps,  Gènes  contracta  avec 
celle-ci  une  alliance  qui  fermait  son  port  aux  Anglais,  et  qui, 
en  sus  d'un  prêt  de  deux  millions  à  la  France,  fixait  une  in- 
demnité de  pareille  somme  pour  l'événement  arrivé  à  la  frégate 
la  Modeste. 

Tout  souriait  au  Directoire,  sous  les  auspices  de  Bonaparte. 
Le  voisinage  de  ce  général  inspira  aux  Corses  l'idée  de  se  soulever 
contre  les  Anglais  et  de  se  rendre  à  la  France  à  pro|)os  de  taxes 
énormes  que  leur  imposait  Elliot.  Ce  vice-roi  fut  un  moment  mis 
en  étal  d'arrestation  à  Baslia,  et,  trop  heureux  d'avoir  été  re- 
lâché, alla  recevoir  bientôt  dans  sa  patrie,  pour  consolation  à  sa 
nouvelle  mésaventure,  le  litre  de  lord  baron  Minto.  Les  vaisseaux 
anglais  furent  obligés  de  prendre  le  large ,  et  virent  avec  un  dépit 
extrême  quelques  bâtiments  expédiés  d'Italie  par  Bonaparte,  ou 
de  simples  naviri's  marchands  de  France,  longer  la  côte  de  Corse, 
sans  pouvoir  les  attaquer  ni  leur  nuire  (7).  La  division  navale 
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d'Angleterre,  après  avoir  recueilli  les  garnisons  britanniques 
échappées  aux  coups  des  Corses,  erra  quelque  temps  dans  la 
Méditerranée,  où  il  ne  lui  restait  plus  d'autre  refuge  que  l'ile 
d'Elbe,  et  attendit  vainenaent  une  escadre  aux  ordres  de  l'amiral 
de  Mann,  qu'on  lui  avait  annoncée.  Cet  amiral,  aynnl  su  que  les 
escadres  de  France  et  d'Espagne  sillonnaient  la  Méditerranée  , 
n'osa  s'exposer  à  èlre  pris  entre  deux  feux ,  et  retourna  en  Angle- 
terre. Enfin,  sir  John  Jervis ,  que  cette  pusillanimité  avait  exposé 
aux  plus  grands  dangers,  arriva  à  Gibraltar  le  1" décembre  179G, 
avec  les  débris  de  l'expédition  anglaise  de  Corse.  Elle  avait  coûté 
des  sommes  immenses;  les  seules  dépenses  faites  pour  réprimer 
la  révolte  à  propos  des  taxes,  s'élevaient  à  quatre-vingt  mille  li- 
vres sterling,  et  les  frais  d'une  ambassade  que  sir  Gilbert  Elliot 
avait  envoyée  au  dey  d'Alger,  dans  la  préoccupation  de  conser- 
ver la  Corse,  montaient  à  soixante  mille  livres  même  espèce  (8). 

Pendant  ce  temps,  quelques  combats  avaient  lieu  entre  les 
Français  et  les  Anglais  dans  l'Océan.  Une  division  légère  aux  or- 
dres du  capitaine  Daugier,  s'étant  rencontrée  avec  une  division 
anglaise  de  force  supérieure,  commandée  par  Waren  ,  celui-ci 
n'obtint  d'autre  avantage  que  de  s'emparer  d'une  tlûte  de  la  Ré- 
publique. Mais,  peu  après,  deux  frégates,  la  GentiUe  et  la  Va- 
riante, ne  purent  échapper  aux  divisions  ennemies  qui  sillon- 
naient l'Océan.  L'une  de  ces  divisions ,  aux  ordres  de  sir  Edward 
Pelew,  composée  de  deux  vaisseaux  frégates  d'après  le  système 
français,  et  de  trois  frégates,  après  s'être  emparée  de  la  frégate 
de  la  République  l'Unité  (9),  capitaine  Durand,  qui  se  rendait  de 
Lorient  à  Rocheforl,  n'eut  pas  si  bon  marché,  sous  le  cap  Lézard, 
delà  Fn'gf/?i/e,  capitaine  Jacques  Bergeret,  depuis  vice-amiral, 
qui,  bien  que  seule,  osa  affronter  trois  des  bâtiments  ennemis,  et 
dans  un  engagement  vergue  à  vergue,  de  près  de  deux  heures, 
démâta  tindefaligable,  vaisseau  rasé  que  montait  le  commodore 
Pelew.  VIndefatigable  étant  mis  hors  de  combat,  deux  frégates 
anglaises,  r Amazone  et  la  Concorde ^  le  relevèrent,  et  ce  fut  alors 
seulement  que  la  Virginie  amena  pour  le  commodore. 

Dans  ce  temps-là  même,  c'est-à-dire  au  mois  d'avril  1796,  le 
fameux  Sidney  Smith,  commandant  la  corvette  le  Diamond, 
après  avoir  fait  plusieurs  débarquements  de  fusils  et  de  munitions 
sur  les  côtes  de  France,  pour  les  chouans,  croisait  devant  le 
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Havre,  et,  ayant  vaint-'ineiil  essayé  de  porter  sa  torche  incen- 
fliiiire  sur  Ifs  cliniiticrs  et  les  nuij;asins  de  te  port,  il  veniiil  d'a- 
iiiiiriiit'r  un  petit  corsaire  IViineais,  cl  de  passer  dessus  pour  re- 
nouveler sa  tentative,  lorsque  |tlusieurs  navires  légen^,  expédit'-s 
à  sa  rencontre ,  l'attaquèrent  et  le  forcèrent  à  se  rendre  avec  plu- 
sieurs ofûciers  de  la  oiariut;  britannique.  On  trouva  sur  lui  un 
paquet  soufré,  tel  (pie  l'on  eu  avait  préct'denimeiil  découvert 
sous  une  frégate  en  construction  au  Havre.  Sidncy  Smith  fut  aus- 
sitôt dirigé  sur  Paris,  où  on  l'eiiternia  dans  la  prison  du  Temple. 
Mais  la  perte  d'un  homme  si  entreprenant  était  trop  sensihie  au 
gouvernement  anglais  ,  pour  qu'il  n'essayât  p;is  de  toutes  les  ma- 
nières de  le  délivrer.  Le  capitaine  Bvrgerel,  renvoyé  en  France, 
sur  parole,  pour  proposer  son  propre  échange  contre  Sidney 
Smith,  n'ayant  point  réussi  dans  cet  objet,  déclara  au  Directoire, 
par  lequel  il  était  néanmoins  pressé  de  rester,  qu'au  prix  même 
de  sa  liberté ,  il  ne  manqutîrait  ni  à  l'honneur  ni  h  sa  parole  ;  il  se 
hâta  en  conséipience  d'aller  reprendre  sa  captivité  (10).  A  deux 
ans  de  là,  le  21  mai  1798,  une  troupe  en  armes,  s'étant  pré- 
sentée à  la  prison  du  Temple,  avec  un  faux  arrêté  du  Directoire 
et  un  faux  ordre  du  ministre  de  la  marine ,  pour  tranférer  Sidney 
Smith  t»  Melun,  et  le  concierge,  bien  qu'il  eût  reçu  la  consigne 
de  ne  remettre  son  prisonnier  qu'après  en  avoir  vu  l'ordre  signé 
de  la  main  du  président  du  Directoire,  ayant  obéi  à  la  réquisi- 
tion, l'incendiaire  de  Toulon  recouvra  sa  liberté  sans  échange. 
Cette  évasion  causa  en  Angleterre  une  joie  qui  prouvait  l'impor- 
tance que  l'on  attachait  aux  coups  de  main  du  ilibustier;  la  cour 
de  Londres  elle-même  y  prit  part,  et  ce  fut  elle  (jui  donna  dans 
ce  temps  à  Sidney  Smith  le  surnom  de  Dieu  marin.  In  auteur 
anglais  afOrme  qu'il  sait  de  bonne  source  que  trois  mille  livres 
sterling,  données^^par  le  gouvernement  britannique  au  ministre 
des  affaires  extérieures  Charles  Delacroix,  avaient  ouvert  les 
portes  du  Temple  et  aplani  les  obstacles  jusqu'à  la  côte  à  cet  of- 
iicier  (I I).  l\  n'y  a  rien  d'étonnant  dans  ce  fait  pour  qui  se  rap- 
pelle la  vénalité  et  la  corrufition  de  l'époque  directoriale.  On  doit 
rendre  au  gouvernement  brilanni(iue  celte  justice  qu'il  sut  ap- 
précier la  noble  conduite  du  capitaine  Bergeret,  en  lui  expédiant 
un  ordre  de  mise  en  liberté  aussitôt  que  Sidney  Smith  fut  arrivé 
à  Londres. 
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Parmi  les  affaires  de  détail  qui  eurent  lieu  dans  l'Océan  depuis 
le  combat  de  la  Virginie ,  celle  de  fAndromaqne  doit  èlie  signalée 
pour  son  odieux  dénoùmeut.  Cette  frégate  ayant  été  obligée  de 
se  rendre  à  cinq  bàlimenls  de  guerre  sans  combat,  sur  les  pa- 
rages d'Arcachon,  les  Anglais  ne  voulurent  faire  d'autres  prison- 
ijiers  que  le  capitaine  et  deux  officiers ,  déclarant  qu'ils  congé- 
diaient l'équipage;  mais  les  matelots  français  eurent  à  peine 
essayé  de  gagner  la  terre,  que  les  ennemis  tirèrent  dessus  à  boulet. 

Ce  nouvel  attentat  se  commettait  pourtant  au  moment  où  Pitt, 
contraint  par  l'opinion  publique  en  Angleterre,  était  obligé  d'en- 
voyer lord  Malmesbury  à  Paris,  pour  y  faire  des  ouvertures  de 
paix  au  Directoire.  3Iais  ce  n'était  qu'une  trêve  que  le  premier 
ministre  d'Angleterre  voulait  alors,  pour  paraître  satisfaire  au  cri 
public,  prendre  le  temps  de  remettre  son  pays  des  embarras 
Gommerciaux  et  financiers  qu'il  éprouvait,  et  renouer  des  intri- 
gues contre  la  France  avec  l'Europe  continentale  vaincue  par 
k  République.  C'est  qu'en  effet  la  situation  de  l'Angleterre, 
malgré  de  grands  succès  maritimes,  était  loin  de  présenter  un 
aspect  florissant.  La  dette  nationale,  que  le  système  de  Pitt  ten- 
dait à  accroître  chaque  jour,  s'élevait  déjà  à  sept  milliards  trois 
cent  trente-huit  millions,  et  les  journaux  anglais  présentaient, 
d'après  le  relevé  officiel ,  ce  calcul  effrayant  pour  les  négociants 
et  les  armateurs  de  la  Grande-Bretagne,  qu'en  deux  ans,  depuis 
lel*""  février  1793  jusqu'à  la  fin  de  1795,  les  Français  avaient 
enlevé  deux  mille  quatre-Tvingtrrdix-neuf  navires  marchands, 
dontcept  dix-neuf  seulement  leur  avaient  été  repris,  tandis  qu'ils 
n'en  avaient  perdu  que  trois  cent  dix-neuf  de  leur  côté  ;  de  sorte 
que  le  nombre  des  prises  faites  par  les  Français  excédait  de  qua- 
torze cent  quatre-vingt-onze  celles  faites  par  les  Anglais.  Ce  qui 
était  plus  décourageant  encore  pour  ceux-ci,  c'est  qu'il  semblait 
qu'à  mesure  que  la  marine  militaire  de  la  Répiîblique  disparais- 
sait dans  les  grands  conflits ,  le  succès  des  croisières  et  des  petites 
divisions  fraiîçaises  augmentait,  tellement  que  le  oliiffre  des  prises 
qui,  pour  1793  et  1794  ensemble,  n'avait  été  que  de  neuf  cent 
cinquante-sept,  s'était  élevé  à  onze  cent  quarante-deux  pour  la 
seule  année  l79o. 

L'expédition  de  Richery  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve  et  du 
Labrador  venait  ajouter  encore  aux  pertes  immenses  éprouvéei 
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par  le  comnaerce  anglais.  Ce  conlre-amiral,  après  avoir  trompé 
toutes  les  recherches  de  rennemi,  arriva  le  28  aoiU  I79G  sur  le 
Gr,iiiil-n;inc,où  il  coiiuuemja  par  couler  l)as  quatre- viiijjls  uaviros 
anglais,  a[)rès  en  avoir  n-liro  tout  ce  qu'ils  pouvaient  couleuir  de 
précieux  ;  s'éluul  rendu,  le  4  se[)li'mbre  suivant ,  à  lu  côte  de  l'ile 
nii^ine  de  Terre-Neuve,  dans  la  baie  de  Biills,  il  ruina  la  vilh  de 
ce  nom,  les  établissements d'alcnlour,  et  s'empara,  sur  ce  point, 
d'un  grand  nombre  de  bâtiments.  Les  pèclieries  anglaises  des  îles 
Saint-Pierre  et  Miquelon,  contre  lesquelles  il  se  porta  ensuite, 
furent  également  ruinées.  Deux  vaisseaux  et  une  frégate,  détachés 
par  Ricliery,  sous  les  ordres  du  cht-f  de  division  Zacharie  -Alle- 
mand, cinglèrent  vers  la  côte  du  Labrador,  captiirèrenl  une 
partie  d'un  convoi  de  riches  pelleteries,  sommèrent  le  comman- 
dant de  l'établissement  de  la  baie  des  Châteaux  de  rendre  ce 
poste,  et,  sur  son  refus,  l'assiégèrent,  brûlèrent  son  fort  et  le 
forcèrent  de  fuir  dans  les  bois  avec  ses  troupes,  après  avoir  mis 
le  feu  il  tous  les  édifices  et  magasins  de  la  baie.  Ilichery  et  Alle- 
mand rentrèrent  sans  encombre,  le  premier  à  Uocheforl  et  le 
second  ii  Loricnl.  Celte  exjjédition,  aussi  rapidement  que  fruc- 
tueusement exécutée,  jeta  une  véritable  panique  ptu-mi  la  popu- 
lation qui  vivait  du  produit  delà  pèche  en  Angleterre,  et  lit 
désirer,  avec  une  nouvelle  impatience  de  l'autre  côté  du  détroit, 
que  l'on  conclût  la  paix  avec  la  République. 

Mais  lo^:d  Malmesbury  n'avait  à  proposer  qu'un  système  de 
coropensalions  qui  aurait  enlevé  à  la  France  toutes  sesconquète» 
sur  le  continent,  contre  la  restitution  de  quelques  positions  co- 
loniales surprises  par  les  Anglais.  C'était  une  dérision  j  le  Direc- 
toire rompit  toutes  conférences  avec  l'envoyé  de  Pitt.  Le  bruit  de 
l'inutilité  de  cette  mission  jeta  dans  les  fonds  anglais  une  dépré- 
ciation plus  grande  que  n'avait  fait  autrefois  la  guerre  de  l'indé- 
pendance d'.4mén(jue  ;  la  banque  d'Angleterre  suspendit  ses  paie- 
ments en  espèce.  Dans  cette  extrémité,  Pitl^ii  décider  qu'i  l'avenir 
les  transactions  s'opéreraient  en  billets  de  la  banque,  sans  ga- 
rantie de  numéraire,  et  bientôt  après  il  fit  adopter  une  taxe 
énorme  de  dix  pour  cent  sur  le  revenu  ,  kuiuelle  devait  servir  à 
payer  des  subsides  à  l'Autriche,  à  la  Russie  ,  à  la  Turquie,  et  à 
soulever  de  nouveau  l'Lurope  contre  la  France.  C'est  vers  ce 
temps  encore  que  le  même   ministre  vint  à  bout  de  faire  dé- 
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clarer,  parle  parlement  anglais,  que  quiconque  paierait  à  la 
France  et  aux  Fronçais  les  sommes  qui  leur  seraient  dues  tant 
que  la  guerre  aurait  lieu  ,  serait  condamné  comme  coupable  de 
haute  Iraliison.  On  n'a  pas  besoin  de  faire  ressortir  la  déloyauté 
de  cette  mesure  que  la  France,  à  son  honneur,  n'imita  pas. 

La  guerre,  un  moment  ralentie,  allait  donc  recommencer  de 
la  part  de  l'Angleterre,  avec  les  armes,  avec  l'or,  avec  l'emploi 
de  tous  les  moyens  que  suggèrent  la  jalousie  et  la  rage.  De  son 
côté,  la  République,  depuis  plusieurs  mois  déjà  ,  s'apprêtait  à  y 
répondre  par  un  projet  de  descente  qu'avait  inspiré  au  Directoire 
le  génie  entreprenant  de  Hoche,  impatient  d'utiliser  une  armée 
de  cent  mille  hommes,  éparse  sur  les  côtes  de  l'Ouest  et  inactive 
depuis  la  pacification  de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne.  Émule  ar- 
dent, mais  non  pas  jaloux,  du  conquérant  de  l'Italie,  le  jeune 
Hoche  n'avait  eu  rien  à  emprunter  à  personne  pour  son  plan  qui, 
dans  le  principe,  devait  commencer  par  l'Angleterre,  mais  que 
le  ministre  Truguet  fit  restreindre  provisoirement  à  l'Irlande. 
Une  armée  brave  et  bien  disciplinée,  une  organisation  militaire 
et  administrative,  un  projet  de  constitution.  Hoche  apportait 
tout  cela  aux  Irlandais  avec  son  épée;  il  ne  demandait  que  des 
vaisseaux  et  un  vent  favorable  pour  transporter  ses  soldats. 
N'étant  pas  secondé  par  Villaret-Joyeuse  qui  voyait  avec  regret 
l'escadre  de  Brest  détournée  d'une  expédition  dans  la  mer  des 
Indes,  il  devint  son  propre  ministre  de  la  marine ,  et  donna  à 
Truguet  des  conseils  et  des  leçons  plutôt  qu'il  ne  lui  en  demanda. 
Il  y  avait  à  Brest  un  ofhcior  que  le  ministre  de  la  marine  venait 
de  détourner  de  la  carrière  militaire,  en  le  nommant  directeur 
des  mouvements  du  port  :  Hoche,  d'un  coupd'œil,  devine  en  lui 
un  homme  supérieur,  plein  de  vues,  d'idées  neuves,  actif  comme 
les  passions  qui  le  consument,  et  cachant  une  énergie  de  fer  et  un 
cœur  de  bon  sous  une  écorce  frôle  et  douce.  C'est  Euslache  de 
Bruix,  officier  sorti  des  gardes-marine  :  il  le  prend  en  amitié, 
ne  consulte  plus  que  lui,  et  n'agit  plus  que  par  lui  sur  l'escadre, 
dont  il  le  fait  nommer  major  général.  Villarpt-,Ioyeuse,  privé  de 
son  commandement  en  chef,  put  aller  occuper  son  siège  au  con- 
seil des  Cinq-Cents  dont  il  était  membre  ;  tandis  que  Morard  de 
Galles,  ayant  sous  ses  ordres  les  contre-amiraux  Joseph  Bouvet 
et  Nieliy,  prenait  sa  place  à  la  tète  de  la  Hotte. 
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Hoche,  souhaitant  vivement  que  l'on  mît  à  la  voile  avant  l'hi- 
ver, pressait,  conjurait  Truguet  d'accourir  pour  accélérer  l'appa- 
reillage par  sa  pn'-sence.  •  Venez ,  venez  en  Bretagne ,  lui  i  rri- 
vail-il  11)  IS  octobre,  et  dans  dix  jours  nous  partons  (12).»  Mais, 
à  près  do  deux  mois  de  là,  le  ministre  n'avait  pas  encore  quitté 
Paris  ;  ce  ne  lut  que  le  10  décembre  (pi'il  remit  riulcrim  de  son 
département  à  Bénezecli,  ministre  de  l'intérieur  ;  il  eiU  aussi  bien 
fait  de  s'abstenir  de  tout  déplacement  :  car,  un  accident  étant 
survenu  en  route  à  sa  voilure ,  il  n'arriva  à  Brest  qu'après  le  dé- 
pari de  Cexpédiiion ,  et  fut  obligé  d'envoyer  une  frégate  à  la 
reclierdie  de  celle-ci  pour  remettre  aux  commandants  des  instruc- 
tions supplémentaires  qu'il  leur  apportait,  et  dont  ils  ne  devaient 
prendre  connaissance  qu'à  une  certaine  hauteur  en  mer  (13). 

En  effet,  le  26  frimaire  (16  décembre  1796),  l'armée  navale 
avait  mis  à  la  voile  de  Brest,  et  il  ne  devait  pas  être  donné  à  la 
frégate  expédiée  par  Truguet  de  pouvoir  ralleindrc  en  temps  op- 
portun. Cette  armée  se  composait  d'une  avant-garde  de  six  vais- 
seaux et  quatre  frégates,  aux  ordres  de  Joseph  Bouvet;  d'un 
corps  de  bataille  de  même  nombre  de  bâtiments,  sous  le  C(tm- 
nuuidement  immédiat  de  Morard  de  Galles  ;  d'une  arrière-garde 
de  quatre  vaisseaux,  un  vai-;seau  rasé  et  quatre  frégates,  aux 
ordres  de  Nielty  ;  d'une  escadre  légère,  commandée  par  Hiciiery; 
et  de  sept  bâtiments  armés  en  ilùtes.  Vingt-cinq  mille  hommes 
de  troupes  de  toutes  armes,  pour  lesquels  on  emportait  quinze 
jours  de  vivres,  étaient  à  bord.  Le  plus  grand  secret  avait  été 
gardé  sur  le  but  de  l'expédition.  Toutefois,  une  flotte  anglaise  de 
vingt-el-un  vaisseaux  de  ligne,  commandée  par  l'amiral  Colpoys, 
était  venue  depuis  peu  établir  sa  croisière  sur  Ouessanl  pour  sur- 
veiller les  mouvements  de  la  flotte  de  la  Républi(iu(;.  Ce  qu'ayant 
su  Jlorard  de  Galles,  il  quitta  le  vaisseau  C Indomptable,  sur  le- 
quel son  pavillon  était  arboré,  et,  circonstance  qui  devait  être 
funeste,  passa  avec  Hoche  sur  la  frégate /a  Fraternité,  contraire- 
ment au  principe  général  du  décret  du  18  prairial  an  m,  abro- 
gatoire de  celui  de  l'an  n,  lequel  même  ne  prescrivait  à  l'amiral 
de  passer  sur  une  frégate  (ju'au  moment  d'engager  l'action.  Les 
deux  contre-amiraux  l'imitèrent  et  portèrent  leur  pavillon,  Bou- 
vet sur  la  frégate  Clinrnortalité  ^  Melly  sur  la  Résolue.  Comme  on 
se  dirigeait  par  le  raz  pour  éviter  la  flotte  ennemie,  le  Séduisant, 
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vaisseau  de  74 ,  faisant  partie  de  l'arrière-garde,  se  perdit  sur  des 
rochers  à  l'ouest  de  ce  passage  ;  six  ceiils  hommes  seulement  de 
ceux  qui  le  montaient  furent  sauvés;  le  commandant  Dufossey, 
son  second  et  plusieurs  officiers  périrent  victimes  du  dévouement 
et  du  sentiment  du  devoir  qui  les  retinrent  les  derniers  sur  le 
vaisseau  près  de  sombrer.  Dès  le  lendemain  de  son  départ,  un 
premier  coup  de  vent  dispersa  l'armée  navale ,  et  la  frégate  ami- 
raie  n'eut  plus  auprès  d'elle  qu'un  vaisseau,  le  Nestor,  comman- 
dant Linois,  avec  deux  frégates;  le  vent  ayant  redoublé  la  nuit, 
le  vice-amiral  Morard  de  Galles  perdit  même  bientôt  ces  trois 
voiles,  et  son  isolement  fut  complet.  Nielly  ne  fut  guère  plus 
heureux  avec  la  frégate  la  Résolue,  dont  une  tempête,  suivie 
d'un  abordage ,  arracha  tous  les  mâts.  Joseph  Bouvet  étant  moins 
mallruité  et  ayant  réussi  à  rallier  au  pavillon^de  l'Immortalité, 
sur  laquelle  était  avec  lui  le  général  Grouchy,  commandant  en 
second  de  l'armée  de  débarquement,  neuf  vaisseaux,  six  frégates 
et  un  transport,  décacheta  le  paquet  qui  contenait  les  instruc- 
tions en  cas  de  séparation ,  et ,  conformément  à  celles-ci ,  fit 
voile  pour  le  cap  Mizen-Head,  pour  y  croiser  jusqu'au  sixième 
jour  et  y  attendre  de  nouveaux  ordres.  Le  19  décembre,  comme 
il  faisait  route,  il  fut  rallié  par  seize  autres  bâtiments  de  l'armée, 
ce  qui  éleva  ses  forces  à  quatorze  vaisseaux  de  ligne,  neuf  fré- 
gates, trois  corvettes  et  cinq  transports,  et  à  dix-huit  mille 
hoiumes  environ  de  troupes  de  descente.  C'était  à  peu  près  toute 
la  flotte  et  toute  l'armée  de  terre;  il  parvint  avec  elles,  le  21 
au  malin,  sur  le  cap  Mizen-Head,  au  sud-est  de  l'Irlande,  à 
l'ouvert  de  la  baie  de  Bantry,  et  le  lendemain,  après  avoir  lou- 
voyé, il  jeta  l'ancre  à  la  pointe  est  de  Great-Bear-Island. 

Ce  jour-là,  avec  un  peu  de  résolution  de  la  part  des  chefs,  le 
sort  du  monde  eût  peut-être  été  décidé  en  sens  inverse  de  ce  qu'il 
fut  depuis.  Il  n'y  avait  dans  la  baie  de  Bantry  aucune  force  ca- 
pable de  s'opposer  au  débarquement  des  dix-huit  mille  hommes 
présents  sur  les  vaisseaux  ;  rien  n'aurait  pu  empêcher  cinq  mille 
hommes  de  marcher  immédiatement  sur  Cork  et  de  s'en  emparer; 
le  nord  de  l'Irlandt;  était  fort  irrité  par  les  obstacles  que  le  gou- 
vernement anglais  opposait  à  la  réforme  parlementaire;  le  midi, 
où  les  catholiques  étaient  en  majorité,  se  répandait  en  plaintes 
contre  l'étroite  politique  qui  empêchait  leur  émancipation  j  per- 
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sonno  ne  fiiisail  mine  do  s'iirmor  |toiir  la  dtjfeiise  du  pays;  et 
l'urriiée  navide  de  l'ainirid  Coliioys,  ballue  elle-iiuMiie  eldispcrsée 
par  la  leinpiMe  (li),  ne  se  doutail  (ju'a  peine  de  la  sorlie  des 
Français  el  n'avait  aucune  idùe  de  leur  route.  Mais,  au  lieu  de  se 
décider  à  un  pri»in[il  débarquement ,  on  résolut,  sous  l'influence 
du  général  Groudiy  et  du  contre-amiral  Jose|)!i  Bouvet,  que  l'on 
attendrait  la  iVé-îaU'  la  Fralernilc,  avec  Iloclieel  Morardde  Galles. 
Ce  retard  devait  achever  de  tout  perdre.  Dans  la  nuit  du  ii  au 
23  décembre,  une  nouvelle  et  furieuse  tempête  lit  sortir  tous  les 
vai>seau.\  qui  avaient  mis  à  l'ancre,  et  l'armée  se  trouva  une  se- 
conde lois  dispersée.  Une  partie  se  réfugia  dans  le  fleuve  Shannon, 
une  autre  revint,  toute  délabrée,  en  baie  de  Dantry.  Bouvet  et 
Groucliy  se  retrouvèrent  sur  ce  point  avec  quelques  bdlimenls 
portant  environ  six  mille  hommes  de  troupes  de  débar(iuemenlet 
deux  canons  de  campaL^ne  seulement.  Néanmoins,  le  premier  se 
disposait  à  céder  à  la  tardive  volonté  de  débartiui.T,  manifestée 
par  le  second,  quand  dans  la  nuit  du  2i  au  23  décembre,  un 
nouveau  coup  de  vent  chassa  encore  une  fois  la  frégate  Clm- 
morUililé  de  la  baie.  Le  29  décembre,  les  vents  se  montrèrent 
propices  à  un  retour  dans  la  baie;  mais,  désespérant  d'y  retrou- 
ver un  nombre  sufGsant  de  bâtiments  et  de  troupes,  le  contre- 
amiral  Bouvet,  qui  avait  le  commiiiuiement,  reprit  la  route  de 
Brest,  où  il  arriva  le  1"'  janvier  1797,  avec  cinq  vaisseaux 
et  trois  frégates,  qu'il  avait  en  dernier  lieu  ralliés  à  son  pavillon. 
Il  y  fut  sui\i,  à  deux  jours  près,  par  le  contre -amiral  Nielly, 
dont  la  frégate  arriva  remonjuée  i)ar  le  vaisseau  le  l'étjase  et 
en  compagnie  du  Pliiinn  Le  surlendemain,  on  vit  arriver  les 
vaisseaux  le  Redoutable,  le  Fougueux,  le  Trajan,  le  Aeptune 
et  le  Tourville ,  avec  quatre  frégates.  La  Fraierniié,  portant  le 
pavillon  du  commandant  en  chef,  après  avoir  été  plusieurs 
jours  le  jouet  des  Ilots,  avait  pourtant  (ini  par  atteindre  la 
baie  de  Banlry,  mais  quel  n'avait  pas  été  le  désespoir  de  Hoche 
et  de  Murard  de  Galles,  en  apprenant,  de  la  bouche  des  Irlan- 
dais, que  presque  toute  l'armée  s'y  était  trouvée  un  moment  réu- 
nie,  et  en  n'y  apercevant  plus  une  seule  voile  française!  Il  n'y 
avait  point  à  hésiter  :  la  frégate  amirale  dut  se  décider  à  son  tour 
à  revenir  en  France.  File  n'évita  que  comme  par  miracle  d'être 
prise  par  la  flotte  anglaise,  au  milieu  de  laquelle  elle  tomba  dans 
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les  parages  d'Ouessant;  poursuivie  par  plusieurs  Mtiments  de 
cette  flotte,  elle  finit  pourtant  par  arriver  à  l'ile  de  Ré,  et,  le 
13  janvier,  àRocliefort,  en  compagnie  du  vaisseau  la  Révolution. 
Une  frégate,  deux  corvettes  et  quatre  transports,  tombèrent  seuls 
au  pouvoir  de  l'ennemi. 

3Iais  le  vaisseau  les  Droits-de-t Homme ,  ayant  perdu  ses  deux 
mâts  de  hune  dans  la  tempête,  et,  par  suite,  étant  resté  en  ar- 
rière, eut  à  soutenir,  le  13  janvier  1797,  aux  atterrages  de  Brest, 
un  furieux  et  mémorable  combat  contre  le  vaisseau  rasé  l'Inde- 
faligaOle,  monté  par  le  commodore  sir  Edward  Pelew,  et  contre 
la  frégate  t Amazone,  de  38  canons ,  capitaine  Reynolds.  Levais- 
seau  français,  presque  en  état  de  détresse,  avait  pris  la  chasse  sous 
ses  deux  basses  voiles  et  son  perroquet  de  fougue,  quand  Clnde- 
faligable,  étant  venu  au  vent,  lui  lança  ses  premières  bordées  à 
portée  de  voix.  Aussitôt  le  chef  de  division  La  Crosse,  qui  com- 
mandait les  Droits-de-t' Homme .,  changea  d'allure  et,  utihsantà 
la  fois  ce  qu'il  pouvait  de  son  artillerie  et  des  six  cents  hommes 
de  troupes,  commandés  par  le  général  Humbert,  qu'il  avait  à 
bord,  riposta  par  des  volées  de  canon  et  de  mousquelerie  dont 
les  ravages  auraient  été  plus  grands  ,  si  l'état  de  la  mer  n'eût  pas 
empêché  d'ouvrir  la  batterie  basse  du  vaisseau  et  d'employer  les 
pièces  de  trente-six.  V Inde fati gable,  fort  de  sa  batterie  de  vingt- 
quatre  et  de  ses  caronnades  de  quarante -deux,  mais  plus  encore 
de  la  supériorité  de  sa  mature  et  de  sa  voilure,  sur  un  bâtiment 
que  la  bourrasque  avait  privé  de  presque  toutes  ses  manœuvres, 
entreprit  de  passer  à  l'avant  des  Droiis-de-C Homme ,  pour  l'en- 
filer d'une  bordée  de  long  en  long,  coup  toujours  terrible  et  sou- 
vent décisif;  mais  La  Crosse  le  prévint  ptu-  un  mouvement  subit 
d'arrivée  qui  prit  le  vaisseau  du  commodore  par  son  milieu,  et  le 
menaça  d'un  abordage.  L' Inde  fati  gable  iMwaii  élé  perdu,  si  l'abor- 
dage eût  eu  lieu,  car,  au  moyen  des  troupes  qu'il  avait  à  son  bord, 
La  Crosse  eût  reconquis  toute  la  supériorité  que  la  tempête  lui 
avait  fait  perdre.  Aussi  Pelew  n'épargna-  t-il  rien  pour  l'éviter;  il 
passa,  dans  ce  but,  par  une  brusque  évolution,  de  bâbord  à  tri- 
bord; et  s'estima  trop  heureux  d'en  être  quitte  pour  une  rude 
bordée  et  une  vive  fusillade  que  La  Crosse  lui  lâcha  de  très-près 
à  l'arrière  pendant  qu'il  faisait  sa  manœuvre.  Il  y  avait  deux 
heures  que  les  deux  bâtiments  se  mesuraient  seul  à  seul,  quand 
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la  fr(5gate  r Amazone  vint  prendre  pari  à  l'action,  lança  une  pre- 
mière volûo  sur /t's  Droiis-de-l  llowmc,  elcssaya  ensuite  de  passer 
à  poupe  pour  lui  en  envoyer  une  seconde.  La  Crosse  ne  lui  donne 
pas  le  temps  d'exécuter  ce  projet,  et  par  une  nouvelle  et  rii|>ide 
évolution,  il  lui  préseule  le  cùlé  et  conserve  les  deux  bâtiments 
anglais  par  son  travers.  Dans  celte  position,  La  Crosse  admira- 
blement aidé  par  son  second,  l'révost  de  Lacroix  jeune,  combat 
des  deux  bords,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  forcé  ses  adversaires  à  faire 
retraite  pour  aller  se  réparer.  Ce  n'était  qu'une  trêve  qui  fut  bientôt 
suivie  d'uuépouvantable  combat  de  nuit.  Lu  dislinijuant  Vlnde- 
faligable  et  C Amazone  qui  reviennent  sur  lui  [)our  le  prendre  par 
ses  bossoirs  (l.'i)  et  l'enliler  tour  à  tour  de  leurs  bordées,  le  vais- 
seau républicain  précipite,  à  travers  l'ombre,  les  lueurs  et  les 
éclats  de  son  artillerie.  De  tous  côtés  la  nuit  enveloppe  la  mort, 
mais  parfois  des  cris  perçants  la  trahissent  ;  on  entend  aussi ,  dans 
les  rares  intermittences  du  canon,  des  agrès  qui  tombent,  des 
mâts  qui  s'écroulent;  ce  sont  ceux  des  deux  bâtiments  ennemis. 
Puis  de  temps  à  autre,  ce  sont  les  voix  de  La  Crosse  et  du  général 
Ilumbert  qui  dominent  et  crient  :  «  Abordons!  camarades,  abor- 
dons! »  Mais,  pas  plus  que  naguère  le  commndore  Pelew  ne 
veut  soutenir  cet  assaut  que  La  Crosse  présente  tour  ù  tour  à 
rindefaiifjal/levliir  Amazone.  Cependant  La  Crosse  vientde  perdre 
encore  une  de  ses  principales  ressources;  son  mât  d'artimon  est 
coupé ,  et  il  n'a  que  le  temps  d'en  faire  diriger  la  chute  à  la  mer 
pour  sauver,  avec  sa  roue  de  gouvernail,  un  de  ses  derniers 
moyens  d'évoluer.  Ses  deux  adversaires  croient  les  canons  de 
poupe  des  /)ro//.v-(/e-/7/ommc  embarrassés  dans  les  manœuvres 
écroulées,  et  viennent  canonner  ce  vaisseau  par  la  hanche;  mais 
déjà  La  Crosse  a  balayé  son  gaillard  et  son  pont  de  toute  cette 
drome,  et  les  ennemis  le  retrouvent  prêt  à  leur  renvoyer  foudres 
pour  foudres,  mort  pour  mort.  On  annonce  à  La  Crosse  que  les 
boulets  ronds  manquent  pour  charger  les  pièces.  «Eh  bien!  dit-il, 
prenez  des  obus!  »  Tirés  à  demi-portée  de  fusil,  ces  projectiles 
font  un  ravage  immense  à  bord  de  l'Indefaligableelde  l'Amazone 
qui  sont  encombrésde  morts,  demouranlsct  de  blessés,  qu'écrase 
incessamment  la  chute  de  quehjue  nouvelle  mananivre. 

Le  Commodore  Pelew,  de  son  côté,  se  bat  avec  courage,  et  ne 
dément  pas  un  seul  instant  celui  qui  sera  lord  Exmoulh.  Par  un 
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feu  aussi  actif  quebien  dirigé,  il  augmente  la  mine  de  In  mixture 
etmeten  lambeaux  les  deux  basses  voiles  des  Droils-de-T Homme. 
Événement  non  moins  triste  pour  les  Français,  un  boulet  mort 
atteint  La  Crosse  au  genou  et  le  force  à  quitter  son  commande- 
ment. Il  était  alors  deux  heures  du  malin.  Pendant  qu'on  trans- 
porte l'intrépide  chef  de  division  au  poste  des  blessés,  en  le  faisant 
passer  par  les  batteries,  il  encourage  ses  marins  à  persévérer  dans 
la  lutte  :  «  Amis,  leur  dit-il,  jurez-moi,  quoi  qu'il  arrive,  de  ne 
pas  amener  vos  couleurs.  —  Jamais!  plutôt  mourir!  répond  tout 
d'une  voix  l'équipage.  —  Oui,  plutôt  mourir!  »  répètent  avec 
un  sympathique  transport,  le  général  Humbert  et  ses  braves  sol- 
dats. Prévost  de  Lacroix ,  dont  le  souvenir  de  la  fin  tragique  d'un 
frère  sur  l'échafaud  de  la  Terreur  et  celui  de  ses  propres  persécu- 
tions rendent  encore  le  dévouement  à  la  patrie  plus  touchant, 
reçoit  le  commandement  du  vaisseau  en  faisant  le  serment  de  ne 
point  amener  pavillon  ;  et  la  lutte  recommence  avec  l'acharnement 
du  désespoir.  Mais  insensiblement,  de  part  et  d'autre,  les  bordées 
se  ralentissent,  s'éloignent,  et  leurs  bruits  expirants  sont  à  peine 
entendus.  Gloire  au  vaisseau  les  Droits-de-l' Homme  !  Ses  deux 
adversaires  l'ont  abandonné ,  et  ne  s'occupent  plus  que  d'échap- 
per à  un  sinistre  imminent.  L'In(lcfa)igriOle,Tédmi  pour  ainsi  dire 
à  l'état  de  ponton  et  ayant  quatre  pieds  d'eau  dans  la  cale,  ne  vient 
qu'à  grand'peine  à  bout  d'éviter  les  brisants  de  la  baie  d'Audierne 
et  les  rochers  de  Penmarks,  sur  lesquels  l'Amazone  se  perd  et 
livre  aux  Français  son  capitaine  et  son  équipage. 

Par  malheur,  après  son  éclatante  victoire,  le  vaisseau  les  Droits- 
de-l'Homme  devait  être  enveloppé  dans  la  catastrophe  de  cette 
frégate  anglaise.  La  Crosse ,  revenu  sur  le  pont  après  s'être  fait 
panser,  eut  la  douleur  de  voir  son  vaisseau  faire  côte ,  dans  la 
baie  d'Audierne,  vis-à-vis  Plozevet,  à  sept  heures  du  matin  du 
1 4  janvier,  La  vague ,  qui  déferle  avec  furie ,  enfonce  l'arrière  des 
Droits-de-t Homme,  et  submerge  la  cale.  On  se  précipite  à 
l'avant,  et  l'on  met  deux  des  canots  à  la  mer  pour  se  sauver; 
mais  ils  vont  se  briser  sur  les  récifs  de  la  côte;  les  radeaux  que 
l'on  construit  avec  des  débris  du  bâtiment  n'ont  pas  un  meilleur 
sort,  et  plusieurs  successivement  s'engloutissent  avec  tous  les 
hommes  qu'ils  portent.  Le  grand  canot  des  Droits-de-l'' Homme 
parvient  pourtant  à  déposer  vingt-cinq  personnes  à  terri;  ;  mais 
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un  ti'rribit'  vent  d'ouest,  qui  ein|n^cluiit  tout  si^cours  d'ôlre  en  • 
vo)é  de  la  côte,  le  repousse  sans  pitié  (juand  il  essaie  de  revenir 
pour  recueillir  d'autres  naiifraj^és.  On  veut  descendre  du  vaisseau 
à  la  mer  une  chaloupe  chargée  de  quatre-vingts  blessés  et  de 
quelques  femmes;  mais,  lorsqu'elle  est  près  d'effleurer  l'onde, 
une  lame  furieuse  la  soulève,  la  bouleverse,  et  la  brise  en 
morceau](  contre  les  murailles  du  bâtiment;  tout  a  péri.  Deux 
jours  et  deux  nuits  se  passent  ainsi  on  efforts  impuissants.  Enfin, 
les  vents  étant  passés  à  l'est,  cinij  chaloupes,  puis  uncolred'Au 
dierne,  purent  aborder  le  vaisseau  et  sauver  quatre  cents  hommes. 
Un  nouveau  changement  dans  le  vent  suspendit  le  retour  de  ces 
embarcations  et  du  cotre.  Alors  commencèrent  les  convulsions  et 
les  horreurs  de  la  faim  et  de  la  soif;  soixante  infortunés  y  suc- 
combèrent. Le  cinquième  jour  du  naufrage  pourtant,  le  cotre 
revint  accompagné  d'une  corvette,  et  les  tristes  restes  des  treize 
cent  cinquante  hommes  qui  composaient  naguère  l'équipage  et 
la  garnison  des  Droits-de-r Homme  purent  être  recueillis.  Le 
conmiandaul  La  Crosse  s'embarijua  le  dernier.  «  Enfin,  mon  brave 
camarade,  j'apprcmls  que  vous  vivez,  lui  écrivit  lldche  aussitôt 
qu'il  eut  de  ses  nouvelles,  et  le  gouvernement  peut  encore  comp- 
ter sur  un  homme  dont  il  apprécie  les  talents  et  la  bravoure. 
Votre  combat  vous  a  couvert  de  gloire;  il  a  montré  aux  Anglais 
ce  qu'ils  doivent  attendre  de  marins  français  ùien  commandés.  > 
Le  combat  et  le  naufrage  des  Droits-de-r  Homme  furent  la  der- 
nière scène  de  cette  expédition  d'Irlande  qui  avait  tenu  suspendue 
à  un  iï\  la  destinée  de  l'Angleterre  et  du  monde.  L'incurie  de 
Tadminislration  de  Truguet,  en  la  traînant  jusqu'à  la  saison  la 
plus  défavorable,  le  parti  fâcheux  qu'avait  pris  Morard  de  Galles 
de  passer,  avec  lloche,  sur  une  frégate,  l'indécision  de  Houvet 
et  de  Grouchy  lui-même,  la  première  fois  qu'on  s'était  trouvé 
rassemblé  en  baie  de  Bantry,  voilà ,  indépendamment  de  la  bour- 
rasque, les  trois  causes  qui  la  tirent  manipier.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  cette  manière  d'attaquer  directement  la  Grande- 
Bretagne  était  la  seule  bonne,  la  seule  logique,  et  qu"au  lieu  de 
s'abandonner,  comme  on  le  fit  bientôt,  à  ce  rêve  creux  d'aller 
anéantir,  par  l'Egypte  et  par  l'Inde,  en  traversant  l'Afrique  et  l'A- 
sie, une  nation  qu'on  avait  à  trois  heures  de  soi,  ou,  chose  non 
moins  fabuleuse,  d'aller  opérer  une  descente  en  Angleterre  avec 
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des  colonnes  de  petits  bateaux  plats,  oneùtsagement  fait  de  per- 
sévérer dans  la  voie  tracée  par  le  génie  de  Hoche,  génie,  à  vrai 
dire,  qui  nous  semble  loin  d'être  inférieur  à  celui  de  Napoléon 
et  qui  aurait  peut-être  mené  la  France  à  meilleur  port  que  le  gé- 
nie impérial,  si  une  mort  prématurée  ne  l'avait  ravi  dans  sa  fleur, 
peu  après  l'expédilion  d'Irlande. 

Pendant  ce  temps,  Villeneuve,  qui  venait  d'être  élevé,  avec 
Brueys,  au  grade  de  contre-amiral,  était  parti  de  Toulon,  le  29  no- 
vembre 1796,  pour  se  rendre  à  Brest,  avec  une  division  com- 
posée des  vaisseaux  le  Formidable ,  le  Jean-Jacqiies-Roiisseau, 
le  Tyrannicide,  le  Jemmapes  et  le  Mont-Blanc ,  et  des  frégates  la 
Diane ,  CAlceste  et  la  Vestale.  Il  n'avait  perdu  en  route  que  cette 
dernière  frégate  qui,  au  bout  de  deux  heures  d'un  combat  dans 
lequel  périt  son  commandant  Foucault,  avait  amené  pavillon 
devant  la  frégate  ennemie  la  Terpsichore ,  de  force  infiniment  su- 
périeure; et  encore  avait-elle  été  presque  aussitôt  reprise,  dans 
les  parages  de  Cadix,  par  l'équipage  français  (16).  Après  avoir 
évité  les  croisières  anglaises  de  Gibraltar,  Villeneuve  s'étant  pré- 
senté le  20  décembre  devant  Brest,  et  en  ayant  trouvé  l'entrée 
bloquée  par  la  flotte  de  l'amiral  Colpoys,  avait  pris  le  parti  de  se 
retirer  en  rade  de  Lorient;  mais  à  la  fin,  il  vint  à  bout  de  s'in- 
troduire au  lieu  de  sa  destination ,  et  de  se  réunir  à  l'armée  na- 
vale de  l'Océan,  qui  pour  longtemps  désormais  resta  inactive. 

Il  eût  pourtant  été  bien  favorable  à  la  cause  des  alliés  de  la 
République  qu'elle  se  montrât  :  car  les  escadres  d'Espagne  et  de 
Hollande  qui  tenaient  la  mer,  quoique  à  peu  de  distance  de  leurs 
côtes,  étaient  exposées  aux  plus  grands  dangers.  L'amiral  Jervis, 
étant  sorti  du  Tage  avec  quinze  vaisseaux  de  ligne  et  un  certain 
nombre  de  frégates,  livra,  le  14  février  1797  (17),  près  du  cap 
Saint-Vincent,  un  combat  à  l'armée  navale  espagnole  de  don  José 
de  Cordova,  forte  de  vingt-sept  vaisseaux  de  ligne,  passa  en  une 
ligne  formée  avec  la  plus  grande  vitesse  à  travers  cette  armée ,  en 
sépara  un  tiers,  et,  après  une  canonnade  partielle  qui  empêcha 
la  réunion  jusqu'au  soir,  s'empara  de  quatre  des  vaisseaux 
d'Espagne,  dont  deux  de  112  canons,  un  de  84  et  l'autre  de  74. 
Malgré  cet  avantage  signalé,  Jervis,  voyant  venir  sur  lui  les  vais- 
seaux frais  des  Espagnols,  ne  jugea  pas  prudent  d'essayer  de 
pousser  plus  loin  sa  victoire,  et  donna  le  signal  de  la  retraite.  Peu 
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après  ce  combat,  qui  lui  valut  le  lilre  de  lord  Saint- Vincent, 
Jervisblo(iiia  la  llolte  ospa;;nole  clans  Cadix,  tandisqu'une  escadre 
délaclii'L'  (li;  l'armée  navale  d'Anglfti'rre,  sous  k's  ordres  de  Nel- 
son, et  portant  de?  troupes  de  débaniuemeiit,  allait  attaquer  les 
îles  Canaries. 

Le  port  de  Sanla-Cruz  de  Ténériffe  aux  Canaries  était  d'autant 
plus  un  objet  de  convoitise  pour  les  Anglais,  qu'un  le  disait  renqili 
de  galions  apportant  les  trésors  du  Mexique.  Nelson,  ayant  vaine- 
ment essayé  de  surprendre  cette  possession  espagnole,  fit  tenter 
un  débaniuement,  dans  ks  derniers  jours  de  juillet  1797,  à  l'aide 
de  sesbàlimeuls  légers,  tandis  que  lui-même,  avec  ses  vaisseaux, 
il  ouvrait  le  IVu  contre  les  loris  de  San-Migiiel  et  de  Passoallo; 
mais  il  lut  repoussé  avec  perte  par  cent  vingt  marins  français, 
chargés  de  la  défense  de  ces  forts.  Ne  se  laissant  pas  décourager, 
il  disposa  tout  pour  recommencer  l'attaque  pendant  la  nuit  du  2i 
au  25  juillet,  ordonna  deux  divisions  d'embarcations  et  de  troupes 
de  débartjuement,  prit  le  commandement  de  la  première  et  coiilia 
celui  de  la  seconde  au  capitaine  de  vaisseau  Trowbridge.  Le  dé- 
barquement s'opérait  en  partie  à  la  tète  du  môle  de  Saiila-Cruz, 
quand  une  grêle  de  boulets,  de  balles  et  de  mitraille  vint  jeter  un 
épouvantable  désordre  dans  la  division  de  Nelson,  fracassa  le 
bras  droit  de  cet  amiral,  qui  se  lit  am[)uler  aussitôt,  coula  un 
bâtiment  anglais  avec  près  de  cent  honunes  qui  le  montaient ,  et 
ne  laissa  d'autre  espoir  aux  ennemis  f|ue  dans  une  fuite  précipitée. 
Le  capitaine  Trowbridge  qui,  à  la  faveur  de  l'attention  que  l'at- 
taquede  Nelsonavait  concentrée  sur  le  môle,  était  parverni  jusque 
dans  la  ville  deSanta-Cruz,  fut  obligé  de  capituler  dans  uueéglise 
où  il  s'était  relire.  L'escadre  brilaïuiique  quilla  les  Canaries,  et 
Nelson,  dont  les  défaites  ne  sont  pas  moins  nombreuses  que  les 
victoires,  alla  en  Angleterre  pour  achever  de  s'y  guérir  des  suites 
de  son  amputation. 

Quelques  mois  après,  le  11  octobre  1797,  à  la  hauteur  de  Cam- 
pordown,  une  autre  llolle  anglaise,  forte  do  dix-nouf  vaisseaux 
de  ligne,  de[nii-^  oO  à  74  canons,  et  d'un  grand  nombre  de  fré- 
gates et  eorvel  les,  le  tout  sous  les  ordres  de  ratnir.d  Dunivni ,  livt'a 
combat  à  la  Hotte  balave,  composée  seulement  de  vingl-neuf  bâ- 
timents de  guerre  de  toute  espèce,  depuis  12  jusqu'à  74  canons, 
laquelle  venait  de  sortir  du  Texel,  sous  le  commandement  de 
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l'amiral  de  Winter.  Ici  encore  la  manœuvre  de  couper  la  ligne  fut 
fidèlement  observée  par  les  Anglais  qui,  ayant  l'avantage  du  vent, 
s'avancèrent  en  forme  de  losange ,  et  se  mirent  en  devoir  de  tra- 
verser diagonalement  l'armée  batave  avec  le  gros  de  leur  flotte. 
Les  Hollandais  ne  s'étant  pas  suffisamment  serrés,  malgré  les  si- 
gnaux de  leur  amiral,  furent  forcés,  dès  le  commencement  de 
l'action,  à  l'extrémité  de  leur  aile  gauche.  La  bataille  s'étant  en- 
gagée ensuite  dans  toute  la  longueur  de  la  ligne ,  les  Hollandais  se 
battirent  héroïquement;  mais  leur  destinée  devait  être  la  même 
que  celle  des  Français  au  13  prairial.  Les  Anglais  ayant  jeté  sur 
la  flotte  batave  des  matières  combustibles,  un  bâtiment  prit  feu  au- 
près du  vaisseau  amiral  hollandais,  et  celui-ci ,  qui  était  déjà  aux 
prises  avec  trois  vaisseaux  anglais  de  74 ,  en  dérivant  pour  échap- 
per à  f  incendie,  sévit  en  butte  à  un  quatrième  adversaire,  lequel 
n'était  autre  que  famiral  d'Angleterre.  Le  carnage  fut  horrible 
sur  les  deux  bords.  Tous  les  agrès  de  son  vaisseau  ayant  été  cou- 
pés, de  Winter  fut  dans  l'impossibilité  de  continuer  ses  signaux, 
et  la  fumée  dont  il  était  enveloppé  de  toutes  parts  lui  cacha  jus- 
qu'aux mouvements  de  sa  flotte.  Deux  cents  hommes  étaient 
morts  ou  mourants  à  son  bord,  ses  trois  mâts  étaient  rasés,  que 
l'intrépide  amiral  se  battait  encore  avec  acharnement;  il  n'amena 
point  son  pavillon,  mais  un  boulet  de  l'ennemi  l'emporta;  ce  fut 
en  cette  situation  que  son  équipage  cessa  le  feu  ,  et  qu'une  fré- 
gate anglaise  recueillit  l'amiral  hollandais  pour  le  transporter  sur 
le  bord  de  Duncan.  Peu  après  le  vaisseau  amiral  batave  sombra. 
Le  vice-amiral  Reinijes  fut  aussi  pris,  après  avoir  été  blessé.  Le 
vice-amiral  Bloys  deTreslong,  ayant  eu  le  bras  emporté,  se  le  fit 
couper,  et ,  aussitôt  après  l'opération ,  remonta  sur  le  pont  de  son 
vaisseau  pour  y  donner  des  ordres  avec  le  plus  grand  sang-froid. 
L'aile  gauche  et  le  centre  des  Hollandais  furent  décidément 
écrasés  par  le  nombre  et  perdirentdouze  de  leurs  bàliments  ;  mais 
l'aile  droite ,  commandée  par  le  contre-amiral  Story,  soutint  long- 
temps encore  l'attaque  de  la  flotte  anglaise ,  et  resta  même  sur  le 
champ  de  bataille  jusqu'au  lendemain ,  sans  que  l'amiral  Duncan 
osât  revenir  sur  elle. 

On  se  demande  ce  que  le  ministre  de  la  marine  prescrivait  aux 
escadres  françaises  pendant  que  celles  des  alliés  de  la  République 
tenaient  la  mer  avec  tant  d'héroïsme  du  moins,  à  défaut  de  bon- 
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heur,  pour  la  défiMisc  tli'  celle-ci.  Il  les  retenait  dans  les  poris 
jusqu'à  ce  qu'elles  pussent  servir  a  un  nouvi.-au  projet  de  débar- 
quement dans  la  Grande-Bretagne,  à  l'aide  de  moyens  plus  bizarres 
que  snlides,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure;  mais  il  ne  df'vait 
pas  lui  (Mre  donné  d'être  cliargé  de  le  poursuivre,  et,  depuis  la 
tentative  sur  rirlan(lt'jiisi|u'à  la  lin  de  son  ministère,  il  n'ordonna, 
de  conciTl  avec  le  Directoire,  qu'ime  seule  l'xpi'dilion  qui  suflirail 
à  flétrir  son  administration ,  et  que  b's  atlciit.it!»  contre  le  droit  des 
gens  et  de  la  guerre,  commis  par  les  Anglais,  dans  le  cours  de  lu 
révolutimi,  ne  sauraient  jusiitier.  Voici  le  fait  : 

Le  22  février  1797  au  soir,  une  division,  composée  de  deux 
frégates,  une  corvette  et  un  lougre,  sorlit  de  Brest,  sous  le  com- 
mandement du  capitaine  Casiagnier,  dont  on  regrette  de  voir  !•' 
nom  mêlé  à  une  pareille  affaire,  parut  sur  la  cùle  d'Angleterre, 
dans  le  comté  de  l'embmke,  y  di'-barqua  h.ltivement  quatorze 
cents  hommes,  [>uis  s'éloiiiiia  ;\  louti'S  voiles.  Or,  ces  (jualorze 
cents  hommes  étaient  quatorze  cents  forçats  tirés  des  bagnes  de 
Brest  et  de  Bocheforl,  qu'on  lançait  ainsi  au  milieu  de  la  popu- 
lation anglaise.  C  était  vouloir  rivaliser  avec  Sidin-y  Smith,  dé- 
chaînant les  galériens  dans  Toulon,  au  milieu  d'un  incendie 
allumé  par  ses  mains. 

Une  si  étrange  manière  de  faire  la  guerre  devait  être  stigmatisée 
en  France,  sur  la  terre  cl'assiqiie  de  la  loyauté,  où  l'honneur  com- 
mençait à  reverdir  sous  l'habit  du  siildat.  Au<si  fut-elle  dénoncée 
comme  un  crime  horrible  au  sein  même  du  corps  législatif,  qui 
résolut  d'en  demander  compte  au  Directoire  par  un  message. 
Mais  sur  ces  entrefaites,  on  a[>prit  que  les  quatorze  cents  galériens 
s'étaient  laissé  arrêter  en  masse,  sans  opposer  aucune  résistance, 
par  un  régiment  et  trois  mille  paysans  anglais,  et  l'on  ne  donna 
pas  d'autre  suite  à  celle  immorale  affaire. 

Depuis  peu,  un  oflicierde  l;i  marine  suédoise,  nommé  Muskein, 
venait  de  faire  accueillir,  par  le  ministre  Truguet,  un  projet  de  ba  - 
teaux  plats  pour  les  descentes,  dont  l'inventeur  était  le  vice-amiral 
suédois  et  célèbre  architecte  naval  Chapman.  Ces  bateaux  se  divi- 
saient en  trois  espèces  :  premièrement,  les  chaloupes-canonnières 
à  fond  plat,  tirant  sept  à  huit  pieds  d'eau  au  plus,  ayant  deux 
mâts  et  pouvant  portt.T  chacune  quatre  pièces  de  canon  de  vingt- 
quatre,  deux  sur  l'avant ,  deux  sur  l'arrière,  des  munitions,  cent 
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hommes  d'infanterie,  sans  compter  l'état-major ,  et  vingt-quatre 
marins  pour  la  manœuvre  ;  secondement,  les  bateaux-canon- 
niers  également  à  fond  plat,  tirant  à  peu  près  la  même  quantité 
d'eau,  armés  d'une  pièce  de  vingt-quatre  sur  l'avant,  d'une  pièce 
de  campagne  sur  l'arrière,  devant  porter  en  outre  de  l'artillerie 
pour  la  descente,  et,  à  cet  effet,  ayant  au  milieu  de  la  cale  une 
écurie  à  couvercle  mobile  pour  deux  chevaux  que  l'on  embar- 
quait et  débarquait  à  l'aide  d'une  vergue  du  mât  même  qui  se 
liait  essentiellement  à  celte  écurie  ;  troisièmement,  les  péniches , 
canots  étroits  et  longs  de  soixante  pieds,  à  fond  plat  aussi,  ne 
tirant  que  trois  pieds  d'eau  au  plus,  ayant  un  pont  mobile,  ar- 
mées d'un  obusier  et  d'une  pièce  de  quatre,  marchant  le  plus 
souvent  à  l'aide  de  soixante  rames  chacune,  et  pouvant  recevoir, 
outre  quelques  marins  pour  les  gouverner,  soixante  soldats 
dressés  au  maniement  de  l'aviron.  Tels  étaient  ces  bateaux  plats 
appelés  aussi  bateaux  à  laMuskein,  qui  devaient  être  l'illusion 
des  périodes  consulaire  et  impériale.  Les  ingénieurs  de  la  marine 
-  française  qui  travaillèrent  à  leur  perfectionnement,  ne  purent 
jamais  empêcher  que  leur  moindre  inconvénient  ne  fût  de  cul- 
buter ,  faute  de  quille  et  par  l'entraînement  de  leur  mature  ,  dans 
le  tangage  d'une  mer  un  peu  grosse.  Bons  tout  au  plus  pour 
servir  de  batteries  tlottantes  le  long  des  côtes  et  ne  pouvant  être 
employés  à  un  débarquement  qu'autant  qu'on  les  aurait  ou  re- 
morqués ou  emportés  sur  des  vaisseaux  jusqu'au  point  de  la 
descente,  ils  faisaient  reculer  la  marine  nationale  jusqu'en  deçà 
de  la  marine  des  galères  qui  leur  était  fort  supérieure  pour  leur 
objet  même,  jusqu'en  deçà  pour  ainsi  dire  de  la  marine  des  an- 
ciens Normands ,  qui  pouvait  s'éloigner  avec  plus  de  sécurité  des 
côtes.  Qu'on  s'imagine  une  flotte  de  bateaux  plats  portant  une 
armée  de  débarquement,  rencontrée  en  pleine  mer,  si  tant  est 
qu'elle  résistât  même  à  la  pleine  mer,  par  une  escadre  de  vais- 
seaux de  hgne;  et  qui  ne  voit  à  l'instant  cette  pitoyable  flotte  dis- 
persée, effondrée,  coulée  avec  tout  ce  qu'elle  porte?  En  vain  on 
objecterait  que  le  feu  de  cinq  cents  chaloupes  canonnières  égalait 
celui  de  vingt  vaisseaux  de  cent  canons.  Ou'était-ce  que»ce  feu 
disséminé  contre  les  bordées  compactes  d'une  escadre?  Il  pouvait 
avoir,  comme  il  eut  en  effet,  quelque  valeur  le  long  des  côtes 
où  l'étranger  ne  pouvait  envoyer  que  des  bâtiments  légers  ;  mais, 
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au  large,  il  seniil  dfVi'nu  la  risée  de  ronnemi.  Les  partisans  des 
Lal'^aiix  plats  ont  l'ail  une  autre  objection  :  c'est  que  lis  lluttilles 
ne  devaient  tenter  la  traversée  que  sous  la  protection  d'une  es- 
cadre de  vaisseaux,  cliose  déjà  làclieuse  de  ne  pou  voir  opérer  par 
soi-mèrae  et  sans  le  concours  des  bàliments  soumis  ù  de  tout 
autres  conditions  de  navigation  ;  mais,  en  admettant  que,  par  un 
concours  unique  et  peu  probable  de  circonstances  favorables, 
l'escadre  protectrice  se  fût  rencontrée  avec  l'escadre  ennemie 
juste  àriicure  où  les  bateaux  plats  feraient  leur  chemin,  n'au- 
rait-il pas  suffi  de  quelques  vaisseaux  détachés  de  celle  dernière, 
de  la  rencontre  d'une  division  navale,  car  les  Anglais  eurent  tou- 
jours plusieurs  divisions  à  la  fois  dans  la  Manche  pendant  la 
guerre,  pour  les  mettre  en  plein  désordre  et  leur  faire  manquer 
leur  bul?  On  sait  d'ailleurs  combien  est  relativement  affaiblie 
l'escadre  qui  est  chargée  de  la  protection  d'un  convoi ,  en  face 
de  celle  qui  n'a  d'autre  souci  que  de  combattre.  Or,  quel  convoi 
c'eiU  été  à  proléger  qu'une  llolte  de  bateaux  plats  emportant  cent 
à  cent  cinquante  mille  hommes,  avec  de  l'artillerie,  des  cl-i;vaux, 
des  munitions,  des  vivres,  tout  un  attirail  de  campagne  et  de 
siège!  On  peut  affirmer  (ju'alors  l'avanlagc  de  l'ennemi,  même  à 
nombre  égal  de  vaisseaux  ,  eût  été  de  trois  contre  un ,  et  que  sa 
victoire  aurait  été  assez  prompte  pour  qu'il  pût  se  rejeter  soudain 
et  en  masse  sur  le  convoi.  Enfin,  reste  aux  partisans  des  bateaux 
plats  le  secours  d'une  brume  épaisse  combinée  avec  les  mouve- 
ments de  l'escadre  protectrice,  latiuelle  brume  aurait  permis, 
dit-on,  à  la  foule  ÛGà  coques  de  noix,  surnom  donné  àjiisle  litre 
aux  bateaux  plats,  de  passer  le  détroit  sans  être  aperçue;  mais, 
à  part  le  moindre  coup  de  vent  qui  les  eût  toutes  mises  sens 
dessus  dessous,  en  leur  accordant,  au  milieu  du  brouillard, 
une  mer  calme  comme  un  lac,  en  admettant  encore  qu'ils  ne 
tomberaient  dans  aucune  division  ennemie,  qui  ne  comprend 
que  cette  brume  à  la  faveur  de  laquelle  on  espérait  fiiire  passer 
les  bateaux  plats  sans  encombre,  pouvait  tout  autant  être  leur 
perte  que  leur  salut,  causer  mille  et  mille  abordages  suivis  de 
submersions  complètes,  et,  aussi  bien  qu'une  tempête,  entraîner 
la  dispersion  de  leur  innombrable  cohue  se  cherchant,  sans  se 
retrouver,  dans  l'obscurité'^  L'accueil  que  fit  le  ministre  Truguet 
aux  bateaux  plats  fut  fatal  au  pays,  à  qui  ils  coûtèrent  des  sommes 
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immenses  en  pure  perte ,  et  qu'ils  détournèrent  du  soin  d'une 
marine  sérieuse.  Le  déplorable  attrait  qu'ils  parurent  avoir  de- 
puis pour  Bonaparte  qui  ne  vit  en  eux,  comme  dans  la  marine 
en  général,  que  des  ponts  mobiles  pour  passer  ses  troupes,  a  pu 
seul  communiquer  aux  admirateurs  quand  même  de  ce  grand 
capitaine  de  terre,  si  parfaitement  ignorant  des  choses  de  mer, 
un  reste  d'illusion  sur  cette  marine  fantastique;  mais  ils  auront 
beau  écrire  des  volumes  entiers  sur  une  matière  aussi  oiseuse 
puisqu'elle  n'a  absolument  rien  produit,  ils  ne  relèveront  ni  le 
Consulat ,  ni  l'Empire ,  de  cette  folie  que  leur  légua  le  Directoire. 
La  marine  des  bateaux  plats  est  jugée  par  sa  nullité,  par  son  im- 
mobilité forcée  pendant  quinze  ans,  immobilité  qui  seule  devait 
la  préserver  de  jeter  cent  cinquante  mille  Français  dans  la  mer. 

Ce  n'était  pas  d'ailleurs  la  première  fois  que  l'on  songeait  à 
faire  des  descentes  en  Angleterre  à  l'aide  de  bateaux  plats.  Celait, 
sans  qu'on  paraisse  s'en  douter,  une  idée  empruntée  aux  plus 
mauvais  jours  de  la  marine  française,  sous  Louis  XV.  Sauf  quel- 
ques modifications  dans  la  forme  du  bateau ,  les  combinaisons 
pour  la  descente  furent,  absolument  les  mêmes  en  1759,  que 
celles  que  l'on  employa  depuis.  Deux  escadres  de  vaisseaux, 
l'une  formée  à  Brest,  sous  les  ordres  de  Conflans,  l'autre  à 
Toulon,  sous  les  ordres  de  La  Clue,  devaient,  dans  ce  temps, 
protéger  une  immense  flottille  de  bateaux  plats ,  construits  dans 
tous  les  ports  français  de  l'Océan,  et  destinée  à  porter  deux 
corps  d'armée  commandés  par  Chevert  et  le  duc  d'Aiguillon.  Les 
Anglais  s'opposèrent  à  ce  projet  par  le  blocus  des  ports  de  France, 
et  le  tout  finit  par  le  désastre  des  deux  escadres  protectrices.  Si 
on  veut  prendre  la  peine  de  s'y  reporter,  on  verra  quelle  analogie 
frappante  il  y  a  entre  la  campagne  navale  de  1759  et  celle  que 
le  génie  de  Bonaparte  combina  contre  l'Angleterre  en  1804.  En 
fait  de  marine ,  Bonaparte  ne  devait  être  ainsi  que  le  plagiaire 
du  règne  de  Louis  XV;  mais  Truguet,  il  faut  en  convenir,  avait 
rêvé  ce  plagiat  avant  lui. 

Les  premiers  essais  que  l'on  fit  des  bateaux  plats,  sous  le  mi- 
nistère de  ce  dernier ,  comme  ils  eurent  lieu  le  long  des  côtes  et 
contre  des  bâtiments  légers,  donnèrent  quelque  espoir  d'un  bon 
résultat.  Muskein  lui-même,  passé  au  service  de  la  France,  envoya 
de  Gravelines,  oi'i  il  était  en  station ,  une  division  de  caiionnitrcs 
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appuyer  la  sortie  de  deux  billimenls  de  guerre  français  que  quulre 
bàliiiiL-nls  logt-rs  d'Anglelerre  lenait'iU  bloqués  en  rude  de  Calais; 
l'ennemi ,  en  bulle  à  la  luis  au  feu  des  bùliuienls  bloqués  et  à 
celui  des  caiiiiMuières,  fui  mis  en  fuite  après  quatre  heures  de 
combat.  Ce  fut  un  rej^rellable  encouragement. 

Cependant,  malgré  ses  victoires  navales,  l'Angleterre  n'en 
continuait  pas  moins  à  soupirer  après  lu  paix!  Lord  Malmesbury 
fut  renvoyé  en  France  avec  de  nouvelles  propositions.  Sous  l'in- 
fluence des  succès  de  la  France  sur  le  continent ,  el  surtout  des 
victoires  incessantes  de  Bonaparte  en  Italie,  des  conférences, 
pour  amener  une  pacification  générale,  furent  ouvertes  à  Lille. 

C'est  dans  ce  temps  qu'ayant  à  se  plaindre  de  la  llépublicpie 
oligarcliiijue  de  Venise,  Bonaparte  la  raya  de  la  carte  des  nations, 
el  pré[)ara  ainsi  les  voies,  sans  s'en  douter,  à  la  domination  de 
rAulriclie  dans  cet  antique  État;  car,  par  un  fatal  concours  d'é- 
vénements, toutes  les  victoires  des  Français  en  Italie  ne  profite- 
raient, après  moins  de  vingt  ans,  qu'à  leurs  ennemis  et  aux  en- 
nemis de  l'indépendance  italienne.  Bona[)arte  s'empara  de  la 
marine  vénitienne,  lue  flullille  qu'il  avait  à  sa  disposition  dans 
l'Adriatique,  jointe  aux  vaisseaux  vénitiens  dont  on  mêla  lesécjui- 
pagos  nationaux  avec  des  équipages  français,  el  deux  mille 
hommes  de  troupes  de  débarquement,  furent  aussitôt  chargés 
d'aller  prendre  possession ,  au  nom  delà  Kéj)ublique  française, 
des  îles  Ioniennes,  Corfou ,  Zante,  Céphalonie,  Sainte-Maure , 
Cérigo,  qui  appartenaient  à  Venise.  Brueys,  expédié  de  Toulon 
avec  six  vaisseaux  el  trois  frégates,  compléta  la  prise  de  posses- 
sion, qui  se  fit  d'ailleurs  sans  coup  férir.  Bonaparte  prépara  de 
la  sorte  le  passage  futur  de  cet  archipel  sous  la  domination  an- 
glaise. Peu  après,  toujours  au  nom  de  la  Bépublic|ue  française, 
il  anéantit  la  Uépubliquede  Gènes,  dont  la  réunion  à  la  couronne 
de  Sardaigne  fut  ainsi  marquée  par  lui  dix-huit  ans  d'avance. 
On  appelait  cela  renouveler  le  monde  ;  mais  l'Italie ,  étouffée 
depuis  bientôt  trente  ans  que  Bonaparte  a  disparu  de  la  scène 
du  monde,  sait  ce  que  lui  coule  ce  renouvellement.  Il  est  vrai 
qu'en  conqM'nsation  de  ces  vieilles  répul)li<|ues,  dont  l'inquiète 
et  oppressive  oligarchie  valait  encore  mieux,  après  tout,  que 
l'abrulissement  dans  la  dépendance  de  l'étranger,  Bonaparte 
songeant ,  pour  ce  faire ,  à  livrer  Venise  à  l'Autriche,  allait  cou- 
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stiluer  tout  à  l'heure  une  ombre  de  république  italienne  sous  le 
nom  de  Cisalpine,  composée  de  la  Lombardie,  des  duchés  de 
Modène  et  de  Reggio ,  et  de  plusieurs  légations  et  principautés  ; 
mais  ce  ne  serait  qu'une  transition  à  la  réunion  à  la  France,  en 
attendant  la  soumission  de  beaucoup  de  parties  de  celte  éphémère 
république  à  des  princes  de  race  autrichienne.  Non,  quoi  qu'on 
dise  et  quoi  qu'on  fasse,  il  ne  sera  pas  donné  à  l'historien,  placé 
en  dehors  du  fétichisme  impérial,  d'adorer  l'image  de  la  liberté 
et  de  l'indépendance  des  nations  européennes  sous  la  forme  de 
Bonaparte  ou  de  Napoléon.  Pilt,  plus  persévérant  et  plus  clair- 
voyant que  le  peuple  anglais,  semblait  lire  dans  l'avenir  la  fin  de 
tout  cela;  aussi,  comme  ce  n'était  toujours  qu'une  suspension 
d'armes  qu'il  désirait,  pour  prendre  le  temps  de  se  reconnaître 
et  de  dresser  de  nouvelles  batteries,  avait-il  continué  à  mettre  à 
la  paix  des  conditions  fort  peu  en  rapport  avec  les  grandes  vic- 
toires continentales  des  Français.  Il  offrait  de  rendre  à  la  Répu- 
blique ses  colonies,  mais  il  tenait  à  garder  quelques-unes  des 
plus  importantes  des  alliés  de  celles-ci ,  particulièrement  l'Ile  de 
laTrinidad,  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  Trinquemalé  en  l'île 
de  Ceyian.  Comme  la  République  mit  un  juste  sentiment  d'iion- 
neur  à  tenir  bon  pour  ses  alhés,  les  conférences  de  Lille  ne  tardè- 
rent pas  à  être  rompues.  L'Angleterre  en  fut  vivement  touchée,  à 
cause  de  son  commerce  et  de  ses  relations  avec  le  continent; 
mais  Pilt  s'en  consola  promptement  :  il  lui  suffisait  d'avoir  donné 
par  celte  tentative  une  apparence  de  satisfaction  aux  réclama- 
tions de  ses  compatriotes. 

Durant  les  conférences  de  Lille,  le  15  juillet  1797,  le  minis- 
tère directorial  avait  été  renouvelé,  le  renvoi  de  Truguet,  par  une 
exception  peu  flatteuse  que  ce  ministre  partagea  avec  Charles 
Delacroix,  avait  été  prononcé  àl'unanimilé  des  voix  des  directeurs 
qui  ne  faisaient  que  céder  en  cela  à  l'opinion  publique  et  au 
Corps  législatif  tout  entier.  Truguet  léguait  à  ses  successeurs  et  à 
la  France  une  administration  qu'il  avait  été  chargé  de  réorga- 
niser, et  dont  il  n'avait  fait  qu'aggraver  le  désordre  et  la  confu- 
sion ;  un  personnel  de  marine  militaire,  flottant  et  incertain  de 
sonsort;  un  matériel  de  plus  enplusdétraqué,leSuédoisMuskein 
et  ses  bateaux  plais,  et  deux  officiers  généraux  de  marine  de  son 
choix,  Brueys  et  Villeneuve,  c'est-à-dire  Aboukir  et  Trafalgar. 
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Nomme,  apn'ssoii  renvoi  du  miiiislére,  ambassadeur  en  Espagne, 
Tnigiiel  ap|Kirlu,  dansées  fonctions délieales,  iecaracirro  violent 
el  hautain  (18),  plusentèté  qu'énerfj;i(|uc,  qui  l'avait  rendu  into- 
lérable dans  luus  les  postes  qu'il  avait  précédemment  occupés; 
il  faillit  brouiller  l'Espagne  avec  la  Uépublique,  el  l'on  fut  bientôt 
obligé  de  le  rappeler.  Mais,  prévoyant  alors  un  revirement  dans 
ropinionetdanslanuircliedes  clinses  en  France,  il  parut  !■  greller 
de  s'être  trop  avancé  dans  le  sensanlimonarcliique,  et,  (luoiqu'il 
vînt  d'exiger  l'expulsion  des  émigrés  français  de  l'Espagne,  il 
resta  lui-même  à  l'étranger  et  se  vit  inscrit,  pour  ce  fait,  parmi 
les  émigrés,  jusqu'à  l'époque  du  Consulat,  où  il  réclama  et  fut 
rayé  du  livre  d'émigration  (19). 
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HWIIe-le-PelleT  el  Bruii,  snctessivemenl  ministres  Je  la  marine. — Traité  de  Campo-Formio. —  la  France  en  gnerr« 
tTec  l'Angleterre  seule,  —  Combats  de  détail  dans  l'Océan.  —  Nouvelle  espédition  d'Irlande.  —  Le  clit-f  de  division 
navale  Savary  débarque  le  général  Humbert  avec  quelques  troupes.  —  Départ  de  la  division  Bompart  avec  de  nou- 
velles troupes.  —  Rencontre  de  la  division  Waren.  —  Combat  naval  de  Long-Swilly.  —  Combats  qui  en  sont  la  suite. 
—  Les  cinq  combats  célèbres  du  capiUine  de  frégate  Ségond.  —  Deuxième  expédition  de  la  division  Savary Nou- 
velles de  la  capitulation  du  général  Humbert.  —  Retour.  —  Célèbre  abordage  de  la  corvette  la  Hayomaiu  el  da 
I»  frégate  i'Embutcadt, 


Le  successeur  que  l'on  avait  donné  à  Truguet  était  un  officier 
de  l'ancien  grand  corps  qui  avait  perdu  une  jambe  au  combat,  et 
qui,  aussi  bon  administrateur  que  brave  marin,  avait  été  em- 
ployé tour  à  tour,  et  avec  un  égal  succès,  sur  les  vaisseaux  et 
dans  les  ports.  Marseille  se  souvenait  de  lui  comme  capitaine  de 
port,  et  le  nom  de  Pléville-le-Pelley,  lieutenant  sur  le  Languedoc^ 
se  trouvait  honorablement  uni  à  celui  de  d'Estaing  dans  la  guerre 
de  l'indépendance  de  l'Amérique.  Rappelé  des  conférences  de  Lille 
où  il  était  commissaire  du  Directoire ,  pour  prendre  le  départe- 
ment de  la  marine ,  Pléville-le-Pelley  l'ut  en  même  temps  élevé 
au  grade  d'officier  général  ;  mais  sa  santé  et  son  âge  ne  devaient 
pas  lui  permettre  de  rester  longtemps  aux  affaires. 

Il  y  avait  peu  de  temps  qu'il  s'y  trouvait  quand  eut  lieu  le  coup 
d'État  du  1 8  fructidor  an  v  (4  septembre  1 797),  fait  par  une  partie 
du  Directoire  contre  l'autre,  et  contre  un  grand  nombre  de 
membres  du  corps  législatif.  Villaret-Joyeusc,  malgré  ses  rela- 
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lions  mondiiines  avec  Burras,  fui  inscril  sur  la  liste  des  condamnés 
à  la  déporlaliun,  comme  appartenant  au  parti  dit  de  Clicliy; 
mais  il  sul  se  cacher  assez  bien ,  de  même  que  Carnot ,  pour  ne 
pas  partager  le  sort  de  Barbé-Marbois,  Tronçon-Ducoudray,  Bar- 
thélt.'my,  llamel  el  autres,  déportés  à  Sinnaniiiri.  L'n  éviMiernent 
plus  glorieux  eut  lieu  peu  après  :  ce  fut  le  traité  de  Campo-For- 
mio,  échangé  entre  la  lU'publique  française  et  l'empereur  d'Alle- 
magne, le  17  octobre  1797,  traité  qui  donnait  le  Uliin  pour  li- 
mite continentalt.' à  la  Fiance  du  côté  du  Nord,  reconnaissait  à 
celle-ci  la  propriété  des  îles  Ioniennes,  à  la  Cisalpine  les  princi- 
pautés donl  Bonaparte  l'avait  formée,  et  donnait  à  l'empereur 
d'Allemagne,  en  dédommagement,  une  partie  des  anciennes  dé- 
pendances de  Venise. 

Dès  lors,  la  République  française  n'étant  plus  en  état  d'hosti- 
lités ouvertes  (juavec  l'Angleterre,  toutes  les  idées  el  tous  les 
'plans  guerriers  du  Directoire  parurent  se  concentrer  de  ce  côté. 
Dans  le  but  d'entreprendre  une  nouvelle  descente,  avec  les  ba- 
teaux à  la  Muskein,  une  armée  dite  d'Angleterre  fut  organisée 
sur  les  côtes  du  Nord  et  de  l'Ouest,  et  l'on  en  donna  le  comman- 
dement en  chef  à  Bonaparte. 

Il  n'y  avait,  dans  celte  attente,  que  des  rencontres  peu  im- 
porlantes  sur  mer,  lesquelles  étaient  amenées ,  en  général ,  par 
les  petites  expéditions  anglaises  que  la  construction  des  flottilles 
attirait  sur  la  côte  de  France.  La  République  y  perdit  encore  plu- 
sieurs lie  ses  frégates  el  corvettes.  Pour  les  vaisseaux  de  ligne 
laissés  par  Louis  XVI,  ils  s'en  allaient  aussi  un  à  un,  quand  ils 
n'étaient  pas  emportés  en  masse.  Pendant  que  l'iin  d'eux,  le  Qua- 
torze-Juillet ,  était  brûlé  par  accident  ou  par  malveillance  à 
Lorient,  F  Hercule,  de  74,  capitaine  L'Héritier,  en  se  rendant  de 
ce  même  port  à  Brest,  tomba  dans  une  division  de  vaisseaux  de 
ligne  anglais,  et,  après  une  lutte  terrible,  dans  laquelle  il  eut 
quatre-vingt-dix  hommes  tués,  deux  cent  vingt- cinq  blessés,  ses 
canons  démontés,  sa  mâture  abîmée ,  ses  gréements  hachés,  tout 
son  coffre  Iroué  par  les  boulets,  il  se  vit  réduit  à  amener  pavillon 
pour  le  vaisseau  le  Mars,  un  de  ses  adversaires  (1). 

Durant  ce  temps  el  aûn  de  surveiller  de  plusprès  les  armements 
el  les  constructions  de  bateaux  plats  que  l'on  faisait  sur  les  côtes 
de  Normandie ,  les  Anglais  s'étaient  emparés  des  îles  de  Saint- 
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Marcouf,  à  trois  lieues  de  la  Hougiie,  et  s'y  étaient  fortifiés.  Le 
capitaine  Muskein  fut  envoyé  par  deux  fois ,  au  mois  d'avril  et  de 
mai  1798,  avec  une  division  de  canonnières,  pour  les  reprendre; 
mais  il  échoua  dans  ses  tentatives,  et  fut  obligé  d'aller  chercher 
un  refuge  dans  la  rivière  d'Orne,  pour  échapper  aux  bâtiments 
légers  de  l'ennemi.  Non-seulement  les  Anglais  se  servaient  des 
îles  Sainî-Marcouf  comme  d'un  lieu  de  surveillance,  mais  ils  en 
avaient  fait  un  des  arsenaux  où  ils  préparaient  des  moyens  incen- 
diaires contre  les  flottilles,  et  contre  les  ports  où  on  les  construi- 
sait. Le  Havre  fut  bombardé  par  une  division  de  frégates  ;  les 
chaloupes  canonnières,  excellentes,  comme  on  l'a  dit,  pour  la 
défense  de  la  côte ,  formèrent  une  hgne  d'embossage  qui  renvoya 
les  boulets  et  les  bombes  avec  usure  à  l'ennemi ,  que  l'on  força 
de  se  retirer.  La  Hougue  essuya  aussi  un  vain  bombardement. 
Les  Anglais  en  voulaient  surtout  au  port  d'Oslende  où  se  trou- 
vaient alors  réunis  les  bateaux  plats  construits  dans  la  plupart  des 
ports  de  Flandre  et  de  Belgique;  une  division  navale  d'Angleterre, 
composée  de  trente  à  quarante  frégates,  corvettes,  canonnières 
ou  bombardes,  aux  ordres  du  commodore  Home  Popham,  et 
deux  à  trois  raille  hommes  environ  de  troupes  de  débarquement, 
commandés  par  le  major  gênerai  Loote ,  étant  venus  attaquer 
ce  port,  le  19  mai  1798,  dans  le  but  surtout  de  faire  sauter  l'é- 
cluse de  Slyckens,  qui  joint  le  canal  de  Bruges  à  la  mer,  les 
bâtiments  furent  repoussés  par  les  forts,  et  dix-huit  cents  Anglais 
débarqués  furent  coupés  et  faits  prisonniers  ;  deux  cents  avaient 
été  tués. 

Mais  déjà  il  n'était  plus  question  de  projet  de  descente  en 
Grande-Bretagne:  troupes  et  flottilles  de  l'Océan  étaient  dissoutes; 
le  génie  de  l'imprévu ,  sous  la  forme  de  Bonaparte,  avait  soufflé 
dessus ,  et  le  général  de  l'armée  d'Angleterre  se  disposait  à  deve- 
nir le  général  de  l'armée  d'Egypte. 

Dans  l'intervalle,  le  27  avril  1798,  Bruix,  naguère  nommé 
directeur  des  mouvements  à  Brest  par  Truguel,  puis  contre-ami- 
ral, avait  remplacé  au  département  de  la  marine  Pléville-le-Pelley, 
qui  s'était  retiré  pour  cause  de  santé.  Il  eût  été  difficile  de  faire 
un  choix  meilleur.  Né  à  Saint-Domingue  en  1761,  Eustache 
Bruix  avait  tout  le  beau  côté  du  caractère  créole,  la  passion,  l'in- 
slanlanéité,  la  brillante  valeur;  mais  il  avait  pris  du  génie  euro- 
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pt'en,  la  r(!'gularilé  dans  les  plans,  l'esprit  de  suite  et  d'organisa- 
liuii.  Aniii.n  aardf-mariiie  de  1778,  puis  lieutenant  de  vaisseau, 
il  avait  fait  la  guerrederindépi'ndanci.'de  l'Amériipie  sdUsGuiLlien 
et  l.a  Mutle-l'icquel.  Son  activité  prodigieuse  ne  lui  uvail  point 
permis  de  se  reposer  pendant  la  paix  ,  et  on  l'avait  vu,  de  l7Si 
ù  1780,  poursuivre  avec  l'uységur  d'importants  travaux  livdro- 
graphiques  aux  îles  sous  le  Vent,  travaux  ensuite  desquels  il 
avait  été  reçu  membre  de  l'académie  de  marine,  ù  Brest.  11  était 
considéré  dans  l'ancien  corps  tomme  un  ol'lieier  de  grand  avenir. 
On  a  vu  le  chemin  parcouru  par  ce  marin  de|tuis  la  révolution; 
il  n'avaiteu  riende  rapide,  surtout  quand  on  le  ra|)pnjclie  de  c(;lui 
qu'avaient  franclii  dans  le  même  temps  une  foule  d'incapacités 
lompromellantes  et  funestes;  mais  Bruix,  quoi<iue  ardent  répu- 
blicain, était  d'origine  noble  et  sans  intrigue  :  cela  avait  sulli 
pour  ralentir  considérablement  et  quelquefois  suspendre  sa  car- 
rière. Néanmoins,  il  était  plus  heureux  encore  que  La  Touche- 
iréville,  son  ancien,  son  maître,  que,  lui  aussi,  il  eut  le  tort 
de  laisser  diuis  l'oubli.  Ce  fut-il  sentiment  de  jalouse  inquiétude'/ 
Cela  serait  pénible  à  penser,  mais  ressort  malheureusement  un 
peu  de  la  correspondance  <)ue  Bruix  eut  par  la  suite,  (piand  il 
redouta,  dans  cet  illustre  marin,  un  concurrent  à  lîk^lèle  des 
armées.  Il  n'y  a  vraiment  que  La  Touche-Tréville  qui  ne  se  soit 
montré  jaloux  de  personne  à  celte  époque,  qu'on  lé  laissât  dans 
une  obscurité  fatale  au  pays,  ou  qu'on  le  rappelât  sous  le  pa- 
villon; il  n'y  a  que  lui  qui  ait  su  faire  tourner  son  propre  génie 
à  la  gloire  du  chef  incapable  qu'on  lui  imposait;  cpie  lui  enlin 
qui  ait  su  obéir  comme  il  aurait  su  conunander.  Gardons-nous 
donc  de  dire  avec  un  historim,  toujoursbien  décevant  en  fait  de 
choses  de  marine  (2),  que  Bruix  eut  une  supériorité  militaire 
quelconque  sur  La  Touche-Tréville  ;  ce  serait  mentir  à  l'évidence 
des  services  rendus ,  mettre  les  spéculations  à  la  place  des  actions 
accomplies;  mais  reconnaissons  dans  Bruix  l'actif  et  intelligent 
organisateur,  et,  si  l'on  veut,  le  marin  à  qui  l'occasion  seule, 
peut-être,  lit  défaut,  pour  qu'il  ail  été  ce  ([ue  fut  La  Touche- 
Tréville  ,  un  émineiil  homme  de  mer.  Du  reste,  ces  deux  hommes 
célèbres  eurent  dans  leur  organisation  morale  une  frappante  ana- 
logie. Quand  ils  n'étaient  absorbés  ni  par  le  travail,  ni  par  la 
guerre,  le  jeu,  les  femmes,  prenaient  dans  leurs  cœurs  ardents 
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la  place  de  l'ambition  et  de  la  gloire  ;  et  tous  les  deux  ils  de- 
vaient s'éteindre ,  prématurément  consumés  par  cette  activité 
dévorante. 

Il  manqua  au  génie  de  Bonaparte  d'être  porté  sur  la  Méditer- 
ranée par  une  flotte  i\  la  tête  de  laquelle  aurait  été  La  Touche- 
Tréville.pendantque  Bruixaurait  tenu  lesrênes  de  l'administration. 
Mais  au  génie  de  la  République,  il  manqua  que  cette  flotte,  ainsi 
organisée  et  ainsi  conduite,  au  lieu  d'être  détournée  de  sa  pre- 
mière destination  par  l'entraînement  d'un  homme  qui  prenait  pour 
des  réalités  les  mirages  des  déserts  lointains,  fût  poussée  par  un 
bon  vent  vers  la  Grande-Bretagne.  Car  jamais  moment  n'avait  élé 
plus  opportun.  Les  Irlandais  s'insurgèrent  sérieusement,  eurent 
quelques  succès  à  Wexford  et  à  Slicwesbury  ;  mais  ils  comptaient 
sur  la  France,  qui  n'eut  plus,  et  encore  trop  tard,  à  leur  offrir  que 
le  secours  d'un  vaisseau  de  ligue  et  de  quelques  frégates  et  cor- 
vettes; il  fallut  s'y  prendre  à  deux  ou  trois  fois  pour  leur  faire 
passer  des  troupes  de  descente;  de  sorte  que,  pendant  qu'on  se 
disposait  à  embarquer  les  secondes,  les  premières  étaient  déjà 
sacrifiées. 

L'insurrection  était  même  presque  étouffée  par  lord  Cornwallis, 
lorsque  le  chef  de  division  Savary  fut  chargé  d'aller,  avec  trois 
frégates  et  une  corvette,  déposer  sur  la  côte  d'Irlande  onze  cent 
cinquante  hommes,  commandés  par  le  général  Humberl,  lequel 
avait  sous  ses  ordres  les  adjudants  généraux  Fontaine  et  Sarra- 
zin.  Parti  de  la  rade  de  l'île  d'Aix,  le  6  août  1798,  Savary  évita 
les  escadres  ennemies,  débarqua  en  baie  de  Killala,  le  221  du 
même  mois,  et  revint  mouiller,  le  7  septembre,  à  l'embouchure 
de  la  Gironde,  avec  un  égal  bonheur. 

Le  chef  de  division  Bompart  ne  fut  pas  aussi  heureux.  Sorti  de 
Brest,  le  16  septembre,  avec  un  vaisseau  de  74,  le  Hoche,  qu'il 
montait,  et  huit  frégates  et  un  aviso ,  pour  transporter  aussi  sur 
les  côtes  d'Irlande,  un  corps  de  trois  mille  hommes,  commandés 
par  les  généraux  Ménage  et  Hardy,  il  fut  découvert,  vers  les  dé- 
bouquemenis  du  raz,  et  suivi  à  la  piste  par  le  vaisseau-  frégate 
l'Anson  et  la  frégate  l'Eilialion.  Conformément  à  l'ordre  qu'il  avait 
reçu  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  ralentir  sa  marche,  il  ne  fit 
point  attaquer  ces  deux  bâtiments.  Vainement,  pour  se  dérober 
à  leur  surveillance,  il  se  porta,  avec  sa  division ,  jusque  sur  la 
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côte  d'Espiigue  :  les  deii\  bùliiuenls  l'y  suivirent  et  ne  le  perdirent 
pas  de  vue  un  seul  inst.iiil,  pendant  plus  de  vingt  jours.  11  ren- 
contra diinsf  s  parages  un  convoi  anglais  qai  faisait  rouie  pour 
les  Antilles,  sous  l'escorte  d'un  vaisseau  de  ligne.  0"t!'q"''^  "li- 
ciers désiraient  vivement  qu'on  se  jelilt  sur  cette  riclie  proie  ;  mais 
Romparl  s'y  opposa,  et  resta  tout  entier  au  soin  d'atteindre,  le 
but  de  son  expédition.  S'étant  rabattu  du  côté  de  l'Irlande,  il 
voulut  enfin  se  débarrasser  des  deux  mouches  anglaises  qui  n'a- 
vaient pas  cessé  de  le  suivre,  et  donna  If  signal  de  chasse  géné- 
rale. Les  frégates  françaises /7m>Horrfl//Ve',  capitaine  Legrand,  et 
la  Loire,  capitaine  Ségond,  exéculèreni  cet  ordre  avec  tant  d'ar- 
deur qu'elles  arrivèn  ni  bientôt  ù  portée  d'attaquer  les  frégates 
ennemies,  et  que  Ségond  tira  même  quelques  coups  de  canon 
sur  l'une  d'elles;  mais,  en  ce  moment,  Bomparl,  trouvant  que 
la  cbasse  suffisait  et  craignant  que  le  bruit  d'un  combat  n'attirât 
une  escadre  anglaise,  donna  le  signal  de  rejoindre.  On  assure 
que  Ségond,  inlre[)idt;  marin,  mais  caraclèrt*  emporté,  n'obéit  à 
ce  contre-ordre  qu'en  brisant  son  porle-voix  sur  le  pont  de  sa 
frégate.  C'était  le  soir  :  Bomparl,  après  avoir  feint  de  se  diri- 
ger vers  la  baie  de  Killala ,  fil  virer  de  bord  pendant  la  imit  el  re- 
prendre la  route  au  nord  de  l'Irlande ,  où  il  supposait  (jue  le  gé- 
néral Humbert,  en  l'absence  de  renforts,  avait  dû  faire  retraite. 
Le  lendemain  malin,  \  1  octobre,  il  put  croire  à  son  succès  en 
n'apercevant  plus  de  voiles  ennemies  autour  de  lui,  et  porta  sur 
la  baie  de  Long-Swilly  pour  y  opérer  le  débarquement  ;  mais,  à 
midi,  r Itnmorlalité,  cjui  avait  pris  le  devant  pour  éclairer  la  roule, 
signala  une  force  navale  ennemie.  C'était  une  division  détachée 
de  l'armée  navale  de  lord  Brid[iort  en  croisière  du  côte  de  Brest, 
sous  les  ordres  de  sir  John  Borglas-Waren,  el  composée  de  trois 
vaisseaux  de  ligue,  dont  un  de  80  et  deux  de  74,  de  deux  vais- 
seaux rasés  el  de  trois  frégates.  UAnson  et  CEllialion,  qui  en 
faisaient  partie ,  n'avaient  point  été  trompes  par  la  manoriuvre  des 
Français,  el  dirigeaient  maintenant  cette  division.  Bompart ayant 
inulilemenl  manonivré  pour  se  jeter  à  la  côte  et  opérer  son  dé- 
barquement avant  d'èlre  attaqué,  se  trouva,  pour  ainsi  dire,  en- 
veloiipé  par  les  ennemis,  au  [loint  du  jour  du  \i  octobre  1798. 
A  peine  veuail-il  de  donner  le  signal  à  sa  division  de  se  former 
en  ordre  de  retraite  sur  deux  lignes  de  front,  le  Uoclie  occupant 
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le  centre  de  la  seconde  parallèle,  qu'il  dut  prendre  une  autre 
allure  et  changer  ce  signal  en  celui  de  former  la  ligne  de  bataille, 
sans  avoir  égard  au  poste.  Le  IIoclw  eut  immédiatement  affaire 
à  deux  vaisseaux  de  74,  le  Robust,  qui  le  prit  par  son  travers  de 
bâbord,  le  Magnanime ,  qui  le  prit  de  la  hanche,  et  à  la  frégate 
CAmelia,  qui  l'attaqua  en  poupe.  A  onze  heures,  Bompart,  voyant 
son  vaisseau  écrasé  par  des  bordées  dont  le  nombre  menaçait  in- 
cessamment de  s'accroître  avec  les  nouveaux  agresseurs  qui  ap- 
prochaient, fit  signal  à  ses  frégates  de  serrer  l'ennemi  au  feu. 
L'Jmmorialiié  et  la  Loire  furent  encore  les  premières  à  voler  au 
combat;  mais  il  s'en  fallut  de  peu  que  la  liellone,  capitaine  Ja- 
cob, ne  les  devançât.  Le  vaisseau  anglais  le  liobtisi,  pris  à  son 
tour  de  l'avant,  fut  enfilé  dans  sa  longueur  par  des  bordées  qui 
jetèrent  sur  ses  ponts  le  ravage  et  la  mort.  Pendant  ce  temps, 
l'impétueux  capitaine  de  la  Loire  a  conçu  un  autre  projet  qu'il 
communique  au  capitaine  de  r Immortalité:  c'est  d'enlever  le 
Robust  à  l'abordage.  Aussitôt  il  force  do  voiles,  et  se  porte  auda- 
cieusement  sur  ce  vaisseau  qu'il  doit  aborder  par  tribord ,  pendant 
que  Legrand  l'abordera  par  bâbord  ;  mais  celui-ci  n'ayant  pu 
s'approcher  aussi  vivement,  le  commandant  du  Robust  en  profita 
pour  éviter  cet  assaut,  en  présentant  son  travers  à  l'avant  de  la 
Loire  qui  essuya  une  bordée  en  longueur  et  revint  prendre  son 
poste. 

Bientôt  le  Hoche,  en  butte  aux  coups  de  quatre  adversaires, 
auxquels  vint  se  joindre  encore  le  vaisseau  le  Foudroyant,  de  80, 
portant  le  pavillon  de  Waren,  ne  put  conserver  plus  longtemps 
l'espoir  de  se  sauver;  sa  mâture  chancelait,  ses  vergues  étaient 
ruinées;  à  la  place  de  ses  voiles  on  n'apercevait  plus  que  quel- 
ques lambeaux  pantelants  ;  ses  ponts  étaient  encombrés  de  morts, 
de  mourants  et  de  blessés;  l'eau  le  gagnait  rapidement  par  les 
trous  dont  il  était  criblé:  ce  fut  en  cet  étal  désespéré  qu'il  amena 
pavillon.  Avec  Bompart  et  Hardy  furent  faits  prisonniers,  sur  le 
Hoche,  Théobald  Wolfe-Tone,  un  des  chefs  de  l'insurrection  ir- 
landaise, qui,  conduit  à  Dublin  pour  y  èlre  jugé,  déploya  un 
grand  caractère,  et  prévint  l'échafaud  en  se  donnant  lui-même 
la  mort. 

Le  capitaine  Bergevin,  commandant  la  frégate  la  Romaine, 
prit  aussitôt  le  commandement  de  la  division  française,  et  donna 
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|p  signal dt'  relraito;  mais  l' Embuscade ,  ca[>ilaine  Clément  de  La 
Roncière,  et  la  Coquille,  capitaine  de  Féroune,  durent  se  rendre 
aux  ennemis  qui  les  enveloppaient.  Quant  aux  autres  frênaies 
françaises,  avant  de  quitter  lu  champ  de  bataille,  il  leur  fallait 
essuyer  la  bordée  de  plusieurs  des  vaisseaux  et  des  frégates  de 
Waren,  qui  mana.'uvraienl  pour  leur  ft'rmer  la  retraite.  Néan- 
moins, Ut  Komaiue,  la  Loire  et  P Immortalité  vinrent  à  bout  de 
passer  sous  le  canon  du  Foudroyant. 

Mais  la  Helloue,  capitaine  Jacob,  qui  déjà  avait  supporté  un 
combat  de  trois  heures  quand  l'action  était  générale,  n'ayant  pu 
suivre  cette  marche  rapide,  à  cause  de  l'état  de  ses  manœuvres, 
eut  à  soutenir  une  seconde  lutte  avec  le  Foudroyant;  elle  com- 
battait depuis  une  demi-heure  avec  énergie,  et  (|uel(]uef(»is  avec 
avantage  contre  ce  80  canons,  dont  elle  hachait  les  gréenients  et 
la  voilure,  et  était  sur  le  point  de  lui  échapper,  (piaiid  un  dépôt 
de  grenades  éclata  dans  sa  hune  d'artimon  et  mil  le  l'eu  dans  ses 
cordages  -.la  Bcllone  ne  se  laissa  point  abattre  par  ce  nouvel 
accident,  non  plus  que  par  l'attaque  de  la  frégate  le  Mefampus, 
qui  vint  se  joindre  au  Foudroyant;  et  quoique  son  gréement  fût 
abimé,  que  sa  coque  fùl  percée  au-dessus  et  au-dessous  de  sa 
llollaison,  qu'elle  Ht  eau  de  toutes  paris,  elle  vint  à  bout  de  sor- 
tir de  dessous  le  leu  du  vaisseau  amiral  anglais  et  du  Metompus. 
Mais  ce  n'était  que  pour  tomber  sous  celui  de  f  Eihalion ,  frégate 
beaucoup  plus  forte  qu'elle,  toute  fraîche,  et  avec  laquelle  il  lui 
fallut  commencer  un  troisième  combat.  Ce  dernier  dura  deux 
heures,  au  bout  desquelles  la  liellone,  totalement  dégréée,  en 
partie  démâtée  et  serrée  de  près  par  plusieurs  bâtiments  ennemis 
qui  étaient  venus  appuyer  CEihalion,  amena  enlin  son  pavillon. 

Le  dévouement  du  capitaine  Jacob  paraissait  avoir  ainsi  as- 
suré la  retraite  de  cinq  frégates  françaises.  Malheureusement 
elles  avaient  eu  tant  à  souffrir  en  passant  sous  le  feu  des  vais- 
seaux de  ligne,  que  la  plupart  elles  finirent  par  être  rejointes. 
La  Homainc  et  la  Sémillante,  ainsi  que  l'aviso  la  liiclie,  gagnèrent 
Brest  et  Lorient;  mais /'/mj»Jor/a//<e  et /a /fe'so/Me,  après  avoir 
vogué  «luelque  temps  de  conserve,  eurent  à  soutenir  isolément 
des  combats  contre  des  forces  supérieures,  à  la  fin  desquels  il 
leur  fallut  se  rendre;  le  capitaine  Bergeau,  de  la  Résolue,  et  le 
général  Ménage  succombèrent  glorieusement  dans  l'un  d'eux. 
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Restait  la  Loire,  qui  se  trouva  bientôt  seule  en  présence  du 
vaisseau  rasé  l'Anson,  capitaine  Durham.  Dans  cette  position 
critique,  Ségond  tente  de  se  donner  pour  bâtiment  amariné,  hisse 
pavillon  anglais  au-dessus  du  pavillon  national,  et  s'apprête  à 
passer  tranquillement  sous  les  sabords  ouverts  de  l'ennemi. 
UAnson  se  laissa  croiser  effectivement  à  portée  de  voix;  mais 
s'étant  aperçu  qu'après  avoir  hélé  la  frégate,  elle  ne  diminue  pas 
dévoiles  et  ne  fait  aucune  réponse,  il  lui  envoie  un  boulet. 
Soudain,  la  Loire  amène  le  pavillon  britannique  et  lance  toute 
sa  bordée  à  CAnson.  Un  combat  s'engage  ;  la  Loire,  désemparée 
par  une  volée  qu'elle  a  reçue  en  salut,  se  répare  à  la  hâte  sans 
cesser  de  canonner  le  vaisseau  rasé  ;  puis  battant  en  retraite,  lient 
le  plus  près  possible  du  vent.  Sur  ces  entrefaites,  l'Anson,  qui 
avait  beaucoup  souffert  des  bordées  de  la  Loire,  enfonce  consi- 
dérablement de  l'arrière  dans  la  mer;  Ségond  en  profite  pour  le 
couper  sur  l'avant  et  lui  lâcher  sa  bordée  de  long  en  long;  puis 
il  se  couvre  de  voiles,  et  l'Anson  le  perd  de  vue. 

Un  si  beau  triomphe  aurait  dît  faire  le  salut  de  la  Loire;  mais 
la  série  de  combats  de  celte  glorieuse  frégate  n''élait  point  fermée. 
Le  lendemain,  la  Loire  fui  chassée  par  un  vaisseau  de  ligne,  une 
frégate  et  une  corvette,  qu'elle  n'évita  que  pour  tomber,  quatre 
jours  après,  sous  la  chasse  de  deux  frégates  et  de  la  corvette 
le  Kanguroo,  capitaine  Broce.  Celle-ci,  ayant  réussi  à  la  joindre 
ce  jour-là,  fut  démâtée  et  mise  hors  de  combat  avant  que  les  deux 
frégates  eussent  pu  venir  à  son  secours ,  et  la  Loire  continua  sa 
route.  C'était  le  16  octobre  au  soir,  et  la  nuit  semblait  devoir  fa- 
voriser la  retraite  du  brave  Ségond  ;  mais  il  n'en  fut  rien.  Le  17 
au  matin,  il  aperçut,  courant  sur  lui  à  toutes  voiles,  la  Mermaid, 
de  40  canons ,  une  des  frégates  qui  l'avaient  chassé  la  veille 
L'état  désemparé  de  la  Loir  eue  lui  permettant  pas  de  croire  qu'il 
pourra  échapper  à  un  quatrième  combat,  Ségond  fait  carguer  sa 
grande  voile  pour  attendre  l'ennemi,  harangue  son  équipage ,  et 
laisse  approcher  la  Mermaid  à  portée  de  pistolet  sans  ordonner 
le  feu  ;  mais  aussitôt  qu'ayant  pris  position  au  vent,  elle  lui  a 
présenté  son  travers,  il  détache  sur  elle  toute  sa  bordée  accom- 
pagnée d'une  rude  décharge  de  mousqueterie  :  la  Mermaid  en 
pirouette,  et,  après  avoir  riposté  tant  bien  que  mal,  elle  essaie 
au  plus  vite  d'éviter  le  travers  de  la  Loire,  et  d'aller  se  poster  à 
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son  avant  ou  à  son  arrière.  S(?gond  prévient  ce  mouvement,  el 
force  est  à  la  frégate  anglaise  de  retomber  par  le  travers  de  la 
fi-égate  française,  l ne  lanonnade  furieuse  se  rouvre,  qui  dure 
plusieurs  heures  el  fait  de  grands  ravages  sur  les  deux  Lords. 
Ségoiid  avait  perdu  ses  trois  ni;iis  de  laine,  et  ne  pouvait  jilus 
manœuvrer  que  sous  ses  deux  basses  voiles;  alors,  à  un  sij^nal 
qui  doit  donner  à  supposer  à  la  ('rt'u'.ite  anglaise  qu'elle  est  vic- 
torieuse, il  impose  silence  aux  batteries  de  la  Loire,  el  manœuvre 
comme  pour  indiquer  qu'il  ne  peut  plus  soutenir  les  bordées  de 
son  adversaire.  La  Mermaid,  ne  doutant  plus  de  son  succès, 
laisse  arriver  à  son  tour  pour  suivre  le  mouvement  de  la  Loire, 
quand  soudain  Ségnnd  lance  sa  frégate  dans  le  vent,  comme  s'il 
courait  à  l'abordage.  La  Mermaid,  épouvantée  de  celte  résurrec- 
tion el  d'un  genre  de  lutte  dans  lequel  les  troupes  que  la  Loire 
avait  à  bord  auraient  assuré  la  victoire  aux  Français,  s'emploie 
tout  entière  à  revenir  au  vent.  Ségond  en  prolite  pour  la  ranger 
à  poupe  et  lui  lancer  une  épouvantable  bordée  de  deux  boulets 
ronds  par  chaque  canon,  bordée  qu'il  avait  préparée  dans  son 
mutisme  calculé.  Rien  ne  saurait  retracer  l'état  dans  lequel,  à 
dater  de  ce  moment,  parut  la  frégate  anglaise;  rien  ne  pourrait 
reproduire  l'effet  des  cris  déchirants,  suivis  d'un  silence  de  mort, 
qui  partirent  du  bord  ennemi.  Si  la  Loire  n'eût  pas  perdu  les 
deux  tiers  de  ses  m.uiœuvres,  Ségond  eût  fait  amener  la  Mermaid, 
qui  saisit  la  faveur  d'une  brise  pour  s'évader. 

Tout  n'est  point  fini  pour  ta  Loire.  A  l'aube  du  18  octobre, 
elle  aperçoit  réunis  le  vaisseau  rasé  PAnson  el  la  corvette  le  Kan- 
giiroo  qu'elle  avait  déjà  combattus  et  vaincus  en  détail,  et  qui  la 
retrouvent  plus  désemparée  encore  que  naguère.  Ségond,  bien 
qu'assuré  d'avance  de  ne  plus  pouvoir  vaincre,  attend  encore 
l'ennemi  ii  portée  de  fusil,  puis  lance  la  Loire,  comme  s'il  voulait 
aborder  par  l'avant  le  vaisseau  frégate  ;  dans  le  même  moment, 
il  lui  Iticlie  une  volée  en  enlilade,  el,  pendant  que  son  ennemi 
masque  ses  voiles  pour  éviter  l'abordage,  il  lui  en  envoie  ainsi 
deux  autres  qui  du  moins  lui  feront  payer  cher  sa  victoire.  Peu 
après,  rAnson  vint  se  placer  à  portée  de  pistolet,  au  vent,  par  le 
travers  de  la  Loire,  tandis  (|ue  le  Kaiitjuroo  la  combattait  à  poupe. 
Ségond,  avec  son  débris  de  navire,  résista  plus  d'une  heure  en- 
core dans  celte  position  à  ses  deux  adversaires,  de  manière  à  leur 
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faire  douter  de  l'issue  de  l'aclion.  Le  grand  mât  et  le  mât  d'ar- 
timon de  la  Loire  étaient  tombés,  le  mât  de  misaine  se  balançait 
comme  un  arbre  auquel  la  cognée  va  porter  son  dernier  coup. 
Le  capitaine  de  l'Anson  héla  Ségond,  en  lui  témoignam  qu'il 
avait  assez  fait  pour  sa  gloire.  Ségond  répondit  à  coups  de  canon, 
et  le  combat  recommença,  CAnson  tirant  désormais  à  couler  bas. 
C'est  alors  qu'un  officier  des  troupes  d'embarquement,  qui 
d'ailleurs  s'était  bravement  comporté,  se  jette  sur  Ségond,  le 
sabre  à  la  main,  lui  crie  d'amener  ou  qu'il  est  mort,  et  que  Sé- 
gond, lui  plaçant  la  bouche  d'un  pistolet  sur  la  poitrine,  lui  dit 
avec  sang-froid  :  «  Retourne  à  ton  poste,  ou  je  te  tue.  »  L'officier 
obéit.  Ségond,  plutôt  que  de  se  rendre,  a  résolu  d'en  finir  par  un 
de  ces  actes  héroïques  dont  la  postérité  garde  l'éternel  souvenir  ; 
il  se  fait  donner,  par  un  arUlleur,  un  bout  de  mèche  allumée,  et, 
la  tenant  cachée  dans  sa  main  qu'elle  brûle  profondément  sans 
que  son  visage  trahisse  sa  souffrance,  il  descend  à  la  sainte-barbe 
et  se  dispose  à  mettre  le  feu  aux  poudres,  quand  un  des  siens 
l'arrête,  en  lui  disant  que  c'est  inutile  de  se  faire  sauter,  car  la 
Loire  a  six  pieds  d'eau  dans  la  cale  et  tout  à  l'heure  va  sombrer. 
Ségond,  saUsfait  pourvu  que  sa  frégate  ne  soit  point  un  trophée 
pour  l'ennemi,  consent  enfin  à  se  laisser  sauver,  lui  et  les  braves 
qu'il  avait  à  bord.  Quant  à  la  Loire,  elle  ne  tarda  pas  à  couler 
bas.  Telle  fut  cette  iliade  de  combats  successifs  qui  devaient 
immortaliser  le  capitaine  Ségond.  Malheureusement  ce  héros, 
natif  de  JJonlluçon,  qui  avait  débuté  sur  les  bâtiments  à  la  course 
dans  des  temps  d'indiscipline,  était  d'un  caractère  peu  soumis, 
fantasque  et  rude  qui  devait  nuire  à  sa  carrière.  5Iais  ce  n'était 
pas  une  raison  pour  qu'à  son  retour  en  France,  à  trois  ans  de 
là,  on  eût  méconnu  sa  valeur  et  celle  de  ses  officiers  et  de  ses 
équipages,  au  point  qu'il  fut  réduit  à  réclamer  contre  cette  in- 
gratitude en  termes  indignés,  ni  pour  qu'on  le  forçât,  par  les 
dégoûts  dont  on  l'abreuva,  à  priver  prématurément  le  pays  de 
ses  services  (3). 

Savary  fut  envoyé  de  nouveau  de  Rochefort  en  Irlande,  avec 
une  pefite  division,  pour  porter  des  secours  au  général  Uumbert 
et  avoir  des  nouvelles  de  la  division  Bompart.  Aussi  heureux 
que  la  première  fois,  il  mouilla  dans  la  baie  de  Sligo,  le  26  octo- 
bre, après  seize  jours  de  traversée,  en  partie  employés  à  tromper 
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reniit'iui  ;  iiuiis  là  il  iippril  le  ilésaslre  de  la  division  Boinparl, 
elsiil,  eu  ouii'L',  ([lie  le  gi-m'-ral  Humberl,  iTaboni  vaiiic|ii('iir  à 
Casielbar,  mais  abaïKloiiiié  avec  ses  onze  cent  ciiiijuanle  liuninies, 
après  s'(Mre  inaiiiU.'mi  assez  longtemps  pour  (in'oii  ne  [nM  pas 
douter  (|ue  le  dt'banjueineiild'nn  n-nfort,  en  moment  opportun, 
ne  lui  eût  assiirt  \ui  succùs  com|)Iel,  avait  été  obligé  de  mellre 
bas  les  armes,  le  8  septembre  1798,  à  Baiiinamuk,  devant  l'armée 
du  général  Cornwallis.  Sur  ce  double  avis,  Savary  remit  ù  la  voile 
sans  tenter  de débaniuement.  Aperçu,  à  son  tour,  par  la  divi- 
sion Waren,  il  lit  de  savantes  manœuvres,  se  battit,  en  l'aisanl 
retraite,  avec  un  avantage  marqué,  et  rentra  à  Hochel'orl,  m.ilgré 
des  croiseurs  (pii  bloquaientce  port,  sans  avoir  perdu  un  seul  de 
ses  bàlimcnls. 

Il  y  eut  celte  année  encore ,  dans  l'Océan ,  un  combat  digne  de 
le  disputera  ceux  du  brave  Ségond.  Ce  fui  celui  quels  lieutenant 
Riclier  livra,  le  14  décembre,  dans  le  golfe  de  Biscaye,  en  reve- 
nant de  Cayenne,  sur  la  corvette  la  liaijnnnaise ,  de  20  canonsde 
S,  ix  f  KmOitscade ,  capilaine  Jenkins,  frégali;  devenue  anglaise 
par  la  prise  qui  en  avait  été  faite  dans  l'affaire  de  la  division 
Bomparl,  et  maiiiti'iiaiil  armée  de  3*2  canons  de  ii  et  de  18.  Le 
combat  commi-nea  d'abord  par  des  bordées  à  portée  de  fusil, 
sous  lesquelles  le  capilaine  Jenkins  et  pUisiiuirs  de  ses  officiers 
tombèrent  grièvement  blessés.  Un  autre  oflicier  anglais,  Beau- 
raont-Murray,  prit  le  commandement  de  C Embuscade ,  et  conti- 
nua le  feu  de  telle  manière  que  la  Bayonnaise  devait  infaillible- 
ment linirpnrsuccomber,  quand  le  cri:  «A  Tabordage!  »  annonça 
qu'un  autre  genre  de  lutte  allait  commencer.  A  ce  cri  qui  [»art  de 
sa  corvette,  Uiclier  l'ail  porter  soudain  sur  la  frégate  ennemie.  Le 
choc  est  si  violent  entre  les  deux  bâtiments  que  le  m;it  demi- 
saine  de  la  liaijonnalse  se  renverse  sur  le  gaillard  d'arrière  de  " 
l' Embuscade ,  et,  aussitôt,  est  accepté  comme  un  pont  par  l'équi- 
page de  la  corvette,  pour  passer  sur  la  frégate.  Les  Anglais  veulent 
repousst;r  cet  assaut  par  un  feu  pressé  de  mousquelerie,  mais 
n'y  peuvent  réussir  ;  alors  on  se  combat  au  pistolet ,  h  la  |)ique ,  à 
la  hache,  au  poignard,  au  couteau  ;  tout  instrument  devient  une 
arme  mortelle  ;  on  se  prend  aux  cheveux,  à  bras  le  corps,  et 
parfois  les  lutteurs  tombent  ensemble  de  l'arrière  de  t Embus- 
cade dans  la  mer.  Les  Français  enlèvent  la  position  ;  mais  les  An- 
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glais  se  barricadent  dans  la  partie  du  pont  qui  conduit  du  gaillard 
d'arrière  au  gaillard  d'avant,  et,  de  là,  opposent  à  la  furie  fran- 
çaise une  muraille  de  piques  et  une  grêle  de  balles.  Ce  second 
obstacle  est  renversé ,  et  la  mêlée  recommence  épouvantable  : 
c'est  une  boucherie.  Enfin  les  Anglais,  après  s'être  défendus 
comme  des  lions  (4),  sont  forcés  de  se  rendre;  la  petite  corvette 
a  réduit  la  frégate  qui  va  redevenir  française.  Par  une  singularité 
qui  mérite  d'être  signalée,  ta  Bmjonnaise ,  privée  de  sa  mâture, 
criblée  de  boulets,  fut,  aussitôt  après  sa  victoire,  obligée  de  se 
faire  remorquer  par  sa  prise,  à  la  suite  de  laquelle  elle  fut  reçue 
triomphalement  à  Rochefort. 

Par  malheur,  à  quelques  échecs  de  détail  dans  l'Océan,  les 
Anglais  avaient  à  opposer  au  même  moment  dans  la  Méditerra- 
née, des  victoires  d'ensemble  bien  capables  de  consoler  leur 
orgueil. 
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llp^ditMa  d'cfTpit.  —  Déplorable  lyiUffle  de  fvtrtt  et  Boiupartd  rotitt«  l'ADglelcirt.  —  AniDU^  de  l'eipédition 
J*lïfTpU  liée  lei  eT0if«de<.  —  Pnte  de  Uilte  et  tjn  de  U  iouTerainel>  de  l'Ordra  de  6aiot-Je>n-dc-J<-ruuletD,  — 
Alure  d«  U  (rc|«te  U  SmeiMe,  «pporusl  ea  Errance  lee  Ireiore  de  Uilte,  aicc  U  tte^le  angitiie  faSeoAorie.  -• 
ConrMt  el  iii«M«ealiire<  d<-  rrre«dre  de  Nelioa  k  U  recherche  de  l'ermre  fiinfiite.  —  Deberquemcnt  dcf  Fnnçiii  Jt 
AWuadne,  —  Sut'iie  de  Booeperte  et  de  l'ereto  de  tent.  —  Ft&t)tlte  l'raAraÎM,  «ai  ordree  de  Pcrrée,  dm  le  Nîl. 
—  Ceabel  oenl  de  Rjhaunieh,  dam  le  Nil,  —  Cooqo^le  de  U  O'Me-K^vple.  —  UtIIieureiiiei  ditpMilionade  l'aminl 
Brae^e,  ea  bue  d'Ab«akir.  —  Arrivée  de  l'eseadre  de  Nelion  defanl  Aleundrie  el  Abooliir.  —  lltuiieaf  déplormblev 
de  Braetl.  —  BiUille  rurale  d'Aboukir  eu  do  Nil.  —  Deaaitre  dei  raiDcaai  (rantaii.  —  Belle  conduite  de  Olaaijul 
Da  Chayla.  de  Dupelil-Thoiiari,  Éineriaa,  etc.  —  Fuilr  hjoleuie  de  Villcncure  et  de  Dccril.  —  Mcuioriblc  dcIcaM 
da  rowMnl.  —  Cooaeqaencc»  de  la  bataille  eavale  d*.\boukir.  —  Siège  de  Corfou  parla  Hotte  tarco-nitle.  —  Combal 
da  Crxr.ux  et  mort  de  Lejo.llc.  —  Dcfaile  drl  AnjLii  ea  Hollande.  —  Calcbre  caiup<(ae  narilr  de  Rmil.  — 
BMrdon  de  Vatry,  niaiitre  de  la  mahaa.  —  Saita  d«a  tflairea  d'Egypte.  —  Reloar  de  Beiuparta  ea  Fruoeat 


Bonaparte ,  dédaignant  de  suivre  la  route  simple  et  naturelle 
que  lui  avait  naguère  lrac(!'e  le  général  Hoche,  son  jeune  émule, 
avait  écrit  au  Directoire  :  «  C'est  en  Egypte  qu'il  faut  attaquer 
l'Auglelerre.  »  Cette  pensée  a  pu  éblouir  comme  tout  ce  qui  vient 
de  l'homme  le  plus  extraordinaire  des  temps  modernes;  mais  elle 
ne  tient  pas  devant  l'examen,  et  pour  l'humble  explorateur  de 
la  vérité,  appuyée  sur  le  bon  sens,  elle  équivaut  à  dire  :  «  C'est 
en  tournant  le  dos  à  ce  qu'on  veut  attaquer,  qu'on  j;eut  le  prendre.» 
Eh  quoi!  quand  vous  êtes  sur  les  côtes  de  la  Slanche  avec  une 
armée  que  quelques  lieues  de  nier  seulement  séparent  de  l'Angle- 
terre, de  l'Angleterre  qu'il  vous  importe  de  réduire  par  le  moyen 
le  plus  immédiat,  le  plus  prompt  et  le  plus  décisif,  changer  tout 
cel  ordre  logique  el  naturel  de  choses,  pour  vous  porter  sur  les 
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côtes  de  la  Méditerranée,  et  de  la  l'aire  voile  pour  l'Egypte,  en 
disant  :  C'est  l'Angleterre  que  je  vais  combattre  et  conquérir.  Ah  ! 
ce  serait  à  faire  croire  qu'il  n'y  a  rien  qui  touche  de  si  près  au 
délire  que  le  génie!  Par  l'Egypte,  on  allait  à  la  conquête  de 
l'Inde,  dites-vous,  et  enlever  l'Inde  aux  Anglais,  c'était  les  anéan- 
tir. Dans  tous  les  cas,  la  route  était  passablement  étrange  pour 
aller  aux  rives  du  Gange,  et  l'on  aurait  couru  grand  risque  de  ne 
pas  même  traîner  jusque-là,  par  terre,  les  plus  misérables 
restes  d'une  armée  française  ;  La  Bourdonnais  ,Dupleix,  Suffren, 
avaient  indiqué  à  laFrance  une  route  plus  facile  et  plus  sûre  pour 
arriver  au  même  but,  et  à  bien  moins  de  frais.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  vous  auriez  réussi,  chose  peu  probable,  à  aller,  par  votre 
roule,  ravir  l'Inde  aux  Anglais,  que  l'Angleterre  qui,  quarante 
ans  auparavant ,  vivait  bien  sans  l'Inde ,  et  qui  ne  la  possédait  pas 
encore  à  cette  époque,  à  beaucoup  près,  aussi  largement  qu'au- 
jourd'hui, n'aurait  pas  cessé  de  vivre  pour  cela;  avec  ses  vais- 
seaux, elle  eût  bientôt  trouvé  moyen  de  coloniser  ailleurs,  et  en 
tel  lieu  qu'avec  votre  armée  continentale  vous  n'auriez  jamais 
pu  l'atteindre,  l'eussiez-vous  fait  reculer  jusqu'aux  contins  de 
la  Chine.  Parmi  les  innombrables  déviations  de  ce  météore  rapide 
qu'on  appelle  Bonaparte  ou  Napoléon,  il  en  est  trois  qui  devaient 
placer  l'Angleterre  bien  haut  au-dessus  de  l'opinion  qu'on  en 
avait  auparavant  :  c'est  quand ,  une  première  fois,  Bonaparte 
prétendit  aller  la  chercher  à  travers  l'Afrique  et  l'Asie,  par  l'E- 
gypte; quand,  une  seconde  fois,  il  prélendit  l'atteindre,  en  en- 
traînant l'univers  entier  contre  elle,  par  le  chemin  de  Moscou,  et 
enfin  quandil  imagina  que  pour  vaincre  l'île  relativement  si  petite, 
qu'il  avait  à  trois  heures  de  lui,  il  lui  fallait,  au  préalable ,  con- 
quérir tout  le  continent  et  enchaîner  toutes  les  mers.  Plaise  au 
ciel  que  la  France,  le  cas  échéant,  ne  voie  pas  l'Angleterre  par 
les  chemins  fabuleux  que  lui  marqua  Bonaparte,  mais  par  ceux 
qu'ont  indiqués  Guillaume  le  Conquérant ,  qui  soumit  ce  royaume 
aux  seigneurs  français,  le  vieil  amiral  Jean  de  Vienne  qui ,  faisant 
suivre  l'avis  d'une  prompte  exécution,  disait  déjà,  il  y  a  cinq 
siècles ,  que  c'était  en  Angleterre  qu'il  fallait  vaincre  les  Anglais, 
et,  plus  récemment,  le  brave  et  habile  Hoche,  qui  aurait  certai- 
nement atteint  son  but,  si  la  mort  n'eût  frappé  en  lui  la  vraie 
fortune  du  naysl 
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Le  5  mars  17'JS.  ii  la  soliicllalion  de  Bonii|Kirle,  Inquellu  res- 
Sfinblail  di-jà  Imp  à  un  ordre  impiTicux,  le  projet  d'cjxpùdilion 
dans  la  (irande-lîrelagne  avait  donc  été  abandonné,  et  inie  expé- 
dition en  K^'\  [lie  résolue.  A  ne  lu  prendre  (pje  par  !-on  côlé  sintple 
et  raisonnable,  et  en  la  dégageant  de  sa  complicaiion  de  l'anéan- 
tissement de  l'Angleterre  par  la  conquête  d'une  partie  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie,  cetleexpédilionprésentait  des  séductions  qui  avaient 
chance  de  devenir  des  avantages  solides.  Elle  pouvait  procurer  à 
la  Ué[iublique  une  grande  et  riche  colonie,  facile  à  défendre  en 
raison  de  sa  proximité;  elle  pouvait  assurer  ainsi  la  domination 
française  sur  toute  la  côte  septentrionale  d'Afrique  et  sur  la  Mé- 
diterranée; eniin  elle  devait  ranimer  et  élargir  la  vieille  iniluencc 
de  la  France  en  Orient.  On  en  convient;  mais  alors  il  ne  faut  pas 
se  montrer  si  sévère  dans  l'appréciation  des  expéditions  de  nos 
pères  en  Afriijne  et  en  Asie,  dont  elle  n'était  que  la  reprise. 
Comme  celles-ci,  l'expédition  de  Honaparlc  en  Kgyple  était  une 
croisade;  seulement,  dans  celle  dernière,  l'idée  philosophique 
du  dix-huitième  siècle  tenait  la  plyce  de  l'idée  religieuse  du  moyeu 
ilge  dans  li'S  précédentes  j  c'était  toujours  la  civilisation  française 
qu'on  voulait  imposer  à  l'Orient;  mais  la  civilisation  ayant  em- 
prunté du  temps  un  nouveau  caractère.  Matériellement  aussi,  la 
conformité  de  l'expédition  de  Bonaparte  en  Egypte  avec  les  croi- 
sades sera  entière  :  même  début  brillant,  même  lin  désastreuse. 
Au  reste,  il  faut  avouer  que  si  la  conquête  française  en  Orient 
fut  plus  lente  au  moyen  dge,  elle  fut  aussi  plus  durable  qu'au 
dix-huitième  siècle. 

La  moitié  au  moins  de  ce  qui  restait  de  forces  navales  à  la  Ré- 
publique s'était  rassemblé  à  Toulon  pour  y  recevoir  l'armée  expé- 
dilionnaire  et  l'immense  matériel  qui  lui  était  nécessaire.  Treize 
vaisseaux  de  ligne  armés,  dont  deux,  leGuerriercUe  Conquérant, 
avec  des  pièces  de  18  seulement ,  à  cause  de  leur  vétusté;  neuf 
frégates  et  onze  corvettes  et  avisos  armés,  et  deux  cent  trente- 
deux  llùtes  ou  bàlimcntsde  transport,  parmi  lesquels  deux  vais- 
seaux vénitiens  de  Gi ,  quatre  frégates  de  lu ,  cl  deux  corvettes 
et  avisos,  devaient  composer  la  Hotte  et  le  convoi,  quand  les  con- 
tingents allendus  de  Marseille,  de  la  Corse,  de  Gênes  etdeCivila- 
Vccchia,  auraient  rejoint  en  mer  le  gros  de  l'armée  parti  de 
Toulon,  r.e  tout  portait,  en  dehors  des  équipages,  trenle-deux 
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mille  trois  cents  hommes  de  débarquement,  dont  mille  non 
comballants,  et  six  cent  quatre-vingts  chevaux  (I). 

A  la  tête  des  troupes  de  débarquement,  on  remarquait,  au- 
dessous  du  général  en  chef  Bonaparte,  des  hommes  dont  les  noms 
rayonneront  d'une  gloire  immortelle  sur  la  France,  Kléber,  De- 
saix,  Berthier,  Lannes,  Murât,  Junot,  Caffarelli-Dufalga,  Eugène 
Beauharnais,  Davoust,  Lefèvre.  Le  caractère  philosophique  de 
l'expédition  était  surtout  dansla  commission  desavants,  d'écono- 
mistes politiques,  d'artistes,  d'hommes  de  lettres,  qui  en  faisaient 
partie;  ces  savants,  ces  économistes,  ces  Httérateurs,  ces  artistes, 
seraient  les  prêtres  pour  ainsi  dire  de  la  campagne  d'Egypte. 
Parmi  eux  brillaient  Monge,  Fourier,  Berthollet,  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  les  deux  ingénieurs  Le  Père,  Chabrol,  Jomard,  le  char- 
mant peintre  Redouté ,  le  sculpteur  Casteix,  les  poètes  Arnault  et 
Parseval  de  Grandmaison.  Pour  cette  commission  d'éhte,  on 
pouvait  être  sûr  que  la  moisson  serait  ample  et  la  conquête  in- 
tellectuelle solide. 

Le  commandant  en  chefde  la  flotte  était  du  choix  de  Bonaparte, 
qui  l'avait  exalté  comme  un  grand  organisateur  et  un  habile 
marin,  lorsque  dernièrement  il  l'avait  eu  à  sa  disposition  dans 
l'Adriatique.  Naguère  encore  il  l'avait  honoré,  de  son  chef,  d'une 
distinction  particulière,  en  lui  faisant  présent  de  la  meilleure  lu- 
nette d'Italie ,  avec  l'inscription  suivante  :  «  Donné  par  le  général 
Bonaparte  au  contre-amiral  Brueys,  de  la  part  du  Directoire 
exécutif.  »  François-Paul,  ci-devant  comte  de  Brueys  d'Aigail- 
liers,  né  en  1753,  à  Uzès,  en  Languedoc,  à  l'exemple  de  la  plu- 
part des  jeunes  gens  nobles  qui  se  destinaient  à  la  marine  avant 
la  révolution,  s'était  embarqué  comme  volontaire  avant  d'être 
reçu  garde-marine.  Le  premier  maître  qu'il  avait  eu,  en  sortant 
comme  heutenant  de  vaisseau  des  gardes-marine,  vers  1780, 
offrait  un  triste  présage  :  c'était  le  comte  de  Grasse ,  le  vaincu 
de  la  Dominique,  sous  les  ordres  duquel  il  servit  dans  les  combats 
peu  glorieux  livrés  à  l'amiral  Hood.  Brueys  ne  s'était  acquis  au- 
cune distinction  avant  la  révolution,  et  l'on  a  vu  que  ses  services 
n'avaientpas  été  depuis  très-marquants,  sauf  aux  yeux  de  Truguet 
qui  l'avait  élevé  au  grade  de  contre-amiral  et  à  ceux  de  Bonaparte 
qui  venait  de  le  faire  nommer  vice-amiral,  et  commandant  en 
chef  de  l'armée  naviile  d'Orient.  Brueys  eût  été  un  brave,  sinon 
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un  liabile  capitaine  de  vaisseau  :  il  le  prouva  bien  dans  le  moment 
le  plus  solennel  de  sa  vie;  mais,  comme  Villarcl-Joycuse,  il 
n'avait  ni  la  portée  ni  l'expérience  d'un  amiral. 

On  avait  mis  sous  ses  ordres,  en  qualité  de  contre-amiraux  , 
Villeneuve,  officier  général  improvisé  comme  lui;  Blanquet  Du 
Chayla ,  ancien  officier  du  grand  corps,  homme  supérieur  en  ha- 
bileté et  en  conception  à  celui  qu'il  avait  aujourd'hui  pour  chef; 
et  Decrôs,  ancien  garde-marine,  que  nous  aurons  à  caractériser 
plus  tard.  Villeneuve  et  Ulanquel  Du  Chayla  commandaient  des 
divisions  de  l'armée  ;  Decrès  avait  le  commandement  de  l'escadre 
légère  d'observation.  Le  chef  de  division  Ganteaume  occupait  le 
poste  de  chef  d'élat-major  de  la  Hotte  à  bord  du  vaisseau  amiral  (2). 
Dumanoir  Le  Pelley,  neveu  de  Pléville  Le  Pelloy,  ([ui  avait  débuté 
comme  élève  de  port  en  178G,  cl  avait  été  fait  coup  sur  coup 
lieutenant,  capitaine  de  vaisseau  et  chef  de  division  depuis  peu, 
était  chargé  de  la  conduiledu  convoi.  D'après  le  système  naguère 
introduit  par  Trugut^t  dans  l'administration,  un  ingénieur-con- 
structeur, Leroi,  étailcommissaire-ordonnateurenclief  de  l'armée 
navale.  Parmi  les  capitaines  de  cette  armée,  la  plupart  chefs  de 
division,  il  y  en  avait,  comme  Auberl  Dupetit-Thouars,  Lucien 
de  Casa-Bianca,  Thévcnard  fils,  Émeriau  ,  qui  joignaient  à  la 
valeur  des  connaissances  et  de  la  tacti(pie  navales;  il  y  en  avait 
d'autres,  comme  Le  Joille  et  Perrée,  qui  s'étaient  formés  sous 
le  feu  de  l'eimemi  dans  des  combats  multipliés  ;  mais  il  y  en  avait 
aussi  comme  Dalbarade ,  frère  de  l'ancien  commissaire  général 
delà  marine,  qui,  avant  1793,  ne  possédaient  pas  même  une 
première  idée  d'un  vaisseau  de  guerre  et  en  étaient  encore  à  se 
demander  ce  que  c'était  qu'un  combat  naval.  Ces  hommes-là 
étaient  un  legs  de  Truguet ,  dont  les  successeurs  de  ce  ministre, 
Pléville  Le  Pelley  et  Bruix ,  auraient  dû  avoir  l'énergie  de  débar- 
rasser la  marine. 

Le  19  mai  1798,  Bonaparte  ayant  adressé  une  proclamation 
aux  soldats  et  aux  matelots,  dans  laquelle  il  ne  leur  faisait  pas 
connaître  le  but  de  l'expédition ,  la  flotte  mit  à  la  voile  de  Toulon 
par  un  bon  vent  du  nord-ouest.  Très-peu  d'officiers  généraux 
à  bord  étaient  dans  le  secret,  et  ce  fut  à  ce  mystère  que  l'armée 
dut  de  ne  pas  rencontrer  une  escadre  anglaise,  quoique  Nelson 
eût  été  envoyé  depuis  quelque  temps  dans  la  Méditerranée,  avec 
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trois  vaisseaux  de  ligne ,  quatre  frégates  et  un  sloop,  pour  y  sur- 
veiller l'armement  de  Toulon.  La  dispersion  de  la  division  an- 
glaise par  un  coup  de  vent  qu'elle  essuya  à  vingt-cinq  lieues  des 
îles  d'Hyères  et  qui  la  força  d'aller  se  réfugier  dans  les  porls  de 
Sardaigne,  favorisa  encore  le  libre  passage  delà  flotte  française. 
Ces  circonstances,  jointes  à  la  nécessité  pour  Nelson  d'aller  au- 
devant  de  onze  vaisseaux ,  détachés  de  l'armée  de  lord  Saint- 
Vincent,  que  lui  amenait  le  commodore  Trowbridge,  vaisseaux 
qu'il  rallia  effectivement  le  7  juin ,  furent  en  partie  cause  de  la 
longue  incertitude  dans  laquelle  resta  cet  amiral  sur  la  sortie,  la 
route  et  le  but  de  l'expédition. 

Quant  à  l'armée  navale  française,  après  avoir  eu  connaissance, 
par  ses  chasseurs ,  du  côté  de  Cagliari ,  de  trois  vaisseaux  de 
ligne  anglais,  qui  n'étaient  autres  que  ceux  de  Nelson  avant  leuf 
réunion  à  ceux  du  commodore  Trowbridge,  et  après  avoir  at- 
tendu quelques  jours  et  rallié  en  majeure  partie  ses  convois,  dans 
les  parages  de  la  Corse ,  elle  arriva  le  9  juin  devaut  Jlalte ,  où  le 
convoi  de  Civita-Vecchia ,  portant  Desaix  ,  avait  déjà  paru. 

Bonaparte  avait  le  dessein  de  s'emparer  de  cette  île  importante, 
s'il  n'y  trouvait  point  trop  d'obstacles,  pour  qu'elle  servît  à  son 
système  méditerranéen  du  moment.  Lui  qui  avait  déclaré  que  les 
républiques  de  Venise  et  de  Gènes  étaient  trop  vieilles  pour  con- 
tinuer de  vivre ,  il  avait  la  même  raison  à  faire  valoir  pour 
anéantir  le  gouvernement  des  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jéru- 
salem. Sans  doute  l'Ordre  de  Malte  pouvait  paraître  usé ,  n'avoir 
plus  guère  d'objet  en  l'état  du  mahométisme,  et  rendre  mainte- 
nant peu  de  services  à  la  chrétienté  dont  il  avait  été  cinq  cents 
ans  le  boulevard  ;  mais  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  que  c'est  en 
vertu  de  principes  analogues  à  ceux  que  faisait  valoir  Bonaparte 
pour  anéantir  Venise,  Gênes  et  Malte,  au  lieu  de  les  réformer, 
que  d'autres  hommes  ont  anéanti  la  nationalité  et  le  gouverne- 
ment de  Pologne,  qu'il  était  de  leur  intérêt  de  trouver  également 
surannés.  Malte,  d'ailleurs,  n'était  pas  qu'un  grand  et  respec- 
table souvenir ,  auquel  se  rattachaient  essentiellement  la  gloire  et 
les  noms  les  plus  illustres  de  la  marine  de  France  :  c'était,  entre 
les  mains  de  l'Ordre,  un  asile  pour  les  navires  français,  une 
barrière  assurée,  grâce  à  la  protection  de  tous  les  Étals  catho- 
liques ,  contre  les  empiétements  de  la  protestante  Angleterre  dans 
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la  Mi'dilerraniîe ,  de  l'Anglelcrre,  condamnée  du  moins  à  rester  à 
Gibraltar,  aux  portes  de  celle  mer  où  son  œil  chercliail,  depuis 
un  sièclt' ,  (]iiels  jalons  elle  poserait  ù  sa  puissance  jus(iuaux 
Dardani.'Ues.  Donaparle,  dans  la  destinée  de  qui  il  était  de  ref.'ire 
le  monde  au  prulit  des  despotes  et  de  l'Angleterre  ,  devait  donner 
à  celle-ci  le  premiur  jalon  qu'elle  ambitionnait,  mais  auijucl  elle 
n'aurait  jamais  osé  prétendre  s'il  ne  lui  eût  lui-même  préparé 
les  voies.  Aujourd'hui  qu'on  est  en  présence  des  résultats,  à  moins 
d'être  un  de  ces  écrivains  fatalistes  qui  s'attachent  en  aveugles  et 
en  fétiches  au  char  de  Napoléon  ,  comme  au  char  de  l'inévitable 
destin  qui  ne  livre  rien  au  libre  arbitre  et  à  la  prévoyance  des 
hommes  (et  qu'est-ce  qui  pourtant  fait  le  génie  en  politique, 
si  ce  n'est  la  prévoyance?),  on  ne  saurait  nier  que  ce  n'ait  été  un 
malheur  et  un  danger  pour  la  France  que  Bonaparte  se  soit  ar- 
rêté devant  ce  rocher  de  Malte,  autrefois  ami,  maintenant  en- 
nemi. On  a  dit,  pour  excuser  le  grand  homme  continental,  qu'il 
y  avait,  au  moment  où  il  arriva  à  Malle,  un  projet  pour  livrer 
cette  île  aux  Russes  ,  et  cela  parce  que  le  czar  Paul  l"  avait  pro- 
mis sa  protection  à  l'Ordre,  (ju'abandonnait  la  France,  et  de- 
mandé l'admission  de  membres  du  rit  grec  parmi  les  chevaliers; 
mais ,  en  admettant  comme  chose  certaine  ce  qui ,  pour  la  moitié 
au  moins,  n'était  encore  qu'à  l'état  de  vague  projet ,  il  sufûsait 
du  veto  de  la  France  pour  qu'il  n'en  fût  plus  question.  Et  puis, 
que  devient  celte  raison ,  quand  on  voit  bientôt  Bonaparte  lui- 
même,  dont  les  systèmes  étaient  mobiles  comme  sa  fougueuse 
imagination,  présenter  Malle,  en  gage  d'alliance,  au  czar  Paul  I*', 
pour  qu'il  y  restaurât  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalemï 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Bonaparte,  avec  une  intention  qui  ne  pre- 
nait guère  la  peine  de  se  dissimuler,  envoya  un  de  ses  aides-de- 
camp  demander  que  le  port  de  Malte  fût  ouvert  à  l'armée  navale 
de  la  République,  et  sur  la  réponse  de  l'Ordre  «  que  Malte  était 
en  paix  avec  la  France  et  jalouse  de  conserver  son  amitié ,  mais 
ne  pouvait,  d'après  ses  statuts  et  les  règles  de  la  neutralité,  ad- 
mellre  dans  son  port  plus  de  quatre  vaisseaux  à  la  fois,  »  il  jeta 
le  masque;  car  son  projet  de  s'introduire  dans  le  port  amiable- 
ment  n'en  avait  pas  moins  pour  but  la  conquête  ;  il  présenta  une 
série  de  griefs,  aussi  imaginaires  les  uns  que  les  autres,  et  déclara 
qu'il  aurait,  par  la  force,  ce  que  n'avait  pu  lui  obtenir  une  ruse. 
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il  faut  l'avouer,  assez  peu  honorable  pour  une  armée  navale  et 
une  armée  de  débarquement  aussi  imposantes  que  l'étaient  celles 
de  la  République  française. 

Bien  qu'il  n'y  eût  alors  dans  Malte  que  quelques  centaines  de 
chevaliers,  et  quatre  à  cinq  mille  miliciens  mal  équipés  et  peu 
aguerris  ;  bien  qu'en  outre  la  population  de  l'île,  s'élevant  à  près 
de  cent  mille  âmes ,  fût  en  proie  à  des  dissensions  nourries  par 
les  émissaires  do  la  République  dans  le  peuple  et  parmi  les  che- 
valiers de  la  langue  française ,  si  la  grande  maîtrise  eût  été  dans 
des  mains  fermes  et  honorables,  Bonaparte  aurait  couru  la 
chance  de  voir  toute  sa  fortune  et  son  expédition  échouer  devant 
ceformidable  rocher,  pour  peu  surtout  que  le  canon  de  la  défense 
eût  retenti  jusqu'à  l'escadre  de  Nelson,  qui  n'était  pas  loin  de  là. 
Mais  le  grand-maîîre  actuel,  Ferdinand Hompesch ,  était  un  Ba- 
varois ,  homme  faible,  lâche  et  vil,  qui  allait  partout  cherchant 
quelle  puissance  l'achèterait  à  beaux  deniers  comptant,  lui,  son 
Ordre,  et  l'île  de  Malte  avec  ses  dépendances,  Gozzo  et  Cumino. 
Il  ne  sut  opposer  aucune  résistance  sérieuse  dans  ces  deux  der- 
niers îlots  qui  furent  promp^ement  emportés,  le  10  juin,  par  les 
Français,  et  laissa  de  même  envahir  toutes  les  positions  et  tout 
le  territoire  de  l'île  de  Malte  jusqu'aux  portes  de  la  cité  Lavalette, 
que,  malgré  cela,  avec  un  peu  d'énergie,  il  aurait  pu  encore 
rendre  imprenable.  Ce  fut  alors  que  ce  misérable  vieillard,  cet 
mdigne  successeur  des  d'Aubusson,  des  Villiers  del'Ile-Adam, 
des  Lavalette,  et  de  tant  d'illustres  grands-maîtres,  offrit  à  Bo- 
aaparte  de  lui  livrer  l'asile  et  le  boulevard  des  chevaliers,  moyen- 
nant une  pension  annuelle  de  trois  cent  mille  francs  sur  la  tré- 
sorerie nationale,  et  six  cent  mille  francs  d'indemnité  pour  son 
mobiher,  en  attendant  qu'on  lui  eût  fait  obtenir  une  principauté, 
qu'il  ne  posséda  jamais,  équivalente  à  celle  qu'il  perdait.  C'est 
en  vertu  de  ce  pacte  infâme  que  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusa- 
lem cessa  d'exister  de  fait  et  politiquement,  et  que  les  Français 
entrèrent,  le  -12  juin  1798,  dans  la  possession  éphémère  de  lîle 
de  Malte ,  où  ils  trouvèrent  douze  cents  pièces  de  canon ,  trente 
mille  fusils,  quinze  cents  milliers  de  poudre,  deux  vaisseaux  de 
guerre,  quatre  galères,  le  trésor  de  l'Ordre  évalué  à  deux 
millions,  et  les  trésors,  plus  riches  encore,  de  chacune  des 
églises ,  candélabres,  lampes,  statues  d'argent  et  d'or,  que  Bona- 
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parle  fil  fondre  on  lingols  jusqu'à  concurrence  do  trois  millions. 
Comme  à  l'uspecl  inlcrieur  des  forlilicalioiis  de  Malle ,  Bunaparle 
témoignait  son  élonnemenl  au  général  du  génie  Caffarelli  :  «  Nous 
sommes  fieureux ,  fil  observer  celui-ci ,  qu'il  y  ait  eu  quelqu'un 
là-dedans  pour  nous  ouvrir  les  portes.  »  C'est  dire  assez  que  le 
général  en  chef  de  l'armée  d'Lirypte  avait  risqué  de  compromettre 
le  but  principal  de  son  expédition  en  s'arrélant  devant  Malte. 

Pendant  que  le  général  Vaubois  était  laissé  à  Malle ,  avec  quatre 
mille  hommes,  pour  la  conservation  de  celle  malheureuse  con- 
quête, le  général  lîaraguey  d'ililliers  était  envoyé  en  France,  sur 
la  frégate  la  Sensible,  capitaine  Dourdet,  pour  y  porter,  avec  les 
dépêches  de  Bonaparte,  les  drapeaux  et  la  plus  grande  partie  des 
trésors  de  l'Ordre.  Par  malheur,  /a  .Vchs/Zi/c  fut  rencontrée  dans 
les  parages  de  la  Sicile,  le  27  juin,  par  la  frégate  anglaise  la 
Seahorsc  {le  Chcvnl  marin),  qu'elle  ne  put  éviter  et  qui  lui  livra 
un  furieux  combat.  La  Sensible  était  mal  armée  et  dans  un  élat 
d'encombrement  intérieur  extrême;  la  frégate  anglaise,  supé- 
rieure en  force  et  maîtresse  de  tous  ses  mouvements,  la  harcela 
et  l'abîma  pendant  quelque  temps.  Le  capitaine  Dourdet  et  le  gé- 
néral lîaraguey  d'Uilliers  ne  virent  plus  d'aulre  ressource  que 
dans  un  abordage,  et  ilfut  ordonné.  Mais  ,  dans  ce  moment,  le 
général ,  en  voulant  donner  rexcm[)lede  l'assaut  aux  soldats  et 
aux  matelots ,  reçut  un  éclat  de  bois  dans  la  poitrine  ;  le  lieutenant 
de  la  Sensible  tomba  mort  à  ses  eûtes,  et  bientôt,  de  cent  hommes 
qui  composaient  l'équipage  de  cette  frégate,  à  peine  enresla-l-il 
trente  de  vivants;  le  capitaine  Bourdet  était  couvert  de  blessures 
et  presque  incapable  désormais  de  donner  des  ordres.  C'est  en  cet 
état  qu'après  avoir  jeté  les  dépêches  et  les  drapeaux  de  Malte  à  la 
mer,  il  fallut  se  rendre  aux  Anglais,  qui  tirèrent  dès  lors  ainsi  les 
premiers  elles  plus  clairs  bénéfices  de  la  conquête  des  Français  (3). 

L'armée  navale  mit  à  la  voile  de  Malle,  le  19  juin,  emmenant 
avec  elle,  pour  remplacer  les  quatre  mille  hommes  qu'elle  laissait 
dans  l'île,  une  légion  maltaise,  formée  des  débris  des  troupes  de 
l'Ordre,  et  un  assez  grand  nombre  d'anciens  chevaliers  des  lan- 
gues de  France,  au  nombre  desquels  des  Du  Roure,  des  Saint- 
Simon,  des  Clianaleillcs,  des  Lapanouze,  desde  Thouzard,  des 
Dubuat,  qui  servirent  dans  l'expédition.  Après  sept  jours  d'une 
navigation  favorisée  par  une  brise  fraîche  et  constante ,  on  arriva 
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devant  Candie  ,  et,  le  lendemain,  on  eut,  pour  la  première  fois, 
des  nouvelles  positives  de  Nelson ,  par  une  frégate  qui  avait  éU 
détachée  du  côté  de  Naples. 

On  a  vu  à  quelles  causes  les  Français  avaient  dû  de  ne  pas  être 
rencontrés  par  cet  amiral.  Depuis  qu'il  avait  rallié  les  vaisseaux 
du  Commodore  Trowbridge  et  élevé  ainsi  ses  forces  à  treize  vais- 
seaux de  74  canons  et  à  un  vaisseau  de  50,  Nelson  avait  d'abord 
reporté  sa  croisière  devant  Toulon ,  d'où  il  ne  croyait  pas  la  flotte 
française  sortie  ;  aprèsy  être  resté  jusqu'au  14  juin,  il  avait  donné 
le  surlendemain,  dans  la  baie  de  Tagliamone  en  Toscane,  et, 
le  19  juin,  il  avait  mouillé  devant  Naples,  où  l'attirait  surtout  sa 
passion  pour  la  femme  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  auprès  du 
roi  des  Deux-Siciles,  pour  l'ordurière  et  sanglante  lady  Hamilton, 
dont  le  nom  restera  éternellement  attaché  à  sa  gloire  comme  un 
boulet  infamant.  Ayant  eu,  à  Naples,  de  premières  nouvelles  de 
l'expédition  française,  il  fit  voile  pour  Messine,  où  il  apprit,  avec 
dépit,  l'occupation  de  Malte;  le  22,  étant  en  mer  et  ayant  su  par 
un  brig  ragusain  ou  génois  que  les  Français  faisaient  route  au 
sud-est,  il  ne  douta  plus  qu'ils  ne  se  dirigeassent  sur  Alexandrie, 
se  couvrit  de  toutes  ses  voiles  pour  les  atteindre,  et  navigua 
quelque  temps  à  six  lieues  d'eux  seulement;  mais,  après  avoir 
coupé  au  plus  court,  en  cinglant  vers  le  sud  de  Candie,  il  les 
devança,  le  28  juin,  à  leur  but.  Dans  son  désappointement  nou- 
veau de  ne  pas  les  rencontrer  à  Alexandrie ,  il  se  décida  à  visiter 
les  côtes  de  Caramanie,  celles  de  3Iorée ,  à  parcourir  presque 
tout  l'Archipel  et  finalement  à  rétrograder  jusqu'à  la  Sicile,  On 
avouera  qu'à  cette  heure  la  campagne  de  Nelson  ne  laissait  pas 
d'être  plaisante  et  que,  sans  le  dénoûment  tragique  pour  la  France 
que  devait  lui  donner  l'incapacité  de  Brueys,  elle  eût  couvert  son 
héros  d'un  ridicule  ineffaçable.  A  quelques  années  de  là ,  on  verra 
le  même  amiral  anglais,  courant  après  Villeneuve,  présenter  à 
l'étonnement  de  ses  admirateurs  eux-mêmes  un  chasseur  plus 
curieux  et  plus  désappointé  encore. 

Pendant  ce  temps,  Brueys,  sur  les  premières  nouvelles  qu'il 
avait  eues  de  l'escadre  anglaise,  avait  fait  roule  de  manière  à  at- 
taquer l'Afrique,  à  trente  lieues  à  l'ouest,  vers  le  cap  d'Anis, 
afin  de  ne  se  présenter  devant  Alexandrie  qu'après  avoir  eu  des 
informations  sur  ce  qui  s'y  passait.  Du  29  juin  au  l^"  juillet, 
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IVscadre  lof^ÎTC  d'observiition  signala  successivement  le  cap 
d'Aras,  la  lourdes  Arabes,  la  colonne  de  Forapéu ,  et  enfin 
Alexandrie,  où  l'un  ap[)rit,  par  la  clialoupe  du  consul  de  France, 
que  Nelson  avait  paru  à  ce  mouillage  trois  jours  auparavant.  Le 
débaniuement  fut  ordonné  pour  le  soir  mùrae,  et  le  convoi,  dans 
celle  inlcnlion,   s'approclia  de  terre  à  la  liauleur  du  Marabout. 

On  dit  qu'en  ce  moment,  une  voile  ayant  été  signalée  à  l'ho- 
rizon, riiommequi  crut  toujours  à  sa  destinée  avant  de  croire  à 
celle  de  la  France,  et  cpii  devait  désespérer  de  la  France  dès  qu'il 
désespérerait  de  Uii-rnénie,  on  dit  (jne  Bonaparte,  qui  était  passé 
avec  quelques-uns  de  ses  généraux  sur  une  galère  maltaise,  sentit 
son  œil  fataliste  se  voiler  et  ne  put  retenir  ces  paroles  :  «  For- 
tune, lu  m'abandonnes!  Quoi!  pas  seulement  cinq  jours!  »  Ce 
n'était  là  qu'une  vaine  terreur;  la  voile  que  Bonaparte  avait 
prise  pour  anglaise,  était  une  frégate  française  qui  rejoignait. 

La  mer  était  houleuse;  le  vaisseau  amiral  l'Orient,  ayant  fait 
un  abordage ,  fut  obligé  de  mouiller  à  trois  lieues  de  la  côte  ;  les 
troupes  n'enlrèrtMil  pas  sans  beaucoup  de  peines  dans  les  embar- 
cations, elce  ne  fut  pas  sans  d'extrêmes  difficultés  qu'elles  pas- 
sèrent à  travers  les  rochers  qui  ferment  la  rade  d'Alexandrie  et 
se  présentent  en  avant  de  la  plage  où  le  débarquement  eut  lieu. 
Toutefois,  il  ne  périt  qu'une  vingtaine  de  soldats.  Le  général 
5Ienou  ,  qui  devait  sortir  le  dernier  d'Égyple ,  y  entra  le  premier. 
Bonaparte  mil  pied  îi  terre  à  une  heure  ajirès  minuit  près  du 
sanlun  Sidi-el-1'alabri.  Brucys,  après  avoir  tendu  la  main  à  Bo- 
naparte pour  l'aider  à  descendre  dans  son  canot,  ne  l'eut  pas 
plutôt  vu  s'éloigner  que,  devenu  fataliste  à  son  tour  devant  cet 
homme  qui  procéda  véritablement  toute  sa  vie  comme  le  destin, 
il  se  prit  à  dire  :  «  Ma  fortune  m'abandonne.  »  Fut-ce  sous  le 
coup  d'une  si  étrange  préoccupation  qu'il  prit  bientôt  de  si  mau- 
vaises mesures?  C'est  une  cause  de  grands  désastres  pour  un 
peuple,  quand  lui-même  et  ses  généraux  croient  que  leur  des- 
tinée lient  à  celle  d'un  homme;  car  s'il  arrive  que  cet  homme 
s'abdique  un  seul  jour,  ils  s'abdicjucnt  avec  lui;  et,  dans  tous  les 
cas,  hors  de  sa  présence,  ils  ne  se  croient  plus  capables  de 
rien  de  grand. 

Bonaparte,  le  pied  une  fois  posé  sur  un  continent,  rentrait  dans 
sa  sphère.  Aussi  ses  succès  furent-ils  brillants  et  rapides.  Le  2  juil- 
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let,  il  emporta  Alexandrie  d'assaut  et  décida  qu'on  se  mettrait 
immédiatement  en  marche  sur  le  Caire,  la  capitale  de  l'Egypte  et 
le  siège  principal  de  la  domination  des  mamelouks.  Tandis  que 
les  bâtiments  du  convoi  entraient  seuls  dans  le  port  vieux  d'A- 
lexandrie, et  que  l'escadre,  incertaine  du  mouillage  qu'elle  pren- 
drait et  tenant  encore  la  mer,'' envoyait  le  capitaine  Barré,  avec 
la  frégate  r.ilceste ,  sonder  et  vérifier  les  passes  d'Alexandrie ,  le 
chef  de  division  Ferrée  était  chargé  du  commandement  d'une 
flottille,  composée  de  deux  demi-galères,  trois  demi-chebecs, 
quatre  avisos  et  six  djermes  armées  (4),  en  tout  quinze  bâtiments 
montés  par  six  cents  marins  français ,  pour  franchir  la  barre  du 
Kil ,  transporter  les  munitions,  les  vivres  et  les  bagages  de  l'armée, 
et  concourir  aux  opérations  de  celle-ci  dans  l'intérieur  du  pays. 
Ferrée  arriva  le  6  juillet  devant  Rosette,  à  l'embouchure  du  Nil, 
en  même  temps  que  le  général  Dugua,  qui  s'y  était  rendu,  avec 
un  corps  de  troupes ,  en  suivant  la  côte.  La  ville  ayant  été  occupée 
sans  coup  férir,  la  flottille  rassembla  toutes  les  barques  qu'elle 
put  trouver  pour  y  placer  deux  brigades  de  cavaliers  sans  leurs 
chevaux,  mais  avec  leurs  vivres,  leurs  selles  et  tous  leurs  ba- 
gages, puis  elle  appareilla  pour  remonter  le  Nil,  tandis  que  la 
division  Dugua  marchait  de  conserve  sur  le  bord  du  fleuve. 
Le  12  juillet,  la  flottille  parvint  à  Rahmanyéh ,  où  Bonaparte  était 
déjà  arrivé  par  une  autre  route.  Là,  Ferrée  reçut  du  général  en 
chef  lui-même  l'ordre  de  se  tenir  toujours  à  la  hauteur  de  l'armée 
qui  allait  poursuivre  sa  marche  sur  le  Caire;  mais  un  vent  im- 
pétueux s'étant  élevé  sur  le  Nil  le  lendemain  malin,  13  juillet, 
il  fut  impossible  à  la  flottille  de  ne  pas  prendre  une  lieue  environ 
d'avance  sur  les  troupes  de  terre. 

Réduite  en  conséquence  à  elle-même  et  toujours  embarrassée 
de  son  convoi  qui  n'avait  fait  que  s'augmenter  i  Rahmanyéh, 
elle  rencontra,  dans  un  endroit  resserré  du  Nil,  une  soixantaine 
de  bâtiments  égyptiens,  dont  vingt-cinq  armés,  qui  descendaient 
le  fleuve.  C'était  Mourad-Bey  qui  accourait  du  Caire  au-devant 
des  Français,  non-seulement  avec  son  armée  navale,  mais  avec 
trois  mille  mamelouks  et  deux  mille  janissaires.  Des  milliers  de 
fellahs,  armés  de  mousquets,  menaçaient  en  outre  la  flottille 
française  du  haut  des  escarpements  qui  la  dominaient.  Les  deux 
flottilles  ne  furent  pas  plutôt  à  portée,  qu'une  formidable  canon- 
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nade  relentil  sur  le  Ml.  L'inlrt-'pide  Porrôc,  monlt^  sur  lo  chebec 
le  Cerf,  inurcliait  en  lOle  de  sa  lii^ncde  halaille,  et,  quand  ii  eut  dé- 
passé lo  village  de  Cliebrt^rys  ou  Cliobrakiiil,  sur  lequel  s'appuyait  la 
gauche  de  l'armée  de  Mourad-Ik'y,  il  donna  au  milieu  de  la  ligne 
des  bàlimenls  ennemis.  Celle  audace  faillit  lui  couler  cher;  un 
moment  accablé  par  le  nombre ,  il  courut  de  sa  personne  le  plus 
grand  danger,  et  vit  un  corps  de  fellahs,  excité  par  les  mame- 
louks, enlèvera  l'abordage  une  de  ses  demi-galères  et  une  de 
ses  chaloupes  canonnières.  Déjà  les  farouches  vainqueurs  éta- 
laient les  tèles  sanglantes  des  matelots  et  soldais  républicains 
dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres,  pour  apprendre  aux  autres  le 
sort  qu'ils  leur  réservaient ,  quand  Perrée ,  montrant  à  son  tour 
ce  hideux  spectacle  aux  siens,  pour  les  exciter  à  la  vengeance, 
donna  le  signal  d'une  nouvelle  attaque.  Elle  fut  si  furieuse  que 
les  musulmans  se  virent  obligés  de  relâcher  leurs  prises.  Tout  le 
monde  s'y  porta  avec  une  énergie  de  désespérés  ;  les  savants 
Mongeellîorlhollel,  l'ordonnateur  Sucy,  le  secrétaire  Bourrienne, 
embarqués  sur  la  flollille,  se  signalèrent  auprès  des  généraux 
Andréossi,  Junot,  Zayonchek, Lazowsky  et  Dauguereau. 

Le  général  Andréossi  mit  pied  à  terre,  avec  une  partie  des 
troupes,  sur  la  rive  droite  du  Nil,  et  s'élant  formé  en  carré  ou- 
vert du  côté  du  lleuve,  il  refoula  au  loin  les  fellahs,  tandis  que 
Perrée  manœuvrait  avec  tant  d'adresse ,  multipliait  tellement  le 
feu  de  sa  pelile  artillerie,  que  bienlùl  on  vil  sauler  une  canon- 
nière ennemie,  et  la  flollille  tout  entière  do  Mourad-Bey  rester 
un  moment  dans  la  stupéfaction.  Par  malheur,  Perrée  fut  griève- 
ment atteint  au  bras,  et  dès  lors  dans  l'impossibilité  d'animer 
plus  longtemps  les  siens  par  son  exemple.  De  part  et  d'autre,  on 
avait  échangé  plus  de  quinze  cents  coups  de  canon  ;  les  munitions 
commençaient  à  manquer  i  la  flottille  française  qui  ne  s'était  pas 
attendue  à  une  si  chaude  affaire.  Elle  aurait  pu  linir  par  succom- 
ber dans  celte  lutte  inégale,  si,  au  bruit  de  rarlillerie  et  de  l'ex- 
plosion de  la  canonnière  égyptienne,  Bonaparte  n'avait  ordonné 
à  sa  ligne  d'infanterie  de  se  porter  en  avant.  La  cavalerie  mame- 
louke,  après  èlre  venue  se  briser  sur  les  carrés  de  celte  infante- 
rie, s'enfuit  dans  le  plus  grand  désordre.  Peu  après,  le  village 
de  Chobrakliil  étant  emporté,  des  tirailleurs  placés  dans  les  mai- 
sons et  répartis  le  long  de  la  digue  ,  ainsi  que  des  pièces  de  canon 
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et  des  obusiers  réunis  sur  le  bord  du  Nil,  dissipèrent  les  nuées 
de  fellahs,  et  forcèrent  la  flottille  égyptienne  à  profiter  du  vent 
pour  s'éloigner,  en  refoulant  le  courant  du  fleuve.  Tous  ceux 
des  bâiiments  ennemis  qui  ne  suivirent  point  immédiatement 
cette  manœuvre,  furent  coupés  dès  que  le  vent  se  calma  et  n'eu- 
rent d'autres  ressources  que  de  se  brûler  pour  échapper  aux 
Français.  Cette  affaire,  qui  avait  coûté  trois  à  quatre  cents 
hommes,  la  plupart  matelots,  aux  Français,  porta  loin  la  terreur 
dans  le  pays.  La  flottille  de  Perrée,  recommençant  à  marcher  de 
conserve  avec  l'armée,  mouilla,  vers  la  nuit,  à  la  hauteur  du 
village  de  Châbour;  mais,  le  15  juillet,  elle  se  vit  arrêtée  par  les 
basses  eaux,  près  de  Koumcherik.  L'armée  de  terre  fut  obli- 
gée de  poursuivre  sa  marche  sans  son  secours.  Le  21  juillet,  Bo- 
naparte gagna  sur  les  mamelouks  la  célèbre  bataille  des  Pyra- 
mides. Le  surlendemain  de  cette  mémorable  victoire,  Perrée, 
mettant  à  profit  la  erue  du  Nil,  avait  réussi  à  remonter  jusqu'à 
Boulak  avec  sa  flottille,  malgré  des  nuées  d'Arabes  qui  n'avaient 
pas  cessé  d'inquiéter  sa  marche  par  des  fusillades.  Son  arrivée  fut 
d'une  grande  utilité  à  Bonaparte  pour  passer  l'armée  d'une  rive 
à  l'autre  du  fleuve,  et  faciliter  son  entrée  dans  le  Caire  où  elle 
s'étabHt  le  même  jour,  sans  trop  d'opposition  de  la  part  des  habi- 
tants. Dès  lors  la  basse  Egypte  sembla  conquise. 

Cependant,  Brueys  était  allé  mouiller  le  7  juillet  en  baie  d'A- 
boukir,  entre  Alexandrie  et  Rosette,  mais,  dans  le  principe, 
d'une  manière  toute  provisoire,  et  en  attendant  le  retour  du  ca- 
pitaine de  frégate  Barré ,  envoyé  par  lui  pour  sonder  les  passes 
du  vieux  port  d'Alexandrie,  au  nord  duquel  il  avait  mouillé, 
aGn  de  savoir  si  on  pourrait  y  introduire  l'escadre  comme  on  y 
avait  fait  entrer  le  convoi.  Le  12  juillet,  à  son  retour.  Barré  avait 
fait  un  rapport  constatant  qu'en  dernière  analyse  il  pensait  que 
les  vaisseaux  pouvaient  passer  avec  les  précautions  d'usage,  et 
que ,  pour  plus  de  sûreté,  il  avait  bordé  et  balisé  les  passes  avec 
des  bouées  flottantes.  Barré  était  loin  de  s'être  trompé  dans  ses 
calculs,  quoique  rapidement  faits,  car  les  Anglais,  ayant  sondé 
ces  mêmes  passes  deux  ans  après  lui,  reconnurent  que  celle  du 
milieu  donnait  cinq  brasses  d'eau  dans  sa  moindre  profondeur. 
Néanmoins,  l'amiral  Brueys  ayant  estimé,  d'après  ses  calculs 
personnels ,  que  l'escadre  française  serait  obligée  de  passer  sur 
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un  fond  de  vingl-sept  pieds  et  que  les  vaisseaux  de7i  canons, 
qui  liraient  viiiiit-deux  pieds,  couraient  risque  de  se  perdre  dans 
les  passes,  décida  que  Ton  n'irait  pas  mouiller  dans  le  port  vieux 
d'Alexandrie.  En  vain  on  lui  objecta  qu'en  allégeant  ses  bâti- 
ments d'une  partie  de  leur  artillerie,  il  ne  serait  pas  jusqu'au 
vaisseau  amiral  lui-mt'^me  qui,  malgré  sa  grosseur,  ne  pût  être 
introduit:  homme  présomptueux  et  conûant  en  soi  seul,  il  avait 
persisté.  Mais,  dans  ce  dernier  cas  même,  la  prudence  et  la  rai- 
son lui  prescrivaient  du  moins  de  faire  voile  pour  Corfou,  ou 
pour  Malte,  aOn  de  ne  pas  rester  exposé  aux  attaques  de  l'es- 
cadre anglaise;  il  avait  même  reçu  du  général  en  chef  l'ordre, 
soumis  il  est  vrai  au  résultat  des  sondes  du  port  vieux  d'Alexan- 
drie et  aux  chances  d'une  défense  possible  contre  des  forces  su- 
périeures en  rade  d'Aboukir,  d'aller  chercher  au  plus  tôt  un  abri 
dans  la  première  de  ces  lies;  car  Bonaparte  redoutait  par-dessus 
tout ,  avec  raison,  que  l'escadre ,  unique  espérance  de  l'armée  de 
terre ,  né  vînt  à  lui  manquer  par  suite  d'une  défaite  navale. 

En  conséquence  de  sa  fatale  opinion*  Hrucys  était  donc  resté 
à  Aboukir ,  et  à  cet  acte  d'imprévoyance  et  d'impéritie,  il  en  avait 
ajouté  vingt  autres  qui  ne  devaient  pas  être  moins  funestes  à 
l'armée  de  la  République.  11  négligeait  de  se  fortiOer  et  laissait  la 
moitié  et  plus  de  ses  équipages  continuellement  ii  terre.  Sa  sécu- 
rité était  si  entière  que ,  le  20  juillet ,  malgré  l'apparition  de  deux 
voiles  suspectes,  et  sur  la  nouvelle  qu'il  avait  eue  que  l'escadre 
de  Nelson  croisait  entre  Corfou  et  la  Sicile,  il  écrivait  à  Bonaparte 
que  l'armée  ennemie ,  inférieure  en  forces  à  celle  de  la  Répu- 
blique, n'oserait  pas  s'en  approcher;  mais  que,  toutefois,  par 
excès  de  précaution,  il  avait  vérifié  son  embossage  et  qu'il  occu- 
pait'une  position  inexpugnable,  sa  gauche  étant  couverte  par 
l'îlot  d'El-Bequier  (d'Aboukir)  avancé  dans  la  mer  à  six  cents 
toises  du  port,  et  occupé  par  cinquante  soldats  d'infanterie  et 
deux  pièces  de  12  de  campagne,  ce  qui  devait  bien  la  mettre  à 
l'abri  des  tentatives  de  l'ennemi;  que  ses  deux  plus  mauvais  vais- 
seaux, le  Guerrier  et  le  Conquérant ^  formant  la  gauche  de  sa 
ligne  d'embossage  et  se  trouvant  couverts  par  l'ile,  étaient  hors 
de  toute  atteinte;  qu'il  avait  placé  à  son  centre  te  Franklin,  tO- 
ricnt  et  le  Tonnant,  c'est-à-dire  un  vaisseau  de  120  entre  deux 
vaisseaux  de  80  ;  que  des  vaisseaux  de  74,  comme  l'étaient  ceux 
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des  Anglais,  ne  viendrai-ent  pas  impunément  se  placer  sous  celte 
formidable  batterie;  que  sa  droite,  il  est  vrai,  était  en  mer  et 
fort  éloignée  de  terre ,  mais  qu'il  était  impossible  à  l'ennemi  de  la 
tourner  sans  perdre  le  vent  qui,  dans  cette  saison,  soufflait 
constamment  du  nord-ouest;  qu'enGn,  le  cas  échéant,  il  appa- 
reillerait avec  sa  gauche  et  son  centre  pour  attaquer  l'ennemi  à 
la  voile.  Plût  à  Dieu  que  Brueys  eût  seulement  embrassé  par  la 
suite  ce  dernier  parti!  Bonaparte,  toutefois,  ne  prenant  aucune 
confiance  en  cette  missive,  ordonna  sur-le-champ  à  un  de  ses 
aides-de-camp,  de  se  rendre  auprès  de  Brueys  et  de  ne  revenir 
qu'après  s'être  assuré,  par  ses  yeux,  que  l'escadre  tout  entière 
aurait  pris  mouillage  dans  le  Port- Vieux.  Biais  ce  messager  fut 
arrêté  et  assassiné  par  un  parti  d'indigènes,  et  l'ordre  n'arriva 
pas. 

Quelque  incertitude  pourtant  semblait  régner  encore  dans  l'es- 
prit de  Brueys,  car,  le  30  juillet,  il  instruisait  Bonaparte,  par 
une  nouvelle  lettre,  qu'il  avait  trouvé  une  passe  pour  entrer 
dans  le  Port-Vieux,  qu'il  la  faisait  baliser;  qu'il  avait  fuit  recon- 
naître les  batteries  qui  défendaient  le  Port- Vieux  ;  que,  sous  peu 
de  jours,  son  escadre  serait  en  sûreté  ;  et  qu'aussitôt  après  l'en- 
trée des  vaisseaux  dans  le  port,  on  pourrait  dormir  si  tranquille 
qu'il  n'hésiterait  pas  à  demander  la  permission  de  se  rendre  im- 
médiatement au  Caire,  C'est  à  cette  incertitude  aussi  fatale  que 
sa  trompeuse  sécurité ,  qu'il  faut  aussi  attribuer  une  partie  de  ses 
innombrables  fautes.  Ce  n'étaient  pas  deux  pièces  de  canon  de  12 
que  Brueys  aurait  dû  placer  sur  l'ilot  d'Aboukir  pour  empêcher 
au  bcbiiii  Tennemi  de  passer  entre  cet  îlot  et  la  terre  :  c'étaient 
au  moins  douze  canons  et  cinq  mortiers ,  et  même ,  dans  l'opinion 
de  Bonaparte,  douze  pièces  de  36  en  fer,  quatre  de  16  en  bronze, 
avec  un  gril  à  boulets  rouges  et  sept  ou  huit  mortiers  à  la  Gomer 
de  douze  pouces;  alors  la  gauche  de  la  ligne  des  vaisseaux  fran- 
çais eût  été  vraiment  en  sûreté.  Brueys  eût  dû  également  élever, 
sur  la  côte  de  la  baie,  des  batteries  assez  fortes  et  en  assez  grand 
nombre  pour  proléger  son  escadre.  Il  était  étonnant  que  l'on  eût 
envoyé  les  deux  vaisseaux  vénitiens  de  64  dans  le  port  d'Alexan- 
drie, et  qu'on  n'en  eût  pas  renforcé  l'escadre  en  les  armant ,  d'au- 
tant qu'ils  étaient  tout  neufs,  de  bonne  construction,  et  que, 
tirant  moins  d'eau  que  les  vaisseaux  de  74,  ils  auraient  pu  être 
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plac(?s  avec  avantage  enirc  la  gauche  de  la  ligne  el  l'îlol  d'Abou- 
kir;  rien  n'empêchait  non  plus  de  renforcer  l'escadre  d'une  fré- 
gate par  vaisseau,  ce  qui  aurait  été  d'un  secours  immense;  mais 
toutes  les  frégates  à  peu  près  étaient  aussi  dans  le  Port-Vieux  el 
y  resltTont  au  nombre  de  sept,  dont  deux  armées  en  guerre,  et 
cinq  enthltes;  les  frégates  vénitiennes  particulièrement  eussent  été 
excellentes  :  plus  grandes  et  plus  larges  que  les  frégates  françaises, 
elles  pouvaient  porter  du  2  V;  elles  tiraient  moins  d'eau  que  celles- 
ci,  mais  ce  qui  était  un  inconvénient  pour  leur  marche,  devenait 
un  avantage  pour  la  ligne  d'embossage.  N'y  avait-il  pas  aussi 
dons  le  convoi  six  bombardes,  dix  chaloupes  canonnières  ou  tar- 
tanes armées  de  2i,  dont  on  aurait  pu  tirer  parti  pour  fortifier  la 
droite  de  cette  ligne  d'embossage  ,  et  quinze  cents  matelots  dont 
on  pouvait  renforcer  leséquipages  de  l'escadre?  Mais,  loin  d'ajou- 
ter à  ses  moyens  de  défense ,  Brueys  ne  retenait  pas  même  à  bord 
les  matelots  qui  y  étaient  rigoureusement  nécessaires ,  faute  d'au- 
tant plus  grande  qu'en  général  ils  étaient  fort  inexpérimentés, 
auraient  eu  besoin  d'un  continuel  exercice,  el  qu'en  résultat, 
deux  de  ses  hommes  ne  remplissaient  pas  l'oflice  d'un  seul  bien 
habitué  au  métier.  Enfin  Brueys  poussait  la  négligence  à  un  tel 
degré,  qu'il  n'avait  pas  fait  sonder  le  passage  entre  l'ilot  et  la 
côte,  pour  s'assurer  s'il  ne  serait  pas  possibl»!  à  l'ennemi  de  s'y 
introduire;  qu'il  ne  prenait  pas  la  peine  d'envoyer  des  éclaireurs 
en  avant  de  la  baie  d'Aboukir,  et  restait  de  la  sorte  continuelle- 
ment exposé  à  une  surprise. 

Tantôt  déterminé  à  une  fausse  mesure,  tantôt  revenant  à  une 
idée  plus  saine,  mais  en  résultat  se  tenant  dans  une  déplorable 
position,  Brueys  était  fort  tranquillement  à  table  avec  ses  officiers, 
quand,  le  1"''  août,  à  deux  heures  et  demie  de  l'après-midi,  une 
escadre  apparut  à  l'horizon,  toutes  voiles  dehors. 

Celait  Nelson,  mais  Nelson  dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de 
mourir,  car  il  savait  que  la  voix  publique  de  son  pays  le  taxait 
de  maladresse ,  d'irrésolution,  de  faiblesse ,  de  lâcheté ,  peut-être, 
pour  n'avoir  pu  parvenir  plus  tôt  à  rencontrer  la  flotte  française; 
et  que  déjà  même  on  avait  demandé  sa  mise  en  accusation.  En 
Sicile,  Nelson,  par  les  intrigues  de  lady  Ilamillon  et  par  les  soins 
d'Acton,  un  des  confidents  de  cette  ignoble  créature,  avait  ob- 
tenu du  roi  de  Naples  les  vivres  et  les  secours  nécessaires  à  son 
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escadre,  quoique  ce  souverain  fiU  cii  paix  avec  la  France.  Le 
M  juin ,  il  avait  remis  à  la  mer  pour  chercher  l'armée  de  la  Ré- 
publique, et,  ayant  encore  fait  voile  du  côté  de  la  3Iorée,  il  n'a- 
vait pu  douter,  d'après  des  avis  donnés  par  le  gouverneur  turc  de 
Coron,  que  décidément  l'Egypte  ne  fût  le  butdiis  Français,  et  il 
s'était  de  nouveau  porté  en  toute  hâte  sur  Alexandrie,  dont  il 
avait  bientôt  aperçu  les  deux  ports  naguère  abandonnés  et  soli- 
taires, maintenant  remplis  d'une  forêt  de  mais.  Le  pavillon  tri- 
colore, arboré  sur  les  tours  de  la  ville,  ne  lui  laissait  plus  de 
doute  sur  l'objet  de  l'expédition  française;  instruit  du  mouillage 
de  l'escadre  républicaine,  il  accourait  pour  lui  livrer  combat  à 
tout  prix. 

La  baie  d'Aboukir,  que  l'on  peut  ranger  parmi  les  rades  ou- 
vertes ou  foraines,  commence  à  sept  lieues  environ  à  l'est-nord- 
est  d'Alexandrie,  et  s'étend  dans  une  direction  demi-circulaire 
depuis  le  fort  d'Aboukir  jusqu'à  la  bouche  la  plus  occidentale  du 
Nil ,  où  est  assise  la  ville  de  Rosette ,  distante  d'environ  deux  lieues 
du  fort.  Cette  baie  n'offre  de  fond  pour  les  vaisseaux  de  ligne 
qu'à  une  lieue  environ  du  rivage,  et  n'est  abritée  que  du  côté  de 
l'ûuest-nord-ouest,  par  une  chaîne  de  bancs  de  sable  et  de  ro- 
chers, ainsi  que  par  l'îlot  d'Aboukir,  qui  est  situé  à  la  pointe. 
C'était  là  que  Brueys  avait  placé  l'armée  française,  bien  per- 
suadé que  le  banc  et  l'îlot  le  mettaient  à  l'abri  de  toute  attaque. 

Quand  l'amiral  avait  écrit  à  Bonaparte  qu'en  cas  d'attaque,  il 
mettrait  à  la  voile,  il  n'avait  fait  que  lui  exprimer  l'opinion  de  ses 
meillf rr^  officiers.  Un  conseil  de  guerre  ayant  été  assemblé  pour 
décider  de  la  manière  de  combattre,  Blanquet  Du  Chayla,  Aubert 
Dupetit-Thouars,  et  quelques  autres,  avaient  été  d'avis  que  la  pire 
affaire  qui  pût  arriver,  ce  serait  un  engagement  à  l'ancre.  En  se 
reportant  par  la  pensée  à  quatre  siècles  et  demi  en  arrière,  Brueys 
aurait  eu  devant  les  yeux  la  trop  célèbre  bataille  navale  del'Écluse, 
perdue  par  les  Français,  uniquement  parce  qu'ils  s'étaient  obs- 
tinés à  combattre  à  l'ancre  dans  une  baie  étroite  et  sur  une  côte 
entourée  de  bancs  de  sable,  entre  Blankenberg  et  Sluys;  il  aurait 
eu  présent  à  l'esprit  ce  discours  du  vieux  corsaire  génois  Barba- 
vara  à  l'amiral  de  France  Hugues  Quiéret:  «Seigneur,  voici  le 
roi  d'Angleterre  avec  sa  flotte  qui  vient  sur  nous.  Si  vous  m'en 
croyez,  vous  gagnerez  la  haute  mer;  car  si  vous  restez  ici, comme 
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ils  ont  r.ivnnt.i'.'t.'  du  vent  et  du  Ilot,  ils  vous  tienfiront  si  court 
que  vous  ne  pourrez  vous  aider.  »  Il  aurait  vu  cet  expérimenté 
marin  seul  sauvé  ,  avec  ses  quatre  galères,  pour  s'être  tiré,  mal- 
gré l'amiral  di-  France,  de  ce  trou,  tomme  il  l'appelait;  et  la 
tlolle  de  Philip[>e  de  Valois  perdue,  coulée,  brûlée,  pour  n'avoir 
pas  voulu  suivre  ces  excellents  conseils.  Mais  l'iiisloire  n'a  d'en- 
seignements ([ue  pour  ceux  qui  l'étudient,  et  c'est  pour;  .oi  on 
voit  les  mrmes  taules,  à  plusieurs  siècles  de  distance,  produire 
absolument  les  mêmes  résullats,  comme  si  elles  n'avaient  jamais 
été  signalèi's  ni  discutées.  Hrurys,  après  quelques  liésilalioiis, 
avait  fini  par  combaltre  l'avis  de  Dlaiiquet  Du  (".liayla  et  d'.Vubert 
Dupetil-Tliouars;  liualemenl  il  avait  entraîné  à  sa  manière  de 
voir  tous  les  capitaines  sans  instruction  et  sans  tactique,  qui 
étaient  en  majorité  sur  l'escadre  et  qui  se  crurent,  comme  lui, 
assurés  de  la  victoire,  parce  qu'ils  transformeraient  en  quelque 
sorte  leurs  vaisseaux  en  un  terrain  iixe  et  solide.  Kn  conséquence, 
It!  combat  à  l'ancre  avait  été  falali'mi'ut  décidé,  pour  le  cas  où 
l'ennenii  oserait  altaipicr  l'armée  française. 

Celte  arnu'e,  forte  de  treize  vaisseaux,  quatre  frégates  et 
divers  petits  bâlimenls  légers,  étendait  sa  ligue  d'embossuge  du 
iiord-ouestausud-ouest,  en  se  recourbant  un  peuà  sonexlrémité 
vers  le  sud,  en  sens  inverse  du  rivage.  Le  Guerrier ,  capitaine 
Irullet  aiué,  de  74  canons,  vieux  vaisseau,  comme  on  l'a  dit, 
armé  seulement  avec  du  18,  formait  la  tète  de  la  ligne,  à  douze 
cents  toises  environ  de  l'îlot  d'Aboukir,  laissant  par  conséquent 
un  large  espace  entre  lui  et  cet  ilol.  A  une  di>lance  de  quatre 
cents  toises  l'un  de  l'aulre,  s'échelonnaient,  après  le  Guerrier, 
dans  l'ordre  suivant  :  le  Conquérani,  capitaine  Dalbarade  jeune, 
vieux  vaisseau  de  74,  portant  aussi  du  18;  le  Spartiate^  do  74-, 
capitaine  Fmeriau  ;  le  Peuple-Souverain,  de  74,  capitaine  Raccord; 
r Aquilon,  de  74,  capitaine  Thévenard  fils;  le  Franklin,  de  80, 
capitaine  Gilet,  vaisseau  portant  le  pavillon  du  contre-amiral 
Blanquel  Du  Chayla,  commandant  l'avanl-garde;  C Orient,  de  120 
canons,  capita'fne  Lucien  Casa-Bianca,  vaisseau  portant  le  pa- 
villon du  vice-amiral  Brueys,  en  tète  du  corps  de  bataille;  le 
Tonnant ,  {!iQ  80,  capitaine  l)upetit-Tliouars;  l'Heureux,  de  74, 
capitaine  Etienne  ;  le  Mercure ,  de  7  4 ,  capitaine  Cambon  ;  le  Guil- 
laume-Tell,  de  80,  capitaine  Saulnier,  vaisseau  portant  le  pa- 
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villon  du  conlre-amiral  Villeneuve;  le  Généreux,  de  74  ,  cani- 
taine  Lejoille,  et  le  Timoléon,  de  74,  capitaine  Truliet  jeune. 
Entre  cette  ligue  et  la  côte  étaient  mouillées,  à  la  hauteiu-  de  l'a- 
vant-garde,  la  frégate  la  Sérieuse,  de  36,  capitaine  Martin;  et  en 
queue  de  l'escadre  ta  Diane ,  de  40,  capitaine  Solen,  frégate 
portant  le  pavillon  du  contre-amiral  Decrès,  commandant  de  l'es- 
cadre légère,  la  Justice^  de  40  canons,  capitaine  Villeneuve 
jeune,  eitArtémise,  de  40,  capitaine  Stnndelet.  Cette  armée  était 
loin  de  présenter  la  formidable  artillerie  de  la  flotte  qui  avait  com- 
battu aux  journées  de  prairial  ;  mais  pourtant  elle  donnait  encore  u  n 
ensemble  de  onze  cent  vingt-deux  canons.  Les  équipages,  s'ils  eus- 
sent été  complets,  se  seraient  élevés  à  neuf  mille  hommes  de  mer. 

L'armée  anglaise,  composée  de  treize  vaisseaux  de  74,  d'un 
vaisseau  de  50,  et  d'un  brig  de  14  (5),  présentait  dans  son  en- 
semble une  force  de  raille  vingt-six  canons,  c'est-à-dire  quatre- 
vingt-treize  canons  de  moins  que  les  vaisseaux  et  frégates  de  la 
République;  mais  ses  équipages  étaient  complets,  parfaitement 
exercés  et  aguerris,  et  avaient  pris  une  grande  confiance  en  eux- 
mêmes  par  suite  de  leurs  récents  succès.  Quant  aux  officiers  des 
deux  armées,  si  ceux  de  la  République  avaient  tiré  quelque  ex- 
périence de  la  défaite,  ceux  d'Angleterre  avaient  encore  accru  la 
leur  par  la  victoire.  Néanmoins ,  comme  on  l'a  dit,  si  les  officiers 
français  eussent  été  bien  dirigés,  le  courage  suppléant  jusqu'à 
un  certain  point  chez  plusieurs  à  l'habileté ,  les  avantages  eussent 
pu  se  balancer. 

L'incapable  et  présomptueux  Brueys  était  si  content  de  lui, 
qu'en  voyant  les  Anglais  gagner  de  plus  en  plus,  il  ne  croyait 
encore  qu'à  un  projet  de  blocus  de  leur  part,  et  était  persuadé 
que,  saisis  d'admiration  et  d'effroi  à  l'aspect  de  sa  ligne  de  dé- 
fense, ils  n'auraient  rien  de  si  pressé  que  de  virer  de  bord  et  de 
le  laisser  en  paix.  «  Ils  n'oseront  pas  m'attaquer,  »  répétait -il 
sans  cesse.  Dans  tous  les  cas,  il  était  plus  certain  encore  qu'ils 
ne  hasarderaient  aucune  tentative  ce  jour  même  ;  c'est  pourquoi 
il  dégarnit  ses  vaisseaux  d'une  partie  de  leurs  chefs,  en  envoyant 
des  officiers  à  terre  faire  le  rappel  des  équipages  débarqués,  et 
même  à  Alexandrie  pour  y  chercher  aussi  quelques  secours  en 
matelots.  On  peut  dire  que  jamais  amiral  ne  disposa  mieux  toutes 
choses  pour  être  battu . 
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Cependant  Brueys  avait  fuit  signal  aux  brigs  le  Railleur  et  l'A- 
tertc  d'aller  épier  les  mouvements  de  l'ennemi  et  de  tâcher  de. 
l'enlrniner  dans  leur  retraite,  à  travers  les  hauts  fonds,  pour  qu'il 
s'y  brisât.  Mais  la  ruse  <?tait  grossière,  s'adressant  à  un  homme 
tel  que  Nelson.  Aucun  des  vaisseaux  anglais  ne  s'occupa  de  donner 
la  cha>se  aux  deux  brigs,  et  l'amiral  ennemi  poursuivit  sûrement 
sa  roule. 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  Brueys,  quoique  fort  peu 
désabusé  encore,  ordonna  à  ses  quatre  frégates  de  verser  presque 
tous  leurs  équipages  sur  certains  vaisseaux  qui  n'auraient  pu 
manœuvrer  faute  de  monde,  particulièrement  sur  le  Tonnant, 
qui  recul  cent  cinquante  hommes  de  l'équipage  de  la  Sérieuse. 
Dans  ce  moment  aussi  les  vaisseaux  français  croisèrent  leurs  per- 
roquets (6),  et  l'amiral  Gl  le  signal  de  branle-bas  et  de  se  pré- 
parer au  combat;  mais  ,  dans  ces  préparatifs,  plusieurs,  sinon 
tous  les  commandants  français,  d'après  l'exemple  même  de 
Brueys,  ne  dégagèrent  qu'une  seule  de  leurs  batteries  et  encom- 
brèrent celle  qui  donnait  du  côté  de  la  terre  (7),  tant  ils  étaient 
persuadés,  avec  leur  amiral,  que  le  passage  entre  l'îlot  et  la  tète 
de  la  flotte  était  impraticable  ;  c'est  pourquoi  encore  Brueys  avait 
placé  les  vaisseaux  les  plus  faibles  à  sa  gauche,  appuyés  sur 
i'ilot,  tandis  que  les  bâtiments  les  plus  forts  et  les  mieux  com- 
mandés se  déployaient  vers  son  centre  et  sur  sa  droite.  Le 
branle-bas  fut  si  mal  ordonné,  que  sur  le  vaisseau  amiral  lui- 
même  on  laissa  subsister  les  cabanes  construites  pour  les  passa- 
gers (8).  Ce  branle-bas  n'était  au  reste  qu'une  espèce  de  satis- 
faction que  Brueys  donnait  aux  habitudes  de  la  mer,  quand  on 
aperçoit  l'ennemi  ;  car  les  Anglais  étant  arrivés  à  cinq  heures  du 
soir  h  portée  de  canon  de  son  armée,  il  n'en  croyait  que  plus 
fermement  à  leur  prompte  retraite  à  la  vue  de  sa  ligne  d'embos- 
sage,  et  n'ordonnait  pas  de  commencer  le  feu. 

Tout  à  coup,  guidé  par  une  barque  du  pays  ([ui' était  venur- 
au-devant  de  lui,  Nelson  Lit  signal  à  son  armée  de  donner  dans  le 
passage  entre  l'ilôt  d'Aboukir  et  la  terre,  de  manière  à  couper  la 
ligne  française  et  à  la  mettre  entre  deux  feux,  puis  à  combattre 
bâtiment  par  bâtiment,  chaque  vaisseau  jetant  l'ancre  et  se  pla- 
çant par  le  travers  de  la  proue  d'un  vaisseau  français.  Ce  fut  à 
cinq  heures  dix  miaules  du  soir ,  que  ne  pouvant  plus  douter 
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d'un  engagement,  Brueys  donna  le  signal  de  tirer,  mais  en  laissant 
encore  apercevoir  son  indécision  de  combattre  à  l'ancre  ou  à'ia 
voile. 

Le  vaisseau  anglais  /e  Culloden,  destiné  à  l'attaque  du  Guer- 
rier qui  formait  l'extrême  gauche  des  Français,  en  voulant  passer 
entre  ce  vaisseau  et  l'îlot  d'Aboukir  ,  échoua  sur  les  açores  du 
banc  :  il  aurait  été  dans  la  nécessité  de  se  rendre,  si  l'îlot  avait 
été  armé  de  manière  à  diriger  sur  lui  un  feu  convenable.  Il  ne 
combattit  pas  du  reste  de  la  journée;  mais  son  échouement,  qui 
aurait  pu  être  funeste  aux  autres  vaisseaux  anglais,  leur  servit  au 
contraire  de  balise  ou  d'indicateur,  pour  leur  faire  éviter  un  sort 
pareil,  et  l'on  vit  passer  presque  aussitôt  sans  accident,  laissant  la 
terre  à  droite  et  l'îlot  à  gauche,  le  vaisseau  le  Golialh,  suivi  de 
près  par  le  Zealoiis.  Il  était  six  heures  vingt  minutes  environ 
quand  le  feu  se  trouva  engagé  de  très-près  entre  les  vaisseaux  de 
tête  des  deux  armées.  Le  Golialh  avait  viré  de  bord  pour  prendre 
du  côté  déterre  et  mouiller  par  le  travers  delà  proue  du  Guerrier; 
mais  l'ancre  n'étant  pas  tombée  assez  vite,  il  fut  entraîné  parle 
vent  et  le  courant  jusqu'au  côlé  gauche  du  Conquérant ,  second 
vaisseau  français,  qu'il  canonna,  mais  qu'il  fut  bien  étonné  de  ne 
pas  voir  lui  riposter,  ne  pouvant  imaginer  que  l'imprévoyance 
de  l'amiral  français  eût  laissé  tout  un  côté  de  ses  vaisseaux  em- 
barrassé au  point  de  ne  pouvoir  tirer  (9).  Le  Zeulous,  se  substi- 
tuant au  Golialh  pour  l'attaque  du  premier  vaisseau  français, 
arriva  en  flanc  de  bâbord  du  Guerrier  qui  garda  un  silence  pareil 
du  côlé  où  on  le  canonnait  à  portée  de  fusil.  Le  Guerrier  perdit 
son  mât  de  misaine,  dès  la  première  bordée  de  son  adversaire. 
VOrion  et  le  Thescus,  quatrième  et  cinquième  vaisseau  anglais, 
suivant  de  près  le  Zealous,  envoyèrent  en  passant  leurs  bordées 
au  Guerrier,  et  renversèrent  les  deux  derniers  mâts  de  cette 
vieille  carcasse.  VOrion  fut  retardé  par  l'audacieuse  attaque  de 
la  frégate  française  la  Sérieuse  (\u\,  toute  dépourvue  qu'elle  était 
de  la  moitié  au  moins  de  son  équipage,  dirigea  son  feu  sur  ce 
vaisseau  ;  mais  il  était  impossible  qu'elle  résistât  au  choc  de  son 
énorme  adversaire;  et,  en  deux  bordées,  elle  fut  jetée  sur  les 
écueils.  Dans  cette  position  désespérée,  le  brave  capitaine  Martin 
capitula  sur  son  gaillard  d'arrière  pour  la  délivrance  de  ses 
marins,  et  se  constitua  seul  prisonnier  des  Anglais.  VOrion  âll« 
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ensuite jelei  l'iiiure  lmi  liane  du  Peuple-Souverain,  Uiiidis  que/e 
Theseus,  ayant  pris  sa  place  en  lùte  du  Golialli ,  attaquait  en 
tlanc  /e  Spartiate.  L'Audacious,  coupant  au  court  entre  le  Guer- 
rier (.'t  le  Conquérant ,  se  lixa  par  la  joue  de  ce  dernier,  que  le 
Goliath  cnntinnail  à  battre  avec  fureur.  Le  i'anfiuard,  nioMlé  [lar 
Nelson,  passa,  sans  s'y  arrêter,  à  côté  dis  deux  premiers  vaisseaux 
de  l'avant-ganle  française,  déjà  ras  ronime  des  pontons,  et  vint 
jeter  l'ancre  par  le  travers  du  Spartiate  qui,  sans  ce  redou- 
table ennemi  et  deux  autresdonl  il  eut  encore  à  soutenir  l'assaut, 
aurait  certainement  vaincu  le  Tlieseus,  son  adversaire  de  l'autre 
bord.  Le  Minotaur,  arrivant  cinq  minutes  après  le  vaisseau  de 
Nelson,  se  trouva  opposé  à  l'Aquilon;  et  la  Defence,  qui  suivait, 
au  Peuple-Souvcrnin,  déjà  en  butte  aux  coujis  de  fOrion.  Le 
llelirrophon  et  le  Majcstic  passèrent  après,  avec  l'intention  d'at- 
taquer le  dernier  vaisseau  de  la  gauclie  et  le  jiremier  vaisseau  de 
ceiiire  de  l'armée  française,  (jui  étaient  le  l'ranlilin  et  l'Orient. 
Le  Leander  était  occupé  à  relever  le  Culloden  ;  tandis  que  fA- 
lexander  ci  le  Swiftsurc,  derniers  vaisseaux  anglais,  restés  à  une 
assez  grande  distance  encore,  faisaient  tous  leurs  efforts  pour 
avancer.  En  ce  moment,  toute  la  gauche  de  l'armée  française  se 
trouvait  donc  engagée,  ainsi  (jue  le  premier  vaisseau  du  corpsde 
bataille.  Le  huitième  vaisseau  de  la  ligne,  le  Tonnant,  en  atten- 
dant son  atlversaire,  prêtait  bonne  et  chaude  assistance  au  vais- 
seau amiral  F  Orient,  dont  il  était  l'un  des  matelots.  Malgré 
l'inattendu  de  leur  position,  le  salut  de  ces  vaisseaux,  et,  par 
suite,  de  toute  l'escadre,  eût  été  assuré,  si  Villeneuve,  mettant  à 
la  voile  avec  l'arrière-garde,  s'était  replié  sur  l'armée  anglaise  et 
l'eût  ainsi  placée  entre  deux  feux  .  tandis  que  Decrès,  suivant  son 
mouvement  avec  l'escadre  légère,  se  serait  porté  vers  les  vaisseaux 
démdtés  ou  gravement  avariés,  pour  leur  donner  la  remorque. 
Brueys,  dit-on,  en  lit  le  signal  aux  deux  contre-amiraux  ;  mai«^ 
ilsassurèrent,pourleurexcuse,  (pi'ilsneravaientpt)intaperçu(IO). 
Avaienl-ils  donc  besoin  d'un  signal  pour  porter  secours  à  des 
frères  dans  la  détresse'?  Immobiles  et  comme  étrangers  à  ce  qui 
se  passait  à  coté  d'eux,  c'est  ainsi  que  Villeneuve  et  Decrès  assis- 
tèrent, depuis  le  commencement  jusqu'à  la  On,  à  la  terrible  bataille 
d'Aboukir. 

La  nuit  était  proche,  mais  Nelson  n'en  était  pas  moins  di'cidé 
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à  continuer  le  combai.  Atin  de  diminuer  la  confusion  d'une 
attaque  dans  l'obscurité,  et  d'empêcher  les  bâtiments  anglais  de 
tirer  l'un  sur  l'autre,  il  donna  l'ordre  à  chacun  d'eux  de  hisser 
quatre  lumières  horizontales  à  leur  mât  d'artimon,  et  à  son  armée 
entière  d'arborer  le  pavillon  blanc  de  Saint-Georges,  à  la  croix 
rouge,  pour  se  distinguer  plus  aisément  de  l'armée  au  pavillon 
tricolore. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  Guerrier,  sommé  de  se  rendre,  répondit 
en  tirant  ses  canons  de  retraite  sur  le  Goliath  et  tAudacious,  qui 
l'accablaient  par  l'arrière,  pendant  que  te  Zeo/o»s  le  battait  tou- 
jours à  bâbord.  Une  mitraillade  et  une  fusillade  horribles  lui 
furent  alors  envoyées  en  même  temps  que  des  bordéesde  boulets, 
et  bientôt  il  fut  couvert  de  près  de  quatre  cents  cadavres  mutilés. 
Dans  celle  extrémité ,  le  capitaine  Trullet  aîné  ne  pouvant  pas 
même  amener  pavillon,  parce  que  tous  ses  mâts  étaient  coupés  à 
ras  du  pont,  le  premier  lieutenant  du  Zealoiis  fut  envoyé  à  bord 
du  Guerrier,  et,  sur  sa  proposilion ,  une  lumière  qu'il  amena  de 
haut  en  bas  du  vaisseau ,  fut  le  signe  de  soumission.  Mais  ce  de- 
vait être  une  inutile  conquête  pour  l'ennemi  qui ,  ne  pouvant  em- 
mener ce  vaisseau  à  cause  de  son  délabrement,  allait  bientôt  être 
obhgé  de  le  hvùier.  Le  Conquéi'ant,  dont  le  capitaine  avait  été  mor- 
tellement blessé,  amena  presque  au  même  moment que/e  Guer- 
rier. Le  Spartiate,  quoique  démâté ,  continua  à  résister  tout  à  la 
fois  au  Vanguard,  au  Theseus,  au  Minotaur,  et  même  à /'^ttrfa- 
cioxis  qui  était  venu  aussi  se  jeter  sur  lui  après  la  prise  du  Con- 
quérant. Rien  n'était  beau  de  dextérité  et  d'effet  comme  les  bor- 
dées que  faisait  servir  l'habile  et  valeureux  commandant  Émeriau. 
Le  ravage  qu'elles  produisaient  sur  les  ponts  ennemis  était  épou- 
vantable; le  Theseus  et  le  Minoiaur  en  étaient  tout  dégréés;  le 
Vanguard  lui-même  souffrait  considérablement  dans  sa  mâture 
et  sa  voilure;  en  quelques  minutes,  tous  les  artilleurs  qui  ser- 
vaient les  six  premiers  canons  d'avant  de  l'amiral  anglais  avaient 
été  complètement  balayés;  mais  c'eût  été  peu  que  ces  accidents, 
si  une  des  volées  à  mitraille  du  Spartiate  n'était  venue  couper,  à 
angle  droit,  le  front  de  Nelson  L'amiral  anglais,  affreusement 
déliguré  par  la  peau  sanglante  qui  pendait  sur  son  visage ,  tomba 
dans  les  bras  d'un  de  ses  capitaines.  On  le  transporta  sous  son 
pont,  et  un  moment  on  le  crut  perdu  (11);  lui-même,  pensant 


que  sa  dernii'rv  h.'iire  élj»il  venue,  il  fiJ  Appeler  son  chapelain  el 
«dressa  un  ailieu  a  ses  amis.  La  rago  dr-s  Anglais  s'accroissanl  de 
cet  événemenl,  te  Spartiate,  dont  le  brave  comm.indant  avait 
aussi  reçu  deux  gravfs  blessures,  vil  pleuvoir  sur  lui  une  grèlc 
continue  de  boulets  el  de  mitraille  de  tous  les  vaisseaux  qui  l'en- 
louraieiit.  Les  cadavres  de  la  moitié  de  son  équipage  et  de  ses 
officiers  ericombraicnl  ses  gaillards,  son  pont  et  ses  entreponts; 
jusque  dans  sa  carène ,  il  étuil  criblé  par  lt;s  boulets  ;  il  oyait  neul 
pieds  d'eau  dans  la  cale,  el  toutes  ses  poudres  étaient  noyées. 
Dans  cette  extrémité  le  commandant  tmeriau  amena  pavillon  et 
rendit  son  épée  pnur  l'amiral  Nelson,  a  qui  on  la  porta  aussitôt, 
comme  une  consolation,  dans  renlreponl  où  il  gisait.  Peu  après, 
iNelson  apprit,  de  la  bouche  de  son  chirurgien,  que  sa  blessure 
était  sans  danger,  et  put  recommencer  à  envoyer  ses  ordres. 

Mais  les  coups  qui  tombaient  sur  les  vaisseaux  français  n'ad- 
mettaient point  de  ces  heureux  retours.  Le  commandant  de 
r Aquilon,  Thévenard  jeune,  se  débattait  en  vain  contre  l'agonie, 
pour  donner,  lui  aussi,  (juelques  ordres;  son  dernier  soupir  fut 
un  commandement  de  faire  feu;  mais,  quand  il  eut  cessé  de 
vivre,  son  vaisseau,  ruine  de  fond  en  comble,  dut  amener  à 
son  tour. 

Le  Peuple-Souverain ,  sur  lequel  le  commandant  Raccord  venait 
d'être  blessé,  coupa  son  câble  après  avoir  perdu  son  grand  mdt  et 
son  mal  de  misaine,  et  vint  se  placer  sur  son  ancre  d'alïonrche 
par  le  travers  de  f  Orient  à  bâbord;  mais  ce  mouvement  n'amé- 
liora pas  pour  longtemps  sa  position,  et  laissa  un  vide  qui  permit 
aux  ennemis  d'accumuler  des  forces  contre  le  Frankliti.  Du  reste, 
le  Peuple-Souverain  s'était  bravement  et  habilement  battu  contre 
ses  deux  adversaires,  rOrion  et  la  De/ence;  car  il  ne  se  fut  pas 
plutôt  éloigné,  que  le  second  de  ces  vaisseaux  perdit  son  petit 
mât  de  hune ,  et  laissa  voir  ses  trois  mâts  inférieurs  et  son  beaupré 
considérablement  endommagés. 

A  partir  du  l-ranidin,  les  affaires  de  l'armée  de  la  Répubh(pje 
paraissaient  moins  désespérées.  L Orient,  llanqué  de  ses  deux  for- 
midables matelots,  le  Franklin  et  le  Tonnant,  faisait  belle  ligure, 
malgré  sou  encombrement  nialheureux.  Le  Uellerophon ,  capilfiine 
Darby,  el  le  Majestic,  capitaine  Wescott,  ayant  osé  se  présenter 
par  sou  travers,  furent  en  un  instant  ravagés;  leurs  agrès  tom- 
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baient  dru  comme  grèie  sous  la  mitraille  des  Français;  bientôt 
toute  leur  mâture,  coupée  par  les  boulets ,  s'abattit  avec  un  fracas 
épouvantable,  et  leur  imprima,  dans  sa  cliute,  un  mouvement 
de  bascule  à  faire  croire  qu'ils  allaient  sombrer.  Ayant  plus  de 
trois  cents  hommes  hors  de  combat ,  et  le  commandant  de  l'un 
d'eux  étant  tué,  ces  vaisseaux  ennemis  coupèrent  leurs  cables, 
et  ne  songèrent  plus  qu'à  s'éloigner.  Le  Belleroplion ,  dans  son  état 
désemparé,  fut  poussé  par  le  vent  sous  le  feu  de  l'arrière-garde 
française;  on  entendit  alors,  pour  la  première  fois,  gronder  une 
faible  partie  du  canon  de  celle-ci  ;  mais  ce  ne  fut  pas  le  canon  du 
vaisseau  de  Villeneuve.  En  passant  sous  les  bordées  de  t Heureux 
et  du  Mercure,  le  IJelleroplion  fut  sur  le  point  de  couler  bas,  et 
son  équipage  annonça  par  des  cris  qu'il  se  rendait  :  on  cessa  en 
conséquence  de  tirer  sur  lui;  mais  Villeneuve  ne  prit  pas  même 
la  peine  de  l'envoyer  araariner.  En  celte  situation, /e  Bellero- 
plion, dérivant  toujours,  parvint  à  dépasser  la  ligne  française,  et 
fut  ainsi  sauvé.  Néanmoins  les  Anglais  ne  continuaient  le  combat 
qu'avec  dix  vaisseaux,  et  tout  pouvait  encore  être  réparé  pour  les 
Français.  Un  mouvement ,  un  seul,  de  Villeneuve  et  de  Decrès,  et 
Nelson,  à  la  place  d'une  victoire  sans  exemple,  aurait  éprouvé 
peut-être  lui-même  le  plus  complet  des  revers.  Il  était  encore 
temps  de  le  prendre  entre  deux  feux,  de  l'écraser  :  Villeneuve  et 
Decrès  ne  remuèrent  pas;  tout  fut  donc  perdu. 

En  effet,  le  Leander  tout  d'abord,  voyant  le  danger  que  cou- 
rait la  flotte  anglaise',  abandonna  le  Culloden,  et,  se  jetant  au 
milieu  du  feu ,  profita  de  l'espace  kissé  par  la  retraite  du  Peuple- 
Souverain  ,  pour  se  placer  à  l'avant  du  Franklin,  qu'il  put  cribler 
impunément  de  ses  boulets.  Bientôtaprès,  à  huit  heures  et  demie, 
entrèrent  dans  la  baie  P Alexander  et  le  Swiftsure,  deux  vaisseaux 
tout  frais  de  l'ennemi,  qui  allaient  être  du  plus  grand  secours  à 
Nelson.  L' Alexander,  traversant  la  ligne  française  par  l'arrière  de 
celle-ci  et  de  l'avant  du  vaisseau  le  Tonnant,  alla  mouiller  par  la 
hanche  de  bâbord  de  COrieni,  sur  lequel  il  fit  un  carnage  ef- 
froyable. En  ce  moment,  Brueys,  dans  son  désespoir,  s'exposait 
à  tous  les  coups  et  ne  semblait  plus  rien  attendre  d'ici-bas  que 
la  mort.  Déjà  atteint  de  deux  balles,  il  ne  voulut  pas  qu'on  l'en- 
levât de  son  poste  pour  le  panser.  «  Un  amiral  français,  dit-il, 
doit  mourir  sur  son  banc  de  quart.  »  Il  donnait  encore  ses  ordres. 
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quiiiid  il  lui  tuiipô  t'ii  ilt-'ux  par  un  boulet.  Brueys  sul  iiiourir, 
mais  un  solilal  aussi  sail  mourir  :  un  amiral  doit  savoir  viuuLii', 
ou  du  moins  doit  savoir  tout  |irL'|iarer  pour  la  victoire,  de  ma- 
nière à  LL'  tju'il  n'y  ail  plus  à  accuser  que  la  fortune  s'il  ne  réus- 
sit pas.  On  peut  accorder  de  la  pitié  à  Brueys,  mais  donner  de 
l'admiration  même  à  sa  mort,  c'est  impossible.  Son  brave  capi- 
taine de  pavilloM,  Lucien  de  Casa-Bianca,  fut  très-grièvement 
atteint  à  la  tète;  et  il  y  eut  plusieurs  ofOciers  tués  ou  blessés, 
ainsi  qu'une  grande  partie  de  l'équipage  mis  hors  de  service,  à 
bord  de /'Orù'H/.  Le  major  général  Ganliaumo  commit  une  grande 
faute,  dans  le  but  sans  doute  de  ne  |)oinl  effrayer  les  esprits,  en 
ne  faisant  pas  connaître  la  morl  de  l'amiral  à  Tarmée  ni  au  contre- 
amiral  Blanquet  Du  Chayla,  qui  était  naturellement  appelé  à 
prendre  le  commandement  a|)rès  Brueys.  Jusqu'ici  on  avait  com- 
battu avec  de  mauvais  ordres;  désormais  on  combattra  absolu- 
ment sans  ordres  ni  signaux. 

Cependant,  Blanijucl  Du  Chayla,  agissant  dans  l'ignorance  de 
ce  qui  s'était  passé  à  bord  de  l'Orient,  soutenait  avec  le  Frunklin 
le  choc  de  cinq  vaisst-au.x  eiuiemis  à  portée  de  pistolet.  Il  avait 
perdu  la  moitié  de  son  monde,  et  vu  ti^nber  le  grand  mât  et  le 
mât  de  misaine  de  son  vaisseau,  qu'il  n<î  désespérait  pas  encore 
de  faire  lâcher  prise  au  cercle  d'ennemis  qui  s'était  formé  autour 
de  lui.  Lin  paquet  de  mitraille  vint  lui  enlever  une  partie  du  vi- 
sage, il  en  perdit  entièrement  connaissance,  et  l'on  fut  obligé  de 
l'enlever  de  dessus  le  pont;  mais  le  capitaine  Gilet ,  qui  venait  de 
prendre  les  leçons  du  contre-amiral ,  ne  lit  pas  moins  bonne  con- 
tenance que  lui. 

Il  était  neuf  heures  du  soir,  et  la  victoire  des  ennemis,  pour  pa- 
raître probable  vu  la  continuité  d'inaction  de  Villeneuve  et  dt; 
Decrès,  n'était  pas  parfaitement  assurée.  L'Orient  répondait  en- 
core à  ses  nombreux  assaillants,  quand  une  clarté  plus  effrayante 
que  tout  ce  qu'on  avait  vu  dans  cette  nuit  d'horreur,  se  développa 
soudain  en  colonne  qui  semblait  plonger  sa  base  dans  la  mer  et 
perdre  sa  cime  dans  les  cieux.  C'était  le  mât  d'artimon  de  COrient 
qui  était  embrasé.  Il  parait  que  le  feu  avait  commencé  dans  la 
poupe  et  dans  la  cabine  de  l'amiral  par  relïel  de  quel(|iies  llam- 
mèches  tombées  sur  une  jarre  d'huile  et  des  seaux  dr  couleiirs 
que  l'on  y  avait  laissés.  Il  se  communiqua  avec  la  rapidih    de 
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l'f^clair  à  toutes  les  parties  du  vaisseau.  La  guerre  n'avait  plus  de 
ces  générosités  héroïques,  telles  qu'on  en  avait  vu  durant  la  liille 
maritime  pour  l'indépendance  de  l'Amérique,  quand  un  Du 
Couëdic  mourant  trouvait  encore  moyen  de  ranimer  ses  forces 
pour  envoyer  des  secours  au  bâtiment  ennemi  le  Québec,  dans  la 
même  situation  que  l'Orient.  Nelson,  lui  aussi,  se  ranima,  se 
fit  porter  sur  son  pont;  mais  ce  fut  pour  ordonner  à  ses  vaisseaux 
de  précipiter,  par  leur  canonnade,  l'incendie  et  le  désastre  de 
l'amiral  français.  Nelson  ne  s'en  cachait  point;  sa  haine  était  bru- 
tale et  sans  élévation  :  voir  mourir  dans  les  tortures  le  dernier  des 
Français  eût  été  pour  lui  la  plus  enivrante  des  extases  (12).  Pen- 
dant qu'à  chaque  instant  de  nouvelles  colonnes  de  flammes  et  de 
fumée  se  déclaraient  sur  l'Orient,  et  que  le  mât  de  misaine  et  le 
grand  mât  se  déployaient  à  leur  tour  en  torches  colossales,  te 
Swiftsure  et  l'Alexander  dirigeaient  leur  artillerie  sur  ce  mal- 
heureux vaisseau,  avec  d'autant  plus  de  précision,  qu'ils  étaient 
guidés  parle  feu  même  qui  le  consumait.  L'équipage  de  l'Orient 
disputait  d'une  main  le  théâtre  de  sa  valeur  à  l'incendie,  et  de 
l'autre  répondait  encore  à  ses  implacables  ennemis;  les  artilleurs, 
chassés  de  pont  en  pont,  et  descendant  de  la  batterie  de  24  dans  la 
batterie  de  36,  cherchaient  jusqu'au  dernier  moment,  à  travers 
la  fumée  et  la  flamme,  à  distinguer  les  vaisseaux  anglais  pour 
leur  envoyer  des  bordées  vengeresses.  Enfin ,  lorsque  l'Orient 
ne  présenta  plus,  de  l'arrière  à  l'avant,  d'un  bord  à  Faulre,  par 
tousses  ponts,  par  toutes  ses  ouvertures,  par  toutes  ses  écou- 
lilles  semblables  à  des  cratères,  dans  sa  mâture,  dans  sa  voilure, 
dans  ses  cordages,  dans  tout  son  édifice  enfin,  qu'une  masse 
enflammée  entre  le  ciel  et  l'onde,  mais  alors  seulement,  ses  vail- 
lants marins,  voyant  le  moment  de  l'explosion  de  la  poudrière 
approcher,  cessèrent  de  tirer  et  commencèrent  à  essayer  de  se 
sauver,  en  se  précipitant  à  la  mer,  avec  leurs  habits  et  leurs  che- 
veuxen  feu,  par  les  sabords  allumés  comme  autantde  fournaises. 
Ainsi  échappèrent  à  grand'peine  le  major  général  Ganteaume  et 
l'adjudant  général  3Iottard. 

Le  jeune  Casa-Bianca  ,  à  peine  âgé  de  dix  ans ,  qui  n'avait  pas 
quitté  son  père  pendant  l'action,  s'est  jeté  sur  son  corps  sanglant 
(lès  qu'ill'a  vu  tomber  cruellement  blessé;  il  le  serre  dans  ses 
bras  et  le  couvre  de  ses  baisers;  des  matelots  veulent  sauver  cet 
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intëressani  eiif.ml  el  rciiiporler  dans  une  chdloiipi.';  le  père  se 
ranime  pour  presser  son  onfaul  de  les  suivre  :  •  Mon  lils,  mon 
rher  lils,  lui  dil-il.  lu  vois  bien  que  je  snismorl,  iauve-loi,  vis 
pour  ta  Mure.  •  Lulte  filiide,  lulle  héroïque  et  sublime!  L'enianl 
résiste,  élreinl  son  père  avec  plus  de  force...  El,  pendant  ce 
temps,  la  chaloupe  a  disparu.  Mais  le  jeune  Casa-Biancu  aperçoit 
un  tronçon  de  mdl  sur  le  pont;  il  y  attache  le  corps  de  son  père, 
s'y  fait  attacher  par  la  main  d'un  ami ,  parronlounateur  Joubcrt, 
qui  se  lie  à  son  tour  à  ce  tronçon  secouruble ,  et  c'esl  ainsi  que 
flolient  sur  la  mer  trois  tragédies  palpitantes,  réunies  autour 
d'un  même  dt'bris. 

Cependant,  sur  les  ponts  et  dans  les  batteries  de  POrient,  à 
travers  Timmense  brasier,  couraient  çà  et  la,  saisis  de  vertige  et 
d'horreur,  cin(|  cents  infortunés  encore,  la  plupart  blessés  et  mu- 
tilés dans  le  combat,  que  le  feu  gagnait  jusqu'aux  os  et  qui  pous- 
saient des  hurlements  horribles.  Une  dernière  catastrophe  ne 
pouvait  pas  être  plus  affreuse  que  ce  tableau.  A  onze  heures  du 
soir,  une  formidable  détonation,  accompagnée  d'une  vaste 
gerbe  de  flammes,  annonça  que  l'incendie  avait  gagné  les  poudres  ; 
el  soudain  ,  hommes,  canons,  nulture,  vergues,  membrures  du 
vaisseau,  tout  sauta  pèle-mèle  aune  incommensurable  bailleur 
dans  les  airs;  puis  on  entendit,  avec  un  saisissement  indicible, 
tous  ces  débris,  tous  ces  cadavres  calcinés,  retomber  dans  les 
flots,  où  déjà  s'était  abîmée  la  carène  en  feu  de  fOrieni. 

Dans  le  sinistre  ressac  que  celte  catastrophe  imprima  à  la  mer, 
chose  douloureuse  à  penser,  plu«»  douloureuse  à  redire,  le  dé- 
vouement du  jeune  Casa-Bianca  fui  perdu  ,  el  le  tronçon  de  mât 
auquel  étaient  liés  l'amour  filial  el  l'amilie  s'évanouil,  avec  tout 
ce  qu'il  portait,  sous  la  vague. 

Le  silence  du  néant  succéda  à  l'explosion  de  rOrient;  l'ennemi 
stupéfait  avait  cessé  de  combattre,  et,  le  venl  s'étant  arrêté  tout 
à  coup,  la  nature  elle-même  ne  semblait  plus  respirer. 

Mais,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  les  ennemis  a[)prirent  par 
quelques  coups  de  canon,  partis  du  /•'rr/jj^-//»,  qu'il  leur  restait 
encore  des  Français  à  cond)altre.  Eu  effet,  le  contre-amiral 
Blanquel  Du  Chayla,  en  sortant  de  son  long  évanouissement,  ve- 
nait d'exprimer  sa  surprise  que  Tonne  tirât  plus.  •  ^ï>us  n'avons 
«  plus  que  Irois  canons  en  étal,  lui  avait-on  répondu.  —  Eh 
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«  bitiii!  tirez  toujours,  s'était-il  écrié;  le  dernier  cou])  de  canon 
«  peut  être  celui  qui  nous  rendra  victorieux.  «Quatre  fois  le  feu 
avait  pris  à  hord  à\i  Franiclin,  quatre  fois  Blanquet  Du  Chayla  et 
le  capitaine  Gilet,  qui  lui-même  aussi  était  grièvement  blessé, 
avaient  réussi  à  le  faire  éteindre.  Le  capitaine  do  frégate  Martinet, 
le  seul  des  officiers  qui  fût  resté  valide  à  bord ,  se  multipliait  pour 
répondre  aux  intentions  du  contre-amiral  et  du  commandant,  et 
dirigeait  lui-même  le  feu  des  derniers  canons  du  Franklin  contre 
fa  Defence,  le  Swiftsiire,  CAlexander,  COrion  et  le  Lcander,  qui 
entouraient  ce  généreux  vaisseau.  Quoique  son  grand  mât  et  son 
màt  d'artimon  fussent  coupés,  que  ses  ponts  fussent  encombrés 
par  les  éclats  ou  par  le  gréement  de  la  mâture,  que  son  équi- 
page fût  diminué  de  plus  de  moitié,  enfin,  quoique  son  artillerie 
fût  tout  entière  démontée,  le  Franklin  continua  à  se  défendre 
tant  qu'il  lui  resta  la  moindre  lueur  d'espoir  d'être  secouru.  Il 
ne  se  rendit  qu'au  moment  oà  deux  vaisseaux  ennemis  le  mena- 
çaient de  l'abordage  (13). 

Le  Tonnant,  le  Mercure  et  C Heureux  avaient  coupé  leurs  câbles 
pour  se  garantir  des  effets  de  l'explosion  de  l'Orient.  Vers  deux 
heures  du  malin,  les  deux  derniers  de  ces  vaisseaux,  en  voulant 
appareiller,  s'étaient  abattus  sur  bâbord  du  côté  de  la  terre,  et  le 
peu  de  vent  qui  régnait  ne  leur  ayant  pas  permis  de  gouverner, 
ils  s'étaient  vus  portés  sur  un  banc,  où  ils  restèrent  échoués. 
Mais  le  Tonnant,  mieux  servi  dans  son  mouvement,  n'avait  pas 
tardé  à  reprendre  un  poste  de  combat,  et  c'était  désormais  contre 
lui  que  se  réunissaient  tous  les  efforts  de  l'ennemi.  Nelson  char- 
gea plusieurs  vaisseaux  de  l'attaquer,  en  sus  de  ceux  qui  le 
combattaient  déjà,  et  le  fit  envelopper  par  une  double  ligne  de 
batteries. 

Qui  pourrait  raconter  dans  toutes  ses  phases  et  dans  tous  ses 
détails  la  longue  résistance  de  ce  sublime  vaisseau  ,  seul  mainte- 
nant contre  toute  l'armée  ennemie!  Qui  pourrait  redire,  en 
termes  dignes  du  héros  français  d'Aboukir,  !a  gloire  dont  se  cou- 
vrit alors  Aubert  Dupelil-Thouars!  Un  boulet  de  canon  lui  em- 
porte le  bras  droit  :  «  Vive  la  République  l  Camarades,  au  feu!  » 
s'écrie-t-il.  Et  sur  les  ponts  et  dans  les  batteries  du  Tonnant,  on 
entend  retentir  ces  cris:  «  Vive  la  liépubiufuel  Au  feu!  »  Un 
second  boulet  lui  emporte  le  bras  gaiirlie  :  i  lin' la  Hrpnhliquel 


DK   F  II  A  iN  ci:.  *73 

Camanides ,  au  ft-u!  «  repreiul  Diipotil-Tliouar».  Kl  ces  cris  sont 
encore  répètes  par  l'cquipaj-M;,  an  milieu  de  la  grêle  de  boulets 
qui  part  des  vaisseaux  etimmiis  et  à  laquelle  on  rip<iste  par  des 
bordées  incessantes,  l'n  truisième  boulet  vii.-nt  à  em|»orter  une 
jambe  de  Dupetil-Tliouars,  mais  le  héros,  se  survivant  à  lui- 
même,  se  fait  porter  dans  un  baquet  plein  de  son,  pour,  de  là, 
donner  encore  ses<irdres(ll).  L'und'i.'ux  est  pnurciu'oucloue  sun 
pavillon  sur  le  mdt.  lîidin  ,  quaiul  il  sent  sa  vie  s'enfuir  avec  son 
sang,  ilsignilie  ses  dernières  volontés  au  lieutenant  Belliard  et  à 
son  é(|uipage  :  «  Braves  marins,  leur  dit-il,  éi|ui|)age  du  Ton- 
nant, jurez  (le  ne  pas  amener  mon  pavillon,  jurez  de  couler  bas 
[ilulôt  que  (le  vous  rendre;  si  vous  êtes  pris  à  l'abordage,  pro- 
mettez-moi de  jeter  mon  corps  à  la  mer,  [tour  {pi'il  ne  soit  pas 
un  trophée  de  l'ennemi.  •  Et  son  regard  sublime,  qui  comman- 
dait à  la  mort,  sa  lèvre,  qui  retenait  la  vie  comme  pour  expri- 
mer une  dernière  pensée,  semblèrent  un  moment  encore  donner 
des  ordres;  on  crut  entendre,  dans  un  dernier  soupir:  Vive  la 
France I  El  le  héros  s'affaissa  dans  son  sang...  La  patrie  comp- 
tait un  marin  illustre  de  plus  :  car  tant  de  courage  a  droit  de 
prendre  place  auprès  du  génie. 

L'(''(|uipagi;  du  Tonnant,  sous  l'iniiiression  de  cotte  mort  mn- 
gnilicpie  ,  continua  une  lutte  iutle>criplible.  Le  Swiflsure  ail'A- 
lexander  furent  considérablement  dégré»'s;  le  Mnjcstic  vit  crouler 
son  grand  raàt  et  son  mât  d'artimon;  mais  le  Tonnant,  à  son 
tour,  perdit  deux  de  ses  mais,  et  fut  entraîné  à  la  dérive  sous  le 
vent  de  sa  seconde  position,  assez  loin  de  ses  nombreux  adver- 
saires. Toutefois,  il  vint  à  bout  de  s'arrêter  en  tète  du  Gnillauinr- 
Tell  et  des  deux  vaisseaux  de  l'arrière,  comme  pour  forcer  Ville- 
neuve à  combattre  et  à  le  proléger.  Mais  celui-ci,  paraissant 
redouter  le  contact  de  la  valeur  et  de  la  gloire,  commença  alors  à 
donner  signe  de  vie  :  ce  fut  pour  couper  ses  câbles,  gagner  le 
large  et  fuir,  en  compagnie  de  Decrès,  avec  le  Gnillaume-Tell,  le 
Généreux,  la  Diane ei  la  Jnstice.  Le  Timolcon,  capitaine  Trullel 
jeune,  dernier  vaisseau  de  larrière-garde  française,  en  essayant 
d'appareiller,  perdit  son  màt  de  misaine,  et,  ne  se  sentant  plus 
en  état  de  manunivrcr,  se  jelu  a  la  côte  pour  ne  pas  tomber  au 
pouvoir  de  Tennemi. 

Depuis  quatre  heures  du  matin,  le  feu,  suspendu  un  moment 
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auparavant,  avait  recommencé  conti-e  le  Tonnant,  si  cruellement 
abandonné  par  Villeneuve  et  Decrès.  Un  boulet,  parti  de  tAlexan- 
der,  étant  venu  abattre  son  dernier  mât,  le  Tonnuni  continua 
son  mouvemen!  en  dérive  vers  la  côte,  où  il  échoua  à  une  demi- 
lieue  environ  du  Timoléon.  tes  deux  autres  vaisseaux  échoués, 
le  Mercure  ei  l'Heureux,  écrasés  par  les  batteries  de  f  ennemi, 
auxquelles  ils  n'avaient  pu  répondre  qu'avec  quelques  pièces  de 
canon  d'arrière,  s'étaient  vus  forcés  d'amener  à  sept  heures  du 
matin.  La  frégate /'^r</jem?se  s'était  elle-même  brûlée,  après  avoir 
sauvé  son  équipage  dans  les  chaloupes.  Le  Tonnant  et  le  Timo- 
léon restaient  donc  seuls  sur  le  champ  de  bataille,  avec  leurs  pa- 
villons déployés  sur  des  tronçons  de  mâts.  Ils  les  conservèrent 
encore  toute  la  journée  et  toute  la  nuit  du  2,  l'armée  anglaise 
étant  dans  un  tel  délabrement  qu'elle  ne  comptait  plus  aucun 
vaisseau  en  état  de  venir  les  attaquer.  Jiais  le  3,  au  matin, 
l'ennemi  s'élant  réparé,  le  Theseus  %i  le  Leandcr  s'approchèrent 
du  Tonnant  pour  le  sommer  de  se  rendre.  Le  lieutenant  Belliard 
et  l'équipage  demandèrent  un  cartel,  et,  sur  le  refus  des  Anglais, 
ils  se  préparaient  à  un  nouveau  combat,  quand  l'ennemi,  admira- 
teur lui-même  de  leur  courage,  lessolUcila  de  ne  point  prolonger 
au  delà  du  possible  une  lutte  dont  l'issue  n'était  pas  douteuse.  On 
eût  cependant  aimé  avoir  le  lieutenant  Belliard  suivre  l'exemple  du 
capitaine  du  Timoléon,  qui,  après  avoir  sauvé  son  équipage  pen- 
dant la  nuit,  fit  lui-même  sauter  son  vaisseau.  L'ombrede  Dupetit- 
Thouars  eût  été  consolée  par  ce  dernier  sacrifice. 

Telle  fut  cette  terrible  bataille  d'Aboukir,  appelée  par  les  An- 
glais du  Nil ,  où  l'incapacité  du  chef  avait  préparé  la  victoire  de 
l'ennemi  qui,  pourtant,  eut  tant  de  peine  à  l'obtenir.  Certes,  Nel- 
son exécuta  une  manœuvre  hardie  en  entrant  dans  la  passe  d'A- 
boukir; mais,  certes  aussi,  l'on  a  lieu  de  s'étonner  qu'ayant  ren- 
contré une  armée  dont  plusieurs  vaisseaux  ne  liraient  que  d'un 
bord ,  et  dont  une  aile  entière  ne  donnait  pas,  il  lui  ait  fallu  deux 
jours  et  deux  nuits  pour  assurer  son  succès,  son  succès  qu'un 
seul  mouvement  généreux  de  Villeneuve  aurait  i3u  lui  arracher 
et  changer  en  désastre. 

Des  treize  vaisseaux  qui  composaient  naguère  l'armée  française, 
sept  seulement  s'étaient  trouvés  sérieusement  engagés  avec  les 
treize  vaisseaux  de  l'ennemi,  cinq  lurent  brûlés,   les  Anglais 
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ayant  fiix-iiu mes  mis  !•■  l'on  à  l' Heureux  et  au  Mercure  cnininc 
ils  avaient  lait  «ii  Guerrier;  six  furent  emmenés  à  Gibraltiir,  et 
deux  se  sauvèrent;  sur  les  quatre  frégates,  deux  s'écluippf-rent 
aussi,  une  coula  et  l'autre  lui  incendiée.  Le  nombre  des  morts  et 
des  prisonniers  français  s'éleva  à  environ  trois  mille  hommes; 
trois  mille  ciu<j  tenis  marins,  dont  neuf  cents  blessés,  rendus  par 
les  Anglais,  élanl  rentrés  à  Alexandrie.  ()\\i\\\\.  à  l'ennomi,  il  avait 
eu,  dans  sa  viiloire,  plus  de  neuf  cents  liommes  tués  ou  blessés. 

Le  Lcmidcr,  capilaiiif  Tliompsnn,  ayant  à  bord  le  capilain-' 
Berry,  du  Vanguard,  qui  portiiil  en  Angleterre  les  dépèclies  de 
Nelson,  fut  rencontré,  le  18  août,  à  la  hauteur  de  Candie,  par 
te  Généreux,  commandant  Lejoille,  un  d(!S  vaisseaux  que  Ville- 
neuve avait  emmenés  du  champ  de  bataille  d'Aboukir,  mais  qui 
avait  élt-  forcé  de  se  séparer  de  lui  en  roule.  Après  quatre  heures 
et  plus  d'un  combat  meurtrier,  dans  lequel  son  commandant  fut 
blessé  et  lit  toiii  ce  (ju'on  devait  attendre  d'un  homme  de  cœur, 
le  vaisseau  anizlais  se  rendit  et  lut  emmené  à  Corfou ,  d'où  les 
deux  capitaines  ennemis,  après  avoir  été  comblés  d'égards  par 
Lejoille,  furent  renvoyés  dans  leur  patrie  sur  porole  (15). 

Dix-sept  jours  après  la  bataille,  Nelson  alla  jouir  de  son  triomphe 
à  Naples,  au()rès  de  lady  Uaniilton  qui  lui  lit  oublier  alors  se» 
devoirs  de  famille  les  plus  sacrés,  et  passer  ses  jours  et  ses  nuits 
dans  les  orgies.  Pendant  ce  temps  on  le  comblait  d'honneurs.  Le 
roi  d'Angleterre  l'éleva  à  la  pairie  avec  le  titre  de  baron  du  Nil; 
le  sullan,  l'empereur  de  Russie,  le  roi  de  Sardaigne  et  le  roi  de 
Naples  se  disputèrent  à  qui  lui  enverrait  les  plus  riches  présents. 

C'était  déjà  proclameravec  quelle  satisfaction  les  gouvernements 
de  l'Europe  voyaient  les  revers  de  la  France.  Une  rupture  ou- 
verte eut  lieu  presque  aussitôt.  LaPorte  Ottomane,  que  l'on  avait 
d'ailleurs  trop  peu  ménagée  en  allant  conquérir,  sans  son  agré- 
ment, une  de  ses  possessions,  pour  si  précaire  et  contestée  qu'elle 
fût,  se  prononça  dès  lors  ouvertement  contre  la  France,  sa  vieille 
alliée,  s'unit  à  l'Anglebrre  et  à  la  Russie,  et  se  disposa  à  en- 
voyer immédiatement  une  armée  en  Egypte.  La  Méditerranée  fut 
ouverte  aux  escadres  russes  qui  débarquèrent  des  troupes  en 
Italie,  et,  de  concert  avec  les  escadres  turques,  vinrent,  à  la  lin 
d'octobre  1798,  précédées  d'un  appel  de  l'archevêque  grec  aux 
ûdèles ,  soulever,  bloquer  el  assiéger  les  îles  Ioniennes.  Le  roi  de 
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Naples,  encouragé  par  la  yn-ésence  de  i>'elson,  osa  relever  la  tète 
et  jeter  le  gant  à  la  République,  en  la  sommant  d'évacuer  les 
États  de  rÉgliso.  La  cour  de  Sardaigne  ne  dissimula  pas  non  plus 
ses  intentions  hostiles,  et  l'empereur  d'Allemagne  reprit  les  armes. 
Enfin,  les  Anglais,  à  la  faveur  de  ce  revirement  général  en  leur 
faveur,  purent  enlever,  presque  sans  coup  férir,  aux  Espa- 
gnols, l'importante  île  de  Slinorque  avec  le  Port-Mahon. 

Mais  tout  cela  devait  être  moins  funeste  à  la  France  que  cette 
phrase ,  renfermant  tout  un  système,  qui  fut  écrite  par  Bonaparte 
au  Directoire  au  sujet  de  la  bataille  d'Aboukir:  «  Les  destins  ont 
voulu ,  dans  cette  circonstance,  prouver  que  s'ils  nous  accordent 
une  grande  prépondérance  sur  le  continent,  ils  ont  donné  l'em- 
pire des  mers  à  nos  rivaux.  »  C'est-à-dire  que  comme  Bonaparte 
ne  se  sentait  aucune  des  qualités  d'un  général  de  mer ,  il  ne  vou- 
lait plus  voir  de  politique  et  d'avenir  pour  la  France  que  sur  le 
continent.  Cette  phrase  devait  être,  en  effet,  la  pensée  tout  en- 
tière de  l'Empire  napoléonien. 

La  conquête  de  ses  États,  moins  l'île  de  Sicile,  et  l'érection  de 
ceux-ci  en  Répubhque  parthénopéenne  eurent  bientôt  fait  re- 
pentir le  roi  de  Naples  de  son  dernier  changement  politique; 
mais,  presque  aussitôt,  les  Français  éprouvèrent,  à  leur  tour, 
en  Italie,  des  revers  qui  mirent  fm  à  cette  éphémère  république, 
ainsi  qu'à  celle  de  Rome,  créée  dans  le  même  temps,  et  suspen- 
dirent l'existence  de  la  Cisalpine.  Le  retour  des  Anglais  et  de  la 
cour  à  Naples  fut  marqué  par  les  crimes  de  Nelson  et  de  lady 
Hamilton.  Au  mépris  d'une  capitulation  qui  garantissait  aux 
partisans  des  Français  leurs  vies  et  leurs  propriétés,  le  prince 
Caraccioli,  qui  avait  commandé  l'escadre  parthénopéenne,  fut 
amené  sur  le  vaisseau  amiral  d'Angleterre,  les  mains  liées  der- 
rière le  dos,  et,  quelques  heures  après,  pendu,  par  ordre  de  Nel- 
son, après  un  semblant  de  jugement,  à  bord  de  la  frégate  sici- 
lienne la  Minerve.  Nelson  protégea,  quand  il  ne  les  ordonna  pas 
lui-même ,  une  foule  d'assassinats  du  même  genre,  ce  pour  quoi 
le  roi  de  Naples  le  créa  duc  de  Bronte. 

A  cette  époque,  les  forces  navales  turco-russes,  s'élevant  à 
dix-huit  vaisseaux  de  ligne ,  dix  frégates  et  vingt  autres  bàliments 
de  guerre ,  aux  ordres  de  l'amiral  Ouczacof ,  après  s'être  rendues 
maîtresses  des  îles  Ioniennes,  serraient  de  plus  en  plus  Corfou, 


DE  FRANCE.  177 

l'une  de  cos  îles,  que  défendait,  avec  tlix-lmil  cents  hommes 
seiiU'nii'nt,  le  brave  ^l'uénil  Chabot.  La  finriiisoii  élail  iiisnfli^iinle 
pour  !,Mraiitir  à, la  luis  la  place,  les  forts  qui  eu  d(''|ienili'ni ,  ainsi 
que  rilul  de  Vido,  qui  couiuiauije  la  rade,  et  n'(jnrail  alurs  que 
des  batteries  ouvertes;  ni-anmoins  ("habot  résista  quatre  mois 
nitiiTs,  durant  lesquels  il  lit  huit  brillantes  sorties,  et  ce  ne  fut 
qu'après  la  perte  de  Vido,  et  en  désespoir  de  ne  recevoir  aucun 
secours,  aucune  nouvelle  de  France  ni  d'Italie,  qu'il  capitula, 
le  3  mars  1799,  pour  être  reconduit  à  Toulon  avec  sa  vaillante 
troupe,  aux  frais  mêmes  des  ennemis. 

Comme  on  ne  connaissait  [);is  eucnre  cette  capitulation  en 
Italie,  le  chef  de  division  Lrjoille  fut  chargé  d'aller  d'Aucône  à 
Corfou ,  avec  neuf  bâtiments  di;  transport,  emmenant  mille  sol- 
dats et  des  approvisiounemeuts,  sous  l'escorte  du  vaisseau  le  Gé- 
néreux. Lejoille  toutefois,  sur  quelques  bruits  vagues  qui  lui 
étaient  parvenus,  jugea  prudent,  avant  de  chercher  à  s'introduire 
dans  Corfou,  de  s'assurer  si  les  Français  en  étaient  toujours 
maîtres.  Pour  être  plus  i\  portée  de  se  renseigner  et,  en  même 
lfm|)s,  pour  abriter  sa  petite  expédition,  il  résolut  de  s'emparer 
du  port  de  Brindes,  que  défi-ndait  du  côté  de  l'eau  une  forliQ- 
calion  appelée  le  Cliàteau-de-Mer.  Son  intention  était  de  passer  à 
cor[)s  de  voiles  sans  répondre  au  feu  de  l'ennemi  pour  [ircndre 
ensuite  le  Château  à  revers;  mais  son  pilote  échoua  le  Généreux 
sous  ce  fort,  ce  qui  le  mit,  le 9 avril  1799,  dans  la  nécessité  d'at- 
taquer de  front,  et  avec  un  désavantage  d'autant  plus  grand  qu'il 
ne  put  utiliser  que  la  partie  de  son  artillerie  placée  depuis  l'ar- 
riért!  jusqu'au  grand  mât  de  son  vaisseau.  Lejoille,  néanmoins, 
par  l'habile  direction  (ju'il  donnait  à  son  feu,  pouvait  di'jà  voir 
que  le  Château  ne  tarderait  jtas  à  se  rendre,  quand  un  boulet 
de  canon  l'emporta  au  milieu  de  sa  victoire.  Le  brave  capitaine 
Touffel  prit  alors  le  commandement  du  Généreux ,  et  soutint  avec 
succès  l'honneur  du  pavillon.  Le  château  de  merde  Brindes  ayant 
capitulé  quelques  minutes  après,  le  château  de  terre  et  la  ville  ne 
tardèrent  pas  à  en  faire  autant;  mais  cette  conquête,  peu  utile 
désormais,  avait  coûté  à  la  Képublique  un  de  ses  meilleurs 
marins. 

La  Hotte  turco-russe,  après  la  reddition  de  Corfou,  alla  bloquer 
Ancône  ;  tandis  que  Nelson  continuait  à  se  tenir  à  Naples  avec 
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son  escadre,  et  que,  dans  l'Océan,  une  grande  flotte,  aux  ordres 
des  amiraux  Mitcbell  et  Popham,  portant  une  armée  de  débar- 
quement anglo-russe,  se  préparait  à  envahir  la  Hollande.  L'ami- 
ral Mitchell,  après  avoir  travaillé  et  soulevé  les  équipages  hol- 
landais au  nom  du  prince  d'Orange,  pénétra  sans  difficultés  dans 
le  Texel ,  et  s'empara  sans  coup  férir  des  restes  de  la  flotte  ba- 
tave,  qui  venaient  d'arborer  le  pavillon  du  stalhouder,  malgré 
l'opposition  de  l'amiral  Story.  Mais  ce  commencement  de  succès 
n'eut  aucune  suite  heureuse  pour  les  alliés  qui,  une  fois  débar- 
qués, furent  battus  par  les  généraux  Brune,  Gouvion  et  Daen- 
dels,  puis  capitulèrent  honteusement  et  payèrent  leur  rançon , 
le  duc  d'York  en  tête. 

Cependant  Bruix,  ne  trouvant  pas  un  aliment  suffisante  son 
activité  dévorante  dans  la  direction  de  la  marine  et  des  colonies, 
s'était  fait  nommer  vice-amiral  par  le  Directoire,  et,  laissant  l'in- 
térim de  son  département,  le  13  février  1799,  au  ministre  de  la 
justice  qui  lui-même,  pour  cause  de  maladie,  le  passa,  le  28  mars, 
au  ministre  des  relations  extérieures,  était  allé  à  Brest,  se  mettre 
à  la  tête  d'un  grand  armement  destiné ,  selon  toute  apparence,  à 
secourir  l'armée  d'Egypte.  Le  choix  que  Bruix  lit  de  Linois  pour 
chef  d'état-major  de  la  flotte,  en  l'élevant  provisoirement  au 
grade  de  contre-amiral ,  montre  assez  qu'il  se  connaissait  en 
hommes.  Il  imprima  au  port  de  Brest  un  mouvement  énergique 
et  régulier  à  la  fois ,  qu'on  n'y  connaissait  plus  depuis  long- 
temps. Il  fit  un  appel  aux  canonniers  des  demi-brigades  de  la 
marine,  pour  qu'ils  s'embarquassent  volontairement  comme  ma- 
telots, et  bientôt  on  ne  suffit  pas  à  recevoir  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentaient. Vingt- cinq  vaisseaux  de  ligne  et  onze  frégates  furent 
armés  avec  une  célérité  que  l'impatient  Seignelay  aurait  lui- 
môme  enviée.  Tous  les  équipages,  au-dessus  du  complet,  ayant 
reçu  trois  mois  d'avance,  elles  vaisseaux  ayant  été  approvision- 
nés pour  cinq  mois ,  Bruix  résolut  de  partir  avec  cette  flotte  qui 
portait  seize  mille  hommes  de  troupes  de  débarquement,  et  de 
braver  le  voisinage  d'une  armée  anglaise,  commandée  par  l'ami- 
ral Bridport,  en  vued'Ouessant,  de  laquelle  l'avant-garde  avait 
pénétré  jusque  dans  le  canal  de  l'Iroise.  Monté  sur  le  vaisseau 
C Océan  ,  naguère  la  Montagne,  Bruix  prit  la  tête  de  la  flotte ,  le 
26  avril  1799,  en  faisant  signal  aux  vaisseaux  de  suivre  une  ma- 
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nœiivrc  linnlie  que  le  succî'S  coiironiiu,  et  s'rli'va  à  [)liis  de  lin- 
quiiDle  lieues  au  large  avant  que  renueini  \>ùi  avuir  cunu.iiss;mce 
de  sa  sortie.  Il  se  disposait  à  aller  se  réiiiiir  devant  Cadix  à  l'ar- 
mée  navale  d'Espaiine,  lors(|u'il  aperçut  une  autre  flotte  anjîlaise, 
aux  ordres  de  lord  Keilli,  (|ui  ffrinait  le  déiroit  aux  Espagnols, 
et  il  prit  aussitôt  le  parti  de  l'altaipier.  I.nrd  Ki-illi,  n'ayant  alors 
que  quinze  vaisseaux  à  opposer  aux  vingl-einq  de  Druix,  leva 
[irécipilainnifui  sa  croisière;  néanmoins  il  n'aurait  pu  échapper 
à  une  action  décisive  ,  si  une  teuqjète  n'avait  séparé  les  deux  ar- 
mées. L'entrée  du  détroit  étant  restée  libre  aux  Français,  Bruix, 
contraint  par  les  vents,  passa  dans  la  Méditerranée,  avant  que 
l'armée  espagnole  fût  sortie  de  Cadix,  et  vint  mouiller  à  Toulon, 
d'où  il  ût  voile ,  le  27  mai,  pour  aller  déposer  à  leur  desliiiation 
des  troupes  qu'il  avait  à  bord  et  cpielipies  approvisionnements 
nécessaires  à  l'armée  d'Italie.  Du  même  coup  ,  il  ravitailla  Gênes 
elSavone,  sut,  par  une  belle  niameuvre,  éviter  un  engagemeiil 
avec  la  flotte  de  lord  Keitli ,  augmenlée  de  plus  de  trente  vais- 
seaux, repassa  devant  Toulon,  où  cette  fldlle  s'était  ensuite  por- 
tée ,  continua  sa  route  à  l'ouest ,  et  se  joignit ,  le  23  juin ,  devant 
Carlhagène ,  à  l'armée  espagnole  que  l'habile  amiral  Mazaredo 
avait  fait  sortir  de  Cadix,  le  15  mai,  en  prolitaut  des  évolutions 
au  moyen  desquelles  les  Français  avaient  entraîné  les  Anglais  au 
loin.  Les  armées  navales  de  Fiance  et  d'Fspaguc,  après  leur 
réunion,  cinglèrent  de  nouveau  vers  Cadix,  où  elles  séjournèrent 
le  temps  nécessaire  pour  se  radouber.  L'intention  des  deux  ami- 
raux avait  d'abord  paru  être  d'opérer  de  concert  dans  la  Méditer- 
ranée, mais  ils  n'avaient  enseiuble  que  quarante  vaisseaux, 
tandis  que  les  Anglais  occupaient  la  mer  avec  soixante ,  et  que  la 
flotte  combinée  de  Russie  et  de  Tunjuie  était  prête  à  se  joindre 
à  eux.  Ce  fut  ce  qui  décida  Druix  et  .Mazaredo  à  donner  le  change 
aux  forces  naviles  ennemies,  en  rentrant  soudain  dans  l'Océan 
et  en  faisant  voile  pour  la  Manche;  leur  présence  inattendue  de 
ce  côté  troubla  siugulièremenl  l'Angleterre  et  entraîna  le  retour 
de  la  mjijeure  partie  des  vaisseaux  britanni(juesqui  sillonnaient 
la  .Méditerranée  et  secondiiient  les  opérations  des  Auslro-Ru>ses 
en  Italie.  Bruix,  -'ainement  suivi  par  la  grande  flotte  de  lord  Keilh 
qui  vint  mouiller  à  Torbay,  rentra  en  rade  de  Brest,  avec  l'ar- 
mée combinée,  le  8  août  1799  (16),  après  une  campagne  qui  lui 
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lit  beaucoup  d'honneur,  quoiqu'il  n'eût  pu  atteindre  l'Kcîypte, 
son  but,  non  pas  certain,  mais  présumé  (17).  Malheureusement 
la  flotte  franco-espagnole  ne  tarda  pas  à  être  bloquée  dans  Brest 
par  des  forces  navales  supérieures,  et  le  fruit  d'une  réunion  si 
désirée  fut  à  peu  près  perdu. 

Pendant  sa  campagne,  le  29  juin  1799,  Bniix,  de  son  con- 
sentement, avait  été  remplacé  à  la  tête  du  département  de  la 
marine  et  des  colonies,  par  le  commissaire  de  la  marine  à  An 
vers,  Bourdon  de  Vatry,  dont  le  court  passage  au  ministère  ne 
fut  marqué  par  aucune  circonstance  digne  de  trouver  place  dans 
l'histoire. 

Malgré  la  perte  de  la  bataille  navale  d'Aboukir,  et  quoique  sans 
communication  désormais  avec  la  pairie,  les  Français  s'étaient 
non-seulement  maintenus  dans  leurconquèle  de  la  Basse-Egypte, 
mais  ils  y  avaient  ajouté  celle  de  la  Haute-Egypte,  et  maintenant 
ils  étaient  occupés  à  soumettre  la  Syrie.  El-Arisch,  Gazah  et 
Jaffa  étaient  en  leur  pouvoir;  une  seule  place,  Saint-Jean- 
d'Acre, l'ancienne  Ptolémaïs,  leur  présentait  encore  un  obstacle 
sérieux,  et  Bonaparte  en  personne  s'avançait  pour  en  faire  le 
siège. 

Mais  déjà  Sidney  Smith  et  son  frère,  accompagnés  d'une  force 
navale  imposante,  avaient  amené  la  conclusion  d'un  traité  d'al- 
liance définitive  entre  l'Angleterre  et  la  Porte  Ottomane,  relati- 
vement aux  anciennes  possessions  de  celle-ci  en  Afrique  et  en 
Asie.  Bientôt  Sidney  Smith ,  après  avoir  inutilement  entrepris  de 
bombarder  Alexandrie,  s'était  fait  porter  à  Saint-Jean-d'Acre 
pour  y  soutenir  l'énergie  du  gouverneur  turc  Djezzar-Pacha ,  à 
qui  il  amenait,  avec  le  secours  de  son  escadre,  l'émigré  français 
Phélippeaux,  habile  ingénieur  militaire,  dont  la  présence  dans 
la  place  valut  celle  d'une  armée.  Le  premier  service  effectif  que 
rendit  ensuite  Sidney  Smilh  au  pacha,  fut  d'enlever  un  convoi 
d'embarcations  françaises,  mis  sous  l'escorte  du  capitaine  de  fré- 
gate Standelet,  et  sur  lequel  le  contre-amiral  Ganteaume,  devenu 
commandant  en  chef  des  forces  navales  de  France  en  Orient, 
faisait  passer  à  Bonaparte  la  grosse  artillerie  et  les  munitions  de 
guerre  dontil  avaitbesoin  pourfaire  le  siégedeSainl-Jean-d'Aire; 
celle  arlillerie  fut  aussitôt  employée  par  Phélippeaux  à  la  défense 
de  la  ville,  au  lieu  de  l'être  à  son  attaque.  Ce  fut  un  coup  irrépa- 
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roble  pour  les  Français,  qui  se  virent  rëduils  à  quelques  misi*- 
rabk's  pièces  de  campagne  elà  huit  obusieri»  pour  eiilrupri-mlro 
de  biillre  une  place  si  imporUinle.  Malgré  la  bataille  du  Monl- 
Tliabur,  gagnée  le  IG  avril  sur  une  armée  ollomane  venue  au  se- 
cours de  Sainl-Jean-d'Acre,  Bunaparle  leva  le  siège,  a[>rès 
soixanle-un  jours  de  Iraucliée  ouverte,  évacua  la  Syrie  et  re- 
tourna en  tgy|)le  par  le  désert.  Cinq  cents  malades  seulement, 
transportés  ùTentoura,  furent  recueillis  à  bord  des  navires  et 
conduits  à  Alexandrie  par  le  chef  de  division  Perrée  qui  déjoua 
les  ndmbrenses  croisières  ennemies. 

Ferrée  ne  fut  pas  accompagné  de  ce  bonheur  dans  la  nouvelle 
missiun  qu'il  reçut  de  ramener  à  Toulon  la  division  légère  placée 
sous  ses  ordres.  Ayant  ap[iareillé  d'Alexandrie,  le  18  juin  1799, 
avec  les  frégates /rt  Vhhoh  ,  P Akcsle ,  la  Courageuse,  et  les  deux 
biîtiments  inférieurs  la  Salamine(t\  l'Alerte,  il  se  trouvait  en  vue 
de  ce  port,  lorsqu'une  partie  de  l'escadre  anglaise  qui  en  blo- 
quait l'entrée,  lui  donn;i  lâchasse;  l'acliviié  de  ses  manœuvres 
et  de  sa  marche  put  lui  faire  espérer,  pendant  vingt-huil  heures, 
qu'il  viendrait  à  bout  d'échapper  aux  ennemis;  mais  à  la  lin  il  se 
vil  atteint,  entouré,  et  forcé  d'accepter  un  combat  dont  l'issue 
n'était  pas  douteuse.  La  petite  division  française  fut  obligée  de  se 
rendre  aux  trois  vaisseaux  de  ligne  et  auxdeux  frégates  qui  l'avaient 
attaquée  (18). 

Bonaparte  fut  suivi  de  près  en  Egypte  parSidney  Smith  qui 
escorta,  jusqu'en  rade  d'Aboukir,  une  seconde  armée  ottomane 
partie  de  l'ile  de  Uhodes  sous  les  ordres  de  Mustapha-l'acha,  et 
dont  le  débaniuement  fut  opéré  sur  une  plage  qui  ne  signalait 
encore,  par  son  nom,  qu'une  défaite  navale  de  la  Hépublique. 
Bonaparte,  accouru  du  Caire,  la  consacra  bientôt  par  une  vic- 
toire de  l'armée  française  de  terre  :  le  24  juillet  1799,  il  gagna  la 
célèbre  bataille  continentale  d'Aboukir,  dans  laquelle  la  seconde 
armée  turque  fut  anéantie.  Les  cadavres  de  plus  de  douze  mille 
musulmans  jetés  à  la  mer  et  roulés  par  les  flots,  apprirent  à 
Sidney  Suiilh  que  l'échec  de  Saint-Jean-d'Acre  était  deux  fois 
vengé. 

Ce  fut  peu  de  jours  après  cette  mémorable  victoire  que  Bona- 
parte, sur  les  nouvelles  qui  lui  parvinrent  des  revers  des  Fran- 
çais eu  Italie,  et  surtout  de  la  décomposition  du  gouvernement 
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directorial ,  prit  secrètement  le  purli  de  repasser  en  France.  Ayant 
ordonné  à  Ganteaume  de  tout  disposer  pour  que  les  fiégales  le 
Muiron  et  la  Carrère,  l'aviso  la  Revanche  et  le  chebeck  la  Fortune, 
missent  promptenient  à  la  voile,  il  se  rendit  sur  une  nlage  écar- 
tée, d'où  il  s'embarqua,  le  22  août  1799,  sous  hi  conduite  de  ce 
contre-amiral,  avec  queUjues-uns  de  ses  généraux  et  les  savants 
Monge  et  BerthoUet,  aprùs  avoir  laissé  des  iuslructionsà  Kléber, 
chargé  de  le  remplacer  dans  le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Egypte.  I.a  conduite  de  Bonaparte,  dans  cette  occasion,  a 
été  diversement  appréciée,  et  il  n'est  point  douteux  que  la  posté- 
rité ne  se  montre  plus  sévère  à  son  égard  sur  ce  point  -que  le 
temps  présent.  Bonaparte,  à  son  départ  d'Egypte,  comme  après 
ses  désastres  de  1813  et  de  1815,  obéit  à  cet  instinct  fataliste  qu'il 
appelait  lui-même  sa  bonne  et  sa  mauvaise  étoile.  Sa  bonne 
étoile,  pour  parler  son  langage,  lui  fit  éviter  toutes  les  croisières 
anglaises,  et  l'amena  à  Fréjus,  où,  dispensé  de  la  quarantaine, 
Ganteaume  le  débarqua  de  la  frégate  le  Muiron,  le  jour  même  de 
son  arrivée,  9  octobre  1799  (19). 
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Too*  inl  Loavrrlure.  ^  l.«  gt-Hi-f*!  IIrdoilTill(>  «orcHr  A  Sanihnnai.  —Son  iBJ)h«urefiK  enloun^  d'oflîf if n .  — 
Suc((t  lonlK  Ici  An^laii  J  <•  nc.l-l)  .  :nn;ii,'.  —  Kiarualinn  île  i-rllo  ilg  |ur  It'l  Anglais.  —  Alla.)ue  de  la  Jaiii4i>|iia 
par  le»    Franc»it.        Gnnil  >-  '.   IlarUde. —  Vouvelle   perle  de  Sain!e-l.Of ie  el  iftulret  llet  dei 

Antillea  par  Ica  Franfai*.  —   1  >  tioadelou|>«.  —  Piiae  de  l'île  anglaùa  de  l'Angui  le  par  Ira  Fran- 

(*ia.  —  Cumkal  hefoi<|ue  de   h  I,  Ileciua    de   Ci  canoni,   contre    la    frelate  an;laiae  la  topiring, 

d«  46  eânoni.  —  L«  frneral  Ueifoumeanx  larreaaeor  de  Vielor  llaiiiiei,  k  la  Unadeluiipe.  —  Son  er,  alaion  ia  la  eO" 
loaie.  —  Alaitea  de  la  mer  dea  lodri.  —  Counea  de  Riiberl  Surrouf.  —  Siliialiun  |Kilili,|uc  dei  llea  de  France  el  da 
la  lUonion  (Bourbon).  —  Arrive  de  ta  diataion  Serecf  dana  la  cner  dea  Indca.  —  r.uaibal  dea  rrcjatea  francaiae* 
contre  Ica  «aiaieaux  l'^rroffanl  et  le  l'iclor^y«.  —  Lea  habilaota  de  l'Ile  de  France  eugeol  la  diaperaioa  de  la  dmtitiB 
Sarte^.  —  Deaut  conibati  de  la  frenruie.  —  La  diriai  n  Serrer  perdue  en  dclail.  nial,:r.-  a<a  auee^a.  ^  l'utLliun 
indépa&danle  dea  llea  de  France  cl  de  la  Réunion  h  la  fin  de  la  r^rolulion.  —  Terte  de  l'elnbliiaenieiit  de  Fnnl- 
Poioie  et  de  l'île  de  Goreo.  —  Soccèa  dea  ennenia  coolie  laa  paaaaaaiona  dea  alliea  de  la  Franco.  —  Fiu  do  rcmpiro 
do  Tip|K>-SaiW 


La  République  française,  menac(5e  dès  lors  de  ponirc  la  nou- 
velle cdlunie  qu'elle  s'éUiil  ll.iUce  clNjbleuir  en  É.;-'^[)le,  cunimi;  une 
cunqtt'iisiiliun  à  ses  |)erles  de  rAuirrique  el  des  ludcs-Urieulales, 
n'aviiil  plus  guère  à  esptrer  de  n-ssuisir  Sauil-Duiningue,  où  l'é- 
uiigraliou  des  blancs  avail  laissé  le  clianq»  lihru  aux  nègres.  La 
puissance,  de  ceux-ci  s'actroissail  à  vued'œil,  prenait  une  l'orme 
el  une  organisalion.  Le  nuilàlre  Vilalle,  à  qui  Lawaux  avail  na- 
guère conlié  la  défense  du  Cap  conlre  les  Anglais  el  qui  s'en  était 
aduiirableuienl  lire,  ayant  connnis  la  faute  de  se  laisser  entraî- 
ner dans  une  révolte,  et  d'arrèier  le  gouvern'ur  et  l'ordonnateur 
de  la  colonie  au  sein  de  celle  ville  où  ils  éUiienl  revenus  avec  cou 
liance,  Toussaint  Louverture  en  [irolita  pour  s'i'riger  en  protec- 
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leur  du  gouvernement  métropolitam.  Ce  fui  à  lui  que  le  général 
Laveaux  dut  sa  liberté  et  l'expulsion  du  parti  adverse.  Dans  l'ef- 
fusion peu  calculée  de  sa  reconnaissance,  Laveaux  proclama  son 
libérateur  comme  son  lienienmu  au  gonverncmeiu  de  Saint-Do~ 
mingtte,  et  déclara  que  désormais  il  ne  ferait  rien  sans  lui. 

Vers  cette  époque,  Poiverel  venait  de  mourir  en  France  •  mais 
peu  après,  Santhonax,  ayant  eu  l'art  de  se  faire  accepter  comme 
une  victime  des  ennemis  de  la  liberté  et  de  l'humanité,  fut  ren- 
voyé à  Saint-Domingue  en  qualité  de  commissaire  civil  ou  d'a<^ent 
du  Directoire,  avec  quatre  collègues,  parmi  lesquels  Roume,  Tan- 
cien  commissaire  du  temps  de  la  Constituante,  et  Julien  Raymond 
l'ancien  agent  des  hommes  de  couleur  à  Paris.  Roume,  suivant 
•  sa  mission  spéciale,  s'étant  rendu  à  Santo-Domingo,dans  la  par- 
tie espagnole  cédée  à  la  France,  Santhonax,  toujours  impérieux 
toujours  prêt  à  tout  sacrifier  à  son  besoin  de  despotisme  person- 
nel, se  débarrassa  aussitôt  de  deux  de  ses  collègues,  Giraud  et 
Leblanc,  eu  faisant  fuir  le  premier  devant  les  dégoûts  dont  il 
l'abreuvait,  et  en  forçant  le  second  ù  se  rembarquer,  atteint  d'un 
poison  lent.  Il  ne  pouvait  lui  être  aussi  facile  d'éloigner  le  mu- 
lâtre Raymond  qui  trouvait  un  point  d'appui  dans  les  gens  de  sa 
couleur  et  même  dans  la  race  nègre;  il  le  ménagea  donc  quelque 
temps,  mais  en  épiant  l'occasion  de  s'en  défaire  également. 

Le  général  mulâtre  André  Rigaud,  commandant  de  la  province 
du  sud,  était  encore  plus  inquiétant  pour  lui.  Mais  dès  que  San- 
thonax se  crut  suffisamment  en  état  d'agir  selon  ses  vues  se- 
crètes, il  résolut  d'avoir  raison  de  Rigaud  par  la  violence,  et  de 
procéder,  au  besoin,  à  l'anéantissement  de  la  race  mulâtre, 
comme  il  avait  fait  de  la  race  blanche  dans  la  colonie  ;  à  cet  effet! 
il  alluma  une  guerre  à  mort  entre  les  hommes  de  couleur  et  les 
noirs.  Toussaint  Louverture,  qui  voyait  dans  le  général  Rigaud 
un  rival  à  craindre,  entra  promptement  dans  les  vues  du  c^om- 
missaire,  qui  le  servaient  à  souhait. 

Santhonax,  malgré  sa  querelle  avec  les  hommes  de  couleur, 
ne  laissait  pas  de  persécuter  jusqu'au  bout  les  restes  déplorables 
des  blancs.  Les  généraux  eux-mêmes  qu'envo3ait  le  gouverne- 
ment métropolitain,  n'élaienl  pas  à  l'abri  de  ses  actes  de  despo- 
tisme €t  de  haute  trahison,  pour  lesquels  il  était  toujours  assuré 
de  trouver  un  soutien  dans  le  rusé  Toussaint,  jusqu'au  moment 
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où  celui-ci,  apr^s  l'avoir  lail  servir  à  ses  desseins,  le  briserait  ù 
son  lour.  Le  giiiéral  Uocliaiiil)eau,  qui  veiuiil  d'arriver  a  Saiiil- 
Domiuguu  pour  y  prendre  un  commandemenl  niiliUiire,  s'élanl 
permis  de  faire  (]uel(|uos  observations,  fut  arrêté  et  défiorio,  sans 
autre  forme  de  procès.  Enlin,  Toussaint  Louverture  aflirnae  que 
Santlidiiax  le  perséculail  [)our  établir,  avec  son  aide,  l'indépen- 
dance de  Sainl-Domint^ue ,  et  se  défaire  des  habitants  blancs  ou 
par  le  fer  ou  par  la  diqxirtalion  (I  ).  Le  cluîf  noir  ,  ne  croyant  pas 
encore  le  mcinienl  venu,  parut  s'indigner  d'iuie  telle  propoi^ilion, 
et  en  lit  même  un  prétexte  de  rupture  avec  Sautliuuax.  D'ailleurs, 
il  ne  lui  convenait  pas  de  partager  le  pouvoir  avec  cet  agent. 

Quand  il  se  fut  servi  de  lui  pour  se  débarrasser  de  ce  qui  l'en- 
travait dans  son  essor,  il  le  lit  nommer  représentant  de  la  colonie 
au  cor[)S  législatif,  après  avoir  déjà  assuré  un  honneur  semblable 
au  général  Laveaux.  Ce  dernier  s'était  montré  enq)ressé  de  quitter 
une  terre  où  il  n'y  avait  plus  pour  les  blancs  (jue  des  avanies  à 
éprouver,  et  h  laquelle  il  ne  demamlait  plus  rien,  depuis  long- 
temps, que  de  nt;  pas  se  placer  elle-même  sons  la  dominaliim 
anglaise. Mais  Santhonax  ne  prit  pas  aussi  bien  son  |)arti,  et,  de 
prétextes  en  prétextes,  il  chercha  à  différer  son  départ.  Suppo- 
sant que  Toussaint  Louverture  n'avait  d'autre  ambition  que  de 
posséder  la  puissance  militaire  sans  partage  et  lui  laisserait  vo- 
lontiers la  puissance  civile,  il  le  proclama  général  en  chef  des  ar- 
mées lie  Saiul-Dnminyiie.  Tous>aint,  à  peine  revêtu  de  celte 
nouvelle  dignité,  n'en  pressa  qu'avec  plus  d'instances  Santhonax 
d'aller  défendre  les  intérêts  de  Saint-Domingue  à  l'aris;  et  enlin, 
il  coupa  court  à  tous  nouveaux  prétextes  par  une  adresse  ira|)é- 
rative  qui  le  força  de  s'embarquer.  Santhonax  attaqua  avec  vio- 
lence, au  sein  du  conseil  des  C.inq-t^nts,  tout  le  monde  et  toutes 
les  couleurs,  le  planteur  Vaublanc  et  les  émigrés,  les  mulâtres 
MIatte,  Julien  llayuiond,  André  lligauil  et  le  nègre  Toussaint 
Louverture;  mais  il  rencontra  dans  un  grand  nombre  de  députés, 
et  plus  particulièrement  dans  Rallier,  des  adversaires  qui,  tout 
abusés  qu'ils  pouvaient  être  encore  sur  la  pensée  intime  de  Tous- 
saint, ne  se  trompaient  pas  pourtant  quand  ils  accusaient  des 
plus  grands  crimes  l'cx-agent  de  la  mélropole.  Restait  dans  la 
partie  française  de  Saint-Domingue  le  commissaire  civil  Julien 
iiayniûud,  a  qui  Toussaint  Louverture  réservait  aussi  uu  siège 
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au  corps  législatif;  il  ne  tarda  pas  à  le  lui  faire  imposer.  Toutefois 
le  chef  noir ,  pour  donner  le  change  sur  sa  révolte  contre  le  gou- 
vernement métropolitain  et  conjurer  l'orage  qu'il  craignait  de 
voir  fondre  sur  sa  tcte,  envoya  deux  de  ses  enfants,  en  quelque 
sorte  comme  otages  et  garants  de  sa  fidéUté ,  dans  les  écoles  de 
Paris ,  et  chargea  le  directeur  du  génie  Vincent  de  passer  en 
France  pour  y  contre-balancer  l'effet  des  plaintes  que  porterait 
contre  lui  Sanlhonax ,  en  faisant  ressortir  les  périls  dans  lesquels 
l'humeur  turbulente  et  inquiète  de  ce  commissaire  avait  précipite 
la  colonie. 

Cependant,  ni  les  dissensions  sanglantes  des  nègres  et  des  mu- 
lâtres, ni  celles  du  petit  nombre  de  blancs  qui  restaient  à  Saint- 
Domingue,  n'avaient  empêché  d'obtenir  de  nouveaux  succès  sur 
les  Anglais.  L'actif  et  intelligent  général  Rigaud  n'avait  pas  cessé 
de  les  harceler  sur  la  langue  de  terre  qui  leur  restait  dans  la  pro- 
vince du  sud;  le  général  Desfourneaux,  d'après  un  plan  tracé 
parle  directeur  du  génie  Vincent,  avait  enveloppé  et  détruit  la 
Vendée  que,  suivant  leurs  propres  expressions,  ils  entretenaient 
dans  la  province  du  nord,  et  Toussaint  Louverture  les  avait  déjà 
chassés  de  presqile  totites  leurs  positions  dans  la  province  de 
l'ouest,  quand ,  jaloux  de  la  renommée  mihtaire  du  mulâtre  Ri- 
gaud, il  entreprit  de  l'éclipser  par  leur  entière  expulsion  de 
Saint-Domingue. 

A  ce  moment,  près  de  trente  mille  Anglais  avaient  succombé 
dans  cette  colonie,  tant  par  suite  des  combats  que  des  maladies, 
et  les  survivants  de  l'expédition  britannique  en  étaient  réduits  à 
recruter  leurs  rangs  parmi  les  débris  des  anciennes  bandes  pré- 
tendues patriotes  des  Praloto  et  des  Borel,  maintenant  confon- 
dues, à  leur  service ,  avec  une  petite  troupe  d'émigrés  royalistes 
et  les  bandes  des  chefs  noirs  Hyacinthe  et  Jean  Kina.  Le  général 
Maitland,  qui  commandait  les  troupes  anglaises,  après  avoir  vai- 
nement essayé  de  corrompre  le  général  Rigaud,  n'eut  pas  plutôt 
reçu  avis  de  la  marche  de  Toussaint  Louverture  à  la  lète  de  ses 
hordes  nègres,  qu'il  tourna  de  son  côlé  tous  ses  moyens  de 
séduction.  Il  lui  fit  savoir  qu'il  était  prêt  h  reconnaître  sa  souve- 
raineté sur  Saint-Domingue,  et  à  la  lui  taire  garantir  par  l'Angle- 
terre, moyennant  un  traité  de  commerce  exclusif  des  autres  na- 
tions européennes,  particulièrement  lie  la  France.  C'était toiiMiurs 
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la  m^nie  politique,  la  pfilili(|iie  suivie  à  Toulon  :  essayer  de 
prendre  el  de  conserver  d'ahord  ;  puis,  si  Ton  n'y  [«uuvail  nhissir, 
tirer  d'une  position  presque  ruinée,  le  moins  mauvais  parti  pos- 
sible contre  la  France.  Mais  le  y\e\i\  Toussaint,  (pioiqne  llatlé 
des  oITres  des  Anglais,  ne  pouvait  se  défendre  dedi'iianci'  à  leur 
égard,  et  d'un  reste  iiivolont.iire  de  retenue  vis-à-vis  de  la  U<[)U- 
l)li(pie  IViinç.iise.  Il  ne  voulut  user  de  rap|)àt  que  le  général  .Vail- 
land lui  |irfst'nlait,  que  comme  d'un  nouveau  moyen  d'étaler 
son  imftorlance  et  de  se  rendre  de  |)lusen  plu3  respectable. 

Sur  ces  entrel'ailes,  une  petite  division  li'gère,  aux  ordres  du 
comm.indiuit  Fahre,  déposa  dans  la  ville  deSanto-Domingo  le  gé- 
néral llédouville,  nommé  agent  du  Directoire  à  Saint-Domingue. 
L'état-major  qui  accompagnait  Uédouvilli-  se  composait  de  jeunes 
ofticiers  (pii,  [)ar  leur  conduite  légère  et  leurs  railleries  impru- 
dentes, lireiil  perdre  à  ce  général,  dans  la  colonie,  la  ré|iul;ilioii 
de  circonspection  et  de  sagesse  qu'il  séUiit  acquise  dans  la  Ven- 
dée. Toussaint  {.ouverture  répondit  aux  imporlinences  des  nou- 
veaux venus  en  continuant  de  tr.iiler  directement  et  tout  seul 
avec  les  Anglais,  auxquels  il  accorda  une  capitulation  aussi  avan- 
tageuse que  possible.  La  remise  du  Port-au-Prince  fut  opérée 
entre  ses  mains,  et  ce  fut  avec  lui  que  le  général  Mailland  arrêta 
délinilivemenl  les  conditions  de  l'évacuation  du  môle  Saint-Nicolas, 
dernier  point  d'oi'i  les  Anglais  se  ren)barquèrent  au  mois  de  mai 
1798,  enifiortantavec  eux  l'assurance  que  l'autorité  de  la  France 
ne  reverdu-.iil  plus  à  cette  source  superbe  de  richesse  coloniale 
qu'ils  avaient  empestée. 

Le  général  llédouville  crut  n'avoir  d'autre  moyen  de  se  main- 
tenir dans  la  colonie  que  de  s'appuyer  sur  les  muUUrcs  contre  les 
nègres;  mais,  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  dresser  ses  batteries, 
une  masse  effrayante  de  noirs,  poussée  contre  le  Cap,  où  il  s'é- 
tait rendu,  le  força  i\  s'embarquer  pour  la  France,  avec  dix-huit 
cents  personnes  de  toutes  couleurs,  comf)romises  dans  sa  cause. 
Roume ,  (jui  était  resté  dans  la  capitale  de  l'aiu  ienne  partie  espa- 
gnole, où  les  colons  ne  faisaient  guère  que  le  tolérer,  fut  nommé 
seul  agent  du  Directoire  pour  toute  l'étendue  de  l'Ile;  mais  il  se 
garda  bien  d'aller  prendre  possession  de  ses  nombreux  pouvoirs. 
Désormais  Toussaint  i.ouverture,  impatient  de  l'occasion  d'é- 
lendre  son  autorité  sur  la  partie  espagnole  de  l'île,  ne  connut  olus 


188  HISTOIRE  MARITIME 

d'autre  rival,  dans  la  partie  iVançaise,  que  le  général  Rigaiid, 
qui,  sur  le  terrain  de  la  province  du  sud,  tint  pour  la  Républi(|ue 
avec  une  persévérance,  une  énergie  et  une  habileté  dont  les 
masses  nègres  n'auraient  peut-être  pas  triomphé,  si  la  polilique 
versatile  et  aveugle  du  gouvernement  métropolitain  à  l'égard  des 
colonies,  ne  l'avait  etle-môme  bientôt  désarmé,  pour  la  satis- 
faction du  chef  noir. 

Dans  le  temps  môme  où  les  Anglais  perdaient  leurs  positions  à 
Saint-Domingue,  ils  cherchaient  à  s'en  venger  et  à  réparer  les 
pertes  vraiment  honteuses  qu'une  poignée  d'hommes,  partis  de 
la  Gua'deloupe  sur  des  barques,  leur  avaient  fait  éprouver  aux 
îles  du  Vent.  Ce  qui  les  y  excitait  surtout,  c'est  qu'ils  étaient  sans 
cesse  troublés  par  des  descentes  à  la  Martinique  et  jusqu'à  la 
Jamaïque.  Naguère  encore,  au  commencement  de  l'année  1796, 
une  petite  troupe  de  volontaires  et  de  marins  français  avait  en- 
levé leur  camp  de  Colonaire ,  dans  cette  dernière  île ,  et  ne  s'était 
retirée  qu'après  avoir  ruiné  le  pays. 

Ce  fut  alors  que,  pour  mettre  fin  à  une  situation  qui  achevait 
de  les  déconsidérer  en  Amérique,  les  Anglais  rassemblèrent  des 
armements  considérables  à  la  Barbade.  Toutefois,  ils  n'en  vin- 
rent pas  à  bout  sans  être  traversés  par  beaucoup  d'obstacles.  Le 
contre -amiral  Leissègues,  en  croisière  au  vent  de  cette  île,  avec 
quelques  navires  de  commerce  armés  en  guerre,  enleva  successi- 
vement aux  convois  venant  d'Angleterre  quinze  bâtiments  portant 
sept  cents  soldats,  et  chargés  d'armes  et  de  munitions.  Enfin, 
quand  elle  eut  réuni  vingt  mille  hommes  de  troupesde  débarque- 
ment, souslecommandement  du  général  Abercombrie,  l'expédition 
anglaise  mit  à  la  voile  au  mois  d'avril  1796,  et  par  ut  d'abord  devant 
l'île  de  Sainte-Lucie  qui  ne  renfermait,  pour  le  moment,  quequinze 
cents  défenseurs.  La  résistance  du  commissaire  Goyrand  fut  digne 
de  l'éclatant  succès  qu'il  avait  naguère  obtenu  avec  de  si  faibles 
moyens;  pendant  près  de  deux  mois  qu'elle  dura,  il  déploya  toutes 
les  ressources  qu'inspirent  l'intelligence  et  le  courage;  ce  fut  au 
point  que  le  moindre  secours  venu  d'Europe  aux  Français  en  ce 
moment,  aurait  forcé  l'armée  d'Abercombrie,  fatiguée  de  com- 
bats incessants  et  décimée  en  outre  par  la  fièvre  jaune,  de  se 
rembarquer  avec  une  perte  immense.  Ce  secours  n'arriva  pas,  et 
il  fallut  bien  à  la  fin  que  la  petite  garnison  française,  épuisée 
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pnr  ses  victoires  mêmes,  serésignillà  capituler.  Au  mois  de  juin 
suivant,  les  Anglais  n-prirunt  aussi  les  iles  du  Sainl-Vinconl  el  de 
la  (îreiiade. 

L';uuii'-e  1790  ne  se  passa  pas  sans  qu'il  partit  de  la  GuaJe- 
loupf  uuL-  t-xpcdilion  française  qui  lroubl;U  les  einiemis  dans  leurs 
succès.  Au  mois  de  novembre,  le  brave  Senez,  à  la  tète  d'une  pe- 
tite divi^ion  composée  de  la  corvcUe  le  Véciita,  de  la  canonnière 
/rt  Vaillante  el  de  trois  goélettes,  le  tout  portant  cent  cin(]iianle 
hommes  de  débarquement,  résolut  de  s'emparer  de  l'île  anglaise 
de  l'Anguille.  La  descente  se  fil  sous  la  protection  d'une  vive  ca- 
nonnade du  Décitts  el  de  la  Vaillanle,  embossés  à  l'entrée  du 
port.  Les  eiiii'Mnis  eurent  bienlùt  capitulé,  et  Senez  ramassa  dans 
le  port  de  l'Anguille  vingt  et  un  navires  marchands  ou  corsaires 
d'.inglelerre. 

Après  sa  victoire,  il  faisait  roule  pour  la  Guadeloupe  avec  sa 
pelite  division,  ses  prises  el  son  butin,  quand  il  l'ut  chassé  par  la 
frégate  anglaise  /a  Laptuing.  A  cette  vue,  Senez  n'eut  d'autre  ^ 
pensée  que  de  sauver  son  convoi  à  tout  prjx  ;  el  lui  ayi'nt  f.iil  si- 
gnal de  se  couvrir  de  voiles  pour  gagner  l'ile  Saint- .Marliii ,  il 
garda  seulement/*?  Dcciiis,  qui  portait  18  canons  de  S  livres  de 
balles,  et  la  canonnière  la  Vaillante,  avec  lesquelles  il  présenta 
le  combat  à  la  frégate  ennemie,  armée  de  IG  canons  de  16.  La 
canonnière  s'élant  échappée  dès  les  premières  bordées  des  An- 
glais, la  Corvette  continua  seule  l'action  contre  la  Lapiving; 
el,  par  l'audace  à  la  fois  et  la  finesse  de  ses  manœuvres, 
par  le  dévouement  persévérant  de  son  commandant  el  de  son 
équipage  pour  le  salut  du  convoi,  elle  vint  à  bout  de  réduire  son 
adversaire  à  lâcher  prise  et  à  rester  tout  entier  au  soin  de  se  ré- 
parer, jusqu'au  lendemain.  Par  malheur,  le  Dcciua,  horrible- 
ment désemparé,  à  demi  fracassé,  faisant  eau  de  toutes  paris,  ne 
put  mellre  à  profit  la  nuit  pour  s'éloigner,  et  se  retrouva,  au 
lever  du  jour,  en  face  de  la  frégate  anglaise.  La  lutte  recommença 
plus  acharnée,  s'il  était  possible,  que  la  veille.  Ayant  plus  de  cent 
vingt  hommes  hors  de  combat,  sa  mâture  croulée*  ses  canons 
démontés,  ses  poudres  noyées,  son  navire  presque  submergé, 
Senez  ne  voulait  pas  encore  entendre  parler  d'amener  pavillon; 
il  ne  l'amena  pas  en  effet,  et  laissa  couler  bas  le  Vécin<!  plutôt 
que  de  le  rendr-?.  Les  chaloupes  anglaises  n'eurent  que  le  temps 
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de  venir  recueillir  l'héroique  coininandant  avec  les  restes  de  son 
équipage.  Senez,  pour  une  si  belle  conduite,  fut  élevé  au  grade  de 
capitaine  de  frégate. 

Euvii'on  quinze  mois  après  l'expédition  de  l'Anguille,  Victor 
Hugues,  débarrassé  de  Lebas,  que  s^n  mauvais  état  de  santé  avait 
ramené  en  Europe,  reprit  ouvertement  ses  habitudes  de  despor 
tisme  brutal  et  grossier,  tempérées  un  moment  par  la  présence 
de  son  collègue.  lAlais  il  s'était  fait  dans  le  général  Pélardy  un  en- 
nemi redoutable  qui  l'accusait  incessamment,  auprès  du  Direc- 
toire et  du  corps  législatif,  de  vouloir  se  perpétuer  à  la  Guade- 
loupe dans  l'emploi  que  le  gouvernement  lui  avait  conOé,  en 
cherchant  à  mettre  dans  ses  intérêts  les  cultivateurs  et  à  jeter  de 
la  défaveur  sur  les  généraux  et  les  autres  agents  que  l'on  en- 
voyait ou  que  l'on  destinait  à  la  colonie.  Le  Directoire  lui  donna, 
en  conséquence,  pour  successeur  le  général  Desfourneaux,  qui 
avait  fait  rapidement  sa  fortune  militaire  à  Saint-Domingue, 
par  la  protection  de  Santhonas ,  duquel  pourtant  il  n'avait  pas 
épousé  tous  les  principes  :  car  il  paraissait  animé  d'idées  gouver- 
nementales; et,  par  l'exemple  même  de  Toussaint  Louverture, 
il  avait  appris  à  ne  pas  laisser  aux  nègres  une  liberté  absolue  et 
sans  condition  de  travail.  Le  général  Pélardy  fut  placé  sous  ses 
ordres  en  qualité  de  commandant  de  la  force  armée.  Les  fré- 
gates la  Volontaire  et  i'Insurgente,  chargées  de  transporter  les 
deux  généraux  avec  cent  soixante-huit  soldats,  déposèrent  en 
passant  un  nouvel  agent  à  Cayenne,  où  il  existait  des  troubles 
continuels,  et  arrivèrent  à  la  Guadeloupe  le  22  novembre  1798. 
Victor  Hugues  ne  se  montrait  nullement  disposé  à  remettre  son 
poste;  mais  le  général  Desfourneaux,  s'appuyant  sur  les  partisans 
que  le  général  Pélardy  avait  dans  la  colonie,  fit  arrêter  inopiné- 
ment et  embarquer  l'ex-agent  qui,  bientôt  après,  fut  mis  à  la 
tête  de  la  colonie  de. Cayenne  et  de  la  Guyane  française,  oil  il 
ne  devait  pas  montrer  contre  l'ennemi  du  dehors,  la  même  éner- 
gie qu'il  avait  déployée  à  la  Guadeloupe.  Le  géni'ral  Desfour- 
neaux, ayant  voulu  peut-être  imposer  trop  préci|iilamment  et 
d'une  manière  trop  absolue  un  système  d'administration  complè- 
tement neuf  à  une  société  coloniale  bouleversée  de  tond  en 
comble,  se  fit  des  ennemis  dans  tous  les  partis  de  la  colonie.  Un 
arrêté  qu'il  prit,  à  l'imitation  de  Toussaint  Louverture,  pour 
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oblif^er  les  prupriclaires  à  puyur  UMX  nègros  cullivalL-urs  uu  quurl 
de  leur  revenu ,  lui  mil  les  bluncs  à  dos;  et  un  autre  urrèti*  puur 
autnrlMT  les  furuiicrs  des  |)ropriLlés  d'iibseuts  à  rcclierLlior  les 
nègres  qui  dt'|tei)duie)it  iirLcriltuiment  de  ces  biens,  le  lit  uctub(.r 
par  les  négrii(>liiles  dt;  pirniiier  au  rétablissemeut  de  l'esclavage. 
Son  syslî'iiie  de  pnnder.ilidii,  ijii()i(|ui;  parlant  d'un  principe  sage 
et  cunvenablinicnl  r..isiiniié,  lui  mal  reçu  de  tous  côtés,  parce 
qu'il  ne  prenait  pa^i  assez  la  peine  de  se  déguiser  et  ne  procédait 
pas  avec  assez  d'adresse.  L'n  mot  factieux,  ou  peut-ùtre  seule- 
ment léger,  (ju'il  laissa ,  dit-on ,  éclia|)per  dans  une  saillie  de 
table,  mais  dont  il  n'a  jamais  d'ailleurs  reconnu  rauthenlicilé, 
acheva  de  le  perdre  aux  yeux  mêmes  de  la  garnison.  Les  ofliciers 
ayant  répandu  le  bruit  (ju'il  leur  avait  dil  que  si  le  Directoire  lui 
envoyait  onremplaraMt,  il  le  repousserait  parla  force,  les  trou|ii.'s 
mêmes  de  la  coluiiie  s'iniparrrent  de  sa  persoiuie  et  l'embar- 
(luèrenl,  Comme  il  avait  fdit  lui-même  de  Viclor  Hugues.  Le  gé- 
néral Télardy  fut  nommé,  à  sou  corps  défendant,  administra- 
teur provisoire  de  la  Guadeloupe  par  les  autorités  civiles  et 
militaires  de  l'Ile.  A  la  faveur  du  conflit  existant  entre  le  général 
Desfourneaux,  d'une  part,  et  la  garnison  et  les  liabilanls,  du 
l'autre,  les  Anglais  aviiieiil  cru  «lu'il  leur  serait  facile  de  s'empa- 
rer dt!  nouveau  de  la  Guadeloupe,  et  ils  avaient  envoyé,  à  tel 
effet,  quatre  frégates  avec  des  troupes  de  débarquement;  maia, 
comme  elles  se  présentaient  en  rade  pendanl  la  nuit  du  IG  octo- 
bre 1799,  elles  furent  repoussées  à  coups  de  canon  et  obligées  de 
renoncer  à  leur  entreprise. 

Les  Anglais  eurent  plus  de  succès  contre  les  colonies  bataves 
de  l'Amérique  (jue  contre  la  Guadeloupe;  ils  s'emparèrent  de 
Surinam,  Démérary,  Essequebo,  dans  la  Guyane  liollaiidaisi;, 
reprireni  l'Ile  Sainl-Euslacheet  occupèrent  aussi  celle  de  Curayao. 
D'autre  [lart,  ils  enlevèrent  aux  Espagnols  la  belle  ile  de  la  iri- 
nidad;  mais  ils  échouèrent  devant  l'orlo-Ilicco. 

Pendant  ce  temps,  les  deux  Iles  françaises  de  la  mer  des  Indes 
s'étaieni  gouvernées  et  défendues  comme  la  Guadeloupe,  par 
elles-mêmes.  L'île  de  France  servait  de  port  d'armement  et  de 
refuge  à  de  nombreux  corsaires  qui  jetaient  dans  le  plus  grand 
trouble  le  commerce  des  ennemis.  Au  capikiine  Le  Brun  ([ui,  le 
premier  depuis  la  révolution,  s'était  signalé  par  ses  courses  bar- 
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dies  dans  la  mer  des  Indes,  avaient  succédé  l'intrépide  Malroiisse 
et  surtout  le  fameux  Robert  Surcouf. 

On  comprend  que  les  combats  de  corsaires  ne  sauraient  être, 
en  général,  du  domaine  de  celle  histoire;  toutefois  les  courses  de 
Robert  Surcouf  ont  droit,  en  passant,  à  une  mention  particu- 
lière. Avec  le  brig  C Emilie^  armé  seulement  de  4  canons,  et 
n'ayant  que  trente-deux  hommes  d'équipage,  Surcouf  s'empara 
d'abord  de  trois  bâtiments  du  commerce  anglais  et  du  brig  le  Car- 
tier, qui  les  pilotait;  monté  ensuite  sur  ce  brig  avec  vingt-deux 
Français,  pendant  que  l'Emilie  conduisait  ses  prises  à  l'ile  de 
France,  il  enleva  à  l'abordage  la  corvette  le  Triton,  de  26  canons 
en  batterie  et  cent  cinquante  hommes  d'équipage.  Sa  rentrée  à 
l'ile  de  France  avec  une  telle  conquête,  faite  à  l'aide  de  moyens 
si  disproportionnés,  fut  un  véritable  triotpphe.  Il  retourna  en- 
suite pour  quelque  temps  en  Europe  oïl  son  caractère  insoumis, 
indiscipHnable,  ne  lui  permit  pas  plus  alors  que  depuis  d'entrer 
dans  la  marine  de  l'État. 

Sur  ces  entrefaites,  une  division  légère,  composée  des  fré- 
gates/a Forte,  la  Bégénéréc  ,1a  Seine ,  la  Vertu,  et  des  corvettes 
la  Bonne-Ciioijenne  et  la  Mutine,  é[a'\i  partie  de  Rochefort  pour 
l'ile  de  France,  le  4mars  1796,  sousles  ordres  du  conlre-amiral 
de  Sercey,  emmenant  abord  les  deux  commissaires  du  Directoire 
Baco  etBurnel,  huit  cents  hommes  d'infanterie,  commandés  par 
le  général  Magallon,  et  deux  compagnies  d'artillerie.  Z«y)//(///ie 
avait  été  démâtée  par  la  tempête  à  la  hauteur  des  Canaries,  lais- 
sée dans  ces  parages,  puis  prise  par  la  frégate  anglaise  la  Mi- 
nerve, pendant  que  presque  tout  son  équipage  était  descendu 
à  Santa-Cruz  de  Ténériife.  C'était  à  cet  équipage  français  que 
l'ile  espagnole  avait  dû  son  salut  lors  de  la  furieuse  attaque 
et  de  la  délaile  de  Nelson.  Le  contre-amiral  de  Sercey,  ar- 
rivé à  l'île  de  France  après  trois  mois  et  demi  de  navigation, 
n'y  débarqua  pas  d'abord  sans  peine.  Les  connnissaires  du 
Directoire,  qui  avaient  pour  mission  spéciale  de  faire  exé- 
cuter sur-le-champ  le  décret  d'abolition  de  l'esclavage,  dùt-il 
même  en  coûter  la  vie  à  tous  les  blancs,  furent  repoussés,  et  Ser- 
cey empêcha  d'autant  moins  ensuite  qu'on  ne  les  embarquât  sur 
une  corvette  pour  les  éloigner  au  plus  tôt  de  la  colonie,  qu'il 
lui  était  évident,  ainsi  qu'aux  généraux  Malarlic  et  Magallon, 


DE  FRA.NT.F..  403 

qu'ils  auraient  fail  de  l'Ile  de  Friiiice  un  iiulre  Siiinl-Doniingue. 

Celle  querelle  cciloniale  <!'t<iul  vidi'c.  la  division  biiTe}',  ren- 
forc(''e  des  frt'},'ales /o  Cijbèle^'i  la  Prudente  el  d'un  brig,  qu'elle 
avuil  trouvés  dans  ces  paraties,  alla  l'aire  de  rci|»idt;s  croisières  u 
la  hauteur  de  Ceylan ,  à  Traii(]ui'liar,  el  sur  l.i  côle  de  Sumatra, 
croisières  qui  lui  procurèrent  plusieurs  prises  Irès-riclies.  I!  étail 
en  veine  de  poursuivre  ses  succès,  el  projetait  d'enlever  l'riablis- 
seraent  de  Fuulo-l'inang  à  l'ennemi,  quand,  le  9  septembre  I79B. 
il  fut  aperru,  à  l'entrée  du  détroit  de  Mulac,  par  deux  vaisseaux 
anglais  de  7i  canons,  r Arrogant  et  le  Victorieux.  Sercey,  conli- 
uuanl  sa  roule  en  prolongeant  la  terre,  essaya  quelque  temps 
d'éviter  ces  forces  supérieures;  mais  dès  qu'il  eut  compris  (ju'il 
n'y  réussirait  jias,  il  lit  virer  de  bord,  et  donna  le  signal  de  l'ordre 
de  bataille  renversé.  Le  combat  dura  quatre  heures,  au  bout  des- 
quelles les  deux  vaisseaux,  tout  désemparés,  turent  obligés  de 
s'éloigner.  Le  capitaine  Magon  de  Médine,  commandant  la  fr»- 
(/en/e,  et  le  capitaine  Lhermite  qui,  après  de  fructueuses  croi- 
sières dans  la  mer  du  Nord  el  une  campagne  en  .Norwége,  avait 
reçu  le  commimdemenl  de  la  frégate  la  Vertu ,  se  distinguèrent 
beaucoup  d;ins  ce  combat;  placé  en  tèle,  dans  l'ordre  renversé, 
Lhermite  soutint  seul,  durant  près  d'une  demi-heure,  le  feu 
d'un  des  vaisseaux  ennemis.  Après  ce  beau  lait  d'armes,  la  divi- 
sion Sercey  promena  son  |)avilloM  vainqueur  dans  l'archipel  de 
Mergui ,  dans  le  golfe  de  Bengale,  à  la  côte  de  Coromandel,  de- 
vant Trinquemalé  el  à  Batavia.  De  là ,  le  contre-amiral  porta  ses 
croisières  auxdéboucpiements  des  détroits  fréquentés  par  les  na- 
vires anglais  qui  font  le  commerce  de  la  Chine,  puis  retourna  à 
nie  de  France  ,  d'où  il  renvoya  la  Cyhèle  en  Kumpe  ;  mais  il  s'a<l 
joignit  la  frégate  la  Preneuse  el  la  corvette  la  lirùle-Gueule ,  qui , 
arrivées  avant  lui  dans  la  mer  des  Indes,  revenaient  de  croiser 
dans  le  canal  de  Mozambique. 

De  tous  côtés  on  recevait  des  demandes  de  secours  à  l'île  de 
France  contre  les  envahissements  des  Anglais.  Tippo-Sacb,  le 
roi  de  Pégu  el  les  établissements  hollandais  des  Indes-Orientales 
en  réclamoienl  à  la  fois.  L'appui  que  les  insurrections  coloniales 
avaient  si  souvent  trouvé  dans  les  éiiuipages,  depuis  la  révolu- 
lion,  fut  cause  que  l'assemblée  coloniale  de  l'île  de  France,  en- 
tourée lie  nouveaux  ferments  de  trouble>,  pressa  le  conlrt-juniral 
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de  Sercey  de  s'éloigner  avec  sa  division  et  d'aller  à  Batavia .  Ser- 
cey,  après  avoir  expédié  des  secours  à  celte  colonie  hollandaise 
par  quatre  de  ses  frégates ,  et  avoir  séjourné  quelque  temps  de  sa 
personne  aux  Séchelles,  fut  de  nouveau  mis  si  vivement  en  de- 
meure de  quitter  ie  mouillage  de  l'île  de  France,  sous  le  prétexte 
qu'on  ne  pouvait  plus  nourrir  ses  équipages,  qu'il  consentit, 
pour  éviter  de  sanglants  désordres ,  à  ne  conserver  que  trois  fré- 
gates et  une  corvette ,  et  à  renvoyer  la  Vertu  et  la  Régénérée  en 
Europe,  sous  les  ordres  de  Magon  de  Médine.  Celui-ci  amena  à 
Rochefort,  au  mois  de  septembre  1798,  deux  galions  espagnols 
des  Philippines,  qu'il  avait  sauvés,  chemin  faisant,  après  avoir 
mis  en  fuite  une  frégate  anglaise.  L'assemblée  coloniale  ne  se 
montra  point  encore  satisfaite  de  l'affaiblissement  de  la  station , 
et,  comme  les. troupes  européennes  ne  l'inquiétaient  pas  moins 
que  les  équipages,  elle  ne  laissa  pas  de  trêve  au  gouverneur 
Malartic,  dont  le  désir  de  conciliation  était  poussé  parfois  jusqu'à 
la  faiblesse,  qu'il  n'eût  intimé  l'ordre  à  ces  troupes  de  monter  sur 
les  frégates  pour  être  conduites  en  France.  La  frégate  la  Seine,  et 
un  bâliment  marchand  furent  chargés  de  les  transporter,  la 
Seine ,  capitaine  Bigot,  fut  attaquée  aux  atterrages  de  France,  le 
29  juin  1798,  par  les  frégates  anglaises  le  Jason  et  la  Pique,  et 
ne  se  rendit,  après  un  combat  acharné ,  qu'à  l'approche  d'un 
troisième  ennemi. 

De  la  division  Sercey,  il  ne  restait  donc  plus  dans  la  mer  des 
Indes,  et  encore  dans  un  état  de  dispersion  complet,  que  les 
frégates  la  Forte  et  la  Prudente^  expédiées  à  Batavia,  la  Preneuse, 
en  mission  à  Mangalore,  et  la  corvette  la  Brûle- Gueule,  sur  la- 
quelle le  contre-amiral  s'était  vu  réduit  à  porter  son  pavillon. 

La  mission  de /a  Preneuse,  capitaine  Lhermite,  état?  occa- 
sionnée par  une  nouvelle  ambassade  que  Tippo-Saëb  avait  en- 
voyée à  l'île  de  France ,  au  commencement  du  l'année  1798,  pour 
y  solliciter  le  secours  d'un  corps  du  troupes  dressées  à  l'euro- 
péenne; car  ce  prince,  après  avoir  élé  contraint  de  déposer  uuf 
seconde  fois  les  armes  en  1792,  et  de  se  soumettre  aux  conditions 
des  Anglais,  venait  de  les  reprendrez  l'insligaliun  intempestive 
et  déplorable  d'un  parti  turbulent  de  Français  de  Pondichéry 
qu'il  avait  accueillis  dans  sa  capitale  ;  ce  parti',  qui  avait  à  sa  tête 
uB  capiiauie  corsaire  nommé  Ripaud ,  se  trompant  à  la  fois 
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d'hommes  et  de  pays,  plaiiliiil  duiisSt'riiigiHjaln«m  des  arbres  de 
la  liberlti,  et  y  jurait  lutine  à  tous  lis  princes,  liormis  un  citoyen 
Tippo-Snilan  te  Vicloricux-  Arrivée  qii.  Iqiies  seiiiuiiies  |ili)s  tard 
à  l'île  dt  France,  l'ambassade  aurait  pu  emmener  avec  elle  les 
troupes  renvoyées  sur  la  Seine ,  qui ,  dirigées  par  des  ofûi  iers  au 
courant  de  la  };uerre  de  l'Inde,  seraient  peut-être  venues  à  buul 
de  donner  une  autre  issue  à  la  lutte  aussi  malencontreusement 
rouverte  que  peu  sagement  conduite  par  Tippo-Saëb,  abandonné 
désormais  sans  conseils,  sans  soutiens  extérieurs,  à  toute  la 
fougue  de  son  caraclrre.  f.o  Preneuse  n'avait  été  chargée  de  por- 
ter sur  le  continent  de  l'Inde  qu'un  secours  de  quatre-vingt-six 
hommes;  lundis  que,  par  le  conseil  du  génr-ral  Malarlic,  les  am- 
bassadeurs de  Tippo,  parmi  lesquels  le  Français  Dubuc,  pous- 
saient leur  route  jusqu'en  France  pour  y  demander  un  appui 
plus  important,  que  les  circonstances  ne  leur  permirent  pas 
d'obtenir. 

La  campagne  de  ta  Preneuse  fut  un  long  drame  rempli  d'inci- 
dents et  de  [léripélies  qui  l'ouï  rendue  fameuse.  Elle  s'ouvrit  par 
un  orag<'  épouvantable  dans  lequel  le  capitaine  Lliermile  et 
vingt-cinq  de  ses  hommes  lurent  blessés  par  la  foudre;  la  fré- 
gate elle-même  faillit  être  consumée.  Presque  aussitôt  ce  fut  un 
combat  avec  deux  bâtiments  de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes , 
armés  de  36  canons  (•hacun  et  mouillés  sous  la  protection  des 
forts  de  Ti'llilclu.Ty  ;  ta  Preneuse  remporta  la  victoire  et  se  rendit 
naaitresse  decesbàlimeuls,  ainsiquede  neuf  cents  passagers,  dont 
cinq  cenis  soldats,  qu'ils  avaient  à  bord.  Le  capitaine  Lhermile 
ne  sachant  que  faire  de  ces  nombreux  prisonniers,  les  renvoya, 
avec  un  cartel  d'échange,  au  commandant  anglais  de  Tellitchery, 
pi  ex[iédia  pour  l'Ile  de  France  les  deux  bâtiments  captures.  La 
preneuse  alla  ensuite  déposer  ses  passagers  àiMangalore,  et  de 
là  fit  vode  pour  Batavia  où  Sercey  lui  avait  donné  rendez-vous. 

Elle  n'eut  pas  à  l'y  attendre  lonf/temps;  car  tu  lirûte-Gueute, 
parlant  le  [uivillon  du  conlrc-amiral ,  arriva  sur  ce  point  au 
Wois  de  juin  1798.  Sercey  conduisit  la  frégate  et  la  corvette  à 
Sourabaya,  d'où  il  les  envoya  en  croisières  dans  les  détroits  de 
l'I^st  el  dans  l'archipel  de  la  Chine.  Trois  mois  suflirent  aux  deu.\ 
bàtimeuls  français  pour  enlever,  dans  ces  parages ,  plus  de  qua- 
rante navires  au  commerce  anglais. 
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Pendant  ce  temps,  les  frégates  la  Porte  et  la  Prudente,  (|\n 
étaient  retournées  à  l'île  de  France,  mais  que  le  général  Malartic 
avait  promis  de  renvoyer  au  contre-amiral  Sercey,  r(3sté  à  Sou- 
rabaya  pour  les  attendre,  s'élaient  vues  au  contraire  retenues 
par  l'assemblée  coloniale,  puis,  ayant  été  indignement  vendues 
à  des  officiers  du  commerce,  du  choix  de  celle-ci ,  pour  être  em- 
ployées à  la  course,  /«  Prudente,  commandée  par  le  nommé 
Emmanuel  Le  Jollif ,  de  Saint-i\lalo,  s'était  laissé  prendre  hon- 
teusement, le  9  février  1*799,  sur  le  banc  des  Aiguilles,  par  la 
frégate  anglaise  le  Dœdalus  (2);  et/a  Forte,  confiéeàun  vieillard 
nommé  Beauiieu-le-Long,  succomba  à  son  tour  sur  les  brasses 
du  Gange,  dans  un  combat  meurtrier  contre  la  frégate /a  5/éj//, 
combat  où  ,  du  moins,  l'honneur  français  resta  sauf. 

La  Preneuse  et  h  Britle-Gttcule  étant  de  retour  à  Sourabaya ,  le 
contre- amiral  Sercey  arbora  son  pavillon  sur  la  première,  et, 
dans  le  courant  du  mois  de  mai  1799,  lit  voile  pour  l'ile  de 
France.  Il  touchait  pour  ainsi  dire  au  port,  lorsqu'il  fut  reconnu 
et  chassé  par  une  division  anglaise,  forte  de  trois  vaisseaux  de 
ligne,  d'une  frégate  et  d'une  corvette,  qui.  croisait  dans  ces 
parages  ;  mais ,  quoique  la  brise  du  large  favorisât  la  marche 
des  ennemis,  il  parvint  néanmoins  à  la  baie  de  la  Rivière-Noire, 
et  de  nombreuses  embarcations,  accourues  à  son  secours,  l'y 
introduisirent  avec  ses  deux  bàliments,  malgré  une  grêle  de 
boulets  et  de  mitraille  qne  lui  envoyaient  les  Anglais.  Sercey, 
après  s'être  toué  jusqu'au  fond  de  la  baie,  s'y  embossa,  débar- 
qua sur  la  côte  sept  canons  de  18,  et  établit,  à  la  pointe  est 
de  la  passe ,  une  batterie  à  l'aide  de  laquelle  il  tint  en  respect , 
pendant  trois  semaines,  toute  la  division  anglaise/,  Celle-ci  fi- 
nit par  se  décourager  et  par  prendre  le  large.  Elle  ne  se  fut  pas 
plutôt  éloignée  que  le  contre-amiral  fit  entrer  sa  frégate  et  sa 
corvette  dans  le  port  de  l'île  de  France,  aux  acclamations  des 
colons  qui  avaient  été  témoins  de  son  habile  et  valeureuse  dé- 
fense. Mais  la  nouvelle  qu'il  eut  alors  du  sort  de  la  Prudente 
et  de  la  Forte  empoisonna  la  joie  de  son  triomphe  et  l'empêcha 
de  donner  cours  au  projet  qu'il  avait  de  se  rendre  dans  les  mers 
de  la  Chine  pour  y  intercepter,  de  concert  avec  les  Espagnols,  un 
grand  convoi  anglais  dont  la  route  lui  était  signalée.  Obligé  dé- 
sormais de  réduire  ses  opérations  aux  deux  seuls  bàliments  qui 
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lui  reslaient.  Sercey  envoya  la  Preneuse^  sous  ia  conduite  de 
LliermUe,  porter  des  secours  aux  colons  hollandais  de  (îrna[)- 
Reynets,  et  croiser  dans  les  parafées  du  cap  de  Bonne- lîspérauce 
et  de  la  côte  orientale  d'Africpie. 

Étant  entrée  dans  la  bait-  d'Al^jon ,  celte  frt'gale  eut  l'audace 
d'engager,  du  20  au  21  septembre  171)9.  un  (.(tnibat  ûv.  nuit  ipii 
dura  six  heures,  contre  la  corvette  auglaise  le  HatCle-Snake,  et 
une  frégate,  armée  en  llùte,  de  même  nation,  placées  l'une  et 
l'autre  sous  la  protection  d'une  batterie  de  terre.  Cet  engagemeiil 
inégal  n'ayant  pas  eu  de  résultat,  Lherraite  porta  sa  croisière 
sur  le  banc  des  Aiguilles,  où  il  fui  aperçu,  le  9  octobre.,  par  te 
■lupiter,  de  5i  canons,  sorti  du  cap  de  Bonno-Kspérance  pour 
l'attaquer.  Après  avoir  été  chassée  par  ce  vni>;scau,  excellent  n>ar- 
cheur,  fa  Preneuse  (jui,  tout  en  faisant  retraite,  recevait  et  ren- 
dait de  fré(|uentes  volées  à  demi-portée  de  canon,  |)rit  soudain  la 
détermination  de  virer  de  bord,  d'aller  se  poster  en  lace  du  bâ- 
timent chasseur,  et  d'en  venir  avec  lui  à  un  engagement  décisif,  à 
portée  de  pistolet.  Lhermite,  opposant  à  son  adversaire  limites 
les  ressoiirces  d'un  bon  et  courageux  manœuvrier,  réussit  a  en- 
voyer au  Jupiter  plusieurs  bordées  k  poupe,  qui  y  répan(lic4'nt 
la  terreur  et  la  mort.  Au  milieu  du  trouble  gi'uéral  qui  s'était 
emparé  des  Anglais,  il  allait  tenter  l'abordage,  quand  le  vaisseau 
de  ligne,  épouvanté,  se  couvrit  de  toutes  ses  voiles  et  prit  chasse  à 
son  tour  devant  la  frégate  qui  le  conduisit  k  coups  de  canon  jus- 
qu'à l'entrée  de  la  radt;  du  cap  de  Honne-Espérauce. 

Les  avaries  supportées  par  la  Preneuse  et  ses  pertes  en  hommes, 
par  suite  de  ses  combats  si  brillants  et  si  disproportionnés,  for- 
cèrent Lhermite  à  reprendre  la  route  de  l'île  de  France.  Après 
avoir  atterri,  le  soir  du  10  décembre  1790,  sur  la  côte  du  Grand- 
Port,  où  aucun  signal  ne  l'avait  averti  de  la  pn-seuce  des  ennenus, 
il  poursuivait  son  chemin  par  un  temps  presque  cahne;  déjà 
même  il  se  disposait  à  entrer  dans  le  port ,  lors(|ue ,  le  1 1  au  ma- 
lin, ses  vigies  lui  signalèrent  successivement  deux  vaisseaux  de 
ligne  anglais.  C'étaient/^  Tremendousei  fAdamnnt,  venus  avec  le 
dessein  d'enlever  ou  de  détruire  sa  frégate.  Pour  gagner  de  l'a- 
vance sur  l'ennemi,  Lhermite  prit  alors  le  parti  de  passer  entre 
le  Coin  de  Mire  et  la  lerre;  par  ce  moyen,  il  serait  parvenu  au 
mouillage  du  Pavillnu,  dont  il  n'était  plus  qu'à  une  denù-lieue. 
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si ,  à  onze  heures  et  demie ,  une  saute  du  vent  qui  passa  de  l'est- 
sud-est  à  l'ouest,  ne  l'avait  tout  à  coup  masqué.  Pour  comble 
de  malheur,  au  moment  où  il  manœuvrait  pour  s'introduire  dans 
la  baie  du  Tombeau ,  sa  frégate  fut  jetée  par  la  bourrasque  sur  un 
banc  de  corail,  l'avant  à  la  terre;  et  il  lui  fallut  soutenir,  dans 
celle  position  doublement  critique,  le  combat  le  plus  désespéré 
contre  les  deux  vaisseaux  ennemis,  dont  l'un  portait  74  canons 
en  batterie.  Quoique  réduitau  seul  usage  de  ses  pièces  de  retraite, 
Lhermite  se  défendit  depuis  midi  jusqu'à  six  heures  du  soir. 
Alors ,  ayant  mis  sa  frégate  dans  l'impossibilité  d'être  relevée ,  et 
ayant  envoyé  à  terre  tout  son  équipage,  moins  l'état-major,  il 
laissa  tomber  son  pavillon.  Les  Anglais  ayant  lardé  plus  de  deux 
heures  à  s'approcher  pour  amariner  la  Preneuse,  il  eût  été  facile 
à  Lhermite  de  mettre  le  feu  à  sa  frégate  et  de  profiter  des  em- 
barcations qu'on  lui  expédiait  de  terre  pour  se  sauver;  mais  le 
brave  et  loyal  capitaine  crut  son  honneur  engagé  à  se  considérer 
comme  prisonnier,  sans  aucun  droit  de  disposer  de  sa  personne, 
ni  de  son  bâtiment,  en  l'état  où  il  les  avait  rendus.  Il  fut,  en  con- 
séquence, transporté  avec  son  étal-major  à  bord  de  f  À  damant, 
où  le  Commodore  Olham  le  reçut  en  noble  appréciateur  du  cou- 
rage et  des  talents  qu'il  venait  de  lui  voir  déployer,  puis  le  ren- 
voya à  terre  avec  les  siens,  sous  la  condition  d'un  cartel  d'échange. 
Les  marques  d'intérêt  et  d'admiration  que  prodiguèrent  à  ces 
braves  le  contre  -amiral  Sercey  ,  le  gouverneur  Malartic  et  la  po- 
pulation de  l'île  de  France ,  leur  furent  une  légère  consolation  à 
la  perte  de  la  Preneuse,  que  les  Anglais  incendièrent  faute  de  la 
pouvoir  relever,  mais  dont  la  gloire,  comme  le  phénix,  devait 
survivre  à  sa  cendre. 

Malgré  les  témoignages  d'estime  qu'ils  ne  pouvaient  refuser  à 
la  valeur  des  marins  que  le  contre-amiral  Sercey  avait  amenés, 
sous  son  pavillon,  dans  la  mer  des  Indes,  les  habitants  de  l'ile  de 
France,  ou  tout  au  moins  les  meneurs  de  la  colonie,  avaient  vu 
sans  regret  l'anéantissement  de  tous  les  bâtiments  de  la  division 
française  qui  n'étaient  pas  retournés  en  Europe.  Évidemmeal  le 
parti  dominant  dans  les  mers  de  l'Inde  ne  voulait  plus  rien  de  la 
métropole  ;  car,  dès  avant  la  Cn  tragique  de  la  Preneuse,  il  avait 
encore  renvoyé  en  France  la  Brûle-Gueule  avec  une  certaine 
quantité  de  nouvelles  troupes  qui  lui  étaient  suspectes,  et  qua- 
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rante-six  individus  déportés  comme  conspirateurs.  Le  pilote 
cburgû  d'iiilioduire  colto  corvette,  dernier  bùliinenl  de  la  division 
Sercey,  diiiis  If  jjurt  de  Brest  par  le  passage  du  Itaz,  la  perdit  le 
S  janvier  ISOO,  et  d>-  deux  ct'iil  six  liommes  qui  la  monlaicnt,  il 
ne  s'en  sauv.»  que  trente-huit.  C'est  ainsi  que  l'esprit  de  diûance 
qu'ins|)irail  aux  colonies,  après  tant  de  cruelles  épreuves,  tout 
ce  qui  leur  venait  de  la  métropole  révolutionnée,  joint  à  Tim- 
prévoyance  et  li  la  politique  décousue  et  déplorable  de  celle-ci  à 
leur  égard,  avait  causé  la  ruine  en  détail  d'une  division  navale 
qui,  avec  son  habile  chef,  ses  valeureux  marins,  aurait  pu  tenir 
en  échec  les  forces  ennemies,  intercepter  le  commerce  dt-s  Anglais, 
inquiéter  leurs  élablissemenls,  et  prott'-ger  elïicacement  ceux  de 
la  France  et  de  ses  alliés  dans  la  mer  des  Indes. 

Au  mois  d'octobre  de  ia  même  année  1800,  Surcouf,  revenu 
dans  celte  mer  et  commandant  le  navire  corsaire  la  Confiance, 
attaqua  et  enleva  à  l'abordage  le  bâtiment  de  la  Compagnie  an- 
glaise le  Kent,  de  1,200  tonneaux  et  de  35  pièces  de  canon, 
moulé  par  <piatre  cent  trente-sepl  hommes;  ce  fut  un  événement 
en  Angleterre,  où  l'on  |  rit  ausMlùt  la  resuluiion  d'armer  d'une 
manière  plus  complète  les  navires  de  la  Compagnie. 

Dès  auparavant,  les  Anglais  s  étaient  empan-s,  sans  peine  au- 
cune, du  petit  établissement  que  les  Français  avaient  à  Foul- 
Poinle,  sur  ia  côte  de  Madagascar.  Ils  se  rendirent  aussi  maîtres, 
le  5  avril  1 800,  de  lile  de  Goree,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique; 
mais  ils  furent  repoussés  de  Saint-Louis  du  Sénégal. 

Les  avantages  tprils  obtinrent  alors  contre  les  colonies  des 
alliés  de  la  France  avaient  une  tout  autre  importance.  Déjà  maîtres 
du  Cap  de  lionne  -  Lspérance ,  ils  lirent  main  basse  sur  toutes 
les  possessions  hollandaises  dans  l'Ile  de  Ceylan  et  sur  l'éta- 
bUssement  de  iMalacca,  taudis  que  d'autre  côté,  ils  enlevaient 
aux  Espagnols  une  partie  des  Philippines  et  entraient  dans  Ma- 
nille, par  ruse,  en  se  couvrant  du  pavihon  français.  Mais  leur 
plus  important  succès  lut  celui  qu'ils  eurent  sur  le  continent 
même  de  l'Inde.  Le  gouverneur  général  Wellesley,  après  s'être 
assuré  de  la  neutralité  des  Maliraltes  et  de  l'alliance  du  iNizam, 
avait  envoyé  deux  armées  nombreuses  contre  le  sultan  de 
Maissour  (('était  le  litre  que  se  Lioiiiiail  alors  Tippo-Saëb,  en 
même  temps  que  celui  de  pueiischah  ou  empereur),  et  celui-ci. 
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après  avoir  éprouvé  deux  défaites  successives  à  Sidarir  et  à  Mala- 
veli,  îes  6  et  27  mars  1799,  s'enferma  dans  Seriiigapalnam  et  y 
Alt  assiégé.  L'assaut  ayant  été  donné,  le  4  mai  de  la  même  année, 
et  les  Anglais  s'étanl  pn'cipités  dans  la  ville,  les  Français  rallièrent 
plusieurs  fois,  mais  inutilement,  les  Indous.  Tippo-Saëb,  qui 
s'était  plutôt  conduit  en  soldat  qu'en  général,  périt  dans  la  mêlée  j 
les  Anglais  furent  maîtres  de  sa  capitale  et  bientôt'  île  tout  l'é- 
phémère empire  de  Maissour,  dont  l'habile  Haider-Ali-Khaa 
avait  jeté  les  fondements  du  temps  de  Suffren. 
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Sept  ans  à  peine  après  avoir  décapite^  la  vieille  monarchie,  la 
France  se  jelail  dans  les  bras  d'un  soldat  heureux  prôi  à  ëtouffsr 
la  liberté  sous  la  gloire.  Bonaparte  avait  fait  le  1 8  brumaire  (9  no- 
vembre 1709)  et  di'jîi  préludait  au  despotisme  sans  frein  de  l'Em- 
pire par  le  despotisme  déguisé  du  Consulat.  La  constitution  de 
l'an  vHi  avait  remplacé  celle  de  l'an  m,  et  donné  à  la  France,  avec 
le  Consulat, ,  un  conseil  d'État  nommé  p;ir  le  pouvoir  exécutif  et 
chargé  de  la  rédaction  des  lois;  un  «ribunal,  composé  de  cent 
membres,  ayant  pour  mission  de  discute'  lubliquement  les  lois, 
après  en  avoir  reçu  communication  du  pouvoir  exécutif  qui  ab- 
sorbait en  lui  toute  initiative;  un  corps  législatif,  chargé  seule- 
ment de  voler  les  lois  sans  les  discuter,  et  composé  de  trois  cents 
muets;  un  sénat,  dit  conservateur,  composé  de  quatre-vingts 
membres,  se  renouvelant  eux-mêmes  sur  la  présentation  de  trois 
candidats,  dont  l'un  était  désigné  par  les  consuls,  le  second  par 
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le  tribunat,  le  troisième  yKsr  le  corp  législntif.  Avec  cette  nou- 
velle forme,  la  République  ne  fut  plus  qu'un  mot  que  l'Empire 
lui-même  dédaigna  longtemps  d'effacer,  et  les  volontés  et  les 
arrêtés  d'un  seul  homme  tinrent  désormais  lieu  au  pays  d'inspi- 
rations et  de  lois. 

Bonaparte  n'avait  nullement  le  sentiment  de  la  marine;  il  ne 
comprenait  de  celle-ci  que  la  chose  matérielle,  le  vaisseau,  ou, 
comme  on  l'a  dit,  le  pont  mobile  pour  transporter  ses  troupes; 
génie  instantané,  rapide,  s'avançant  par  bonds  et  par  sauts, 
il  n'avait  pas  d'ailleurs  cet  esprit  d'organisation  méthodique  et 
lent  au  besoin ,  qui  fait  néanmoins  beaucoup  de  choses  solides 
sans  paraître  s'agiter,  cet  esprit  qu'avait  le  grand  Colbert  et  qui 
est  indispensable  à  la  reconstruction  d'une  puissance  navale, 
œuvre  de  patience  plus  que  d'élan.  Son  énergique  volonté  pour- 
rait bien  créer  des  bâtiments  de  guerre  en  grand  nombre;  mais 
des  marins  pour  les  conduira  habilement,  cela  ne  lui  serait  point 
donné  ;  aux  premières  difficultés  qu'il  rencontrerait  sur  cette 
route  inconnue  de  lui,  il  abandonnerait  ses  essais  inspirés  seule- 
ment par  la  nécessité  de  combattre  l'Angleterre,  il  gaspillerait  plus 
d'argent  encore  que  de  temps  à  rêver  l'envahissement  de  celte 
île,  au  moyen  d'une  marine  de  bateaux  plats,  et  ferait  oublier 
ainsi  à  la  France  le  soin  de  reconstituer  une  marine  sérieuse  ; 
dans  sa  colère  de  ne  pouvoir  créer  des  flottes  victorieuses,  comme 
il  créait  des  armées  de  terre,  il  inventerait  le  blocus  des  mers  par 
les  continents,  il  entraînerait  ses  phalanges  héroïques  jusqu'au 

fond  de  la  Russie,  et  pourquoi? Pour  réduire  une  île  qui 

était  à  trois  heures  de  lui,  mais  dont  il  ne  triompherait  pas, 
faute  d'avoir  le  sentiment  de  la  marine. 

Cependant,  soit  que  Bonaparte  fût  dans  un  de  ces  rapides  in- 
stants où,  par  le  fait  de  la  nécessité  même  de  la  lutte  avec  une 
puissance  purement  navale,  la  lumière  et  la  vérité  se  fissent  for- 
cément jour  sur  ce  point  dans  son  esprit,  soit  qu'il  ne  se  crût  pas 
encore  assez  sûr  de  lui-même  pour  ne  pas  accepter  les  idées  des 
plus  sageset  des  meilleuis  esprits  qui  l'environnaient,  il  parut 
entrer  un  moment  dans  les  vues  de  ceux  qui  voulaient  restaurer 
la  puissance  maritime  delà  France,  et  ce  ne  fut  pas  tout  d'abord 
le  fatal  Decrès  qu'il  porta  au  ministère  de  la  marine  et  des  colo- 
oies.  Aussi,  les  deux  premières  années  ihi  r.onsulal   furenl-elle» 
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les  plus  honorables  pour  la  inariiiu  française  de  toute  la  période 
répulilicainc. 

Sur  l'avis  unaninic  d'une  commission  composée  (k-  l'aniiral 
temporaire  Bruix, président,  du  vice-amiral  Tliévenard,  des  cun- 
lre-amiraux  (Janleanme  et  l)umanoir-le-Felley  (1),  de  l'ancien 
(.•on>liluanl  Nompère  de  Champaijny,  du  célèbre  constructeur 
Sané,  devenu  nrdonnalour  à  Brest,  de  l'ini-'énieur  et  commis- 
saire prinii|Kil  de  la  marine  Haran,  des  cumiuissairos  [irincipaux 
Léger  et  La  Boulaye,  il  fut  question,  dans  les  premiers  jours  du 
Consulat  (2),  de  remplacer  le  ininislèie  de  la  marine  par  un  Con- 
seil d'Aiiiirnnlc,  modelé  sur  celui  d'Anglelern;;  mais  cet  avis, 
d'abord  accueilli  avec  une  grande  laveur,  ne  prévalut  pas  en  dé- 
linitive,  et  l'ingénieur-conslructeur  Forfait,  nommé  ministre  de 
la  marine  et  des  colonies,  le  22  novembre  1799,  à  la  place  de 
Bourdon  de  Vatry,  quelques  jours  seulement  avant  que  la  com- 
mission se  lût  prononcée,  resta  investi  de  ses  nouvelles  fondions. 

Forfait,  homme  très-habile  dans  son  art,  s'occupa  nalurvlle- 
ment  beaucoup  de  constructions,  ce  dont  l'Étal  avait  fort  besoin 
après  les  jiertes  qu'il  avait  essuyées;  mais,  quoique  ce  ne  fût  cer- 
tainement ()as  uu  fond  son  0[)inion,  il  eut  le  tort  de  céder  à  l'en- 
gouement du  premier  consul  et  du  public  pour  les  bateaux  plats, 
en  perdant  un  temps  précieux  et  considérablement  d'argent  à  les 
perfectionner  et  à  en  couvrir  les  chantiers.  Uu  mobile  plus  blâ- 
mable encore  l'engagea  peut-être  à  ne  pas  résister  à  ce  déplorable 
engouement  :  ce  fut  l'intérêt  personnel  ()ui,  comme  cela  arrive 
trop  souvent  aux  liomnios  du  pouvoir,  domina  sa  raison  ;  car  il 
se  vit  plus  tard  violenunent  aci.usi!  [tar  Bonaparte  lui-même 
de  s'être  associé  aux  enlrej^reneurs  et  aux  fournisseurs  de  la 
flottille  (3). 

Tant  que  Forfait  se  trouva  à  la  tète  du  ministère  ,  il  y  eut  un 
homme  qui  influa  plus  que  lui  sur  l'organisation  fondamentale 
de  la  marine  :  ce  fiitFleurieu  ,  que  Bonaparte,  il  faut  lui  rendre 
cette  justice,  plaea  toujours  très-haut  dans  son  estime,  mais  dont 
il  aima  mieux  faire  plus  lard  un  intendant  général  de  sa  maison 
et  un  gouverneur  du  palais  des  Tuileries  qu'un  ministre  de  la 
marine,  parce  cpie  Fleurieu  ne  pouvait  partager  sa  manière  de 
voir  sur  celle  matière.  Bonaparte  toutefois  essaya  quelque  temps 
de  cel  éminenl  organisateur  pour  la  marine  sons  une  antre  forme 
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que  celle  de  ministre,  et  celte  époque  l'ut  la  bonne  du  Consulat, 
sous  le  rapport  maritime.  Le  conseil  d'Etat  ayant  été  inslituépar 
arrêté  du  3  nivôse  an  vni  (24  décembre  1799),  et  divisé  en  sec- 
tions des  finances,  de  la  législation,  de  la  guerre,  de  la  marine, 
de  l'intérieur ,  les  premiers  membres  de  la  section  de  marine  fu- 
rent Fleurieu ,  déjà  membre  de  l'Institut,  Nompère  de  Champagny, 
Caffarelli,  Lescalier,  Redon  de  Beaupréau,  et  Ganteaume.  Ce 
dernier,  en  récompense  de  sa  conduite  au  18  brumaire,  où,  se 
trouvant  à  Paris,  il  s'était  mis  au  nombre  des  plus  zélés  parti- 
sans du  mouvement,  avait  d'abord  été  appelé  à  la  présidence  de 
celle  section;  mais,  peu  après,  il  fut  chargé  d'un  commande- 
ment. Unnouvel  arrêté  desconsuls,  en  date  du  7  fructidor  an  vm 
(23  août  1800),  ayant  distingué  le  conseil  d'État  en  service  or- 
dinaire et  en  service  extraordinaire,  Fleurieu  fut  nommé  prési- 
sidenl,  et  Nompère  de  Champagny,  Redon,  Najac,  Truguet,  fu- 
rent investis  des  fonctions  de  membres  de  la  section  de  marine  en 
service  ordinaire  (4).  Dès  auparavant,  la  haute  intluence  du 
principal  inspirateur  des  ordonnances  de  1776,  de  l'ancien  direc- 
teur des  ports  et  arsenaux  du  temps  de  Sartine,  s'était  fait  vive- 
ment sentir  dans  l'organisation  essentiellement  militaire,  trop 
militaire  même  peut-être,  du  7  floréal  an  vm(27  avril  1800), 
organisation  qui  sapa,  jusque  dans  son  principe,  celle  de  bru- 
maire an IV,  à  laquelle  pourtant  elle  aurait  pu  emprunter  d'ex- 
cellentes idées.  Quoique  le  moment  fût  très-opportun,  on  ne  sut 
pas  assez  entrer  dans  un  système  conciliateur,  on  passa  d'une 
extrémité  à  l'autre ,  et  l'élément  militaire  rejeta  de  nouveau  bien 
loin  sur  le  second  plan  l'élément  civil  qui  l'avait  beaucoup  trop 
dominé  dans  la  marine,  pendant  le  cours  de  la  révolution. 

Par  l'arrêté  du  7  floréal,  le  territoire  maritime  de  la  France  lut 
divisé  en  six  arrondissements ,  à  la  tète  de  chacun  desquels  il  y 
aurait  un  préfet  maritime^  pouvant  être  pris  aussi  bien  parmi 
les  officiers  militaires  que  parmi  les  officiers  d'administration  (5), 
et  ayant  sous  ses  ordres  un  chef  miliiaire  chargé  spécialement  de 
la  garde  du  port  ainsi  que  des  forts  en  dépendant,  et  comman- 
dant les  officiers  de  vaisseaux  de  tous  grades  et  les  troupes  d'ar- 
tillerie de  la  marine,  à  terre  ou  dans  l'arsenal;  un  chef  des 
consiruciions  navales ,  ayant  sous  ses  ordres  les  ingénieurs- 
constructeurs,  déclarés  officiers  militaires  par  cet  arrêté  (6);  un 
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chef  du  nioiivctnenf  duport ,  chargé  de  la  garde  et  de  la  conser- 
vation (les  vaisseaux  dans  le  port,  et  de  présider  à  leur  entrée  et 
à  leur  sortie;  un  c/jr^  </Vj(/m/)j/.s7rfl//o«,  cliargé  de  ri!.scri|ttion 
maritime,  à  laquelle  il  n'i-lait  rien  cli.ingi',  de  la  comptabilité, 
des  niafiasins,  chantiers,  ateliers,  hôpitaux  ,  bagnes,  etc.,  et  ayant 
sous  liiidi's  commissaires,  sous-commissaires  et  commis.  L'ar- 
rêté du  7  lloréal  instituait  un  inspecteur  général  des  constructions 
navales,  quatre  inspecteurs  généraux  d'artillerie  de  la  marine  et 
six  inspecteurs  du  service  maritime,  ces  derniers  ayant  des  sous- 
inspecleurs  et  des  commis  sous  leurs  ordres.  Cette  mullipHcilé 
d'emplois  était  imposée  par  le  premier  consul,  auquel  il  fallait 
beaucoup  de  créatures  et  qui  ne  simpliliait  la  machine  gouverne- 
mentale (jiie  quand  il  s'abaissait  de  la  résumer  en  lui.  Le  même 
arrêté  décida  que  tout  InUiment  passerait  de  l'autorité  du  chef 
des  mouvements  du  port  sous  celle  d'un  commandant  militaire 
dès  qu'il  serait  mouillé  en  rade ,  qu'il  y  aurait  à  bord  de  chaque 
bâtiment  un  agent  de  complabililé,  sous  les  ordres  du  capitaine, 
et  sur  le  vaisseau  amiral  de  toute  escadre ,  un  commissaire 
soumis  à  l'olliciiT  général  et  ayant  sous  ses  ordres  les  agents 
comptables  de  tous  les  vaisseaux;  il  décida  aussi  qu'un  oflicier 
du  génie  maritime  serait  embarqué  ii  boni  de  chaque  escadre  et 
de  chaijue  division  navale.  Lnlin  il  institua,  dans  chaque  chef- 
lieu  d'arrondissement  maritime,  un  conseil  d'administration, 
composé  du  préfet  maritime  et  des  chefs  des  différents  détails  du 
service  du  port. 

Quelques  jours  après,  le  1 4  floréal  an  vni  (4  mai  1 800),  on  ré- 
tablit un  consfil  des  prises,  sur  ce  fondement  qu'il  était  dange- 
reux d'attribuer  aux  tribunaux  ordinaires  ou  de  commerce, 
comme  cela  avait  lieu  depuis  la  révolution  et  depuis  la  suppres- 
sion des  tribunaux  d'amirauté,  la  connaissance  de  la  justice  des 
nations  entre  elles,  le  droit  de  peser  la  lettre  des  traités,  de  dé- 
cider si  un  pays  était  neutre,  ennemi  ou  ami,  et  de  trancher 
peut-être  ainsi  les  questions  de  paix  ou  de  guerre.  Le  conseiller 
d'Etal,  ancien  ministre  de  la  marine,  Redon  deBeaupréau,  fut 
le  premier  qui  présida  le  nouveau  conseil  des  prises  (7). 

Enfin  l'année  ne  se  passa  pas  sans  que  le  personnel  de  la  ma- 
rine militaire  fût  réglé,  et  un  arrêté,  en  date  du  29  thermidor 
an  vm  (17  août  1800),  décida  qu'il  serait  entretenu,  pour  le 
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service  de  l'État,  le  nombre  de  treize  cent  cinquante-quatre 
officiers,  déterminé  par  la  loi  de  brumaire  an  iv,  savoir  :  huit 
vice-amiraux,  seize  contre-amiraux,  cent  cinquante  capitaines 
de  vaisseau,  divisés  en  deux  classes,  cent  quatre-vingts  capi- 
taines de  frégate,  quatre  cents  lieutenants  et  six  cents  enseignes 
de  vaisseau;  et  que  les  ofliciers  de  tous  grades,  indépendam- 
ment de  ceux  à  la  retraite ,  seraient  distingués  en  ofticitrs  en  ac- 
tivité de  service  et  officiers  en  non-aclivité ,  ces  derniers  n'ayant 
droit  qu'à  la  demi-solde.  Les  vice-amiraux  parmi  lesquels  on 
réservait  deux  places  à  donner,  furent  Thévenard,  Truguet,  Vil- 
laret-Joyeuse ,  Rosily  et  Bruix,  qui  tous  les  six  étaient  déjà  en 
possession  de  leur  grade  sous  le  Directoire  (8).  A  la  tète  des 
contre-amiraux  de  l'organisation  de  l'an  vni ,  brillait  un  homme 
qui  aurait  dii  être  le  premier  des  vice-amiraux  et  par  les  talents 
et  par  l'ancienneté  des  services  :  par  arrêté  des  consuls,  La 
Touche-Tréviile  venait  enlin  d'être  réintégré  dans  son  grade  (9), 
ainsi  que  le  savant  Burgues  de  Missiessy-Quiès.  On  voyait  avec 
plaisir  que  plusieurs  noms  de  l'ancienne  marine  se  retrouvaient 
parmi  ceux  des  officiers  de  la  nouvelle  ;  c'était  comme  un  gage  de 
retour  à  de  meilleurs  errements  ,  à  de  meilleurs  principes  mari- 
times. Mais  il  eût  été  désirable  qu'une  paix  de  dix  années  au 
moins  donnât  au  nouveau  personnel,  en  qui,  certes,  la  bravoure, 
la  bonne  volonté  et  l'intelligence  ne  manquaient  point,  le  temps 
de  s'instruire  de  la  science  des  manœuvres,  de  se  former  à  la 
tactique  et  aux  grandes  évolutions  navales.  Ce  fut  ce  temps  qu 
lui  manqua.  Le  Consulat,  en  s'inslallant,  avait  trouvé  la  France  en 
guerre  maritime,  non  plus  seulement  avec  l'Angleterre,  avec  le 
Portugal ,  fatalement  entraîné  par  d'anciens  traités  à  tourner  dans 
le  cercle  de  celle-ci,  les  Deux-Siciles,  la  Russie  et  la  Turquie; 
mais  encore  avec  les  Etats-Unis  d'Amérique  et  les  États  barba- 
resques  d'Alger,  Tunis  et  Tripoli. 

Les  souverains  barbaresques  s'étaient  permis,  entre  autres 
vexations,  de  jeter  dans  les  fers  les  négociants  de  la  République 
qui  se  trouvaient  sur  leurs  territoires,  et  de  confisquer  leurs 
biens  ;  tout  cela,  tant  à  l'incitation  de  l'Angleterre  et  de  la  Porte 
Ottomane,  sous  le  prétexte  de  l'expédition  d'Egypte,  que  sur 
les  conseils  de  Bacri  et  Busnah,  deux  juifs  qui,  par  le  motif  que 
le  gouvernement  républicain  leur  devait  le  prix  de  blés  exin-diés 
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d'Afrique  à  Toulon,  tcninient  d'usurper  les  établissements  fran- 
çais de  Bone  et  de  La  Ciille.  Jean-Bon-Sainl-André  ,  devenu  sini 
plemciit  commissaire  du  Directoire  à  Alger,  el  ne  maIlife^tanl 
plus  désormais  d'autre  ambition  que  celle  d'être  regardé  cumme 
un  ùnn  fonctloniiaiie  {\0),  avait,  dès  l'origine,  surveillé  el  dénoncé 
les  intrigues  de  toutes  sortes  qui  excitaient  les  puissances  barba- 
resques  contre  la  France  (11),  el  en  même  temps  il  avait  étudié, 
chose  que  l'on  avait  déj;\  faite  maintes  et  maintes  fois,  particu- 
lièrement sous  Louis  XIV  (12),  les  moyens  éventuels  de  conquérir 
la  réger.ce  algérienne.  «  11  y  a,  écrivait  -il  vers  ce  temps,  une  tra- 
dition dans  le  pays  qui  dit  (jue  les  Français  s'empareront  un  jour 
d'Alger.  »  Douafiarie  parut  songer  à  diverses  reprises,  notam- 
ment en  1802  el  1803,  h  réaliser  celte  Iradition;  mais  d'autres 
idées  de  conquêtes  plus  immédiates  l'en  détournèrenl,  el  c'étail 
sous  un  régne  qui  ne  présageait  rien  d'aussi  hardi ,  qu'elle  devait 
s'accom[>lir.  D'ailleurs,  la  régence  d'Alger,  s'inclinanl  devant  la 
renommée  du  premier  consul ,  n'avait  pas  lardé  ù  revenir  à  des 
sentiments  plus  circonspects  el  à  renouveler  les  anciens  traités 
avec  la  France.  Les  gouvernements  de  Tripoli  el  de  Tunis  l'imi- 
tèrenl.  Toutefois,  Bacri  el  Busnah  ne  renoncèrent  pas  plus  à 
leurs  intrigues  qu'à  leur  argent  ;  faute  de  pouvoir  se  les  appro- 
prier eux-mêmes,  ils  devaient  pousser  les  Anglaisa  s'emparer, 
sous  l'Fmpire,  des  concessions  d'Afrique  appartenant  aux  Fran- 
çais ,  el  entretenir,  jusque  sous  la  Heslauralion ,  des  éléments  de 
di^cordes  qui  aboutiraient,  conlre  leurs  intentions,  à  la  conquête 
d'Alger. 

La  querelle  avec  les  États-Unis  avait  diverses  causes,  dont 
plusieurs  allaient  s'éteindre  naturellement  avec  le  nouveau  gou- 
vernement que  la  France  venait  d'accepter  des  mains  de  Bona- 
parte. L'Amérique  libre  était  divisée  en  deux  camps  politiques  : 
les  fédéralistes,  à  la  tète  desquels  on  voyait  Washington  el  John 
Adams,  et  les  démocrates  qui  fondaient  leur  espérance  sur  Ji'fler- 
son.  Les  premiers  avaient  vu  avec  regret  les  violences  de  la  ré- 
volution française,  l'exécution  de  Louis  XVI,  celle  ded'Esiaing, 
el  Texil  de  La  Fayette,  qui  tous  les  trois  avaient  si  puissanunenl 
contribué  à  fonder  leur  liberté;  les  seconds,  au  contraire,  fai- 
sant peu  profession  de  sensibilité,  avaienl  épousé  avec  ardeur  la 
cause  des  clubisles  de  France  el  de  la  Montagne;  longtemps, 
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excités  par  l'envoyé  de  la  Convention,  Genêt,  ils  avaient  voulu  pré- 
cipiter l'Amérique  dans  l'alliance  offensive  de  la  révolution 
française  ;  avec  leur  concours  ,  cet  homme ,  ne  tenant  aucun 
compte  des  observations  du  gouvernement  fédéral,  ni  de  la  po- 
sition délicate  des  neutres  pendant  la  guerre,  avait  armé  à 
Charles-Town  des  corsaires  contre  les  Anglais  et  fait  vendre  leurs 
prises  dafts  ce  port  ;  enfin  il  avait  osé  traduire  le  gouvernement 
lui-même ,  dans  la  personne  de  Washingtor ,  devant  l'opinion  pu- 
blique, déclarer  hautement  qu'il  en  appelait  du  président  à  la 
nation,  et  lever  des  troupes  dans  l'ouest  de  l'Union  pour  attaquer 
les  colonies  des  ennemis  de  la  République  française.  Il  n'avait 
pas  fallu  moins  que  cet  excès  d'audace  pour  que  Washington 
exigeât  son  rappel;  les  citoyens  Fauchet  et  Adet  avaient  été  suc- 
cessivement nommés  à  sa  place.  Mais,  si  les  lorts  avaient  été 
jusque-là  du  côté  de  la  République  française,  le  gouvernement 
des  Étals-Unis  s'était,  bientôt  après,  laissé  entraîner  beaucoup 
trop  loin  par  son  mécontentement.  Dans  son  désir  de  ménager 
l'Angleterre,  il  avait  mis  en  oubli  les  droits  qu'assurait  à  la 
France  le  traité  de  l778,  auquel  il  devait  la  première  reconnais- 
sance de  son  indépendance,  droits  qui  devaient  être  ceux  de  la 
nation  la  plus  favorisée,  et  il  avait  conclu  avec  la  Grande  Bre- 
tagne ,  en  1794,  un  traité  de  navigation  et  de  commerce,  sous  le 
prétexte  tout  matériel  que  cette  puissance  fournissait  aux  Amé- 
ricains les  quatre  cinquièmes  des  importations  et  consommait 
pour  plus  de  la  moitié  de  leurs  exportations.  Par  le  traité  de 
1794,  le  gouvernement  des  États-Unis  avait  non-seulement  lésé 
les  droits  de  la  France,  mais  il  avait  porté  indirectement  atteinte 
à  ceux  de  toutes  les  puissances  maritimes,  et  s'élait  fait  à  lui- 
même  un  tort  moral  et  politique  considérable  en  admettant,  selon 
l'esprit  du  cabinet  britannique,  que  le  pavillon  ne  couvrirait  plus 
la  marchandise ,  et  que  les  nmnilions  navales,  bien  différentes, 
comme  on  le  sait,  des  munitions  de  guerre,  seraient  saisies 
comme  objet  de  contrebande,  ce  qui  était  faire  l'abandon  des 
principes  du  droit  maritime  internalional,  de  tout  temps  procla- 
més et  défendus  par  la  France.  Ce  traité,  que  le  sénat  des  États- 
Unis  ne  ratifia  qu'à  une  très-faible  majorité,  avait  dû  exciter  au 
plus  haut  degré  les  justes  susceptibilités  du  Directoire,  et  le  ci- 
toyen Adet,  ministre  plénipotentiaire  delà  République  à  Phila- 
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(lelphie,  avait  aiissitùl  protesté  et  iiolilii' au  gouvernement  fédéral 
la  siis[iensii)ii  de  sus  pouvoirs.  D'abord  ou  avait  déclaré  (jiiu  ce 
n'était  pas  préciséuRMil  uue  rupture;  mais  peu  à  peu  les  clioses 
s'étaient  aigries;  le  Dirciloire  ayant  cru  devoir  user  de  repré- 
sailles en  itiinonçanl  (juil  traiterait  les  neutres  comme  ils  se  lais- 
seraient Irailer  par  IWnglcterreel  en  détenant  méniedans  les  ports 
do  la  Uépublii|ue  des  navires  américains,  on  en  était  venu  à  des 
hostilités  ouvertes.  Cejiendant,  comme  de  part  et  d'autre  on  avait 
un  intérêt  considérable  à  s'entendre  et  à  ramener  proraptement 
la  paix,  on  usait  de  ménagement  dans  ce  commencement  de 
guerre,  que  l'on  réduisait,  autant  que  possible,  à  des  escar- 
mouches de  peu  d'inqiorlance. 

Les  seules  rencontres  à  peu  près  auxquelles  donna  lieu  la  que- 
relle des  États- Luis  avec  la  France,  lurent  celles  de  la  frégiile  la 
Vengeance,  capitaine  IMchot,  avec  la  frégate  américaine  la  Con- 
slcllaiion,  et  de  la  corvette  le  Berceau,  capitaine  Senez,  avec  la 
frégate  le  Boston.  La  Vengeance  sortit  avec  honneur  de  la  |)re- 
mière  rencontre,  au  mois  de  février  4800,  quoique  le  bàliment 
adverso  eût  une  plus  forte  artillerie  que  la  sienne;  mais,  quel- 
ques mois  après,  elle  fut  prise,  près  de  Saint-Domingue,  après 
un  nouveau  et  meurtrier  combat,  par  la  frég.ile  la  Seine,  devenue 
anglaise.  La  corvetle  le  liercean  remplarail ,  dans  la  station  de 
Cayenne,  la  frégate  la  Syrcne,  capitaine  Uenaud,  qui,  après  un 
beau  combat  contre  deux  frégates  anglaises,  était  allée  déposer 
dans  celle  colonie  le  commissaire  Victor  Hugues,  et  elle  avait  en- 
levé,le  10  juillet  1800,  une  bonne  partie  d'un  convoi  anglo-por- 
tugais, amariné  une  corvette  el  mis  en  fuite  un  brig  d'escorte, 
lorsque  ayant  conduit  à  bon  port  ses  prises  évaluées  à  plus  de 
quatre  millions,  elle  fut  rencontrée  par  la  frégate  le  lioslon , 
de  32  canons,  avec  la(Hielle  il  lui  fallut  soutenir  trois  combats 
successifs  à  portée  de  pistolet.  Le  ca|iitaiiieSenez,  malgré  les  mer- 
veilles dont  il  étonna  l'ennemi,  fut  à  la  lin  obligé  d'amener,  à  l'état 
de  naufragé,  pour  le  capitaine  Litlre,  qui  commandait  la  frégate 
américaine  de  force  si  supérieure  à  la  pelitecorvelte  françiiise(l3). 

Malgré  ces  rencontres  de  détail,  les  Elals-Lnis,^qui  venaient 
de  donner  John  .\damspoursucce;-seur  à  Washington  dans  la  pré- 
sidence, étaient  toujours  plus  désireux  de  négocier  tpie  da  com- 
battre avec   la  France,    leur  premiire   alliée;    et,    le  30  sep- 
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tembre  1800,  trois  plénipotentiaires  américains  conclurent  à  la 
terre  deMorlefontaine,  prùsClianlilly,  avec  Joseph  Bonaparte,  Rœ- 
derer  et  Fleurieu,  un  traité  d'amitié,  au  nom  des  deux  puissances, 

traité  qui  consacra  de  nouveau  les  principes  du  droit  des  neutres. 
Ces  principes  qui  agitaient  en  ce  moment  tout  le  nord  de  1  Eu- 
rope, et  étaient  sur  le  point  d'amener  la  rupture  des  puissances 
septentrionales,  y  compris  la  Russie ,  avec  la  Gran.le-  Bretagne, 
avaient  été  posés  dès  l'an  1Go3,  par  la  France,  dans  son  traité  de 
commerce,  en  date  du  3  novembre  de  celte  année ,  avec  1  Angle- 
terre traité  qui  établissait  que  les  navires  des  deux  peuples  se- 
raient libres  de  porter  de  la  marchandise  et  même  des  vivres  ap- 
partenant aux  ennemis  de  l'un  ou  de  l'autre,  excepte  de  la 
marchandise  de  contrebande,  circonscrite  aux  muml.ons,  poudres, 

armes,  chevaux  et  équipages  servant  au  combat  ;  que  ces  navires, 
soumisà  cette  exception,  pourraient  trafiqueren  toute  sûreté  dans 
les  DOYs  neutres  et  ceux  même  avec  lesquels  on  serait  en  hostilité, 
pourvu  que  le  trafic  ne  se  fit  en  aucun  port  ou  ville  assiégée  par 
l'un  ou  rautre  des  deux  États  contractants.  L'Anglelerre,  dansce 
temps,  loin  de  paraître  regretter  les  conditions  du  traite  de  165o 
avec  la  France,  parce  qu'elle  y  trouvait  alors  son  mleret    les 
avait  introduites  et  étendues  même,  peu  d'années  après,  dans 
son  traité  de  commerce  du  17  février  1668,  qm  voulait  que  ^s 
villes  et  lieux  fussent  bloqués  et  investis  pour  qu  il  lut  interdit  a 
un  navire  neutre  d'y  venir  faire  son  trafic,  et  réglait  la  manière 
dont  la  visite  des  bâlimenls  marchands  serait  faite  par  une  cha- 
loupe montée  de  deux  ou  trois  hommes  seulement,  pour  s  assu- 
rer qu'ils  ne  portaient  pas  d'objets  de  contrebande.  Les  trai  es 
d'Ulrechtdu  11  avril  17 13  entre  la  France  et  l'Angleterre  et  entre 
h  France  et  la  Hollande,  stipulèrent  les  droits  des  neutres  d  une 
manière  plus  solennelle  encore  et  en  firent  des  fondements  du 
droit  pubhc  de  l'Europe  ;  mais,  en  1 756,  les  inlérèls  de  1  Angleterre 
avant  changé,  le  gouvernement  de  cette  puissance  voulutchanger 
le  droit  public  de  l'Europe  relativement  aux  neutres  ;  il  commença 
par  étendre  la  liste  des  objets  réputés  de  conlrebande ,  en  y  coni- 
prenant,  sous  le  nom  de  innnitions  navales,  tout  ce  qui  sert  a  la 
construction  et  à  l'équipement  des  vaisseaux;  puis    comme  i 
s'agissait  alors  pour  lui  de  s'emparer  des  colomes  françaises  et 
de  les  priver  dans  ce  but  de  toute  espèce  de  moyens  d  exister. 
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le  gouvernement  anglais  prétenilil  que  ces  neutres  n'av.iient  pas 
le  droit  du  r.iire  le  tommerce  dos  colonies  d'un  Clal  en  guerre, 
sous  le  prétexte  que  cet  lital  lui-mùme  ne  l'aurait  point  autorisé 
étant  en  paix.  Las  nouveaux  principes  de  l'Angleterre  étaient  si 
mal  fondés  en  droit,  qu'a[)rrs  les  avoir  mis  en  pratique  par  lu 
force,  tout  le  teni]  s  que  la  guerre  dura,  elle  en  lit  l'abandon  dans 
le  traité  de  Paris  de  1703  (|ui  rétablit  à  cet  égard  ceux  du  traité 
d'Ulreclit.  Toutefois,  dès  que  la  France  et  l'Iispagne  eurent  pris 
part  à  la  guerre  de  l'indépendance  de  l'Américjue,  le  gouverne- 
ment anglais  en  revint  à  ses  prétentions  de  17bG,  et  alla  môme 
jusqu'à  poser  comme  une  doctrine  que  les  ports  de  France  étant, 
par  leur  position,  tenus  naturellement  en  état  de  blocus  par  les 
ports  d'AïKjleterre,  on  pouvait  arrêter  les  navires  neutres  qui  s'y 
rendaient,  même  sans  qu'ils  fussent  assiégés  ou  fermés  par  au- 
cune force  navale.  Des  bâtiments  hollandais  qui  allaient  à  Uo- 
chefort  furent,  dans  le  temps,  victimes  de  celte  audacieuse  doc- 
trine. C'est  alors  que  ,  d'après  les  inspirations  de  l'habile 
Vergennes(l4),  ministre  des  relations  extérieuresde Louis  XVI, 
la  czarine  Catherine  de  Uussie  forma  la  fameuse  ligue  de  neutra- 
lité armée  des  puissances  maritimes  du  Nord,  pour  soutenir  les 
vieux  principes  de  droit  public  sur  les  mers  et  s'opposer  aux  pré- 
tentions de  l'Angleterre,  conformément  à  l'esprit  du  traité  de 
commerce  signé  le  G  février  1778  par  la  France  et  les  Étals-L'nis, 
ligue  qui  apparut  dans  toute  sa  puissance  en  1780,  et  aux  mo- 
tifs de  laquelle  adhérèrent  bientôt  plus  ou  moins  ouvertement 
tous  les  gouvernements  de  l'Europe. 

La  ligue  des  neutres,  après  avoir  reconnu  tous  les  principes 
précédemment  imposés,  détermina,  pour  répondre  à  la  plus 
exorbitante  des  prétentions  de  l'Angleterre,  que  la  dénomination 
de  port  bloqué  ne  serait  accordée  qu'au  port  assez  resserré  par 
des  vaisseaux  ennemis,  pour  qu'il  y  eût  danger  évident  d'y  entrer. 
A  celle  époque,  l'Auglelerre  s'évada  devant  les  dispositions  for- 
melles des  cours  du  Nord;  battue  par  la  France,  elle  ne  tarda  pas 
même  à  consentir,  dans  le  traité  de  paix  de  Versailles  de  1783  et 
dans  le  traité  de  commerce  de  1780,  l'abandon  du  nouveau  droit 
puLl.c  (Qu'elle  avait  voulu  imposer  aux  nations  à  son  profit,  et 
remit,  pour  en  reprendre  la  trame,  à  une  occasion  plus  favorable. 
La  révolution  française  el  l'immense  conflagration  continentale 
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qui  en  fut  la  conséquence  la  lui  ayant  présentée,  elle  prit  sur- 
le-champ  des  mesures  pour  faire  prévaloir,  au  besoin  parla  force, 
ses  doctrines  de  1756  échafaudées  de  celles  de  1778.  Les  États- 
Unis  d'Amérique  en  passèrent  par  le  honteux  traité  de  1794, 
qu'on  vient  de  leur  voir  effacer,  et,  sous  le  coup  de  la  préoccu- 
pation générale,  l'Angleterre  ne  trouva,  en  Europe,  d'autres 
réclamants  sérieux  que  les  gouvernements  de  la  Suède  et  du 
Danemarck  qui,  ayant  à  peu  près  seuls  conservé  la  neutralité, 
formèrent,  au  mois  de  mars  1794,  une  convention  pour  prolé- 
ger la  libre  navigation  de  leurs  sujets,  et  pour  fermer  l'entrée  de 
la  Baltique  aux  vaisseaux  armés  des  puissances  belligérantes.  Les 
navires  de  commerce  suédois  et  danois,  pour  se  garantir  des 
brutahtés  des  Anglais ,  naviguèrent  en  convois,  sous  l'escorte  de 
bâtiments  de  guerre.  Cette  précaution  n'arrêta  point  les  croiseurs 
ni  les  escadres  d'Angleterre;  prétendant  exercer  le  droit  de  visite 
jusque  sur  les  marins  placés  sous  la  protection  d'un  pavillon 
royal ,  ils  forcèrent  deux  frégates  suédoises  à  laisser  mettre  ce 
droit  en  usage  sur  un  convoi  qu'elles  accompagnaient,  et  quel- 
ques mois  après,  à  la  fin  de  l'année  1799  et  au  milieu  de  l'année 
1800,  ils  réduisirent  successivement,  à  coups  de  canon,  deux 
frégates  danoises,  avec  leurs  convois  qu'elles  n'avaient  pas  voulu 
permettre  de  visiter ,  à  les  suivre  dans  les  ports  britanniques. 
Enfin,  leur  audace  croissant  avec  les  injures  dont  ils  abreuvaient 
les  faibles,  les  Anglais  contraignirent,  le  pistolet  sous  la  gorge  du 
capitaine,  un  navire  suédois  à  leur  servir  d'instrument  pour 
s'approcher,  sous  des  ai)parences  amies,  de  deux  frégates  espa- 
gnoles à  l'entrée  de  la  rade  de  Barcelone  pour  les  surprendre  et 
s'en  emparer  par  un  abordage  indigne,  au  moment  où  leurs 
équipages  étaient  à  terre.  De  si  odieuses  violences  émurent  enfin 
toute  l'Europe;  l'Angleterre,  esjiérant  étouffer  les  murmures  par 
la  menace,  envoya,  en  môme  temps  qu'un  plénipotenUaire  à  Co- 
penhague, une  flotte  considérable  à  l'entrée  du  détroit  du  Sund. 
Le  Danemarck,  contre  la  restitution  en  bon  état  de  la  dernière 
frégate  capturée,  renonça,  pour  le  moment,  à  faire  convoyer  ses 
navires  marchands  par  des  bâtiments  de  guerre  ;  mais  le  fond  de 
la  question  resta  tout  entier  à  vider;  le  mécontentement  des 
cours  du  Nord  s'accroissait  de  la  présence  de  la  flotte  anglaise  à 
l'entrée  du  Sund  ;   le  roi  de  Suède  et  le  czar  Paul  I"  parlèrent 
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di-  n^noiivoler  In  li?ue  de  neutralilé  armt^e,  et  le  roi  de  Prusse 
saisit  le  pn-li-xte  de  la  violalioii  des  droits  des  neutres  pour  euvaliir 
le  Hanovre  ijiii  apfiarteiiail  au  roi  dAngleterre. 

Le  premier  consul  mit  aussitôt  à  prolit  ces  dispositions  pour 
di^lacher  le  czar  de  la  coalition  contre  la  France.  L'oUre  qu'il  lui 
lit  à  cette  époque  de  lui  abandonner  l'ile  de  Malte,  pour  y  élahlir 
à  son  eré  l'Ordre  de  Sainl-Jean-de-Jérusalem,  flatta  singulière- 
ment ce  monarcjiie  qui  entra  sur-le-cliamp  en  négociations  pour 
faire  sa  paix  avec  la  France. 

Le  présent  était  plus  facile  à  offrir  qu'à  réaliser;  car  les  Anglais 
et  leurs  alliés,  les  Torlugais  et  les  Napolitains,  resserraient  de 
plus  en  plus  le  blocus  de  celle  île,  où  le  brave  général  Vaubois 
se  maintenait,  depuis  deux  ans,  avec  une  persévérance  héroïque, 
sans  aucune  communication  avec  la  France.  l'trrée,  devenu 
contre-amiral,  avait  été  chargé  du  conmiandrment  d'une  division 
pour  aller  ravitailler  Jlalte  et  débloquer  \  illeneuve  el  Decrès  qui 
s'y  trouvaii'nt  depuis  leur  fuite  d'Aloukir.  l'arti  de  Toulon,  le 
10  février  1800,  avec  le  vaisseau  le  Gnicretix,  de  7i  canons,  la 
frégate  la  liaditic,  les  corvettes /o  lauvitle  ci  /a  Saus-l'areille,  et 
la  llùte  la  Ville-de-Marseille,  portant  ensemble  troisniille  soldats, 
des  vivres  et  des  munitions,  il  fut  retardé  dans  sa  marche  par  des 
venis  contraires,  de  sorte  qu'il  ne  parvint  que  le  18  à  la  hauteur 
de  Malte,  où  il  avait  intention  de  s'introduire  nuilamment  et  en 
trompant  l'ennemi  [uir  une  fausse  attaque.  Mais  son  arrivée  ayant 
été  signalée,  le  jour  même,  à  Nelson  qui  croisait  au  vent  de  cette 
lie,  avec  les  vai^^^eaux  le  i'oudrotjaiil,  de  80  canons,  l'Alexander^ 
l'Aiidacious,  te  MorlltitwOcrlaud,  chacun  de  74,  le  Lion,  de  64, 
une  frégate  et  un  brig,  on  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'exécuter 
son  projet.  L'escadre  anglaise  lui  donna  aussitôt  la  chasse,  et 
tout  ce  qu'il  put  faire  ce  fut  de  se  sacrilier,  avec  le  vaisseau  qui 
portait  son  pavillon,  pour  le  salut  du  convoi.  A  son  signal,  celui-ci 
se  sauva,  moins  la  llùle,  mauvaise  marcheuse,  que  l'ennemi  put 
amariner.  Le  Gciicrcux,  resté  seul,  et  connaissant  d'avance  sa 
destinée,  se  plaça  bravement  en  travers  du  foiidroijant,  ancien 
vaisseau  emmené  de  Toulon  par  les  Anglais  et  que  montait  pour 
l'instant  Nelson  en  personne.  Perrée,  qui,  debout  sur  son  gaillard 
d'arrière  enllammait  les  siens  par  ses  discours  et  son  exemple, 
fui  blessé  à  l'œil  gauche  dès  le  commencement  de  l'action,  el  iie 
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voulut  pas  quitter  ce  poste,  même  pour  aller  se  faire  panser;  au 
contraire,  pour  que  la  nouvelle  de  sa  blessure  ne  jelàl  point  d'in- 
décision dans  l'équipage,  il  monta  sur  son  banc  de  quart,  et,  le 
porte-voix  à  la  bouche,  continua  à  donner  ses  ordres.  La  victoire 
hésitait  à  se  déclarer  pour  l'ennemi  devant  tant  de  résolution,  et 
Nelson,  s'il  eût  réduit  la  lutte  à  un  duel  de  vaisseau  à  vaisseau, 
malgré  la  force  supérieure  du  sien,  eût  bien  pu  finir  par  succom- 
ber; mais  les  trois  vaisseaux  de  74  vinrent  à  son  secours,  et  en- 
tourèrent et  criblèrent  le  Généreux  au  moment  où  il  allait  donner 
un  abordage  décisif  au  Foiidmtjmii;  en  ce  moment  aussi  Perrée 
eut  la  cuisse  droite  emportée  par  un  boulet  de  canon;  il  expira 
sans  avoir  été  témoin  de  la  reddition  de  son  vaisseau  qui  n'amena 
du  reste  que  ras  comme  un  ponton  et  coulant  bas  d'eau.  Ainsi 
péril  dans  la  fleur  de  l'âge  un  des  meilleurs  officiers  de  ma- 
rine qui  soient  complètement  sortis  de  la  révolution;  Perrée, 
quoique  les  commencements  de  sa  carrière  militaire  eussent  été 
marqués  par  une  révolte  accompagnée  d'une  dénonciation  men- 
songère contre  Vence,  alors  son  commandant,  offrait,  comme 
Lejoille,  le  type  le  plus  favorable  de  celte  classe  d'officiers  en  qui 
le  patriotisme  et  l'héroïsme  suppléent  quelquefois  l'expérience  et 
l'habileté  (15). 

Peu  de  temps  après,  dans  la  nnit  du  29  au  30  mars  1800, 
le  contre-amiral  Decrès  ayant  voulu  sortir  du  port  de  Malle  avec 
le  vaisseau  le  Guillaume- Tell,  de  80  canons,  sur  lequel  étaient 
embarqués  douze  cents  hommes,  fut  attaqué  à  son  tour  par 
l'escadre  de  blocus.  11  eut  d'abord  affaire  au  vaisseau  Le  lion,  de 
64  canons,  qu'il  désempara  et  mit  en  fuite,  après  l'avoir  tenu  un 
moment  sous  la  menace  d'un  abordage  ;  mais  le  Foudroijnni  vint 
aussitôt  relever  son  compatriote  désemparé,  et  sommer  le  Guil- 
laume-Tell de  ie  rendre,  en  se  plaçant  sous  sa  batterie  de  tribord. 
Decrès,  paraissant  jaloux  de  trouver  une  belle  mort  pour  faire 
oublier  sa  conduite  à  Aboukir,  ordonna  au  capitaine  de  i)avillon 
Saulnier  de  répondre  à  coups  de  canon;  celui-ci,  assisté  du  lieu- 
tenant Donnadieu,  s'en  acquitta  si  bien  qu'au  bout  d'une  heure 
de  combat  il  avait  fait  du  gréement  et  de  la  voilure  du  Foudroijnnl 
un  amas  de  débris  et  de  lambeaux  informes.  Mais  le  Guillanuie- 
TeH,  n'ayant  plus  que  son  màt  de  misaine  debout,  n'olfrait  pas 
un  moins  affreux  tableau.  Son  danger  augmenta  du  retour  du 
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Lion  qui,  iipn'-s  avoir  réparé  ses  plus  grosses  avaries,  vint  se 
joindre  au  I-'oitdioijant  assisté  déjà  de  la  frégate  la  l'énélope.  Le 
CH///flHme-7c//voiilut  on  finir  par  un  abordage  avec /c/'oia/rof/rj»!/, 
mais  ce  vaisseau  l'évita  en  coiffant  promplement  ses  voiles.  Ré- 
duit à  soutenir  les  bordées  de  trois  bâtiments  anglais,  le  vaisseau 
français  eut  encore  à  lutter  contre  des  incendies  qui  le  ravagèrent 
à  [)lusieurs  reprises,  et  contre  une  explosion  de  gargousses  qui 
renversa  Decrès  du  banc  de  quart  sur  lequel  il  était  monté.  Le 
contre-amiral,  couvert  de  blessures,  se  releva  sur-le-champ  pour 
s'offrir  de  nouveau,  comme  un  point  de  mire  en  quelque  sorte, 
au.x  bordées  des  ennemis;  «  il  se  plaignait  avec  amertume,  selon 
ses  propres  expressions,  qu'il  n'y  eût  pas  un  boulet  de  faveur 
pour  lui.  »  Le  capitaine  Saulnier,  plus  gravement  blessé  encore, 
avait  été  obligé  de  se  faire  suppléer  par  le  lieutenant  Donnadieii; 
la  plupart  des  autres  ofliciers  étaient  hors  de  combat,  la  moitié 
de  l'équipage  était  mort  ou  mutilé;  te  Gnil/aiime-Tcll  venait  de 
perdre  son  dernier  mal,  ses  dernières  manœuvres;  il  amena  après 
huit  heures  et  demie  d'une  résistance  qui,  certes,  n'avait  rien  de 
comparable  à  celle  du  Toimanl  et  de  bien  d'autres  vaisseaux 
français  dans  le  cours  de  cette  guerre,  mais  qui  sufiîsail  à 
voiler  la  tache  faite  à  l'honneur  du  contre-amiral  de  l'tscadre 
légère  d'.\b(jukir.  On  regretta  seulement  [lour  iJecrès,  qui  devait 
finir  si  misérablemenl,  et  [)Oiir  la  France  dont  il  devait  achever 
de  perdre  la  marine,  qu'il  n'eût  pas  rencontr'-,  dans  le  cumbat 
du  Guillaunic-Tcll,  le  boulet  de  faveur  qu'il  avait  cherché.  Bo- 
naparte, qui  venait  d'instituer  les  armes  (Clionncnr,  comme 
prélude  de  la  création  de  l'ordre  de  la  Légion-d'Uonneur,  lui  en 
décerna  une,  et  peu  après,  quand  on  l'eut  échangé,  il  le  nomma 
à  la  préfecture  maritime  de  Lorieut,  [)uis  au  commandement 
d'une  escadre  à  Rochefort. 

Deux  frégates  françaiMïs,  la  Diane  et  ki  Justice,  capitaines  So- 
len  et  Jean  N  illeneuve,  en  cherchant  à  leur  tour  à  se  sauver  de 
Malte,  furent  également  poursuivies  par  l'escadre  de  blocus;  fa 
Jusiicc  s'échappa  et  gagna  Toulon,  mais  la  Diane  fut  prise  (IG). 
Quelques  joi-rs  après,  le  5  septembre  1800,  le  gérjéral  Vaubois, 
enfermé  dans  La  Valette,  réduit  aux  horreurs  de  la  famine,  et, 
pour  coarble  il<'  désespoir,  voyant  sa  pet, le  garnison  dévorée  par 
le  typhus,  se  décida  enfin  à  capituler  pour  l'ile  entière  et  ses  dé- 
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pendances,  devant  l'armée  de  débarquement  et  de  siège  du  gé- 
néra". Pigolt  et  l'escadre  du  blocus  passée  aux  ordres  du  Com- 
modore Georges  Martin.  La  garnison,  ayant  en  têle  le  brave  Vaubois 
et  le  contre-amiral  Villeneuve,  sortit  l'arme  au  bras,  tambour 
battant,  drapeaux  déployés,  et  fut  ramenée  à  Toulon  sur  des 
vaisseaux  anglais  et  aux  frais  des  Anglais.  C'est  ainsi  que  Malte, 
par  une  des  conséquences  fâcheuses  de  l'expédition  d'Egypte, 
vint  au  pouvoir  des  Anglais  qui  devaient  rester  attachés,  comme 
le  lichen,  à  ce  formidable  rocher  d'où  ils  planent  sur  la  Méditer- 
ranée mieux  encore  que  de  Gibraltar,  autre  rocher  dont  ils  ne 
s'étaient  pas  non  plus  laissé  extirper  une  fois  qu'on  les  y  avait 
introduits. 

Le  czar  Paul  réclama  vainement  du  gouvernement  britannique 
l'île  dont  Bonaparte  lui  avait  fait  le  présent  si  éventuel.  Irrité  du 
refus  qu'il  éprouva ,  il  mit  l'embargo  sur  tous  les  navires  anglais 
qui  étaient  dans  ses  ports,  il  entra  sur-le-champ  dans  les  vues 
de  la  Suède  et  du  Danemarck,  et  renouvela,  le  26  décembre  1 800, 
avec  ces  puissances ,  la  ligue  de  neutralité  armée  de  1780. 

Déjà  la  Russie  avait  cessé  d'être  en  guerre  avec  la  France.  Peu 
après,  par  suite  des  mémorables  victoires  continentales  de  Ma- 
rengo  et  de  Hohenlinden,  remportées  par  les  Français,  l'empe- 
reur d'Allemagne  fit  sa  paix  à  Lunéville,  le  9  février  1801,  sur  les 
bases  du  traité  de  Campo-Forinio.  On  y  ajouta  l'abandon  à  la 
France  de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin  et  l'érection  de  la  Tos- 
cane en  royaume  d'Élrurie,  au  profit  du  duc  de  Parme,  infant 
d'Espagne,  laquelle  avait  lieu  moyennant  le  don  à  la  France,  par 
la  cour  de  Madrid,  de  six  vaisseaux  de  ligne  tout  armés,  et  la 
rétrocession  de  la  Louisiane,  que  Louis  XV  avait  abandonnée  à 
l'Espagne,  comme  un  dédommagement  des  pertes  que  cette 
puissance  avait  faites  par  le  traité  de  Paris,  en  1763.  Maison 
verra  que  cette  rétrocession  coloniale  à  laquelle  Bonaparte  parut 
attacher  un  moment  beaucoup  de  prix,  n'eut  qu'un  résultat  peu 
honorable  pour  la  France.  Le  roi  de  Naples  signa  le  mois  sui- 
vant, un  traité  de  paix  qui  l'obligeait  à  fermer  ses  ports  aux  An- 
glais, à  recevoir  au  contraire  et  à  nourrir,  dans  le  golfe  de  Ta- 
renle ,  une  division  de  douze  à  quinze  mille  Français,  et  à  donner 
à  ia  France  trois  frégates  armées  ;  division  et  frégates  que  Bona- 
parte >  dans  son  esprit,  desfinait  à  l'Egypte. 
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La  Granile-Drctngno  dtV-.ormais,  n'ayant  jilus  d'autres  a\\'\às  (jiie 
le  Portugal  et  la  Turquie,  se  voyait  nux  prises  avec  la  France, 
riîsfagnH  et  la  nL'ntralitéurméedu  Nord  qui  n'était  pas  le  moindre 
obji't  de  SCS  préotcupalions;  de  plus  elle  venait  de  voir  tomber 
son  roi  Georges  111  en  démence  inlennillenle;  rirlaiidi;  n'aviiit 
pas  cessé  du  l'iuqiiii'ler,  quoiijue  dans  l'espérance  de  me((re  un 
termi!  aux  insurreciions  de  ce  pays  et  à  ses  vues  d'indépendam  e, 
soutenues  par  la  Trance,  Pitt  eût  fiiit  prononcer  derniiTeinenl 
{'Union  du  parlemeui  irlandaisaveccenu  d'Angleterre  et  d'tcosse; 
enfin,  la  Grande-Bretagne  ressenl.iit  tous  les  maux  qu'elle 
avait  naguère  apportés  à  la  France,  la  ruine  commerciale  et 
financière,  l'affreuse  diselle,  et  jusipi'à  l'esprit  de  révolte  dans 
les  é(|uipages  des  vaisseaux.  Au  milieu  de  ces  circonstanies  dif- 
ficiles, i'itt,  saisissant  le  prétexte  du  refus  cpie  Georges  III  avait 
fait  de  consentir  à  l'émaucipalion  des  catholiques  d'Irlande  et  à 
roccu[)aliondu  Hanovre  ftar  le  roi  de  Prusse,  abandomia,  pluUH 
en  apparence  qu'en  réalité,  le  [)Ouvoir  qu'il  avait  tenu  dix -sept 
ans  dans  ses  mains;  mais  il  gouverna  encore,  dans  l'ombre,  sous 
les  noms  du  premier  minisire  Addinglon,  son  successeur,  et  du 
ministre  des  affaires  étrangères  llawkesbury,  dont  le  premier 
acte  fut  de  poursuivre  ses  plans  à  l'égard  des  neutres. 

Déjà,  et  tandis  (jue,  sous  le  connuandement  de  l'amiral  Keilh, 
une  flotte  considérable,  portant  une  armé-e  de  débaniuemeiit, 
faisait  voile  pour  Gibraltar  et  l'Egypte.  \ine  autre  Hotte,  compo- 
sée de  dix-neuf  vaisseaux  de  ligne,  de  trente-six  frégates,  cor- 
vettes ou  bon)bardes,  et  de  plusieurs  brûlots,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  llyde-Parker,  ayant  pour  vice-amiruux  Nelson  et  Graves, 
menaçait  la  luuitralilé  armée  des  puissances  maritimes  du  Nord, 
à  laquelle  adhérait  la  Prusse.  A[irès  être  entré  dans  le  Kattegat, 
grand  détroit  (|ui  sert  de  porle  en  quelque  sorte  aux  trois  pas- 
sages du  Pelil-Bell,  du  Grand-Deit  et  du  Sund,  qui  conduisent 
dans  la  Balli(iue,  Parker  somma  le  commandant  danois  de  Kro- 
neborg  de  lui  laisser  la  libre  entrée  de  ce  dernier  passage,  et, 
sur  le  refus  du  commandant ,  la  llotle  anglaise  se  disposa  à  forcer 
le  détroit.  L'entreprise  était  périlleuse,  et  il  ne  fallut  pas  moins 
que  l'audace  de  Nelson  pour  décider  la  prudence  de  Parker.  On 
sait  que  le  détroit  du  Suml ,  le  plus  pr.iticable  et  le  plus  fréquenté 
de  ceux  qui  foui  communiquer  le  Katlegal  avec  la  Baltique,  esl 
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situé  entre  la  côte  orientale  de  l'ile  danoise  de  Speland  et  la  côte 
sud-ouest  de  la  Suède,  et  qu'entre  Elseneur  et  Helsingborg,  il  se 
rétrécit  au  point  de  ne  plus  présenter  que  trois  mille  neuf  cent 
cinquante-quatre  mètres  d'ouverture,  jusqu'à  ce  qu'il  s'élargisse 
de  nouveau  entre  Copenhague  et  Lanscrona,  villes  assises  sur  ses 
bords.  Si  le  gouvernement  suédois,  soit  par  jalousie  des  privi- 
lèges qui  assuraient  au  Danemarck  la  perception  exclusive  des 
péages  du  Sund,  soit  par  un  reste  de  ménagement  pour  l'Angle- 
terre, n'avait  complètement  négligé  de  se  fortifier  à  Helsingborg 
et  sur  la  côte  de  sa  dépendance,  Nelson,  qui  reçut  le  comman- 
dement d'une  avant  garde  composée  de  douze  vaisseaux  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  bâtiments  et  embarcations,  aurait  bien 
pu  payer  cher  sa  témérité 5  mais,  après  avoir  tenu  un  moment  le 
milieu  du  canal,  sous  la  protection  d'une  ligne  de  galiotes  à 
bombes  et  de  canonnières,  s'apercevant  que  la  côte  suédoise  res- 
tait silencieuse ,  il  s'en  approcha ,  la  rangea  en  paix ,  et  put  éviter 
ainsi  le  feu  du  château  de  Kroneborg  et  de  la  côte  danoise,  qui 
n'arrivait  pas  jusqu'à  lui.  C'est  ainsi  que  les  Anglais  s'introdui- 
sirent dans  le  Sund,  le  30  mars  1801.  Mais  ils  n'étaient  pas 
encore  dans  la  Baltique  ,  et  devaient  trouver  près  de  Copenhague , 
qu'ils  ne  pouvaient  laisser  sans  danger  derrière  eux  en  état 
d'hostilité,  une  résistance  sérieuse.  En  effet,  les  Danoisavaient 
concentré  des  moyens  de  défense  formidables  dans  le  Kouge-dy-Bel 
ou  Passe-Royale,  chenal  qui  conduità  Copenhague,  leur  capi- 
tale, située  en  partie  sur  le  bord  oriental  de  l'ile  Seeland,  en 
partie  entre  celte  île  et  celle  d'Amack,  qui  forment  le  rivage  oc- 
cidental du  Sund.  Copenhague,  place  entourée  de  murailles  et 
de  fossés  et  flanquée  de  vingt-cinq  bastions ,  avec  une  bonne  ci- 
tadelle et  des  ouvrages  extérieurs  tels  que  la  ballerie  des  Trois- 
Couronnes,  mais  se  découvrant  en  entier  du  côté  de  la  rade,  ne 
pouvait  se  mettre  à  l'abri  d'un  bombardement  par  mer  qu'au 
moyen  d'une  ligne  d'embossage,  à  défaut  d'une  flotte  qui  aurait 
combattu  l'ennemi  à  la  voile.  Dix  vaisseaux  de  ligne  en  bon  état 
se  trouvaient  alors  dans  le  port;  mais  le  prince-régent,  depuis 
roi  Frédéric,  tenant  à  ces  vaisseaux  au  point  de  ne  les  vouloir 
point  exposer  au  feu  des  Anglais,  lesavait  renfermés  pour  la  plu- 
part dans  le  port,  et  n'avait  voulu  employer  que  de  vieilles  car- 
casses à  la  défense  extérieure. 
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En  dédnilive,  la  ligne  danoise  élablif  dans  In  Passo-Royale 
consislail  «mi  d<'ux  vaisseaux,  l'un  do  7i.  l'aulre  de  OU,  (Mi  Ireize 
lilnrlcsclilff,  ou  biUimenls  ponlons,  depuis  18  jusciu'ù  G  l  canons 
chacun,  en  une  ballerie  lloUanle  de  2i  canons,  un  navire  de 
G  canons  el  onze  chaloupés  canounières  de  2  canons  chacune;  le 
reste  de  la  ligne  dedélVuseinlt'rieurese  composait,  sur  la  gauche, 
de  la  batterie  des  Trois  Couroinies.  de  GG  canons,  à  une  demi- 
lieue  nord-est  de  la  citadelle,  el  en  deux  ùlocliscliilf,  l'un  de  70 
el  l'autre  de  Ci  canons. 

Tontes  ces  forces  obéissaient  aux  ordres  du  commandeur  0. 
Fischer.  Dans  l'intérieur  de  la  rade,  se  tenaient  prêts  à  mettre  à 
la  voile,  sous  le  commandement  du  chambellans.  Cilles,  deux 
vaisseaux  de  ligne  de  74  canons,  une  frégate  de  40  el  trois  brigs 
de  18.  l'ar  malheur,  la  ligne  d'embossaue  des  Danois  ajouterait 
à  l'énorme  inconvénient  de  l'immobilité  devant  un  ennemi  à  la 
voile,  celui  d'avoir  été  formée  très  à  la  hâte  el  d'être  en  général 
servie  par  des  paysans,  qui,  du  reste,  se  battirent  en  braves  des- 
cendants des  Scandinaves.  Les  Anglais  ayant  résolu  leur  attaque 
pour  le  2  avril,  se  mirent  en  devoir,  à  un  signal  donné,  d'entrer 
dans  la  Passe-Royale;  mais  trois  de  leurs  vaisseaux  touchêrenl 
sur  le  Middel-Grunden,  île  ou  banc  de  sable  qui  forme  un  des 
côtés  du  chenal,  et  plusieurs  autres  furent  gravement  avariés. 
Nelson  poursuivit  néanmoins  sa  route  s'eiforçant  de  gagner,  par 
le  sud  du  Middel-Grunden,  la  droite  de  la  ligne  danoise,  qu'il 
dierchait  en  même  temps  à  couper  au  centre.  Pour  favoriser  cette 
manœuvre,  le  commodore  Uiou.  secondé  par  une  division  na- 
vale, ainsi  que  par  des  troupes  de  débarquement,  eut  charge 
d'attaquer  la  batterie  des  Trois-Couronnes.  Les  vaisseaux  de  ligne 
n'avant  pu  approcher  de  ce  poste,  trois  frégates  eurent  ordre  de 
les'remplacer;  mais  déjà  le  commandeur  Fischer,  monté  sur /e 
Danchroq,  avait  donné  le  signal  de  tirer,  et  les  frégates  anglaises 
furent  obligées  de  s'éloigner.  /.'A(/iran/,  vaisseau  anglais,  el /e 
Provesienen,  ponton  danois,  commandé  par  le  heul-nant  Las- 
sen,  se  trouvèrent   les  premiers  engagés  l'un  contre  l'autre; 
une  heure  après,  le  feu   était  général  sur  la  ligne  danoise, 
depuis  le  Provesienen,  extrémité  droite,  jusqu'à  la  Cliarlolle- 

imélia,  tendant  vers  la  batterie  des  Trois-Couronnes,   extré- 
mité gauche.  Le  Provesienen,  dé\mé  de  C Edgar d ,  qui  remon- 
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tait  la  ligne  et  allait  jeter  l'ancre  entre  l'Igland  et  le  Danebrog, 
fut  presque  aussitôt  en  butte  aux  coups  d'un  autre  vaisseau  de 
ligne  anglais,  le  Ihissel ,  d'une  frégate  et  d'un  brig,  et  enfin  d'un 
troisième  vaisseau  de  ligne,  la  Dejlance,  monté  par  l'amiral  Graves, 
qui  avait  fait  côte  dès  le  commencement  de  l'affaire,  mais  qui  ne 
s'en  trouvait  pas  moins  en  situation  de  tirer  avec  avantage,  jus- 
qu'à ce  que,  s'étant  relevé,  il  fit  voile  au  haut  de  la  ligne  danoise. 
La  conduite  du  lieutenant  Lassen  fut  au-dessus  de  tout  éloge. 
Il  avait  perdu  déjà  cinq  cents  hommes  sur  six  cents,  toutes  ses 
pièces  étaient  démontées,  qu'il  répondait  encore  à  l'ennemi  par  un 
refus  absolu  de  se  rendre  ;  et  quand  son  vieux  ponton ,  en  proie  à 
plusieurs  incendies,  fut  sur  le  point  de  sauter,  il  se  jeta  à  la  nage 
avec  les  quelques  braves  qui  avaient  survécu  autour  de  lui,  sans 
avoir  du  moins  amené  son  pavillon.  Les  vaisseaux  anglais,  prin- 
cipalement le  Gintion,  un  des  matelots  de  C Éléphant,  que  mon- 
tait Nelson,  tiraient  à  boulets  rouges  (\1).  Le  Danebrog  fut  vic- 
time de  cette  manière  infâme  de  combattre  des  ennemis  contre 
lesquels  on  n'avait  pas  à  faire  valoir  les  décrets  exceptionnels  de 
la  Convention  républicaine  de  France.  A  onze  heures  un  quart 
du  matin ,  le  vaisseau  danois  fut  tout  en  feu  ,  mais  n'en  continua 
pas  moins  de  tirer,  pendant  que  le  comniiindeur  Fischer  trans- 
portait sa  cornette  à  bord  du  llolslcin,  qui  eut  à  son  tour  un 
sort  presque  aussi  fatal.  Alors  Fischer  se  relira  dans  la  batterie  des 
Trois-Couronnes  ,  pour  continuer  à  donner  ses  ordres  de  défense. 
Si  la  ligne  danoise  avait  horriblement  souffert,  celle  des  Anglais 
n'était  guère  en  meilleui  état.  Ébranlé  par  l'effroyable  canonnade 
des  Danois,  l'amiral  Parker  avait  donné  le  signal  de  retraite,  et 
le  Commodore  Jliou,  abîmé  par  la  batterie  des  Trois-Couronnes, 
y  avait  même  déjà  obéi,  quand  Nelson  prit  sur  lui  de  défendre  à 
son  escadre  de  le  répéter.  Mais,  comme  les  Danois  ne  paraissaient 
nullement  encore  disposés  à  cesser  de  combattra,  jugeant  que  sa 
désobéissance  pourrait  recevoir  un  chàliment  terrible  si  elle  n'é- 
tait suivie  du  succès,  Nelson  songea  à  se  l'assurer  désormais  par 
des  négociations  cauteleuses  autant  que  par  les  armes.  Il  envoya 
un  parlementaire  aux  Danois,  qu'il  venait  de  combattre  indi- 
gnement, odieusement  à  boulets  rouges,  pour  leur  dire  qu'eux 
et  les  Anglais  étaient  frères ,  et  qu'ils  feraient  mieux  de  s'entendre 
que  de  se  détruire  les  uns  les  autres.  On  pense  quau  même  mo- 
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ment  où  il  reLe\ail  le  message  de  Nelson,  le  prince  réjîenl  de 
Dimt'Micin  k  ii|)|irt;niiil  l'assiissinal  du  czar  Paul  I",  clielt'l  ànie  de 
la  iij^ue  du  Nurd ,  el  quti  ce  fui  cela  (|ui  h;  dicida  à  écouliT  les 
pro[Misilions  des  Anglais,  qui  élaicnl  perdus  si  le  feu  des  Danois 
avait  duré  jus(|u'à  la  nuit.  Employant  tour  à  tour  la  menace  et  la 
prière,  Nelson,  dont  le  propre  Vui>seau  semblait  toucher  à  une 
calaslroplie  inévitable,  descendit  lui-mémo  à  terre  pour  traiter 
d'un  armistice  avec  le  prince  Frédéric.  Celui-ci  se  montra  aussi 
exigeant  qu'il  pouvait  l'être  en  présence  de  l'inaction  de  ses  alliés 
et  à  la  nouvelle  du  grand  événement  (ju'on  venait  de  lui  annoncer. 
Il  concéda  un  armistice  de  trois  mois  et  demi,  mais  en  déclarant 
(ju'il  ne  renonçait  ni  à  la  ligue  ni  ù  son  principe;  il  exigea  que 
les  vaisseaux  anglais  ne  s'approchassent  pas  à  plus  d'une  lieue 
de  Copenhague  et  des  côtes  jusiju'au  Sund;  il  maintint  l'occupa- 
tion de  Hambourg,  Lubeck  el  Trawemunde  par  les  Danois,  qui 
étaient  entrés  dans  ces  précieux  entrepôts  pour  les  fermer  au 
commerce  britanni(jue;  moyennant  quoi  la  flotte  anglaise,  toute 
délabrée  put  se  relever  et  aller  jeter  l'ancre  en  baie  de  K.ioge,  à 
l'exlréMiilé  du  Sund  ,  du  côlé  de  la  Baltique.  Et  voilà  ce  que  les 
Anglais  ont  appelé  leur  grande  victoire  navale  de  Copenhague; 
mais  Ce  que  les  Danois  ont  bien  pu,  avec  non  moins  de  fondement, 
célébrer  comme  la  dél'aile  de  leurs  ennemis  (18). 

La  prétendue  victoire  de  Nelson  ne  di'cidait  rien;  les  flottes  russe 
el  suédoise  pouvaient  se  réunir  elaccabler  par  le  nombre  l'escadre 
désemparée  des  Anglais;  le  roi  de  Prusse,  en  représailles  de 
l'entrée  de  ceux-ci  dans  le  Kallegal,  venait  d'occuper  le  Hanovre, 
appartenant  au  roi  d'Angleterre,  et  le  gardait  en  garantie.  Mais 
le  meurtre  de  Paul  V,  consommé  elïeclivement  le  iii  mars,  dé- 
noua, malheureusement  [tour  la  France  et  pour  !es  print:i[)es  de 
la  liberté  des  mers,  la  ligue  armée  des  neutres.  1,a  paix  des  puis- 
sances maritimes  du  Nord  s'ensuivit  avec  l'An^^letirre  qui  rendit 
à  la  Suède  et  au  Danemarck  les  îles  de  Saint-Thomas,  de  Saint- 
Barthélemy  el  de  Sainte-Croix ,  dont  elle  s  était  emparée  aux 
Antilles. 

Les  Anglais  échouaient  alors  complètement  dans  le  Midi.  Le 
général  Pulleney,  ayant  été  transporté,  avec  dix  mille  lioinines  de 
débarquement,  par  l'escadre  de  Waren,  sur  les  côtes  d'Espagne, 
échoua  d'une  manière  tellement  honteuse  devant  le  Ferrol  où  il 
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n'y  avait  qu'une  poignée  de  défenseurs ,  que  plusieurs  orateurs 
du  luirlement  britannique  déclarùrenl  l'honneur  de  leur  pays 
très  gravemenl'compromis  par  celle  mésavenlurc.  Warcn  recueil- 
lit Pulleney,  après  sa  défaite,  et  alla  rejoindre  avec  lui,  à  Gibral- 
tar, la  noue  de  l'amiral  Keilli  et  l'armée  de  descente,  aux  ordres 
du  général  sir  Ralph  Abercomby,  qu'elle  portail.  Ces  forces 
réunies,  s'élevanl  à  plus  de  quarante  vaisseaux  de  ligne  et  à  vingt- 
cinq  mille  hommes  de  troupes  de  débarquement,  après  s'èlre 
emparées  du  petit  élablissement  espagnol  de  Ceula ,  sur  la  cote 
d'Afrique,  se  présentèrent,  le  6  octobre  1800,  devant  Cadix,  où 
la  belle  contenance  du  général  Morla  suffit  pour  leur  imposer  et 
les  forcera  s'éloigner.  Ce  fui  encore  un  grand  texte  d'accusations 
dans  le  parlement  anglais;  l'orgueil  britannique  ne  pouvait  dé- 
vorer patiemment  tant  d'échecs  qui,   d'ailleurs,  ruiuoient  d.; 
plus  eu  plus  l'État. 
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Cependant  l'Egypte  était  toujours  occupée  par  les  Français. 
Presque  pi'riJiie  dans  un  moment  de  f.iiblesse  et  d'irn'solulion  de 
Kléber,  elle  avait  été  aussilùt  reconquise  à  la  bataille  conlinon- 
tale  d'lIéli()[)olis,  gagné*;  par  ce  grand  capitaine,  l<;  20  mars  1800, 
sur  une  armée  de  quatre-vingt  mille  musulmans,  commandés 
par  le  grand  visirde  la  Porte  Ottomane.  Mais  un  assassinat  était 
venu  lrom[)(;r  les  calculs  de  la  France  :  Kléber  avait  péri,  le 
1i  juin  suivant,  sous  le  poignard  d'ini  malioniélan  fanatique, 
et  l'armée  française  était  passée  sous  le  commandemtMit  en  chef 
de  .Mfuou,  ancien  dépuli'  des  colonies  à  la  C.onsliluanle,  géné- 
ral médiocre,  qui,  p.ir  bizarrerie  suivani  les  uns,  par  politique 
suivant  les  autres,  venait  d'embrasser  l'islamisme  sous  le  nom 
d'.\bdallali. 

Bonaparte  ne  pouvait  se  défendre  d'un  certain  remords,  en 
pensant  à  ces  braves  compagnons  de  gloire  qu'il  avait  abandon- 
nés si  loin  de  leur  pairie,  el  il  prulila  de  sa  position  au  sonmiet 
de  l'Ktat  pour  essayer  de  leur  faire  passer  des  secours.  Dans  ce 
but  qiu  in\porlail  véritablement  à  son  honneur  personnel  aulaul 
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qu'à  l'intérêt  de  la  France,  il  avait  ordonné  plusieurs  armements, 
dont  il  dissimulait  l'objet,  et,  pour  mieux  dépister  l'ennemi, 
c'était  dans  l'Océan  qu'il  faisait  faire  ces  armements  destinés  à  la 
Méditerranée.  La  flotte  combinée  de  France  et  d'Espagne  étant 
toujours  bloquée  à  Brest  par  des  forces  anglaises  considérables, 
il  avait  envoyé  Bruis  à  Rochefort  pour  y  presser  l'armement  et 
prendre  le  commandement  d'une  escadre  qui,  après  avoir  rallié 
deux  divisions  espagnoles  au  Ferrol  et  à  Cadix,  et  pris  des  troupes 
de  débarquement  à  Otrante,  devrait  aller  en  Egypte.  Par  malheur, 
l'amiral  Bruix  tomba  à  cette  époque  dans  un  état  de  santé  pres- 
que désespéré ,  et,  après  avoir  inutilement  essayé  de  lutter  contre 
la  phthisie  qui  le  consumait ,  se  vit  bientôt  réduit  à  résigner  lui- 
même  son  commandement  pour  aller  demander  quelque  prolon- 
gation d'existence  aux  eaux  des  Pyrénées  (1).  Le  temps  pressait; 
la  grande  flotte  de  lord  Keilh ,  s'élevant  à  plus  de  soixante  bâ- 
timents de  haut  bord ,  les  uns  armés  en  guerre ,  les  autres  en 
flûte ,  et  l'armée  de  débarquement  du  général  Abercombie ,  après 
s'être  rassemblées  à  Gibraltar  et  à  Malle,  étaient  entrées,  le 
29  décembre  1800,  en  baie  de  Marmorica,  sur  la  côte  de  Cara- 
manie,  où  elles  réunissaient  de  nouveaux  contingents;  l'escadre 
de  Waren  était  seule  restée  en  arrière  pour  croiser  à  l'ouvert  du 
détroit  de  Gibraltar,  et,  le  1*' janvier  1801 ,  deux  vaisseaux  de 
ligne  et  une  frégate,  te  Minotaur,  le  Norllinmberfandel  la  Péné- 
lope ,  avaient  été  détachés  de  la  flotte  mouillée  à  Marmorica,  pour 
aller  croiser  devant  Alexandrie,  y  intercepter  les  secours  envoyés 
de  France,  et  relever  le  Sivifisure^  monté  par  le  contre -amiral  sir 
Richard  Bickerton,  ainsi  que  le  Tigre,  monté  par  sir  Sidney  Smith, 
qui  avaient  ordre  l'un  et  l'autre  de  venir  se  joindre  au  pavillon 
de  lord  Keith  (2).  Knfln ,  une  escadre  turque,  aux  ordres  du  ca- 
pitan-pacha,  se  préparait  de  son  côté  à  transporter  un  nouveau 
corps  d'armée  en  Egypte  (3).  Dans  celte  extrémité  où  la  colonie 
française  d'Egypte  allait  se  trouver,  Bonaparte  ,  qui  avait  alors  à 
sa  disposition  l'entreprenant  et  habile  La  Touche-Tré ville,  qu'il 
ne  sut  apprécier  que  quand  la  mort  allait  le  lui  ravir,  chargea 
son  affeciionnù  Ganleaume  de  sortir  de  Brest,  malgré  h  blocus, 
ave* sept  vaisseaux  et  deux  frégates ,  portant  cinq  mille  soldats, 
commandés  par  le  général  Sahnguet,  pour  se  rendre,  non  à  Snint- 
Homingue,  comme  il  le  faisait  publier  à  dessein,  mais  à  Alexandrie. 
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Maigre  les  Lritiiiut.'s  duiil  il  ii  (-lé  l'ubjel,  Gaiileaume  lit  au  delÀ 
dececju'on  pouvait  allendre  de  lui,  rflaliveiuent  a  ses  précédents; 
il  prouva ,  d'une  manière  plus  évidente  encore  que  dans  sa  cam- 
pagne du  Levant  de  1795,  qu'il  était  un  des  marins  les  plus  ha- 
biles à  se  dérober  aux  ennemis,  à  passer  au  milieu  d'eux  sans 
en  être  atteint  ni  même  aperçu.  Après  être  venu  évoluer  en  rade 
de  Bertlieaume,  connue  pour  iiKpiiéler  les  Anglais  ou  leur  donner 
à  croire  qu'il  n'avait  d'autre  objet  (|ue  d'exercer  ses  équipages, 
après  avoir  essayé  une  l'ois  de  se  dérober  |»ar  le  canal  du  Kaz,  si 
redouté  pour  les  écueilsdes  Saints  qui  le  forment,  et  s'être  vu  con- 
traint de  regagner  la  côte  et  de  mouiller  à  l'embouchure  de  la 
Vilaine,  il  donna  le  change  à  l'ennemi  en  retournant  dans  la 
grande  rade,  en  feignant  de  vouloir  rentrer  à  Brest,  puis  en  ga- 
gnant tout  à  coup  le  large,  le  23  janvier  1801,  au  soir,  a  la  fa- 
veur d'une  tempête  qui  venait  de  disperser  l'armée  de  blocus, 
commandée  alors  par  l'amiral  Uarvey,  en  l'absence  de  l'amiral 
Cornwallis.  H  est  vrai  que  la  tourmente,  qui  avait  puissamment 
contribué  à  déjouer  cette  croisière,  dispersa  aussi  en  pleine  mer 
l'escadre  française  et  lui  occasionna  de  graves  avaries.  Mais  Gan- 
teaume ,  à  tout  événement,  avait  donné  rendez-vous  à  ses  bdti- 
menls  sur  le  cap  de  Gales,  à  la  côte  méridionale  d'Espagne,  entre 
Gibraltar  i;t  Carlhagène;  il  pensait  sans  doute  qu'il  serait  plus 
facile  de  tromper  l'escadre  de  Waren  en  passant  isolément  plutôt 
qu'en  masse  le  détroit;  et,  d'ailleurs,  il  ne  pouvait  assigner  sans 
danger  de  point  de  ralliement  sur  la  côte  de  l'Océan,  voisine  du 
détroit  et  dépendant  du  royaume  de  Portugal,  avec  lequel  on 
était  en  guerre.  De  tous  les  bâtiments  français,  il  n'y  eut  d'aper- 
çue que  la  frégate  la  Bravoure,  qui,  le  27  janvier,  à  la  hauteur 
du  cap  Finistère,  donna  dans  la  frégate  anglaise  /a  Concorde,  lui 
livra  un  combat,  la  vit  se  couvrir  de  voiles  et  fuir,  au  moment 
où  le  brave  capitaine  d'Urdelin  jeune,  tout  blessé  qu'il  était,  or« 
donnait  l'abordage.  Ce  fut  par  cette  frégate  que  l'amiral  Harvey 
eut,  pour  la  première  fois,  connaissance  de  la  sortie  de  l'escadre 
française;  mais,  ne  pouvant  imaginer  que  l'on  partit  de  Brest 
pour  se  rendre  en  liigypte,  quand  on  avait  Toulon,  et  cela  au  mo- 
ment où  la  Méditerranée  était  pleine  de  vaisseaux  anglais,  déta- 
cha sir  Hobert  Calder,  avec  sept  vaisseaux  et  deux  frégates,  pour 
poursuivre  Gunleauuie  jusqu'aux  Antilles,  où  il  supposait  qu'il 
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allait.  îi'escadre  française  se  trouva  entièrement  réunie  le  10  fé- 
vrier, au  cap  de  Gales,  sans  que  Waren,  mouillé  à  Gibraltar,  mais 
surpris  par  rn  événement  aussi  inattendu  que  celui  du  passage 
du  détroit  par  des  vaisseaux  français,  se  fût  trouvé  en  mesure  de 
m(  .'re  à  la  voile  assez  à  temps  pour  les  poursuivre  (4).  Il  n'avait 
pu  détacher  que  la  corvette  l'hicendiary  ^  de  28  canons,  qui,  en 
s'approchant  de  trop  près  pour  observer  les  mouvements  des 
Français,  était  tombée  sous  le  vent  entre  ceux-ci  et  la  côte,  et 
avait  été  prise  le  29  janvier.  Waren  s'empressa  de  dépêcher  à  l'a- 
miral llurvey  pour  l'aviser  de  la  soudaine  apparition  d'une  escadre 
française  dans  la  Méditerranée  ;  mais  il  n'était  plus  temps  de 
rappeler  l'amiral  Calder  :  celui-ci  devait  se  consumer  en  efforts 
inutiles  pour  chercher  Ganleaume  dans  tous  les  débouquements 
des  Antilles.  L'escadre  française  réunie  au  cap  de  Gates  se  com- 
posait des  vaisseaux  l'Indivisible,  portant  le  pavillon  de  Gan- 
teaume,  le  Formidable,  portant  le  pavillon  du  contre-amiral 
Linois,  l' Indomptable ,  tous  trois  de  80  canons  chacun;  la  Con- 
stitution, le  Dix- Août,  le  Desa/x  (l'ancien  Ttjrannicide),  le  Jean- 
Dart,  ces  quatre  derniers  de  74  canons  chacun;  des  frégates  la 
Bravoure  et  la  Créole ^àQ  chacune  40  canons,  et  du  lougre  le 
Vautour,  servant  d'aviso.  Le  jour  même  de  son  entier  ralliement, 
elle  captura  encore  le  cotre  le  Spriglitly,  expédié  en  aviso  par 
l'amiral  Keith. 

Dans  ce  temps,  une  petite  division,  ayant  à  bord  quinze  cents 
hommes  de  débarquement,  commandés  par  le  général  Desfour- 
neaux, partait  de  Rochefort  pour  l'Egypte,  sous  les  ordres  du 
capitaine  Saulnier;  mais,  le  14  février,  dès  le  lendemain  de  sa 
sortie,  la  frégate /'^/"ncame ,  de  44  canons,  montée  par  les  deux 
chefs  de  mer  et  de  terre  de  l'expédition,  fut  séparée  par  un  coup 
de  vent  et  poursuivie,  dans  son  isolement,  par  deux  frégates  et 
un  brig  d'Angleterre  ;  néanmoins  elle  était  venue  à  bout  de  leur 
échapper  et  d'entrer  dans  le  détroit,  quand  elle  fut  reconnue  et 
atteinte,  sous  Ceuta,  par  une  autre  frégate  ennemie,  la  Pliœbé, 
capitaine  Robert  Barlow.  Un  combat  terrible,  à  portée  de  pistolet, 
s'engagea  à  la  nuit  close.  L'encombrement  de  l'Africaine  par  la 
foule  de  soldats  qui  y  étaient  entassés  avec  leurs  bagages,  la  fu- 
reur inconsidérée  de  ces  soldats  qui  se  précipitaient  sur  les  gail- 
lards et  le  tillac,  et  semblaient  croire  qu'il  en  était  d'un  combat 
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de  mer  Lomme  d'un  cnniltal  de  lerre,  devciifiit  causer  la  perle 
de  celle  l'régale.  Deux  fuis  le  brave  Saiilnier  enlrepril  d'enlever 
la  PItœùéii  l'abordage,  eldeux  fuis  lebouillonnenienl  lumuiliieux 
des  grenadiers  el  des  chasseurs  du  général  Desfourneaux ,  qui  es- 
sayait en  vain  de  les  contenir,  génèrent  les  mouvements  de  l'é- 
quipage el  empécbèrenl  le  succès  de  la  manœuvre.  La  l'hœbé 
prutila  de  etlle  confusion,  nun-seulcnienl  pour  éviter  l'abordage, 
mais  pour  faire  un  ravage  épouvantable,  avec  ses  bordées,  dans 
la  foule  des  soldais  qui,  le  sabre  ou  la  liaclie  à  la  main,  pen- 
saient pouvoir  se  jelt-r  sur  elle  comme  dans  une  redoute.  Le  capi- 
taine Saulnier,  le  capitaine  Magendi ,  son  second ,  le  colonel  Du- 
guet,  commandant  les  troupes  à  bord,  tombèrent  mortellement 
atteints;  le  général  Desfourneaux  et  la  plupart  de  ses  olÛciers  fu- 
rent grirvcmeiil  blessés.  Il  ne  restait  plus  que  le  lieutenant  de 
vaisseau  Lalilte  en  étal  de  commander.  Mais  la  frégate  était  tota- 
lement désemparée,  tous  ses  canons  étaient  démontés,  elle  s'en- 
tr'ouvrail;  encore  une  bordée  de  l'ennemi,  el  elle  allait  couler 
bas  :  le  lieutenant  Latille  amena  enlin  pavillon.  Le  caftilaine  an- 
glais recoinml  lui-même  qu'il  n'avait  dû  sa  victoire  (]u'au  cou- 
rage inconsidéré  des  soldats  français,  à  leur  inexpérience  et  à  leur 
généreuse  obstination  à  vouloir  tous  à  la  fois  prendre  part  au 
combat  (5).  Une  des  autres  frégates  de  la  divisinn  de  Roclieforl, 
la  liéçjéncrée ,  portant  huit  cents  hommes  de  déiarquement, 
poursuivit  plus  heureusement  sa  roule,  comme  on  le  verra. 

Mais  ce  (jue  deux  ou  trois  bùtimenls  libers  tirent,  en  dépit  de 
toutes  les  croisières  ennemies  el  de  la  grande  flotte  de  lord  keilh, 
étail-il  possible  à  loule  une  escadre  de  vaisseaux  de  ligne?  Les 
uns  ont  dit  oui ,  les  autres  ont  dil  non  (G).  Ganleaume  fut  de  ce 
dernier  avis  quand  il  crut  avoir  bien  reconnu  toutes  les  difficultés 
de  l'entreprise.  Cependant  il  ne  s'arrêta  pas  aux  premiers  obsta- 
cles; malgré  le  voisinage  de  l'escadre  de  NVaren,  dont  le  nombre 
de  voiles  est  resté  un  sujet  d'incertitude,  il  continua  sa  roule  du 
cap  de  Gales  pour  rKgyple,  en  rangeant  la  côte  septentrionale 
d'Afrique,  dans  l'espoir  de  devancer  l'amiral  Keilh.  Le  13  février, 
une  nouvelle  capture  quil  lit,  celk'  de  la  frégate  le  Succès,  capi- 
taine Peters,  ne  lui  laissa  plus  de  doute  sur  le  très-prochain  dé- 
part de  la  Ûotle  anglaise  de  Marmorica  pour  les  bouches  du  Nil, 
el  lui  apprit  (lu'elle  s'y  était  déjà  fait  précéder  par  une  de  ses  di- 
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visions,  dont  la  force  positive  ne  lui  fut  pas  révélée.  En  effet,  on 
a  vu  que  Keilh  avait  déjà  envoyé  plusieurs  vaisseaux  devant 
Alexandrie  pour  relever  ceux  de  Bickerlon  et  de  Smith  ;  et  si  ces 
forces  navales  n'empêchèrent  pas,  vers  le  milieu  de  février,  lesdeux 
frégates  françaises,  f  Égyptienne  et  la  Justice,  parties  de  Toulon, 
de  s'introduire  dans  le  port  d'Alexandrie,  ce  ne  fut  pas  faute  de 
croisière  de  ce  côté,  mais  ce  fut  le  fait  de  la  légèreté  de  leur 
marche,  d'une  variation  du  vent  peut-être,  d'une  circonstance 
fortuite  enfin  sur  laquelle  il  eût  été  impossible  au  chef  d'une  es- 
cadre de  vaisseaux  de  ligne  de  baser  ses  calculs.  La  flotte  de  l'a- 
miral Keith  leva  l'ancre  de  Marmorica  le  22  février;  et  le  1"  mars, 
malgré  une  tempête  qui  l'avait  un  moment  dispersée,  elle  arriva 
tout  entière  en  vue  de  la  côte  d'Egypte.  Ce  jour  encore,  une  fré- 
gate française, /a /ie</e'HeVee,  partie  de  Rochefort  avec  /'Afri- 
caine et  un  brig,  /e  Locii ,  entrèrent  à  Alexandrie ,  en  présence 
pour  ainsi  dire  de  l'armée  navale  d'Angleterre.  Ganteaume,  ayant 
en  perspective  des  ennemis  énormément  supérieurs  en  nombre, 
voyant  que  ses  bâtiments ,  fortement  endommagés  par  les  tem- 
pêtes dans  leur  mâture  et  leurs  gréements,  ne  servaient  pas  à 
souhait  son  désir  d'arriver  en  temps  opportun,  menacé  en  outre 
sur  ses  derrières  par  l'escadre  de  Waren ,  qui  l'exposait  à  être 
pris  entre  deux  feux,  renonça  à  son  entreprise,  changea  dp 
route,  cingla  vers  les  côtes  de  Provence,  et,  le  19  février,'  vint 
mouiller  à  Toulon ,  où  Waren  ne  tarda  pas  à  le  suivre ,  dans 
l'intention  de  le  bloquer. 

Peu  après,  Ganteaume  reçut  du  premier  consul  l'ordre  exprès 
de  repartir  pour  l'Egypte,  et,  s'il  trouvait  le  port  d'Alexandrie 
bloqué  par  des  forces  supérieures,  de  débarquer  les  troupes  sur 
la  côte  à  l'ouest,  entre  TripoH  et  le  cap  Razat,  pour  qu'elles  se 
rendissent  en  Egypte  à  travers  le  désert  de  Barca.  «  Cette  tentative 
désespérée,  dit  un  illustre  général  (7),  exposait  cinq  mille  Fran- 
çais à  périr  de  faim  ;  car  si  l'armée  anglaise  avait  opéré  son  dé- 
barquement (débarquement  qui  avait  eu  effectivement  lieu 
le  8  mars  1801  )  et  s'était  réunie  à  celle  du  grand  visir,  ce  corps 
isolé,  errant  dans  le  désert,  eût  été  coupé  du  Caire  et  d'Alexan- 
drie, et  n'aurait  pu  ni  se  réunir  à  l'armée  d'Orient  ni  se  rembar- 
quer pour  retourner  en  Europe.  »  La  présence  de  l'escadre  de 
Waren  rendait  la  sortie  de  Toulon  plus  difficile  encore  pour  Gan- 
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leaunie  <iiip  n'avail  éié  celle  du  Brest.  Mais  c'élail  juskiiienl 
l'heure  uù  le  roi  de  .\a[>les,  uit-nacé  d'une  nuuvelle  iuvusioii  par 
la  Franc  ol  mal  secouru  dis  Anglais,  souscrivait,  comme  on  it 
vu,  a  loulos  lescondilions  de  la  France;  le  {gouvernement  britan- 
nique dépêcha  VVaren  à  .Naples  pour  prévenir  ce  résultai j  chI 
amiral  s'y  rendit  en  vain,  et  quand  il  t'ulde  retourdevanlToulon. 
le  2o  mar^ ,  il  eut  cette  nouvelle  déconvenue  d'apprendre  que 
Ganteaume  tenailla  mer  depuis  trois  jours.  Ne  pouvant  douter 
de  s.i  destination  ,  il  cnnrut  aussitôt  à  sa  poursuite.  Des  avaries, 
causres  par  des  aburdages  entre  des  bdliments  de  l'escadre  fran- 
«;aise,  retardèrent  la  marche  de  (ianteaume qui,  apprenant  que 
son  adversaire,  reniorcé  de  plusieurs  vaisseaux,  était  tout  prè» 
de  lalieindre,  manœuvra  pour  l'éviter,  y  réussit,  et,  sans  avoir 
de  beaucoup  dépassé  l'île  de  Sardaigne,  revint  le  oavrilàTouIon, 
pondant  que  l'escadre  anglaise  allait  pousser  sa  recherche  jusqu'à 
la  côte  d'Iigypte. 

Les  côtes  de  Provence,  d'Espagne  et  d'Italie  redevinrent  libres, 
par  suite,  durant  quelque  temps  ;  ce  fui  du  moins  une  des  con- 
séquences utiles  des  sorties  di;  Ganteaume  qui,  en  outre,  faisait 
reparaître  avec  honneur  le  pavilhm  français  sur  une  mer  où  on 
ne  le  voyait  plus,  suion  depuis  la  bataille  navale  d'Aboukir,  du 
moins  depuis  la  campagne  de  Hruix,  restée  aussi  sans  résultat 
quant  à  l'Éj^ypte,  dans  des  leniiis  plus  faciles  peut-être  et  avec 
des  moyens  plus  grands. 

dette  liberté  acquise  aux  vaisseaux  français  dans  la  partie  de 
la  Méditerranée  qui  baigne  les  côtes  de  France,  d'Espagne  et 
d'Italie,  Bonaparte  la  mit  aussitôt  à  prolit  jiour  envoyer  l'escadre 
de  Ganteaume,  le  25  avril,  presser  la  reildition  de  Porlo-Ferrajo 
en  l'île  d'Elbe,  cédée  au  nouveau  roi  d'Etrurie,  avec  la  Toscane, 
par  le  traité  de  Lunéville,  mais  à  laquelle  le  gouvernement  con- 
sulaire prétendait  déjà  pour  la  France  ;  car  il  devait  se  la  faire 
abandonner  dans  le  courant  de  l'année  suivante.  Une  garnison 
anglo-toscane,  naguère  soutenue  et  maintenant  abandonnée  par 
l'escadre  de  Waren,  défendait  depuis  longtemps  la  place;  mais 
enliii,  le  général  Walrin,  déjà  maître  de  tout  le  reste  de  l'Ile,  avec 
l'assistance  des  vaisst;aux,  lurça  l'ennemi  à  capituler. 

Après  quoi,  Ganteaume,  selon  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu,  se 
rendit  à  Brindisi,  dans  le  golfe  Adriatique,  pour  rallier  les  troi» 
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bâtiments  que  Naples  devait  à  la  France  par  son  dernier  traité  de 
paix,  et  repartir  ensuite  pour  tenter,  une  troisième  fois,  de  porter 
des  secours  en  Egypte.  Ce  léger  surcroit  de  force  qu'on  lui  avait 
fait  espérer  ne  ievait  pas  compenser  à  beaucoup  près  la  néces- 
sité où  il  était,  dans  le  même  temps,  de  renvoyer  de  Livourne  à 
Toulon,  sous  le  commandement  du  contre-amiral  Linois,  trois 
de  ses  vaisseaux,  le  Formidable,  t Indomptable^  le  Desaix  et  la 
frégate  le  Muiron,  dont  les  équipages  et  les  troupes  succombaient 
à  une  maladie  épidémique  qui  résultait  de  leur  encombrement 
même  à  bord. 

Ganteaume ,  pour  obtempérer  aux  volontés  sans  réplique  du 
premier  consul,  partit  donc,  le  25  mai,  de  l'Adriatique  pour 
l'Egypte,  avec  quatre  vaisseaux  de  ligne  seulement,  une  frégate, 
un  brig  et  deux  transports.  Quoique,  sur  les  entrefaites,  Waren 
fût  revenu  dans  les  eaux  de  l'Italie  et  suivît  l'escadre  française  de 
si  près  qu'il  se  présentait  au  cap  Spartivenli,  à  l'extrémité  des 
côtes  de  Calabre,  le  lendemain  même  du  jour  où  celle-ci  l'avait 
dépassé,  Ganteaume,  ayant  à  bord  Jérôme  Bonaparte,  le  plus 
jeune  des  frères  du  premier  consul,  reconnut  enfin,  dans  la 
journée  du  8  juin,  celle  côte  d'Egypte  dont  les  souvenirs  récents 
devaient  navrer  son  cœur.  Ne  pouvant,  sans  courir  à  une  perte 
certaine,  s'approcher  d'Alexandrie,  dont  le  port  était  étroitement 
fermé  et  les  abords  assez  au  loin  surveillés  par  des  croisières,  il 
crut  trouver,  à  quarante  lieues  environ  à  l'ouest  de  la  Tour  des 
Arabes,  un  endroit  favorable  pour  débarquer;  tout  le  monde  s'y 
disposait  avec  ardeur,  malgré  l'opposition  d'une  nuée  d'indigènes 
accourus  sur  la  plage  ;  mais  à  peine  avait-il  jeté  l'ancre  pour 
préparer  ses  embarcations,  que  les  vigies  signalèrent  la  tlotte 
anglaise  :  elles  ne  se  trompaient  pas.  L'amiral  Keitli,  instruit  de 
l'apparition  de  l'escadre  française,  s'avançait  en  toute  hâte,  avec 
quarante  voiles,  pour  empêcher  le  débarquement  ou  enlever  tout 
moyen  de  retraite,  s'il  le  trouvait  opéré.  En  présence  d'ennemis 
sur  terre  et  sur  mer,  Ganteaume,  on  ne  saurait  du  moins  le  nier 
cette  fois,  fil  bien  de  s'éloigner,  pour  épargnera  la  France  quelque 
pendant  d'Aboukir.  Il  ordonna  de  couper  les  câbles,  ne  s'occupa 
plus  quL  du  salut  de  son  escadre,  déjà  presque  enveloppée,  et  se 
retira,  avec  promptitude  et  habileté,  d'un  aussi  mauvais  pas. 
Deux  de  ses  transports  seulement ,  à  cause  de  leur  pesanteur. 
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tombèrent  iiu  pouvoir  de  l'ennemi.  Au  reste,  Ganteaume  fût 
parvenu  alors  à  jeter  sur  la  piaffe  d'Iilgyiile  une  poignée  de 
Français,  que  ce  n'eût  été  qu'une  immolation  stérile  :  car  déjà 
l'Egypte  pouvait  être  considérée  commis  perdue.  Après  différents 
combals  livres,  soutenus  à  forces  inégales  contre  les  Anglais,  les 
Turcs  et  les  habitants  i[isurgés,  les  Français  avaient  été  réduits  à 
s'enfermer  dans  le  Caire  et  Alexandrie,  où  ils  ne  pouvaient  tarder 
à  capituler.  L'aviso  F llcliopolis ,  détaché  en  éclaireur  et  sans 
troupes  à  bord,  qui  entra,  le  9  juin,  dans  le  port  d'Ale.\an- 
drie,  à  la  faveur  du  mouvement  de  la  flotte  anglaise,  entraînée 
à  la  chasse  de  l'escadre  française  ,  ne  fut  d'aucun  secours  à  la 
place. 

Pendant  que  l'amiral  Kt;itli,  désespérant  de  voir  arriver  Gan- 
teaume, retournait  devant  Alexandrie,  celui-ci,  sachant  éviter 
encore  l'escadre  de  Waren,  el  manœuvrant  avec  aulanl  (Caclivilé 
que  de  prévoijnnce,  pour  nous  servir  des  expressions  d'une  auto- 
rité respectable  déjà  citée  (8),  s'emparait,  pendant  sa  route 
rétrograde,  de  deux  bâtiments  ennemis,  d'une  corvette  d'abord 
qui  portail  des  dépèches  à  l'armée  anglaise  d'Fgypte;  puis,  le 
24  juin,  de  ce  fameux  vaisseau  IcSiviftsnrc,  de  7i  canons,  auijuel 
Linois  avait  eu  affaire  au  commiMieeinenl  de  la  guerre  de  la  ré- 
volution, lorscpi'il  conmiandail  la  ïri"^ii\*'  TA  lofante.  Le  ca[>itaine 
llallowel,  du  .Sw///.vHre,  essaya  vainement  d'éehapiter  à  flndivi- 
sibtcK\.  au  Dix-Août,  en  courant  vent  arrière  sous  toutes  voiles; 
une  fois  atteint,  il  se  défendit  bravement,  mais  les  chances 
n'étaient  pas  égales,  et  il  linit  par  se  rendre,  pour  éviter  d'être 
coulé  bas.  Feu  de  jours  après,  Ganteaume  mouilla  dans  le  port 
de  Toulon  avec  son  escadre  et  ses  prises.  Ce  fut  ainsi  que  se 
termina  celle  campagne  célèbre,  divisée  en  trois  actes,  dans  la- 
quelle suceussivement  sept,  puis  quatre  vaisseaux  français  s'étaient 
glissés,  avaient  tenu  la  mer  au  milieu  d'une  forêt  de  mats  enne- 
mis, les  avaient  plus  d'une  fois  vus  de  très-près,  el  délinitivement, 
sans  s'être  laissé  entamer  d'une  seule  voile  de  guerre ,  avaient 
amené  au  port  un  vaisseau  de  ligne  et  plusieurs  bâtiments  anglais. 
Après  tant  de  malheurs  que  l'on  a  vu  essuyer  à  la  marine  française 
depuis  la  révolution,  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  blâmer  Ganteaume 
d'avoir  manqué  d'audace,  surtout  si  l'on  songe  qu'en  l'état  du 
personnel  où  était  encore  celle  marine,  l'audace,  disons  mieux, 
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la  témérité  que  semblait  exiger  d'elle  Bonaparte,  devait  fatale- 
ment aboutir  à  Trafalgar. 

Elle  progressait  pourtant  à  vue  d'œil  cette  marine,  si  longtemps 
malheureuse;  elle  se  formait  comme  auparavant  les  troupes  de 
Pierre  le  Grand  lorsqu'elles  apprenaient  à  vaincre  en  se  faisant 
battre  par  les  Suédois,  et  il  eût  suffi  maintenant  d'un  homme  au 
sommet  de  l'État  qui  la  comprît,  qui  comprît  les  instincts  et  ies 
souvenirs  maritimes  du  pays,  pour  la  relever  tout  à  fait.  Quelques 
événements  à  jamais  glorieux  pour  elle  qui  précédèrent  immé- 
diatement la  fin  de  la  guerre  de  la  République,  le  prouvèrent  et 
au  delà.  Enfin  le  nouveau  pavillon,  après  avoir  été  dix  ans  le 
linceul  qui  enveloppe  des  morts  héroïques,  allait  devenir  l'éten- 
dard qui  ombrage  des  fronts  victorieux. 

Le  contre-amiral  Linois,  de  retour  à  Toulon,  avant  le  gros  de 
l'escadre,  avec  trois  vaisseaux  et  une  frégate  chargés  de  malades, 
venait  d'en  repartir ,  avec  des  équipages  frais ,  quand  le  contre- 
amiral  Ganteaume  y  rentra  définitivement.  Sa  destination  ulté- 
rieure paraissait  être  encore  l'Egypte,  dans  les  plans  du  premier 
consul,  qui  n'était  pas  alors  instruit  des  derniers  événements  de 
ce  pays  ;  mais  il  devait  d'abord  se  rendre  à  Cadix,  pour  y  rallier 
une  escadre  espagnole  et  les  six  vaisseaux  que  la  cour  de  Madrid 
s'était  engagée  à  donner  à  la  France  en  vertu  du  traité  de  fon- 
dafion  du  royaume  d'Élrurie,  vaisseaux  que  le  contre-amiral 
Dumanoir-le-Pelley  était  allé  déjà  pour  recevoir.  Linois,  sorti  de 
la  rade  de  Toulon  le  13  juin  1801 ,  reçut,  aux  îles  d'Hyères,  sur 
ses  vaisseaux,  quinze  cent  cinquante-neuf  hommes  de  troupe, 
commandés  par  le  général  de  brigade  Devaux,  passa,  suivant 
ses  instructions,  à  Marseille  dont  le  port  était  bloqué  par  une 
grosse  frégate  anglaise  à  laquelle  il  donna  une  chasse  de  trente 
heures,  revint  devant  ce  port  favoriser  la  sortie  d'un  convoi  de 
quarante  voiles  pour  l'approvisionnement  de  Toulon,  et  cingla 
ensuite  sur  Cadix.  Chemin  faisant,  il  captura  en  premier  lieu  un 
bâtiment  génois  amariné  la  veille  par  les  Anglais.  Au  moment 
de  passer  le  détroit,  il  en  fut  repoussé  par  les  vents  d'ouest,  et, 
rentré  dans  la  Méditerranée,  il  s'empara  encore,  le  3  juillet, 
devant  Malaga,  de  deux  bâtiments  ennemis,  dont  l'un,  escortant 
l'autre  richement  chargé,  était  lacorvelte/a  Speedy,  de  24  canons, 
commandée  par  le  capitaine,  depuis  lord  et  amiral  Cochrane.  Le 
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i,  iiii  nuiliii,  une  brise  de  nord-fsl  lui  pernieltant  de  donner  dun» 
le  ijilruil,  Linois  iiperrnl,  sons  la  ci'ilf  ibcrienne,  un  biilean  es- 
pjif-'nol  porlanl  pavillon  frani.ais,  expédié  par  le  conlre-aniiral 
bunianuif,  pour  le  prévenir  que  sept  Viiisseaui  de  ligne,  une 
frég.ilM  el  un  luugre  anglais  blo(iuaieul  le  port  de  Cadix.  C'élail 
l'eseadre  du  conlre-aïuirul  Sauuiarez,  un  des  hommes  les  plus 
oDiinenls  par  les  talents  et  le  courage  de  la  marine  britannique, 
qui  était  partie  de  Plynioulh  le  même  jour  que  la  division  fran- 
(^aise  avait  fait  sa  sortie  de  Toulon.  Linois  était  en  outre  avisé 
que  lescadre  de  Waren,  ayant  eu  connaissance  de  cette  sortie 
par  la  frégate  cliassée  de  devant  Marseille,  le  poursuivait  avec 
l'intention  de  runi^ager  entn;  deux  feux.  Le  contre-amiral  Irançais 
navait  plus  devant  lui,  pour  essayer  d'échapper  à  ce  péril,  que 
la  baie  même  de  Gibraltar  ou  d'Algésiras,  sur  la  côte  méridionale 
de  l'Espagne,  et  sur  les  bords  demi-circulaires  de  laquelle  sont 
,i>^isrs,  à  deux  lieues  environ  en  l'ace  l'une  de  l'autre,  ces  deux 
villes  jadis  sœurs,  maintenant  ennemies  :  il  n'hésita  pas  à  s'y 
jeter,  et,  à  cinq  hrures  du  soir,  repoussant  les  conseils  du  capi- 
taine liu  port  (pii,  en  lui  indiquant  les  quinze  à  dix-huit  brasses 
de  fond,  l'auraient  trop  éloigné  du  rivage  el  ainsi  exposé  à  être 
doubli;  comme  Brucys  ù  Aboukir,  il  mouilla  provisoirement  par 
les  dix  à  douze  brasses,  près  de  la  ville  espagnole,  laquelle  se 
montre  ouverte,  au  bas  d'une  colline,  sur  la  côte  occidentale  de 
la  baie,  tandis  que  la  ville  anglaise  s'abrite  au  pied  de  l'inac- 
cessible et  redoutable  promontoire  dont  elle  prend  le  nom  et  qui 
lui  sert  de  lorleresse.  La  journée  fut  employée  à  reconnaître  la 
position  la  plus  avantageuse  [lour  chacun  des  bdtiraents  dans  la 
ligne  d'embossage  projetée,  ligne  qui  devait  être  soutenue,  à 
l'extrémité  droite  ou  sud,  par  une  iiatlerie  de  sept  pièces  de  24 
et  de  18,  établie  sur  un  écueil  appelé  l'île  Verte,  et  à  l'exlrémilé 
gauciie  ou  nord,  par  une  batterie  de  la  côte,  dite  batterie  de 
San-Yago,  de  cinq  pièces  de  18.  Le  lendemain,  Linois,  bien 
secondé  par  ses  capitaines  et  parle  général  Devaux,  mais  fort 
mal  parles  Lspagnols,  s'était  mis  à  l'exécution  de  ce  |)roj('l,  iii> 
avant  le  lever  du  jour,  lo^^qu'à  sept  heures  du  matin,  au  inouienl 
même  où,  par  un  inexplicable  retard,  il  recevait  de  lene  le  pre- 
mier avis  que  l'escadre  anglaise  avait  passé  le  détroit  pendant  la 
nuit,  à  la  faveur  d'un  vent  du  nord-ouest,  il  apenjul  celle-ci  qui 
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doublait  la  pointe  de  Carnero,  à  l'entrée  de  la  baie  de  Gibraltar, 
du  côté  de  l'Océan ,  et  s'avançait  pour  l'écraser.  Quoique  ses 
premières  dispositions  fussent  à  peine  achevées,  et  que  le  temps 
lui  manquât  pour  reclilier  sa  ligne  d'embossage  ;  quoique  les 
Espagnols  l'eussent  abusé  sur  l'état  de  leurs  batteries,  au  point 
de  lui  affirmer  qu'il  pourrait  compter  sur  toute  l'énergie  de  leur 
secours,  tandis  qu'au  contraire,  servies  par  des  milices,  dépour- 
vues de  poudre  ou  n'ayant  que  de  la  poudre  mouillée,  on  ne  les 
verrait  bientôt  lancer  qu'une  seule  bombe  vide;  quoique  tout 
enfin  semblât  se  conjurer  contre  lui,  Linois,  qui  voyait  Sau- 
marez  venir  avec  le  dessein  d'imiter  contre  lui  la  manœuvre 
de  Nelson  à  Aboukir,  ressentit  une  prudente  inquiétude,  mais, 
homme  de  sang-froid  autant  que  décourage,  il  ne  fut  pas  troublé. 
Le  contre-amiral  avait  présente  à  l'esprit  la  journée  d'Aboukir, 
mais  pour  en  éviter  les  fautes  :  car,  ainsi  qu'il  l'écrivaitdeuxjours 
|ijj  après  au  ministre  de  la  marine,  «  les  exemples  de  nos  malheurs 

sont  de  grandes  leçons  que  l'on  ne  doit  point  oublier  (9).  » 

Saumarez,  ayant  détaché  un  de  ses  vaisseaux,  te  Superb,  à 
l'embouchure  du  Guadulquivir,  sur  la  côte  océanienne  de  l'Es- 
pagne, n'arrivait  qu'avec  six  vaisseaux  ,  le  César,  de  8i  canons, 
portant  son  pavillon  et  ayant  pour  capitaine  sir  Jahleel  Bren- 
ton  (10);  te  Pompée,  de  84,  vaisseau  pris  à  Toulon,  capitaine 
Sterling;  te  Spencer,  de  84,  capitaine  Darby,  tAndacious,  de  74, 
capitaine  Pead,  le  Vénérable,  de  74,  capitaine  Hood;  PAnniùal, 
de  74,  Commodore  Ferris;  la  frégate  la  Perle,  armée  de  40  ca- 
nons, plus  triste  souvenir  de  Toulon  même  que  te  Pompée,  et 
enfin  un  lougre  de  10  ou  16  canons.  L'amiral  anglais,  voyant 
que  la  division  française  était  encore  mouillée  trop  loin  de  la  côte 
pour  qtie  sa  ligue  fût  suffisamment  flanquée,  ne  douta  plus  qu'il 
ne  donnerait  dans  celle  journée  le  pendant  d'Aboukir,  et  disposa 
ses  vaisseaux,  le  Vénérable  en  tète,  dont  le  capitaine  connaissait 
l'ancrage  de  la  baie,  de  manière  à  passer  du  côté  de  l'ile  Verle, 
entre  celle  ligne  d'embossage  et  la  terre,  pour  forcer  Linois  à 
capituler,  ou  pour  l'anéanlir  entre  deux  feux. 

A  ce  moment  en  effet  la  ligne  française ,  inférieure  de  plus  de 
moitié,  et  non  encore  entièrement  formée,  se  montrait  surtout 
vulnérable  du  côté  de  l'ile  Verle,  c'esl-à-dire  de  droite  à  gauche 
ou  de  sud  à  nord.  L'Indomptable,  de  80  canons,  capitaine  Mon- 
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cousu  ,  n'ayant  pas  eu  U;  temps  de  prendre  son  |)oste  de  manière 
à  ôlre  soutenu  [tar  la  batterie  de  file  Verte,  était  masqué  par  te 
Desaix,  de  74  canons,  capitaine  Christi-Paillière,  et  se  voyait 
précédé,  au  lieu  de  se  voir  suivi ,  par  la  i'rô^iûe  le  Hfniron ,  de 
40  canons,  capitaine  Marlinencq ,  (jui  proioni^eait  la  ligne  dans 
le  sud;  tandis  que  le  Fonniilaile,  de  80  canons,  monté  par 
Linois,  ayant  pour  capitaine  de  pavillon  Laindet-Lalonde, 
formait  Texlrémilé  droite,  du  coté  de  la  batterie  de  San-Yago, 
côté  qui  n'aurait  pas  [laru  à  Saumarez  moins  accessible  que 
l'autre,  si  Linois  n'eût  déjà  posté  son  vaisseau  assez  près  de 
terre. 

Ni  l'immense  supériorité  des  forces  ennemies,  ni  le  désordre 
actuel  de  ses  vaisseaux,  n'empèilièrcnt  Linois  de  faire  immédia- 
tement le  signal  de  branle-bas  de  combat,  suivi  presque  aussitôt 
decelui  d'ouvrir  le  feu.  Les  vents  variaienldu  nordau  nord-ouest. 
Après  avoir  essayé  de  faire  dans  les  moments  rafiides  qu'il  avait 
eus  devant  lui,  tout  ce  que  la  prudence  et  l'intelligence  eoin- 
mandaient,  il  s'en  remit  à  (pielque  beureuse  circonstance  dont  il 
prolilerait,  h  un  éclair  dans  la  chaleur  de  l'action,  mais  tout 
d'abord  ,  à  l'intrépidité  de  ses  équipages,  appuyée  sur  son  expé- 
rience, du  soin  de  faire  oublier  par  les  succès  de  la  lin  les  incon- 
vénients du  début. 

A  huit  heures  un  quart,  l'ennemi  étant  à  portée  et  la  batterie 
espagnole  de  l'ile  Verte  ne  tirant  pas,  ou  ne  faisant  qu'un  feu 
dérisoire  (I I),  la  frégate  le  Mitiron  n'hésita  pas  à  commencer  le 
sien  par  bâbord  ,  ayant  ses  amarres  de  poste  et  des  grelins  dis- 
posés pour  présenter  son  travers  aux  Anglais,  dans  les  diverses 
situations  qu'exigerait  le  combat.  Dirigée  par  le  capitaine,  depuis 
contre-amiral  Martinencq,avec  une  intelligence  supérieure,  celte 
généreuse  frégate,  sur  laquelle  servait,  en  qualité  d'aspirant  de 
seconde  classe,  le  futur  vire-amiral  de  Uigny,  soutint  avec  une 
fernu'li!'  merveilleuse  le  premier  choc  de  l'ennemi.  Cependant,  les 
Anglais,  que  ne  pouvait  suflisamment  arrêter  cet  obstacle,  lais- 
sant au  besoin  le  Vénérnhle  aux  prises  avec  le  Mniron  et  la  bat- 
terie de  l'ile  Verte,  poursuivaient  leur  manœuvre,  favorisée  encore 
par  le  vent;  et  une  partie  de  leurs  vaisseaux,  le  Pompée  particu- 
lièrement, gouvernaient  de  manière  à  remonter  la  ligne  française 
par  le  côté  de  terre  dans  toute  sa  longueur,  de  droite  à  gauche, 
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tandisqued'aiitreslaserraientvivementaufeu  par  le  côté  du  large. 
Aussitôt  Linois  a  jugé  de  l'exlrémité  de  son  danger,  et,  saisis- 
sant sur  les  neuf  heures  eldemie  du  matin,  avecaulant  de  promp- 
titude que  de  précision ,  la  secourable  circonstance  d'un  ramol- 
lissement dans  la  brise,  qui  varia  au  nord-est  et  à  l'est-nord-est, 
il  donna  à  ses  vaisseaux  le  signal  de  couper  leurs  cables,  et  de 
s'échouer,  en  dérivant  tout  doucement  sous  leurs  focs  et  leurs 
voiles d'étai  (12).  L'ennemi,  ne  comprenant  rien  à  cette  audacieuse 
manœuvre,  ou  ne  croyant  pas  à  son  succès,  continua  sa  route 
pour  doubler;  ce  devait  être  sa  perte.  Toutefois,  le  calme  se  fai- 
sant de  plus  en  plus  et  les  manœuvres  des  vaisseaux  français 
étant  déjà  endommagées  par  le  feu  des  vaisseaux   anglais,  le 
mouvement  d'abattée  fut  fort  long  et  inégal,  ce  qui  exposa  les 
bâtiments  de  Linois  à  souffrir  d'assez  graves  dommages.  Le  De- 
saix,  en  s'échouant  le  cap  à  terre,  eut  à  soutenir  les  enûlades  de 
plusieurs   vaisseaux    ennemis,   auxquels  le  capitaine  Chrisli- 
Paillière,  merveilleusement  aidé  de  son  second,  le  capitaine  de 
frégate  Troude,  répondit  en  homme  qui  avait  appartenu  à  l'an- 
cienne marine.  L'Indomptable,  que  commandait  aussi  un  officier 
de  l'ancien  corps ,  destiné  à  trouver  une  mort  glorieuse  dans 
ce  jour,  rindompiaùle,  où  brillaient  à  la  fois  auprès  de  Mon- 
cousu,  le  capitaine  eu  second  Lucas  et  le  lieutenant  de  vaisseau, 
depuis  contre-amiral  Collet,  tout  en  combattantavec  ardeur  deux 
et  même  jusqu'à  trois  adversaires ,  vint  à  bout  de  s'échouer  sur 
la  pointe  nord-est  de  l'île  Verte;  mais,  "comme  il  ne  put  leur 
présenter  immédiatement  son  travers,  sa  position  devint  extrê- 
mement critique;  néanmoins,  le  valeureux  Moncousu,  debout 
sur  son  banc  de  quart,  et  trouvant  un  admirable  intermédiaire  de 
ses  ordres  dans  le  capitaine  Lucas ,  ne  laissa  pas  un  instant  ra- 
lentir le  feu  magnifique  qu'il  servait  des  deux  bords.  Quant  au 
Formidable,  ayant  à  lutter  à  la  fois  contre  te  Pompée  et  le  Véné- 
rable, qui  était  revenu  pour  prendre  rang,  il  supporta  plusieurs 
bordées  par  la  hanche,  mais  sanssuspendre  sa  hardie  manœuvre, 
de  sorte  que ,  sur  les  onze  heures ,  il  avait  lui-même  touché  le 
fond ,  en  présentant  le  travers  presque  au  large  et  l'avant  à  PAn- 
nibal,  chef  de  file  de  la  ligne  ennemie ,  lequel  s'échoua  au  même 
moment  et  près  de  là ,  en  cherchant  à  passer  entre  la  côte  et  le 
vaisseau  amiral  français. 
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IVs  Inrs.  1<>iiIl"5  les  cnnJiiions  du  tuiiibal  furent  chiingées;  el 
Saumurez  qui ,  nue  heure  auparavant ,  sV-tait  cru  si  près  du  suc- 
cès quf  (\é]i\ ,  pnr  le  conseil  de  son  cnpitaine  de  pavillon,  il  avait 
songé  à  envoyer  nolilier  aux  habitants  d'Alt;ésiras  une  sommation 
de  lui  abandonner  h-s  vaisseaux  français,  en  promettant  d'épar- 
gner la  ville ,  dut  chiin<_'er  tout  son  système  d'açiression  ;  ou  plutôt 
pour  sei  (lurir  î' Ànnilml,  ainsi  que  te  Pompée,  [très  dt^  tomber 
dans  la  tnèint-  situation  ,  il  dut  autant  pciisir  à  se  défendre  qu'à 
atta(|iii'r.  Hi-noneant  donc  h  son  plan  de  doubler  la  ligne  fran- 
çaise, il  résolut  de  s'erapan-r  de  la  batterie  de  l'île  Verte,  qui 
n'avait  pour  ainsi  dire  pas  encore  brûlé  une  amorce  el  paraissait 
même  abandonnée  par  les  miliciens  espacnols  chargés  de  la  dé- 
fendre. Déjfi  un  vaisseau  anglais  avait  mis  ses  embarcations  à  la 
merpo\ir  en  aller  prendre  possession,  quand  le  capitaine  Marti- 
nencq.  ayant  suivi  le  mouvement  d'échouage  avec  sa  frégate  /« 
Muiroii ,  se  hMi\ ,  à  l'aspect  de  la  nouvelle  manœuvre  des  enne- 
mis, de  taire  prendre  les  devants  par  les  canots  qui ,  sous  la  con- 
duite des  aspiranis  Joursin  el  Gauthier,  déposèrent  sur  l'île  Verte 
cent  trente  soldats,  commandés  par  le  capitaine  Balancourl, 
qu'il  avait  a  son  bord.  Cette  prompte  détermination  empêcha  à 
l'inslanl  les  Anglais  d'aborder.  51ais,  comme  il  n'y  avait  dans  la 
batterie  espagnole  ni  iH)udre  ni  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  le  ser- 
vice des  canons,  Marlinencq  y  ûl  passer  encore  quatorze  chefs 
de  pièces,  des  refouloirs,  deux  milliers  de  poudre,  en  un  mot 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  remonter.  Le  capitaine  Christi- 
Paillière  y  envoya  aussi  quelques  secours  du  Desaix;  et  celle  bat- 
terie, sous  la  direction  du  brave  capitaine  Balancourl,  causa 
bientôt  les  plus  grands  ravages  aux  ennemis  :  elle  coula  un  de 
leurs  canots  chargés  d'hommes,  en  brûla  un  autre,  et  Gl  surtout 
un  feu  terrible  sur  le  Pompée  qui,  ayant  définitivement  touché 
les  bas-fonds  vis-à-vis  de  l'ile  Verte,  se  trouvait  en  outre  en 
butte  aux  coups  de  la  frégate  le  Mitiron  et  à  ceux  de  flndomp- 
tnble.  Dans  cette  situation  désespérée,  ce  vaisseau  amena  son  pa- 
villon (13);  mais  le  ca]>itaine  Sterling  ne  se  crut  pas  engagé  par 
là,  .comme  naguère  le  brave  I.hermile  sur  la  Preneuse:  el 
bientôt,  aidé'dela  brise  et  d'un  peu  de  marée,  secouru  en  toute 
h(\te  par  des  embarcations  arrivant  de  Gibraltar,  il  releva  le 
Pompée ,  le  lit  remorquer,  força  de  voiles,  el  sauva,  sinon  son 
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honneur,  du  moins  son  vaisseau.  Deux  canots,  chargés  de  fusils 
et  de  sabres,  qu'il  avait  abandonnés  dans  sa  fuite,  tombèrent  au 
pouvoir  des  marins  delà  frégate  le  Muiron.  Sur  la  gauche  des 
Français ,  la  batterie  de  San-Yago  n'étant  pas  mieux  servie  par 
les  Espagnols  que  ne  l'avait  été ,  sur  la  droite ,  celle  de  l'île 
Verte  (14),  le  général  Devaux  s'y  précipita  avec  des  troupes  qu'il 
avait  fait  demander  au  Desaix^  et,  de  ce  moment,  elle  rendit  des 
services  importants  à  la  division  française,  particulièrement  au 
Formidable  qui  tirait  à  faire  amener  C Annibal,  monté  par  le  se- 
cond commandant  de  l'escadre  britannique ,  tandis  que  Sau- 
marez,  avec  plusieurs  de  ses  vaisseaux,  le  lui  disputait.  Il  était 
midi ,  et  le  combat,  qui  n'avait  pas  discontinué  un  moment  de- 
puis huit  heures  un  quart  du  matin,  prit  un  degré  d'acharnement 
qu'explique  sufûsamment  la  rage  dont  les  Anglais  étaient  saisis 
en  se  voyant  sur  le  point  d'essuyer  leur  première  défaite  en  es- 
cadre depuis  le  commencement  de  la  guerre ,  et  cela  avec  six 
vaisseaux  contre  trois.  Les  Français  ne  mettaient  pas  moins  d'ar- 
deur à  compléter  leur  victoire  que  les  ennemis  à  la  leur  disputer. 
Elle  leur  avait  déjà  coûté  le  capitaine  de  l' Indomptable ,  le  digne 
3Ioncousu ,  tombé  sur  son  gaillard,  et  auquel  avait  succédé  ,  de 
manière  à  ce  qu'on  ne  s'aperçût  pas  de  sa  mort ,  le  capitaine  de 
frégate  Lucas;  elle  leur  coula  encore  le  non  moins  digne  capi- 
taine de  pavillon  du  Formidable ,  le  valeureux  Laindet-Lalonde, 
qui ,  malgré  une  grave  blessure  déjà  reçue  au  commencement  de 
l'action ,  continuait  à  faire  exécuter  les  ordres  de  l'amiral,  quand, 
lui  aussi,  il  fut  renversé  mort  sur  son  banc  de  quart.  Belles 
morts,  celles-là!  et  plus  superbes  à  rappeler  que  celle  de  Brueys 
sur  le  banc  de  quart  de  tOrient  :  car  elles  étaient  couvertes  par 
des  pavillons  victorieux.  Le  lieutenant  Touffet  prit  la  place  de 
Lalonde.  Le  bruit  s'élanl  répandu,  dans  l'entre-pont  du  vais- 
seau-commandant, que  Linois  était  à  son  tour  très-grièvement 
blessé,  et  l'équipage  s'en  montrant  au  désespoir,  il  fallut  que  le 
contre-amiral  descendît  un  moment  dans  les  batteries  pour  ras- 
surer ses  artilleurs  ;  et  ce  fut  alors  que ,  pour  la  première  et  seule 
fois  de  sa  vie,  il  trembla  d'être  atteint  par  les  projectiles  ennomis; 
«  sachant,  comme  il  le  disait,  qu'un  amiral  ne  doit  être  blessé 
que  sur  son  pont.  »  Il  vit  en  ce  moment  des  choses  admirables 
de  courage  et  de  dévouement ,  des  actes  de  sang-froid  et  d'hé- 
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roisniP  Hignos  de  m«''mnire.  Là,  c'est  un  vieux  cnnnnnier  qu'il 
apt-Tijoil  l'.iisiinl  lui  mouvement  de  bascule  sur  sa  pirce,  à  qui  il 
demande  [ioun|uoi  il  ne  lire  pas,  et  qui  lui  répond  •  «  (îénéral, 
est-ce  qu'à  l'école  du  lir  on  ne  commande  pas  d'attendre  que  l'on 
puisse  ajuster  pour  tirer?  La  fumée  m'empOche  d'ajuster.  »  Au 
même  moment,  la  fumée  s'étanl dissipée,  il  ajuste,  tire  et  ravage 
les  manœuvres  de  l'ennemi.  L'amiral ,  ému  ,  pleurant  presque 
d'admiration  devant  ce  beau  sang-i'roid.  se  jette  dans  les  bras 
du  vieux  brave  et  lui  donne  l'accolade  en  présence  de  tout  le 
monde.  Qu'on  juge  de  l'enlliousiasme  !  Ailleurs,  c'est  un  clief 
de  pièce ,  nonuué  t.aselin  ,  qui ,  ayant  perdu  cinq  de  ses  hommes, 
ne  cesse  pas  de  tenir  bon  à  son  poste.  •  Que  peux-tu  faire?  lui 
demanda  l'amiral.  —  Me  battre,  répondit-il  ;  je  serais  seul,  que 
je  servirais  encon;  ma  pièce.  » 

Tant  de  persévérance  et  de  courage  devaient  avoir  leur  récom- 
pense ■'  l'Aiinifjal ,  ayant  vu  crouler  sa  mâture,  essuyant  à  la  fois 
le  feu  du  l'ormidohlc,  celui  du  Desaix,  qui  pendant  toute  l'ac- 
tion s'était  fait  remarquer  par  une  belle  précision,  et  celui  de  la 
batterie  San-Yago,  dut  enlin  se  résigner  à  baisser  pavillon,  mais 
sans  espérance  de  pouvoir  le  relever  par  quelque  manquement 
aux  lois  de  la  guerre ,  comme  avait  fait  le  Pompée.  Toutefois  en- 
core, ce  ne  fut  pas  sans  une  bassesse  de  la  part  du  commodore 
Ferris  qui,  abandonnant  tous  ses  hommes  dans  la  détresse,  s'en- 
fuit sur  une  petite  yole  après  avoir  amené.  Linois,  indigné  d'une 
telle  conduite ,  tant  à  son  propre  égard  qu'à  l'égard  des  Anglais 
abandonnés  eux-mêmes,  ordonna  de  tirer  sur  le  fuyard  qui  lila 
si  vivement  sur  Gibraltar,  qu'on  ne  put  l'atteindre.  L'Aiinibal 
resta  au  pouvoir  des  Français.  Les  vaisseaux  de  Linois  avaient 
beaucoup  souffert  sans  doute  dans  leur  mâture  et  dans  tous  leurs 
gréements,  mais  ceux  de  Saumarez  étaient  bien  autrement  mal- 
traités :  trois  d'entre  eux  avaient  perdu  leurs  mâts  de  hune;  te 
Pompée,  déjà  retiré  à  Gibraltar,  n'offrait  plus  qu'une  misérable 
carcasse  et  pouvait  être  considéré  comme  entièrement  perdu.  Si 
la  division  française  comptait  deux  cents  morts  et  trois  cents 
blessés,  l'escadre  britannique  avait  perdu  quinze  cents  hommes 
tant  tués  que  prisonniers.  Malgré  cela,  Saumarez  ne  pouvait  se 
résigner  à  quitter  le  champ  de  bataille  sans  tenter  un  suprême 
effort  :  il  coupa  à  son  tour  ses  câbles,  et  essaya  de  se  ra[i[)ro- 
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cher  ;  mais  ce  fut  en  vain  ;  les  vaisseaux  qui  lui  restaient  avaient 
trop  souffert  dans  leur  mâture,  dans  leur  voilure,  dans  tous 
leurs  gréeinenls,  pour  réussir.  A  deux  heures  et  demie,  il  fit 
cesser  le  feu ,  et  donna  le  signal  de  laisser  arriver  pour  le  mouil- 
lage de  Gibraltar.  Il  fut  bien  heureux  d'avoir  ce  port  tout  près 
de  lui  pour  aller  s'y  réparer  et  y  abriter  son  humiliation.  Jamais 
on  n'avait  vu  pareille  chose,  jamais  les  Français,  dans  les  plus 
mauvais  jours  de  leur  marine,  n'avaient  présenté  ce  spectacle 
qu'offraient  les  Anglais  à  l'étonnemeut  du  monde  :  six  vaisseaux 
battus  par  trois. 

Le  mérite  et  la  gloire  de  Linois  étaient  immenses.  Et  pourtant 
le  preûiier  consul,  si  plein  d'une  juste  munificence  quand  il  s'a- 
gissait de  son  armée  de  terre  victorieuse,  ne  donna  au  contre- 
apairal  d'autre  témoignage  de  sa  satisfaction  qu'un  sabre  d'hon- 
neur, absolument  comme  il  avait  fait  à  Decrès  après  la  prise  de 
son  vaisseau  le  Guillaume-Tell.  Quatre  grenades  d'honneur  pour 
tant  d'intrépides  canonniers ,  six  haches  d'abordage  pour  tant  de 
hardis  et  intelligents  matelots,  de  modiques  pensions  pour  les 
veuves  ou  enfants  des  deux  commandants  lues  sur  leur  banc  de 
quart,  un  brevet  de  capitaine  de  vaisseau  et  un  brevet  de  capi- 
taine de  frégate,  obtenus,  non  sans  peine,  par  Linois,  l'un  pour 
Troude,  l'autre  pour  Touffet  :  voilà  à  peu  près  tout  ce  que  Bo- 
naparte jugea  à  propos  de  faire  pour  la  division  qui  venait  de 
remporter,  dans  les  conditions  les  plus  désavantageuses,  contre 
une  escadre ,  la  première  victoire  navale  des  Français  depuis  la 
révolution.  Et,  chose  à  peine  croyable,  l'homme  éminent  par  les 
talents  et  la  valeur  qui  avait  obtenu  ce  signalé  succès,  qu'aucun 
autre  du  môme  genre  ne  devait  suivre  sous  le  Consulat  ni  sous 
l'Empire,  n'avança  ni  d'un  pas,  ni  d'un  grade  durant  toute  la 
période  consulaire  et  impériale  ;  tandis  que  les  plus  effrayantes 
médiocrités  qui  n'offusqueraient  ni  le  petit  esprit,  ni  la  basse  ja- 
lousie de  Decrès,  déjà  désigné  comme  prochain  ministre  de  la 
marine,  seraient  chargées  de  la  conduite  des  ûoltes  dans  les  cir- 
constances les  plus  décisives  (15). 

Mais  si  le  premier  consul  ne  tint  que  médiocrement  compte  de 
la  victoire  d'Algésiras  et  en  récompensa  peu  dignement  les  héros, 
il  n'en  fut  pas  de  même  du  pays ,  qui  en  sentit  vivement  la  portée 
et  la  gloire.  Un  frémissement  d'enthousiasme  se  répandit  sur 
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toiili»  I.i  cùlo  IVonraise  de  la  MédiliTranée  et  dii  l'Ooi'aii.  Le  vain- 
qin'iir  d'.Mgi'siras  fut  salué  par  lespoili-s,  comme,  ù  ronvcrlure 
de  la  guerre  de  riudrjiciidmice  d'Amt-rique,  le  vainqueur  d'Oues- 
sant,  son  premier  niailre  :  gloire  égaleiiienl  modeste  et  trop  peu 
appréciée.  Jn  crul,  el  ce  pouvait  être,  que  la  victoire  d'Algé- 
siras  était  le  signal  de  résurrec;ion  de  la  marine  nationale.  Bona- 
parte et  son  prochain  ministre  manqui'renl  seuls  à  la  lilche. 

Lacampa{:nedeLintiis  n'était  pas  terminée;  il  lui  fallait  encore 
sortir  de  la  position  où  il  était,  dans  une  rade  ouverte,  pour 
gagner  Cadix ,  et  cela  en  présence  de  Saumanz  (|ui ,  impatient  de 
se  venger,  se  renforçait  du  vaisseau  le  Stipcrh  t;l  pressait  les  ré- 
parations de  ses  autres  bâtiments  dans  un  arsenal  parfaitement 
approvisionné,  tandis  que  son  adversaire  ne  trouvait  dans  Al gé- 
siras  aucuns  matériaux,  aucun  moyen  pour  se  regréer.  Néan- 
moins, deux  jours  suffirent  à  Linois  pour  relever  ses  vaisseaux 
échoués  et  les  remettre,  tant  bien  que  mal ,  en  état  de  reprendre 
un  moment  la  mer  avec  la  remorque  de  l'escadre  csjiagnole  qu'il 
atte'idait  de  Cadix,  où  il  avait  immédiatement  annoncé  sa  situa- 
tion. Observant  avec  une  longue  vue  tous  les  travaux  des  Anglais 
à  Gibraltar,  il  calculait  que  si  celle  escadre  arrivait  promplement, 
comme  elle  le  pouvait,  celle  de  Saumarez  ne  serait  pas  encore 
réparée  ni  capable  de  sortir.  Mais  le  secours  était  urgent.  On  ap- 
prenait, d'un  côté,  qu'une  nouvelle  escadre  britannique  se  di- 
rigeait sur  Gibraltar,  el,  de  l'autre,  que  l'ennemi,  dans  sa  soif 
de  vengeance,  méditait,  contre  la  division  française,  des  moyens 
incendiaires  réprouvés  par  les  nations  civilisées,  abandonnés  par 
la  République  depuis  la  fin  de  la  Terreur  (16).  Cependant,  de 
Cadix,  on  ne  bougeait  pas,  quoique  le  contre-amiral  français 
Dumanoir-le-Pelley,  présent  dans  ce  port,  fil  tout  ce  qu'il  pût 
pour  décider  les  Espagnols  à  sortir.  Ce  n'était  pas  que  le  brave  et 
habile  Mazarredo ,  l'un  des  marins  les  plus  consommés  de  l'Eu- 
rope (17),  fùl  de  mauvaise  volonté  pour  les  Français,  au  con- 
traire, dans  sa  campa;.;ne  avec  Bruix,  il  leur  avait  marqué  toutes 
ses  sympathies  (IS).  Ces  funeste'^  retards  venaient  de  la  lenteur 
proverbiale  du  cabinet  de  Madrid,  qui  déjà,  durant  la  guerre 
d'indépendance  de  l'Amérique,  availété  nuisible  aux  plans  de  d'Or- 
villiers,  dans  la  campagne  de  1780;  c'étaient  des  ordres  suivis 
de  contre-ordres  continuels ,  lesquels  mettaient  dans  tout  leur 
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jour  le  désavantage  des  coalitions  et  la  difficulté  de  faire  con- 
courir à  l'objet  le  plus  important  et  le  plus  utile  pour  la  cause 
commune  les  forces  disponibles  des  diverses  puissances,  particu- 
lièrement les  forces  navales,  lescabinets  voulant  avoir  tout  prévu, 
et  laissant  rarement  à  ceux  qui  sont  chargés  de  l'exécution  la  lati- 
tude néceosaire  pour  se  décider  librement  selon  les  circonstances. 
Un  autre  grave  inconvénient  de  la  position  de  Linois  à  Algésiras, 
c'est  que  le  commandement  de  l'escadre  de  Cadix,  avec  laquelle 
il  avait  mission  de  se  réunir,  était  confié,  dans  la  personne  du 
lieutenant  général  don  Juan  de  Moreno,  à  un  vieillard  qui  avait 
eu  son  mérite  sans  doute ,  et  qui  dernièrement  même  encore  s'é- 
tait bien  comporté  à  la  défense  du  Ferrol ,  mais  enfin  à  un  vieil- 
lard en  qui  les  forces ,  sinon  le  cœur,  déclinaient  à  vue  d'œil. 
Comme  il  arrive  souvent,  à  cet  âge,  aux  têtes  les  mieux  orga- 
nisées, don  Juan  de  31oreno,  de  bon  conseil  dans  le  cabinet, 
hésitait,  tâtonnait  quand  il  fallait  agir;  et,  le  choc  une  fois  venu, 
sa  tête  n'y  était  plus.  Les  éloges  que  lui  donna  ensuite  le  contre- 
amiral  Linois  peuvent  donc  être  considérés  comme  des  égards 
dus  à  l'âge  et  à  de  nobles  et  anciens  services,  sans  qu'il  soit 
même  besoin  de  tenir  compte  de  la  nécessité  politique  qui  lui  était 
imposée  de  ménager  les  alliés  dans  ses  rapports  rendus  publics. 
Désolé  de  ces  malheureux  retards,  mais  ne  désespérant  pas  de 
lui-même,  Linois  prenait  ses  dispositions  pour  le  cas  d'une  nou- 
velle attaque  au  mouillage-,  il  fortifiait  sa  ligne  d'embossage  avec 
la  prise  anglaise  PAnnibal ,  et  serrait  du  plus  près  possible  la  côte 
pour  éviter  d'être  doublé,  lorsque  enfin ,  cédant  aux  entraînantes 
sollicitations  de  Dumanoir-le-Pelley  ,  don  Juan  de  Moreno  appa- 
reilla de  Cadix,  le  8  juillet,  avec  les  vaisseaiLX  le  lieal-Car/os  et 
le  San-Hermenegildo ,  de  112  canons  chacun  ;  le  San- Fernando, 
de  94;  C Argonaulo  et  le  San-Aiigiisiino ,  de  74  canons  chacun; 
la  frégate  la  Sabina,  de  44  canons;  ces  six  premiers  bâtiments 
portant  pavillon  d'Espagne  ;  le  San-Antonio ,  de  74 ,  capitaine  Le 
Roy;  les  frégates  la  Liberté %i  l'Indienne  ,  de  44  canons  chacune, 
capitaines  Proteau  et  Bourdet;  et  le  brig  le  Vautour,  de  1 4,  capi- 
taine Kémel,  ces  quatre  derniers  bâtiments  manœuvres  par  des 
équipages  espagnols,  mais  commandés  par  des  ofliciers  français 
et  sous  le  pavillon  du  contre-amiral  Dumanoir-le-Pelley,  obéis- 
sant à  celui  de  l'amiral  d'Espagne. 
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Celle escadri!  arriva,  le  lendemain,  au  mouillage  d'AIsît^siras, 
assez  loi  pour  que  les  Anglais  u'aieiil  pu  s'opposer  à  sa  jonclion 
avec  la  division  de  Linois ,  mais  Irop  lard  pour  pouvoir  remor- 
quer celle-ci  sans  iiiconvénieul ,  en  présence  dt;s  ennemis  (pii.  à 
cell"'  vue,  précipilaieul  leurs  réparations,  pour  attaquer  les  alliés 
au  ninmi'iil  oi'i  ils  se  mellraienl  en  roule,  embarrassés  de  leurs 
remorques.  Ce  ne  lui  (jue  le  12  juillet,  à  une  heure  après-midi, 
ù  cause  de  la  marée  (19),  que  don  Juan  de  Moreno,  devenu  pur 
son  f^rade  el  son  ancienneté  le  commandant  en  chef  des  l'orcCs 
combinées,  donna  le  signal  d'appareiller,  par  un  vent  d'esl , 
chaque  vaisseau  sur  une  ancre  qu'il  laissa  pour  plus  de  célérité; 
le  mouvement  des  vaisseaux  de  tète  de  la  ligne  esjiagnole  fui 
suivi  successivement  par  tous  les  autres  vaisseaux  ,  de  sorte  que 
l'ordre  de  bataille  naturel  se  trouva  aussitôt  formé  au  vent  de  la 
division  Linois,  qui  alors  appareilla."  Ces  divers  mouvements 
furent  exécutés  de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  el  tout  pré- 
sageait que  l'on  arriverait  à  bon  port,  quand,  vers  le  soir,  à  la 
hauteur  de  Gibraltar,  un  calme  survint,  qui  dérangea  la  marche 
el  relarda  fatalement  celle  de  l'arrière-garde  des  alliés.  En  ce 
moment,  l'escadre  de  Saumarez  venait  d'appareiller  à  son  tour, 
el  s'était  rangée  en  ligne  de  bataille  à  une  lieue  au  vent  de  l'es- 
cadre combinée ,  dans  le  but  de  tomber  sur  la  portion  de  celle-ci 
(pii,  restant  en  arrière  ,  lui  présenterait  une  chance  favorable  de 
revanche.  Don  Juan  de  Moreno,  selon  les  lois  espagnoles  qui 
prescrivaient  à  l'amiral  de  passer  sur  une  frégate  en  présence  de 
l'ennemi,  ayant  arboré  son  pavillon  sur  la  Sabina,  voulut  que 
Linois  se  rendit  à  son  bord  pour  régler,  de  concert  avec  lui,  les 
mouvements  el  les  signaux  de  l'escadre  ;  le  contre-amiral  fran- 
çais résista  autant  qu'il  put  à  cette  invitation  pressante,  el  ce  ne 
fui  qu'avec  une  répugnance  visible  qu'il  céda  enOn ,  laissant 
d'ailleurs  le  commandement  du  l'ormidable  entre  bonnes  mains; 
car  c'était  le  brave  Troude  qu'il  y  avait  appelé,  après  lu  mort  de 
son  capitaine  de  pavillon  Laindel-Lalonde. 

Le  jour  tombait  sensiblement  quand  les  derniers  bâtiments 
de  l'escadre  franco-espagnole  réussirent  enQn  à  doubler  ïa  pointe 
de  Carnero,  et  encore  falkil-il  renvoyer  à  Algésirasla  prise  IWn- 
nibul  remorquée  par  la  frégate  l'Indienne.  Il  n'y  avait  que  deux 
partis  à  prendre,  ou  continuer  la  route  pendant  la  nuit  el  risquer 
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d'être  attaqué  en  queue  par  l'ennemi,  ou  retourner  à  Algésiras, 
en  s' exposant  à  avoir  la  retraite  fermée  par  Saumarez  et  à  èlre  en 
outre  assiégé  par  de  nouvelles  forces  navales  d'Angleterre  que 
l'on  savait  être  tout  près.  Le  premier  parti  parut  moins  dange- 
reux que  le  second ,  d'autant  que  la  brise  de  l'est,  prenant  de  la 
consistance,  semblait  assurer  du  vent  pour  la  nuit;  on  l'adopta, 
et  l'on  mit  seulement  en  panne  un  moment  pour  attendre  les 
deux  vaisseaux  les  plus  arriérés  de  l'escadre.  Après  quoi,  on  se 
forma  dans  l'ordre  de  bataille  projeté  pour  passer  le  détroit  :  la 
Sabina  marchait  en  tête,  n'ayant  que  les  huniers  amenés  et  le 
perroquet  de  fougue  cargué ,  et  portant,  pour  être  aperçue  dans 
l'obscurité,  les  fanaux  allumés  en  poupe  et  un  feu  au  sommet  du 
mât  ;  les  trois  vaisseaux  de  la  division  Linois ,  le  Formidable ,  le 
Desaix ,  C Indomptable  ei  la  frégate  le  Muiron ,  qui  se  soutenaient 
mieux  à  la  mer  qu'on  n'aurait  dû  l'espérer  sous  leur  faible  voi- 
lure, formaient  la  première  ligne  de  front;  le  gros  des  bâtiments 
de  l'escadre  composait  une  seconde  hgne  de  front,  au  vent  à,  ceux 
de  la  division  du  contre-amiral  Linois,  et  ces  bâtiments  étaient 
disposés  de  manière  à  se  présenter  en  bataille  sur  l'un  ou  l'autre 
bord. 

Voilà  que  soudain,  à  neuf  heures  du  soir,  trois  coups  de  ca- 
non annoncent  à  la  frégate  amirale  que  l'ennemi  a  fait  son  mou- 
vement d'attaque  sur  l'escadre  combinée.  Moreno  se  plaît  encore 
à  douter  de  l'imminence  du  péril  et  à  supposer,  parce  qu'il  aper- 
çoit en  même  temps  des  feux  fort  loin  derrière  lui,  que  c'est  l'a- 
miral anglais  au  contraire  qui  donne  le  signal  de  retraite.  Il  con- 
tinue en  conséquence  sa  marche.  Mais  à  onze  heures  et  demie, 
par  la  nuit  la  plus  profonde ,  le  vent  ayant  considérablement 
augmenté,  une  bruyante  canonnade  dans  l'est-nord-est  ne  lui 
permet  plus  de  s'abuser.  En  effet ,  Saumarez ,  forçant  de  voiles, 
vient  d'ordonner  au  Superb  d'attaquer  l'arrière-garde  franco- 
espagnole,  et  ce  vaisseau  tout  frais,  profitant  de  l'obscurité,  a 
passé  entre  les  deux  bâtiments  de  lia  canons,  le  Real- Carlos  et 
le  San-Ilermenegildo,  en  leur  lâchant  toutes  ses  bordées  de  tri- 
bord et  de  bâbord,  puis,  doublant  leur  sillage,  s'est  porté  sur 
/e  5o?i-^««o?i/o,  déjà  enbutte  aux  coups  du  vaisseau  amiral  ennemi, 
le  César.  En  ce  moment  une  scène  se  passe,  inouïedans  les  désastres 
des  marines  du  monde:  les  deux  vaisseaux  espagnols  de  112 
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n'aviint  point  apcrru  h  Inivers  les  lûiit-bres  lo  clianpement  de 
pnsitiuii  (lu  Snpcrlj,  s'iiiiii^iiiL'iil  avuir  thacuti  eiicuro  ce  bittiinL'iil 
à  leur  coté,  el  croyanl  lu  Ciinunnur,  se  foudroient  Tiin  l'autre 
avec  une  fureur  indescriptible;  ils  tirèrent  même  sur /t-  Formi- 
dable qui,  n'ayant  que  des  tronçons  de  mills  greffés  et  de  Lasses 
voiles,  restait  en  arrit-re  des  deux  autres  de  la  division  I.inois, 
mais  qui,  attaqué  en  cet  état  [)ar  cinq  vaisseaux  anglais  tirant  à 
boulets  roiKjcs^sii  îiardait  bien  de  rendre  alors  le  combat,  juste- 
ment pour  éviler  les  funestes  méprises  dans  lesquelles  étaient  tom- 
bés les  deux  vaisseaux  espagnols.  Dans  le  ir  aveuglement,  ceux- 
ci  en  Viemient  juscpi'ù  s'aborder;  bientôt  le  Hcal-Carlos  est  en 
proie  à  un  épouvantable  incendie,  qu'avaient  peut-être  allumé 
les  boulets  rouges  de  l'ennemi,  et  les  flammes  qui  le  dévorent 
sont  poussées  avec  impétuosité  par  le  vent  sur  le  San-IIermcne- 
gildo;  en  peu  d'instants,  le  feu  gagnant  les  poudres,  ils  s'abîment 
tous  les  deux  dans  une  borrible  explosion  qui  porte  la  terreur 
sur  cliaciue  escadre,  et  produit,  jusque  dans  Cadix,  l'effet  d'un 
tremblement  de  terre.  Trois  cenls  liommes  seulement,  de  deux 
mille  qui  étaient  sur  ces  vaisseaux ,  échappèrent  à  la  mort  à  l'aide 
d'embarcations;  le  malheur  voulut  encore  que  ces  restes  déplo- 
rables vinssent  chercher  un  refuge  sur  le  San-Antonio,  au  mo- 
ment où  ce  vaisseau ,  serré  entre  le  Sitperb  et  le  César,  qui  l'a- 
vaient déniiité,  se  voyait  réduit  à  se  rendre.  L'engagement  ayant 
menacé  un  instant  de  devenir  général  entre  les  escadres  confon- 
dues dans  la  nuit,  la  frégate  de  Moreno,  reconnue  à  ses  fanaux 
allumés,  avait  été  vivement  poursuivie,  et  même  avait  eu  plusieurs 
hommes  atteints  par  les  boulets  de  l'ennemi,  ce  qui  avait  alors 
engagé  l'amiral  espagnol  à  éteindre  ses  feux;  mais  l'explosion  des 
deux  forteresses  llotlantes  ayant  suspendu  la  poursuite  des  An- 
glais qui  ne  savaient  trop  encore  quelles  étaient  les  victimes  de 
ce  désastre,  la  Sabina  rehissa  son  feu  pour  rallier  les  bdliraents 
des  alliés.  Ils  se  retrouvèrent  autour  d'elle  au  point  du  jour, 
moins  les  deux  vaisseaux  sautés,  le  San-Antonio  pris,  et  un  (jua- 
Irième,  dont  le  glorieux  épisode  mérite  une  page  à  part  et  ré- 
para magniliquement  l'échec  de  cette  nuit  d'horreur.  Cet  épisode 
fut  signalé,  sur  les  cinq  heures  du  matin,  à  Linojs,  dont  l'âme 
était  pleine  d'anxiété,  par  de  nouveaux  coups  de  canon  (]ue  l'on 
entendait  et  par  une  fumée  que  l'on  distinguait  dans  l'est  de  l'île 
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de  Léon,  sur  laquelle,  comme  l'on  sait,  est  située,  au  nord-ouest, 
la  célèbre  ville  de  Cadix. 

Quels  marins,  dans  les  longues  veillées  du  bord,  pour  s'animer 
l'un  l'autre  au  service  de  la  patrie  par  de  glorieux  exemples; 
quels  pères  offrant  à  l'admiration  de  leurs  fils,  destinés  à  com- 
battre sous  le  pavillon  français,  des  modèles  d'héroïsme,  n'oni 
mêlé  cent  fois  à  leurs  récits  les  noms  à  jamais  unis  du  valeureux 
commandant  Troude  et  du  vaisseau  le  Formidable?  «  Glorieux, 
selon  ses  propres  expressions,  delamission  honorable  de  défendre 
un  pavillon  déjà  couvert  de  lauriers,  »  Troude  avait  mis  la  plus 
scrupuleuse  exactitude  à  se  conformer  aux  ordres  de  Linois. 
Lorsqu'il  avait  vu  l'ennemi  appareiller  en  même  temps  que  l'es- 
cadre combinée  et  se  tenir  au  vent  de  celle-ci,  il  s'était  appliqué 
à  suivre  la  manœuvre  de /«  5o^/Ha,  en  faisant  le  plus  de  voiles 
possible;  mais,  n'ayant  eu  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  cica- 
triser les  blessures  multipliées  que  son  vaisseau  avait  reçues  au 
combat  d'Algésiras,  ne  possédant  pour  manœuvrer  que  des  restes 
de  mâts,  des  lambeaux  de  voiles  et  un  équipage  affaibli  de  cent 
hommes,  il  n'avait  pu  hâter  sa  marche  au  gré  de  ses  désirs. 
Une  brise  soudain  ranimée  qui,  presque  semblable  à  la  bour- 
rasque, cassa  le  petit  mal  de  perroquet  dont  il  avait  fait  son 
petit  mât  de  hune,  l'obscurité  profonde,  l'extinction  momen- 
tanée des  feux  de  la  frégate  amirale,  tout  semblait  s'être  con- 
juré pour  l'isoler  de  l'escadre  alliée  et  le  perdre.  Mais  c'était  au 
contraire  le  génie  de  la  victoire  qui  l'enveloppait  un  moment 
d'ombres  mystérieuses  pour  le  faire  reparaître  bientôt  rayonnant 
d'un  plus  vif  éclat,  comme  dans  l'antiquité  ces  héros  qui  s'en- 
fonçaient dans  les  ténèbres  de  l'Ërèbe  pour  en  ressortir  demi- 
dieux.  A  minuit,  le  Formidable  avait  essuyé  le  feu  de  cinq  vais- 
seaux ennemis,  qui  tiraient  à  boulets  rouges  (20),  sans  compter 
celui  des  deux  malheureux  vaisseaux  espagnols  qui  l'avaient  un 
instant  canonné,  en  se  canonnant  eux-mêmes  (21);  mais  alors 
Troude,  comme  on  l'a  vu,  n'avait  répondu  à  aucun:  sage  ré- 
serve qui  aurait  évité  trois  grandes  pertes  aux  alliés,  s'ils  l'a- 
vaient tous  imitée.  Toutefois,  il  fallait  se  dérober  à  la  rage  in- 
cendiaire des  Anglais;  à  de  tels  ennemis  on  pouvait  opposer  une 
ruse  de  bonne  guerre:  Troude,  voyant  que  leurs  vaisseaux,  pour 
se  distinguer  entre  eux,  portaient  trois  feux  de  reconnaissance 
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à  la  corne,  en  fil  hisser  de  semblables  sur  le  Formidable \  le 
moyeu  réussit,  el  sou  vaisseau  s'évada,  avec  perte  seulement  de 
trois  hommes  tués  et  deux  blessés,  l'eu  après,  dans  son  isole- 
ment, il  lit  roule  pour  (ladix,  longeant  les  côtes  d'iispagne  par  le 
nord  et  le  nord -ouest,  el  croyant  s'éloigner  ainsi  complètement 
des  escadres  qui  prenaient  le  large  à  l'ouesl. 

Mais ,  au  point  du  jour,  il  se  trouva  de  nouveau  atteint  par 
quatre  bâtiments  ennemis  qui  avaient  suivi  sa  route.  C'étaient /e 
César,  de  8i  canons,  toujours  monté  par  le  contre-amiral  Sau- 
marez,  le  Vénérublc,  de  7i,  capitaine  llood;  le  Snpcrù,  de  même 
force  ,  capitaine  Iveate  ,  et  la  frégate  la  l'Itanics.  Maintenant  la  lu- 
mière du  soleil  éclairait  le  champ  de  bataille;  amis  el  ennemis 
pouvaient  se  reconnaître  :  Troude,  qui  n'avait  pas  voulu  de  com- 
bat de  nuit ,  en  accepte  aussitôt  un  à  la  face  du  jour  dans  les 
conditions  les  plus  disproportionnéi.'S ,  el  s'il  conq)le  ses  nombreux 
adversaires,  c'est  pour  examiner  d'un  coup  d'util  prompt  et  ha- 
bile, non  comment  il  leur  échappera,  mais  comment  il  les  vaincra. 
Il  semble  se  rappeler  en  ce  moment  décisif  le  combat  du  dernier 
des  lloraces,  et  sedis[>ose  à  isoler  ses  ennemis  pour  les  battre  en 
détail.  F,a  frégate  la  1  luîmes,  cwyani  sans  doute  avoir  affaire  à  un 
vaisseau  prêt  à  demander  quartier,  s'approche  la  première  et  lui 
lâche  sa  bordée  eu  poupe;  mais  lesadroils  pointeurs  du  Formidable, 
par  quelques  coups  de  canon  de  l'arrière,  l'ont  aussitôt  envoyée 
à  dislance  respectueuse,  el  la  pauvre  frégate  ne  songe  plus  qu'à 
se  réparer  el  à  servir  de  remorqueur.  Toutefois  ce  n'est  là  pour 
Troude  qu'un  bien  mince  débarras.  Le  Vénérable,  qui  suivait  de 
près  la  1  liâmes ,  lance  sa  volée  au  Formidable  par  la  hanche  de 
bâbord;  mais  le  vaisseau  français,  ayant  manœuvré  pour  le  lon- 
ger, le  serre  aussitôt  au  feu ,  sans  donner  le  temps  aux  deux 
autres  vaisseaux  de  ligne  anglais  de  venir  ii  son  secours;  el  le 
combat  vergue  à  vergue,  parfois  bord  à  bord,  avec  la  fureur  d'un 
ennemi  qui,  pour  son  propre  salut,  a  besoin  de  vaincre  promple- 
meiil;  aux  boulets  rouges  du  Vénérable,  iroude  répond  par 
trois  boulels  à  la  fois  dans  chacune  de  ses  pièces  ;  le  carnage  est 
hoiTihle  sur  le  pont  des  Anglais;  Troude  avait  surtout  ordonné 
de  viser  à  démâter  son  adversaire ,  et  en  moins  d'une  heure  et 
demie,  on  voit  successivement  tomber  tous  les  mâts  du  Véné- 
rable. Alors ,  ce  vaisseau  ravagé  laisse  arriver  pour  opérer  sa  re- 
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traite  ;  mais  le  Formidable  a  vu  son  mouvement,  le  suit,  le  prend 
en  poupe ,  l'eiilile  de  ses  boulels  de  long  en  long,  l'achève ,  et  en 
même  temps  commence  une  nouvelle  action  contre  le  César,  son 
troisième  antagoniste  qui,  se  trouvant  posté  à  l'avant  du  Véné- 
rable, est  quelque  temps  obligé  de  se  laisser  faire  sans  répoudre, 
tandis  que  les  canonniers  français,  grâce  à  l'heureuse  position 
prise  par  le  commandant  Troude,  ne  lancent  pas  un  seul  boulet 
()ui  ne  potle  coup.  Troude  abandonne  le  Vénérable  à  la  frégate 
la  Tliames  qui  vient  le  tirer  de  sous  son  feu  en  lui  donnant  la  re- 
morque, et  s'attache  désormais  avec  plus  d'ardeur  au  César.  lia 
déjà  fait  payer  cher  à  Saumarez  le  succès  que  cet  amiral  a  dû  aux 
ombres  de  la  nuit  et  à  la  méprise  de  quelques  vaisseaux  des 
alliés  :  il  va  lui  apprendre  mieux  encore  qu'il  n'y  a  eu  qu'une 
courte  interruption  de  triomphe,  causée  par  l'imprudence  des 
Espagnols,  dans  la  campagne  de  la  division  Linois;  et,  malgré  le 
pitoyable  état  des  manœuvres  et  de  la  voilure  du  Formidable ,  il 
tient  une  demi-heure  en  échec  le  César,  puis  lui  détache  de  si 
épouvantables  bordées  que  ce  vaisseau  éperdu,  tremblant  d'a- 
voir le  sort  du  Vénérable,  s'enfuit  et  laisse  la  place  au  Siiperb 
qui,  campé  par  la  joue  du  bâtiment  français,  n'avait  encore 
concouru  que  secondairement  aux  efforts  de  la  division  anglaise  ; 
mais  ce  vaisseau  à  son  tour,  après  avoir  essuyé  quelques  bordées, 
alla  rejoindte /a  Tliames,  le  Vénérable  ^i  le  César,  successive- 
ment défaits,  qui  semblaient  se  demander  mutuellement  la  re- 
morque ;  et,  à  sept  heures  du  matin  de  la  journée  du  1 3  juillet  1801, 
date  mémorable  comme  celle  du  6  du  môme  mois  dans  les  fastes 
de  la  marine  française  ,  l'habile ,  l'héroïque  Troude  était  maître 
d'un  champ  de  bataille  conquis  par  un  vaisseau  délabré  contre 
trois  vaisseaux  et  une  frégate  d'Angleterre.  Il  n'était  pas  siir 
pourtant  que  la  division  ennemie  ne  reviendrait  pas  à  la  charge 
après  avoir  pansé  les  plus  cruelles  de  ses  blessures  j  il  dut  croire 
même  qu'elle  profilerait  d'un  calme  plat,  qui  le  laissa  sans  mou- 
vement à  \nvi  portée  de  canon  de  celle-ci,  pour  l'assaillir  de 
nouveau.  Il  activa  en  conséquence  ses  préparatifs  pour  une  autre 
lutte  qu'il  était  loin  de  vouloir  déchner,  envoya  dans  ses  batteries 
tout  ce  qui  lui  restait  de  boulels ,  tout  ce  qui  pouvait  servir  de 
mitraille  contre  l'ennemi,  s'assura  que  le  Formidable  pourrait 
encore  soutenir  une  heure  de  combat,  et,   rassemblant  au- 
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tour  de  lui  tous  ses  homiiies,  L't|uipiij,'L's  et  sold.its  embariiués 
qui  uvui».'iU  rivalisé  de  valeur,  il  leur  lit  jurer  de  î>'euj;luulir  avec 
le  vaisseau  plulùl  que  d'amener  un  puvillun  que  deux  fuis,  eu  si 
peu  de  jours,  la  victoire  avait  dé[»loyé  sur  leurs  fronts.  Mais  Sau- 
marez  ayant  assez  à  faire  de  clierciier  à  sauver  ses  vaisseaux  et  à 
se  sauver  lui-uu'uie,  tremblant  de  voir  tomber  sur  lui  l'eseadiv 
combinée  qui ,  au  bniildu  canon,  s'était  mise  en  muuvemenl  [loiir 
secourir  le  vaisseau  franrais.  se  liut  pour  battu,  et  retourna  le 
plus  liàlivement  piis>ibli'  à  dibrallar,  abaudonnanlà  qui  le  vou- 
drait prendre  le  vaisseau  le  yéncraùle,  éclioué  entre  l'Ile  de  Léon 
et  la  pointe  de  Sainl-Uoch,  à  peu  de  dislance  de  Cadix.  L'escadre 
combinée  entra  dans  ce  port,  el  à  deux  heures  do  l'après-midi 
le  Formiihiùlc ,  ayant  continué  sa  route,  l'y  suivit  aux  acclama- 
tions des  habitants  qui,  de  la  cote  et  du  cluîleaude  Sanli-lVlii, 
une  des  principales  défenses  de  l'île  de  Léon  el  de  Cadix,  avaient 
été  témoins  de  ses  exploits  cl  saluaient  l'un  des  plus  beaux  triom- 
phes que  jamais  ail  obtenus  la  mariue  d'une  nation. 

La  victoire  de  la  division  Linois  restait  complète;  la  doulou- 
reuse méprise  de  la  rencontre  nocturne  du  détroit  était  amplement 
compensée  par  la  dernière  défaite  de  Saumarez  qui,  d'ailleurs, 
n'avait  pu  empêcher  ni  les  sorties,  ni  la  jonction  des  alliés,  ni 
leur  entrée  ù  Cadix.  Quoique  ses  compatriotes,  pour  faire  oublier 
sous  beaucoup  de  bruit  ses  deux  incontestables  défaites,  aient 
ridiculement  exalté  sa  prétendue  victoire  nocturne  du  délroil,  et 
aient  voulu  lui  allribuer,  ce  que  l'on  concéderait  d'ailleurs  vo- 
lontiers à  ses  boulets  rouges,  la  destruction  des  deux  vaisseaux 
espagnols  sautés,  il  n'en  restera  pas  moins  avéré  qu'il  ne  put 
accomplir  aucune  des  conditions  de  sa  mission  qui  était  de  tenir 
les  forces  navales  des  alliés  blocpiées  d'uncôlé  et  d'euqiCcherleiir 
jonction  de  l'autre;  il  n'en  reste  [tas  moins  avéré  qu'à  .Vlgésiras, 
le  G  juillet,  il  fut  battu  avec  six  vaisseaux  de  ligne  contre  trois, 
avec  huit  bdlinn-nls  contre  quatre,  el,  près  de  l'ile  de  Léon,  le 
13  juillet,  avec  trois  vaisseaux  et  une  frégate,  contre  un  seul 
vaisseau  frvinçais.  Le  nom  de  Troude  désormais  resterait  insépa- 
rable de  celui  de  Linois,  el  quand  on  parlerait  de  la  gloire  do 
l'un,  aussitôt  on  proclamerait  la  gloire  de  l'autre  (22). 

Ce  n'étaient  pas  là  les  seuls  échecs  que  l'Angleterre  éprouvât 
du  côté  de  lu  péninsule  ibérienne;  elle  était  attaquée  et  sur  le 
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point  d'être  vaincue  dans  son  monopole  du  commerce  portugais. 
Depuis  un  traité  de  commerce  célèbre,  conclu  par  Methuen,  à  la 
faveur  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  au  nom  de  la 
Grande-Bretagne,  en  1703,  avec  le  Portugal,  les  négociants  de 
ce  royaume  jadis  si  florissant  par  sa  marine  et  ses  colonies, 
étaient  tombés  véritablement,  comme  ils  y  sont  encore  aujour- 
d'hui, dans  la  dépendance  des  principales  maisons  de  Londres, 
dont  leur  propre  gouvernement  les  avait  faits  simplement  les 
commissionnaires  ;  les  marchandises  provenant  des  manufactures 
anglaises,  librement  importées,  servaient  d'objets  d'échange  pour 
l'exportation  des  vins  précieux  de  la  côte  portugaise,  branche  de 
commerce  dont  la  balance  était  toute  en  faveur  des  Anglais,  tant 
à  cause  de  l'extension  de  leur  navigation,  que  des  bénéfices  im- 
menses qu'ils  recueillaient  sur  les  produits;  en  un  mot,  le  Por- 
tugal avait  consenti  à  se  faire  colonie  anglaise.  Pour  une  telle  ab- 
dication de  soi-même,  il  recevait  des  secoursde  l'Angleterre  quand 
il  était  menacé,  et  encore  celle-ci  ne  se  regardait-elle  pas  comme 
rigoureusement  tenue  de  les  donner,  quand  elle  ne  voyait  pas  son 
propre  intérêt  directement  compromis.  Pendant  la  guerre  aussi 
bien  que  pendant  la  paix,  le  gouvernement  britannique  regardait 
et  traitait  les  ports  du  Portugal  comme  siens  ;  ses  flottes  y  trou- 
vaient un  refuge  assuré,  et  le  Tage  le  disputait  à  la  Tamise  pour 
la  quantité  de  vaisseaux  anglais  qu'il  recevait.  Une  dépendance 
si  étroite  n'empêchait  pas  les  Portugais  d'être  astreints  par  l'An- 
gleterre à  l'humiliation  du  droit  de  visite,  en  qualité  de  neutres. 
C'est  cet  état  de  choses  que  Bonaparte  avait  résolu  de  faire  cesser. 
Une  armée  espagnole,  que  devait  suivre  de  près  une  armée  fran- 
çaise, était  entrée  au  mois  de  mai  1801,  dans  le  Portugal,  que 
l'Angleterre  abandonna  à  lui-même,  après  avoir  fait  seulement 
mouiller  dans  ses  eaux  la  flotte  de  l'amiral  Keitli,  lorsqu'elle  se 
rendait  en  Egypte;  et,  dès  le  6  juin,  le  gouvernement  portugais 
signait  à  Badajoz  un  traité  avec  l'Espagne,  par  lequel  il  s'engageait 
à  fermer  tous  ses  ports  aux  vaisseaux  anglais.  Toutefois,  Bona- 
parte, mécontent  que  l'on  eût  fait  cette  paix  sans  lui,  en  adressa 
de  vifs  reproches  au  cabinet  de  Madrid,  et  n'en  ordonna  pas 
moins  à  une  armée  française  de  se  mettre  en  marche  sur  le  Por- 
tugal. L'Angleterre  profila  de  la  circonstance  pour  se  faire  re- 
mettre en  déoôt  l'ile  de  Madère,  le  23  juillet  1801  ;  mais  c'était 
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im  faible  ot  l'pht'm^ro  dL'tlomnuigPtnt'nt  .111  traili'-  de  jiaix  qui,'  le 
PdrliiL'al  l'ut  ubli,m''  de  signer  avec  la  lU''piiblii|iie  l'iaiiraise,  à 
Madrid,  le  2U  se|ilembre  suivanl,  lecpnd,  rtiloiiniaiil  au  prufil  de 
celle-ci  le  traité  de  Metliuen,  interdisait  aux  bàlimenls  de  guerre 
et  de  comuierce  anglais  tous  les  ports  européens  du  Portugal 
jusqu'à  la  lin  de  la  guerre  avec  la  Grande-Bretagne,  les  ouvrait 
au  contraire  à  tous  ceux  de  la  France  et  de  ses  alliés,  assurait 
des  avantages  considérables  à  l'industrie  et  au  commerce  de 
la  République ,  et  étendait  les  limites  de  la  Guyane  franraise,  à 
l'égard  de  la  Guyane  portugaise,  jusqu'à  la  rivière  de  Carapa- 
tanulia. 

Tant  de  succès  dus  à  la  plus  sage  politique  que  Bonaparte  ait 
jamais  uivie,  c'est-à-dire  à  celle  des  deux  premières  années  du 
Consulat,  s'obtenaient  pendant  que  le  premier  consul,  tenant 
d'une  main  une  épée  victorieuse,  offrait  de  l'autre  la  paix  à  l'An- 
gleterre. La  capitulation,  aux  mois  de  juin  et  d'aoïU  1801 ,  des 
débris  de  l'arméi-  franraise  d'Kgypte,  qui,  abandonnt's  à  eux- 
mêmes,  obligèrent  pourtant  leurs  ennemis  à  les  rupporter  en 
France  sur  leurs  vaisseaux,  avec  armes  et  bagages,  n'était  point 
pour  la  Grande-Bretagne  une  compensation  suflisante  à  la  perle 
du  Portugal,  à  la  ruine  de  son  commerce  et  de  ses  (inances,  ni  à 
son  exclusion  de  presque  tous  les  ports  de  l'Europe.  La  campagne 
de  Ganleaume,  l'expédition  di;  Linois  surtout  et  les  deux  défaites 
de  Saumarez  lui  prést-nlaient  d'in([uiélants  symptômes  de  résur- 
rection de  la  marine  française,  et  semblaient  lui  |)résager  une 
époque  procluiin^  où  son  pavillon  cesserait  de  nouveau  de  régner 
sur  les  mers.  .Mais  quelques  autres  événements  maritimes,  (jui 
avaient  lieu  à  la  même  époque  dans  la  .Mancbe,  ne  troublai(;nl 
pas  moins  la  Grande-Bretagne,  et  allaient  peser  d'un  certain  poids 
sur  les  négociations  entamées. 

Bonaparte,  voulant  tenir  l'Angleterre  sousla  menace  continuelle 
d'une  invasion,  en  attendant  qu'il  songeât  sérieusement  à  l'eflèc- 
luer,  com'mençait  dès  lors  à  caresser  avec  passion  sa  fameuse 
idée  de  la  llotliile  et  du  camp  de  Boulogne.  Il  n'y  avait  pas  encore 
de  camp,  mais  des  rassemblements  de  troupes;  quarante  mille 
soldats  échelonnés  à  peu  de  dislance  pouvaient  élre  réunis  ra[)i- 
dement  sur  ce  point;  ils  seraient  par  la  suite  le  noyau  d'un  plan 
beaucoup  plus  vaste.  Le  port  de  Boulogne,  qui  ne  tenait  plus 
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aucune  place  dans  l'histoire  depuis  le  moyen  ^ge,  allait  en  recon- 
quenr  une  nouvelle  par  la  volonté  d'un  homme  qui  dirait  que 
1  on  devait  effacer  le  mot  impossiùle  de  la  langue  française,  ^  ei 

Yss^tth.!  "'H"  7°^^>"«"'-.  Ambleteuse,  Vimei'eux, 
W  ssan  ,  Etaples,  allaient  se  trouver  bien  étonnées  de  iouer  un 
rôle  à  leur  tour.  Faire  des  armées  navales  de  coques  TnJ^ 
puisque  c'est  le  nom  que  l'on  a  justement  appliqué  aux  bat  au^ 
plats  e  des  ports  de  guerre  de  quelques  mauvaises  criques  voilà 
quel  fut  le  géme  de  Bonaparte  enfail  de  marine.  Nous  disio  s  que 
la  monomame  des  bateaux  plats  faisait  reculer  la  marine  fran! 

aise  en  deçà  de  celle  des  galères;  ajoutons  que  l'idée  bizLfe  de 

touTern  :?"''^  ''  !'fP"^"^  gallo-romaine,  dont  les  savant 
'!,"'/"'  plus  aisément  les  traces  dans  leurs  livres  que  sur  les 

cotes,  faisaitrebroussercettemarinejusqu'àl'époqu^drbquï 
en  guise  de  vaisseaux.  Boulogne,  l'ancien  Gesoriacum  des  Ro- 
mains serait  donc  le  roi  de  ces  ports  fabuleux,  et  l'on  ensevelit 
dans  le  marais  bourbeux  de  la  petite  rivière  de  Liane  une  ml  e 
de  trésors  qui  auraient  pu  servir  à  achever  Cherbourg,  à  faiTau 
besom  un  autre  Cherbourg  de  la  Hougue.  à  défendr  e  Havre 
a  faire  du  port  de  Saint-Malo  un  port  de  guerre,  puisqu'U  peu! 

devenir,  a  rendre  à  Dunkerque  sa  grandeur  éclipsée,  'et  à  do 
a  France  d  un  second  port  mihtaire  sur  la  Méditerranée.  On 
c  eusa,  au  nord-ouest  de  la  ville,  un  bassin  demi -circulaire  d'é- 
d.ouage  pouvant  contenir  douze  cents  bateaux  environ.  Vkgt 
mille  pieds  d  arbres,  dit-on.  abattus  dans  la  forêt  de  BouIo<^ne 
serviren  à  former  des  estrades  et  des  quais  en  charpent  non 
moms  pitoyables  que  l'idéefondamentaleelle-mème.surie^^^^^^^^^ 

le  chenal,  à  ouvrir  dans  cette  rivière  marécageuse,  un  arrière-port 
pouvai^t  contenir  aussi  une  grande  quantitide  b  rqu  s  On  sC 
cupa  dans  le  même  esprit  des  ports  auxiliaires  d'Ambleteûse  de 
Weux,  d'Etaples.  etc.  Pour  la  protection  de  cesœu  •  es  aùss 
puériles  que  ruineuses,  pour  celle  des  flottilles  et  leur  mouvemen 
d  onction,  Bonaparte  lit  mettre  les  côtes  de  l'Océan  en  ét^tl 
délense,  depuis  l'embouchure  de  l'Escaut  jusqu'à  celle  de  la 
Gironde;  on  éleva  partout  des  batteries  et  des  redoutes;  le  ni  ' 
petit  port,  le  momdre  mouillage  fut  mis  hors  d'insulte  ;  on  en  usa 
les  arsenaux,  on  en  forma  de  nouveaux;  les  mortier   à  g  a^ 
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porl(^'e,  les  grils  i\  rougir  les  boulets  furent  multipliés  pour  ré- 
pondn?  .lux  Icntalives  d'incendie  de  rennomi;  luus  les  postes 
furent  gardés  avec  la  plus  sévère  vigilance;  la  rapidité  des  com- 
municaliniis  cnln'  eux  et  avec  Taris  l'ut  assurée  p;ir  des  lignes 
lélégraiiiiiqiies.  KnOn  sur  tous  li-s  chantiers  de  la  France  et  de  la 
Hollande,  sur  toutes  les  rivières,  on  ne  voyait  que  clialoupes  et 
bateaux  plats  que  les  préiels  iiiariliuies  faisaient  armer  aussitôt 
qu'ils  étaient  construits.  Les  neuf  divisions  de  la  flottille  légère 
furent  placées  sous  les  ordres  du  contre-amiral  La  Touclie-Tré- 
ville,  dont  on  usait  l'admirable  activité  à  de  pareilles  illusions; 
à  ces  neuf  divisions  on  altaclia  autant  de  bataillons  tirés  de 
l'armée  de  terre,  et  des  détachements  d'artillerie,  que  le  contre- 
amiral  exerçait  fré(iiiemmenlaux  manœuvres  de  mer,  au  tir  du  ca- 
non, auxabordagesetaux  descentes.  C'était  une  flèvre,  un  délire. 
Il  n'est  pas  surprenant  qu'à  l'aspect  de  tout  ce  mouvement  que 
se  donnait  un  grand  peuple  en  vue  des  côtes  de  la  Grande-Bre- 
tagne, les  Anglais,  qui  ne  savaient  pas  encore  ce  que  seraient 
les  bateaux  plats  à  l'œuvre,  fussent  en  proie  à  l'inquiétude;  d'au- 
tant que  la  [leur  s'exagère  toujours  les  petites  choses,  et  ne  prend 
pas  le  tenqis  de  les  distinguer  des  grandes.  Les  marchands  de  la 
Cité  de  Londres,  accoutumés  à  jouir  paisiblement  de  leurs  ri- 
chesses, étaient  saisis  de  panique,  se  croyaient  déjà  envahis,  et 
réagissaient  avec  toute  la  passion  de  l'effroi  sur  le  gouvernement 
britannique  pour  qu'il  prit  des  mesures  d'urgence.  Ce  ne  fut 
point  assez  que  l'amiral  Cornwallis  observât  le  port  de  Brest  avec 
(juatorzc  vaisseaux  de  ligne,  et  que  les  amiraux  Dikson  et  Graves 
surveillassent  le  Texel  avec  dix-sept  vaisseaux  ;  les  côtes  d'Angle- 
terre se  mirent  sur  la  défensive;  des  chaloupes  canonnières  et 
des  bombardes  furent  portées  à  l'entrée  des  ports  et  à  l'embou- 
chure des  rivières  pour  les  garder;  les  vaisseaux  de  la  Compagnie 
des  Indes  furent  en  partie  armés  pour  la  garde  du  pays;  on  ajouta 
aux  forces  de  terre  disponibles  des  cor[)s  de  volontaires  et  des 
milices  pour  concourir  à  un  système  de  défense  général  ;  enfin 
la  lev(-e  en  masst^  l'ut  proclamée.  Nelson,  revenu  de  la  Baltique, 
fut  mis  à  la  tète  d'ime  escadre  légère  dite  des  Dunes,  pour  sur- 
prendre et  brûler,  s'il  était  possible,  losdivisions  de  bateaux  plats 
qui,  des  côtes  de  Hollande,  de  l'iandre,  de  Picardie,  de  partout, 
se  rendaient  à  Boulogne. 
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Cela  ne  donna  lieu  d'abord  qu'à  quelques  passes  d'armes,  dans 
lesquelles  les  bateaux  plats,  se  tenant  sur  la  défensive  le  long  des 
côles ,  et  par  conséquent  dans  les  seules  conditions  où  ils  pussent 
être  réellement  utiles,  avaient  souvent  l'avantage.  Ces  bateaux 
ne  pouvant  prendre  le  large  pour  doubler  les  caps,  les  pointes 
ou  les  bancs  selon  les  courants  et  les  marées,  sans  être  chassés 
par  les  frégates  et  les  brigs  anglais ,  se  serraient  à  terre ,  dès  qu'ils 
découvraient  l'ennemi ,  et  se  mettaient  sous  la  protection  de  leurs 
batteries  ;  c'est  ainsi  qu'à  l'aide  de  ces  stations,  et  toujours  com- 
battant, ils  parvenaient  à  gagner  le  point  de  réunion.  LaTouche- 
Tréville  chargea  son  adjudant,  le  capitaine  de  frégate  Mirâtes, 
d'aller  chercher,  pour  l'amener  à  Boulogne,  une  petite  division 
de  six  chaloupes  canonnières  que  l'ennemi  empêchait  de  sortir 
de  Calais  ;  Mirâtes  s'acquitta  parfaitement  de  la  commission;  les 
six  chaloupes  doublèrent,  pendant  la  nuit,  le  cap  Grisnez ,  qui 
sépare  en  quelque  sorte  Calais  et  Boulogne ,  en  présence  de  l'es- 
cadre anglaise,  forte  d'un  vaisseau  de  74  canons,  d'un  vaisseau 
frégate,  de  deux  frégates,  douze  brigs  et  cotres,  et  elles  opé- 
rèrent leur  jonction  avec  le  gros  de  la  Oottille,  le  28  juillet,  après 
avoir  soutenu  le  feu  de  ces  forces  nav&les ,  auquel  répondait  une 
batterie  de  la  côte,  tirant  à  boulets  rouges. 

Peu  après,  l'ordre  fut  donné  à  Nelson  d'aller  bombarder  et 
brûler  le  port  et  la  flottille  de  Boulogne.  Le  célèbre  marin  avait 
répondu  du  succès,  en  combinant  une  surprise  et  un  incendie. 
Des  machines  infernales,  des  brûlots  furent  construits  dans  ce  but 
à  Nore  et  à  Scherness  avec  la  plus  grande  célérité.  Mais  le  gou- 
vernement britannique  avait  compté  sans  la  police  du  premier 
consul,  et  Nelson  sans  la  vigilance  de  La  Touche-Tréville.  Oii'^nd 
l'amiral  anglais  arriva ,  le  2  aoùl  1 801 ,  de  la  rade  de  Deal,  devant 
Boulogne,  à  la  tête  d'une  escadre  de  quarante  voiles,  dont  trois 
vaisseaux  de  08,  64  et  50  canons,  deux  frégates,  plusieurs  brigs 
et  cotres,  et  tout  le  reste  brûlots,  bombardes  et  chaloupes  canon- 
nières, il  fut  fort  déconcerté  d'apercevoir  à  cinq  cents  toises  en- 
viron en  avant  du  port  qu'il  avait  espéré  surprendre,  une  belle 
ligne  d'embossage  composée  de  six  brigs ,  deux  schooners  ,  vingt 
chaloupes  canonnières  et  d'un  grand  nombre  de  bateaux  plais 
faisant  l'office  de  batteries  flottantes  ;  tandis  qu'une  réserve  de 
quatre  mille  hommes  d'infanterie  se  tenait  à  portée  de  la  secourir. 
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^'l'l^<lll  n'cilliiit  donc  pus  avoir  ulTiiire  a  un  de  ces  snia-Hcnte- 
iiantsaminiux ,  lels  qu'il  en  avail  ruinnnliT  a  Alioiikir,  tels 
qu'il  en  relnuiveriiil  a  Tr.ifalgar,  cl  lUn  puurrail  jii.;t  r  de  ce 
qu'il  valait  étant  aiix  prises  avec  un  marin  Irançaisdu  bon  temps, 
en  face  d'un  véritable  anurat  eniin.  Ce  grand  homme,  qui  n'élaii 
grand  (|ue  devant  des  écoliers  déguises  en  maîtres,  ce  sublime 
lém(''niire,  comme  l'appellent  ses  adiniiiileiirs,  qui,  à  l'exemple 
du  vieux  lord  Uowe,  se  précipitait  avec  tant  de  fureur  par  les 
portes  que  la  néj^ligeiiceetrincapacilé  d'uHiciers généraux  impro- 
visés lui  laissaient  ouvertes,  le  voilà  qui  dtivient  tout  à  coup 
d'une  prudence  et  d'une  circonspection  qui  touchent  à  la  crainte, 
à  la  crainte  de  com[»romettre  sa  réputation  devant  une  ligne,  de 
petits  bâtiments  dont  les  plus  redoutables  sont  ({uelipies  brigs.  Il 
hésite,  il  prend  un  jour,  deux  jours,  pour  lairi!  ses  dispositions 
d'attaque  contre  ces  bateaux  qu'il  s'était  vanté  d'anéantir  en  une 
heure;  il  fait  recunnaitre  les  divers  |)oints  de  la  côte  et  rc!ii|)la- 
cement  des  nouvelles  batteries  au-dessusetan-dt;ssous  du  port;  il 
essaie  la  portée  de  ses  liombes  pour  juger  si  elles  alteiutlroiit  le  ri- 
vage; il  concentre  son  escadre  etjette  l'ancre  à  une  lieue  et  demie  de 
terre.  Quant  a  La  l'ouclie-Tréville,  il  ne  changea  absolument  rien 
à  ses  premières  dispositions.  Au  lever  du  jour  du  i  août,  Nelson, 
ayant  porté  son  pavillon  sur  la  frégate  la  Méduse ,  rangea  ses 
bombardes  oblitiutMuent ,  eu  égard  à  la  ligne  française,  en  les 
rapprochant  de  l'extrémité  occidentale,  de  telle  sorte  qu'elles 
fussent,  la  plu[)ail,  hors  de  portée  des  batteries  cpii  déi'endaienl 
l'entrée  du  port  et  par  la  gauche  desquelles  elles  ne  pouvaient 
être  découvertes  à  leur  droite;  l'amiral  ;uii;liiis  lit  mouiller  en  ar- 
riére de  sa  ligne  de  bombardes  le  reste  de  son  escadre,  se  flattant 
encore  d'obliger.  [)ar  le  seul  ei'lel  de  ses  bombes,  la  llottille  fran- 
çaise à  faire  une  prompte  retraite  dans  le  port  où,  la  nuit  suivante, 
selon  son  plan,  il  lui  enverrait  des  brûlots  pour  la  détruire  en 
masse  dans  l'.'space  resserré  qu'elle  occuperait  sans  pouvoir  en 
quelque  sorte  remuer. 

Néanmoins,  son  inquiétude  augmentait  à  mesure  qu'il  s'enga- 
geait, et  au  moment  où  il  ordonnailde  commencer  le  bombarde- 
ment, il  lit,  à  l'aide  du  llux,  approcher  ses  vaisseaux  de  la  côte 
et  dn  mouillage  de  la  llottille  pour  décider  les  Français  à  lui  mon- 
trer toutes  leurs  batteries,  que  des  ondulations  de  terrain  et  la 
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couleur  des  escarpements  lui  dérobaient  encore.  A  cet  égard,  Nel- 
son fut  satisfait  à  l'instant  :  à  peine  ses  vaisseaux,  lâchant  tour  à 
tour  leurs  bordées  en  revirant,  eurent-ils  paru  le  long  du  rivage, 
que  les  batteries  se  démasquèrent  contre  eux  et  les  forcèrent  à  ga- 
gner proaiptement  le  large.  Dès  que  l'escadre  anglaise  faisait  mine 
de  se  rapprocher,  on  entendait  les  soldats  des  bataillons  français 
embarqués,  qui  criaient  :  «  A  l'abordage!  à  l'abordage!  »  et  les 
bâtiments  de  Nelson  se  retiraient  avecun  nouvel  effroi.  Cependant 
la  ligne  d'embossuge  de  La  Touche -Tréville  ne  chancelait  pas  une 
minute  devant  le  bombardement  dont  elle  était  l'objet  ;  et  si  le 
temps  avait  été  calme,  les  Anglais  auraient  eu  au  contraire  beau- 
coup à  souffrir  de  son  feu  vif  et  soutenu;  La  Touche-Iréville, 
en  homme  dès  longtemps  accoutumé  aux  luttes  héroïques,  s'en- 
tretenait avec  le  colonel  Savary,  aide-de-camp  du  premier  consul, 
et  ne  paraissait  pas  se  préoccuper  des  bombes  qui  passaient  à 
chaque  instant  sur  sa  tête  ou  à  ses  côtés;  quelquefois  seulement 
il  disait  en  riant  aux  soldats  qui  l'entouraient,  de  les  ramasser 
pour  les  venvo)  er  aux  Anglais.  Ceux-ci  lancèrent  de  la  sorte  neuf 
cents  à  mille  bombes  qui  firent  seulement  chavirer  une  canon- 
nière et  un  bateau  plat  que  l'on  remit  presque  aussitôt  au  ser- 
vice. Enfin,  voyant  qu'il  n'aboutissait  à  rien,  et  que  sa  position 
allait  devenir  périlleuse  par  le  changement  de  vent  au  moment 
du  retlux,  Nelson,  dévorant  sa  honte,  mais  jurant  aux  équi- 
pages, aux  officiers  et  aux  soldats  qu'il  avait  à  son  bord,  et  qui 
le  regardaient  étonnés,  qu'il  leur  donnerait  bientôt  une  occasion 
de  se  venger,  fit  le  signal  de  la  retraite,  et  le  surlendemain  son 
escadre  mouillait  en  rade  de  Margate  et  de  Deal.  La  Touche- 
Tréviile  venait  de  vaincre  une  fois  Nelson;  mais  ce  ne  serait  pas 
la  dernière. 

La  rage  fut  au  comble  de  l'autre  côté  de  la  Manche.  La  gloire 
du  baron  du  Nil  était  positivement  compromise  :  il  fallait  la  re- 
lever à  tout  prix  ;  on  avait  parlé  de  la  paix ,  on  l'avait  ardem- 
ment désirée  ;  mais  on  n'y  voulait  plus  entendre  depuis  que  le 
héros  britannique  avait  besoin  d'une  vengeance  personnelle.  C'est 
pourquoi  on  lui  donna  à  l'instant  tous  les  moyens  de  l'obtenir. 
Son  escadre  fut  augmentée  de  trente  bâtiments  de  diverses  espèces, 
et  la  presse  des  matelots  fut  autorisée  pour  un  mois ,  même  dans 
la  Cité. 
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Nelson,  (|ii'iin  profond  senlimeiil  d'Iiumiliulion  avait  retenu  sur 
son  bord,  nV'Ul  pus  pliilùl  re»;udes  renlurls  el  eiiibar(iue  quatre 
mille  soldats  de  marine,  qu'il  mil  à  lu  voile  de  Margale  avec 
soixante-dix  bdlinieiits,  luisant  d'ubord  fausse  route  vers  l'est, 
comme  pour  uttaquer  1-lessingueou  quelque  autre  port  delà  côte 
hollandaise,  ce  qui  ne  Irumpa  pas  une  mniute  La  Touche-Tré- 
ville;  puis,  le  \'6  août,  il  revint  mouiller  devant  Uuulugne  a  trois 
mille  toises  de  la  ligne  de  La  Touche-Tréville ,  qui  occupait  tou- 
jours sa  même  position  a  cinq  cents  toises  environ  de  l'entrée  du 
port,  mais  qui  s'était  augmentée  d'une  section  et  avait  de  plus 
pour  la  soutenir  quelques  bombardes  :  car  l'actif  contre-amiral 
français  n'ayant  pas  douté  un  moment  que  Nelson  ne  revint  au 
plus  tôt,  s'était  employé  jour  et  nuit  à  se  forlilier;  il  avait  fait 
construire  des  batteries  sur  les  points  des  extrémités  de  la  ligne 
qui  lui  avaient  paru  négligés;  à  sa  demande,  on  avait  fait  venir 
des  places  fortes  une  artillerie  supplt-nieiilaire;  on  avait  placé  des 
mortiers  dans  les  intervalles  des  batteries;  des  troupes  avaient  été 
disposées  pour  prendre  part  a  l'action ,  si  besoin  était."  Sur  terre, 
comme  sur  mer,  c'était  La  Toiiclie  Tréville  qui  avait  tout  prévu, 
tout  combiné,  tout  ordonné  :  aussi  ne  puurrait-il  rejeter  son  insuc- 
cès sur  personne,  de  même  que  personne  ne  pourrait  lui  disputer 
une  part  de  son  succès.  Le  soir,  les  vaisseaux  de  ligne  de  Nelson 
étant  entourés  de  chaloupes  et  de  péniches  de  toutes  grandeurs, 
La  Touche-Tréville,  d'un  coup  d'œil,  se  tint  pour  assuré  d'une 
très-prochaine  attaque,  etchargea  plusieurs  chaloupes  de  bivoua- 
quer, pour  le  pré venirà  temps  de  tous  les  mouvements  de  l'ennemi . 

Le  projet  de  Nelson  était  en  ellet  de  surprendre  la  llottille  par 
une  attaque  de  nuit.  (Quatre  divisions  d'embarcations  anglaises, 
sous  la  conduite  de  quatre  capitaines  de  vaisseau,  furent  dis- 
posées pour  aborder  la  ligne  liançaise,  en  commençant  par  le 
côté  de  l'est  et  en  s'engageanl  successivement  vers  l'ouest;  tandis 
qu'une  cinquiènie  division,  également  placée  sousles ordres  d'un 
capitaini;  de  vaisseau  et  armée  d'obusiers,  aurait  charge  d'incen- 
dier tout  ce  qui  ne  pourrait  être  enlevé  à  l'abordage.  De  onze 
heures  et  demie  à  minuit ,  ces  divisions  s'éloignèrent  de  la  frégate 
ta  iléduse,  encore  montée  par  Nelson,  pour  voguer  en  silence 
vers  la  ligne  d'embossage  des  Français.  Mais  elles  lurent  aussitôt 
découvertes,  et  signalées  à  La  Touche-ireville  par  une  de  ses 
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«luiloiipesde  bivouac.  En  un  insi;\nl  les  deux  lignes  s'écUiirèreni , 
au  milieu  de  la  nuit,  d'un  l'eu  Irès-vit';  les  bombes,  le  canon,  la 
mousqueterie  interrompirent  de  leurs  roulements  terribles  le  si- 
lence qui  régnait  sur  les  tlots;  tandis  que  de  nombreuses  popula- 
tions, attirées  par  ce  bruit  sur  les  deux  rivages  ennemis,  atten- 
daient avec  anxiété  ce  qu'au  lever  du  jour  la  victoire  aurait 
décidé.  Aucune  des  batteries  de  la  côte  ne  secondait  à  celte  heure 
la  ligne  navale  de  La  Touclie-Tréville;  di^  peur  de  l'abimer  en 
voulant  tirer  sur  l'ennemi.  Bientôt  les  chaloupes  anglaises  en 
arrivèrent  à  l'abordage,  et  alors  le  choc  devint  elTrayantà  travers 
l'obscurité.  Le  capitaine  Parker,  en  abordant  avec  six  de  ses  cha- 
loupes la  canonnière  l'Etna,  la  plus  avancée  delà  ligne,  que 
montait  l'intrépide  Pévrieux,  reçut  une  blessure  des  suites  de 
laquelle  il  devait  mourir;  c'était  un  des  officiers  les  plus  distin- 
gués de  la  marine  d'Angleterre;  Pévrieux,  s'élançant  le  premier 
pour  repousser  l'abordage,  tua  de  sa  main  deux  matelots  enne- 
mis. L'abordage  ne  tarda  j^as  à  être  tenté  sur  toute  l'étendue  de 
la  ligne  d'ernbossage  de  La  Touche-Tréville  ;  mais  sur  toute  la 
ligne  il  fut  reçu  avec  une  vigueur  superbe,  sur  toute  la  ligne  il 
fut  repoussé.  Ceux  des  Anglais  les  plus  braves  qui  osèrent  se 
jeter  sur  les  bâtiments  ou  sur  les  embarcations  des  Français, 
furent  précipités  dans  la  mer  ou  faits  prisonniers.  Le  Volcan, 
dernière  chaloupe  canonnière  de  la  droite,  que  commande  l'en- 
seigne Guéroult,  attaqué  à  plusieurs  reprises,  repousse  l'ennemi 
avec  une  ardeur  sans  cesse  renaissante.  La  canonnière  fa  Sur- 
prise, montée  par  le  lieutenant  Currau,  se  signale  par  des 
prouesses  plus  grandes  encore;  elle  coule  bas  quatre  péniches 
ennemies  et  s'empare  de  plusieurs.  Pendant  que  la  ligne  française 
soutenait  ce  combat  de  front,  la  division  anglaise  dobusiers, 
commandée  par  le  capitaine  Conne,  s'avançait  vers  la  jetée  et  se 
consumait  en  efforts  pour  se  placer  entre  celte  ligne  et  la  terre, 
et  donner  à  la  côte  britannique  attentive  une  représentation  du 
désastre  d'Aboukir  sur  la  côte  même  de  France;  mais,  comme 
La  Touche-Tréville  le  dit  lui-même  en  payant  un  noble  tribut  à 
un  frère  d'armes  :  «  Ici,  comme  à  Algésiras,  les  Anglais  furent 
dupes  de  celte  manœuvre  ("23).  »  Les  batteries  de  la  côte  fou- 
droyèrent leurs  navires  obusiers,  et  le  rivage  et  la  rade  furent  un 
moment  comme  embrasés.  L'anéantissement  de  la  division  an- 
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glaise  aurait  été  complet, si  La  Toiiche-Tr«^ville  ii'avaii  lui-mriue 
failct-'Sst'rlu  feu  ,  de  [n-urde  causer  à  ses  propres  bàliuieiils.  dans 
cette  liurriljle  mêlée,  autant  de  dommage  qu'à  ceux  dr  ieiuiemi. 
Dès  que  le  jour  parut,  Nelson,  plus  désespéré  que  jamais,  donmi 
le  signal  de  la  retraite  ;  mais  cette  fois  ce  fut  une  véritable  fuite 
à  laquelle  s'attachèrent  les  navires  français  victorieux  pour  la 
précipitera  coups  de  canon.  Nelson  avait  donc  enlin  appris  qu'il 
sullisait  de  la  n'apparition  sur  la  scène  navale  d'ini  seul  des  ma- 
rins en  renom  de  la  giirired'Amr-ritiuepdurlui  dmiiier  unmaiire. 
Celui  une  uraiide  glnire  pour  La  Toiiclie-Tréville  d'avoir  ainsi 
vaincu  par  deux  fois,  avec  de  si  faibles  moyens,  le  présomp- 
tueux vainqueur  d'Aboukir.  Ce  double  succès  fut  solennisé  comme 
il  avait  droit  de  l'être;  mais  La  Touche-Tréville  voulut  que  cefi'll 
surtout  en  l'honneur  des  braves  qui  l'avaient  si  bien  secondé. 
Ouanl  h  lui,  il  ne  fut  pour  ses  deux  victoires  l'objet  d'aucune 
distinction  personnelle  de  la  part  du  premier  consul,  il  n'avança 
pas  d'un  grade;  il  ne  s'en  plaignit  pas  et  n'i'u  [)arut  que  plus 
grand.  Placé  au  second  rang,  il  trouverait  toujours  le  moyen 
d'eflacer  les  mi'diocrilés  (]u'on  lui  donnerait  encore  pour  chefs. 
Ce  que  l'on  n'avait  point  vu  depuis  le  commencement  de  lii 
révolution ,  des  succès  maritimes  balancés  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, on  pourrait  même  dire  plus  réels  et  plus  éclatants  du 
côté  de  la  première  ,  on  le  voyait  depuis  le  Consulat,  sous  le  mi- 
nistère de  l'orfait  et  sous  la  présidence  de  Fleurieu  à  la  section  de 
marine  du  conseil  d'Klat.  Kn  cet  état,  le  gouvernement  britan- 
nique se  montrait  non  moins  disireux  de  la  paix  que  le  premier 
consul,  et  il  n'était  pas  jusipi'à  Pilt  qui  n'en  parîil  enfin  ouver- 
tement partisan.  Tous  les  historiens  semblent  d'accord  sur  ce 
point  que  ce  furent  les  succès  de  Linois  à  Algésiras,  et  de  La 
Touche-Tréville  à  Boulogne,  qui  amenèrent  le  dimoi^ment  des 
négociations,  il  est  vrai  de  ilire  que  Bonaparte  se  montra  plus  fa- 
cile que  le  Din^ctoire  à  sacrifier  les  intérêts  des  alliés  de  la  lV'|>u- 
blique ,  en  ilécidant  rEs|iagne  à  céder  l'Ile  de  la  Trinulad ,  et  la 
Hollande  l'île  de  CeyUm  aux  .Vnglais;  il  est  vrai  encore  que,  soit 
par  calcul  pour  coitferver  une  porte  ouverte  à  une  nouvelle  guerre 
qui  lui  semblerait  opportune,  soit  pour  ne  point  surcharger  la 
négociation  d'une  question  si  grave,  quoique  en  apparence  moins 
immédiate,  le  premier  consul  négligea  de  stipuler  les  intérêts  des 
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neutres  et  la  liberté  des  mers,  points  qui  furent  passés  de  part  et 
d'autre  sous  silence,  quoique  dernièrement  on  en  eût  fait  tant 
de  bruit.  Mais,  malgré  cela,  après  la  paix  continentale  la  plus 
glorieuse  qu'un  peuple  puisse  ambitionner,  la  paix  maritime  con- 
clue à  Amiens,  le  25  mars  1802,  fut  encore  très-honorable  pour 
la  France,  à  qui  l'Angleterre  rendait,  en  Europe,  les  petits  rochers 
de  Saint -Marcouf;  en  Amérique,  la  Marlinique ,  Sainte-Lucie,  Ta- 
bago,  les  Saintes  (24),  Saint-Pierre  et  les  Miquelons,  avecles  droits 
de  pêcherie  sur  la  côte  de  Terre-Neuve,  comme  avant  la  guerre; 
à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  Gorée;  en  Asie,  Pondichéry, 
Chandernagor,  Mahé,  en  un  mot  toutes  les  colonies  et  tous  les 
comptoirs  qu'elle  possédait  avant  la  révolution.  L'Angleterre  res- 
tituait également  aux  alliés  de  la  France  tout  ce  qu'elle  leur  avait 
pris,  moins  la  Trinidad  et  les  possessions  hollandaises  de  l'île 
Ceylan.  Le  cap  de  Bonne-Espérance  devenait  port  franc.  Malte 
devait  être  rendue  à  l'ordre  de  saint  Jean  de  Jérusalem,  sous  la 
garantie  d'une  tierce  puissance  à  désigner  plus  tard.  Les  Français 
évacuaient  les  États  du  pape  et  le  royaume  deNaples,  et  les  An- 
glais tous  les  ports  et  îles  qu'ils  pouvaient  encore  occuper  dans 
la  Méditerranée  et  l'Adriatique,  y  compris  Minorque  et  Porto- 
Ferrajo  en  l'île  d'Elbe.  La  République  française  reconnaissait 
l'indépendance  des  îles  Ioniennes  sous  le  nom  de  Répubhquedes 
Sept-Iles.  Le  traité  fut  étendu  à  la  Porte  Ottomane,  et  l'Europe 
eut  un  instant  de  trêve  générale. 

Durant  la  guerre  maritime  de  dix  ans  qu'elle  venait  de  sou- 
tenir, la  France  avait  fait  perdre  à  l'ennemi  environ  deux  raille 
cent  soixante -douze  bâtiments  de  toutes  sortes;  elle  en  avait 
elle-même  perdu ,  sans  compter  les  sinistres  provenant  des  tem- 
pêtes ou  de  l'inexpérience,  de  quinze  cent  vingt  à  quinze  cent 
cinquante  environ,  y  compris  les  petits  navires  pêcheurs,  les 
chaloupes  canonnières,  etc.,  etc.  A  prendre  la  chose  en  masse 
f{  en  s'en  tenant  aux  chiffres ,  la  balance  semblerait  donc  être  en 
faveur  de  la  République;  mais  elle  n'aurait  rien  de  sérieux  :  car 
la  perte  en  bâtiments  de  guerre,  du  côté  de  la  France,  était  énor- 
mément plus  forte,  puisqu'elle  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  vingt-sept 
vaisseaux  dehgne  environ,  contre  sept  ou  huit  anglais,  et  à  environ 
soixante-dix  frégates;  le  nombre  des  corvettes,  brigs  de  guerre, 
et  autres  bâtiments  pris,  était  en  proportion  ascendant»^  (-2^). 
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Comme  uno  large  compensation  à  ses  pertes  en  bâtimenls  de 
guerre,  réparables  avec  quelqties  antu^es  de  paix  et  d'iiclivit**, 
la  France  avait  conquis  une  grande  et  préi  ieuse  extension  de 
c()tes  ei  <ie  poris  tant  sur  TUcean  que  si,'  la  Méditerrant-e,  p.ir 
la  Hollande  et  l'Italie.  Elle  seMd)lail  même,  par  le  traité  d'Aniii'iu 
joint  à  toux  passés  antérieurenifiil  avec  l'Espagne  et  le  Pnrlugal, 
avoir  étendu  sa  puissance  coloniale:  cai  h  tout  ce  qu'élit*  possé- 
dait auparavant,  elle  avait  ajouté  une  partie  de  la  Guyane 
portugaise,  la  Louisiane  et  In  partie  espagnole  deSaint-Domingiie; 
mais,  par  malheur,  il  y  avait  sous  cet  aspect  plus  de  mirage  que 
de  réalité. 
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13.  —  Commencemor.t  du  ministère  de  Décrias.  —  Caractéi» 
t  la  Guadelouiie.  —  Expédition  du  pénéral  Richepans«.  — 
:ue.  —  Expédition  du  général  I.eclerc.  —  Cession  de  la 
:   les  États  barliaresiiues.  —  Expédition  de  Nicolas  Baudin, 


Une  éclaircie  entre  deux  orales,  pour  se  faire  livrer,  à  l'aide 
du  prestige  d'un  pacificateur  victorieux,  les  libertés  du  pays,  ^.i 
chèrement  achetées  pourtant,  voilà  ce  que  voulait  pour  le  mo- 
nienl  Bonaparte,  en  attendant  l'heure  prochaine  où ,  rentrant 
dans  la  tempête,  son  élément  naturel,  il  essaierait,  à  l'aide  du 
prestige  du  conquérant,  défaire  oublier,  dans  le  choc  étourdis- 
sant des  batailles,  jusqu'au  principe  même  de  ces  libertés,  et 
d'incarner  la  France  en  un  seul  homme  qui  serait  lui ,  Napoléon 
Bonaparte!  Capitaine  sans  égal,  génie  militaire  prodigieux,  mais 
homme  funeste,  qui  apparut  un  jour,  sanglant  météore ,  comme 
pour  enseigner  aux  despotes  comment  on  étouffe  l'indépendance 
et  la  liberté  des  peuples,  Bonaparte  a  néanmoins  trouvé  des  pa- 
négyristes jusque  parmi  les  adorateurs  de  la  liberit:'.  Quel  élail 
donc  le  prestige  individuel  de  cet  homme  si  grand  à  la  fois  el 
si  fatal,  qu'il  ait  pu  produire  une  telle  contradiction,  un  tel  pa- 
radoxe'.' Heureuse ,  mille  fois  heureuse  la  génération  qui  ne  l'au- 
rait point  connu!  Elle  seule  pourrait  être  conséquente  avec  elle- 
même,  elle  seule  pourrait  ne  [tas  confondre  dans  une  pareille 
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sympathie,  dans  une  pareille  adminilioii,  ces  deux  mortels  «-ii- 
uemis,  .N.ipoli'OQ  Buiia|iarle  et  la  liberté. 

Le  pri'iuitT  con>ul  se  fait  proclamer  consul  à  vie,  et,  pnsiiue 
en  mi'iiK"  liuips.  institue  l'oplre  eivnl  et  militaire  de  la  l.i-jicii- 
J'Hmiiienr,  préparé  par  l'iustitiitiou  d's  anms  d'Iionneur.  ht-ja 
il  III'  t'.iul  plus  à  Hoiiaparte  des  luiuislres,  mais  des  ailulaleui>. 
Leplu^  servile  a  été  ndiiiiué,  le  \"  octobre  1801,  au  département 
de  la  marine  el  des  colonies:  c'est  Denis  Décrus,  né  en  I7()1 ,  à 
C.liaumont,  dans  la  Haute-Marne,  connu  avant  la  révolution, 
dans  les  gardes -marine,  sous  le  litre  de  clievalier  de  Crès,  et 
qui,  eu  queli^ues  années,  de  bassesses  en  bassesses,  se  serra 
élevé  au  titre  de  duc.  D'un  caractère  rampant  devant  le  maître, 
d'une  insolence  de  parvenu  devant  les  inférieurs,  il  affeciail 
le  cynisme  des  manières  et  du  liinga^e  devant  ses  égaux.  On 
le  voyait  d'une  luimeur  rebutante  pour  les  loyaux  services, 
d'une  jalousie  extrême  pour  le  vrai  laltut,  d'une  sympathie  mar- 
quée [)our  la  médiocrité.  Ln  grand  esprit  d'intrigue  se  couvrait 
chez  lui  des  dehors  de  la  franchise,  et  il  avait  une  habitude  si 
effrontée  du  mensongt;,  que  le  maître  en  fut  dupe  pendant  qua- 
torze ans.  Voila  l'objet  des  prédilections  de  Bonaparte  dans  la 
marine;  voilà  l'homme  doiu  (juelques  ap[)réiialeurs,  esclaves  de 
leurs  relations  per>onnelles,  ont  osé  faire  un  homme  de  mer  pro- 
fondément instruit,  plein  de  génie  el  d'aciivtlc  (I).  Decrès, 
hoinnie  de  mer  profoinh'inenl  instruit!  Où?  comment  Ta-t-il 
fait  voir?  On  ne  le  rencontre  même  pas  parmi  les  olïiciers  qui, 
dans  le  but  de  prévenir  la  ratastro[ihe  d'Ahoukir,  opinèrent 
«outre  le  combat  à  l'anrre;  maison  le  rencontre  en  première 
ligne  parmi  les  fuyards.  Decrès,  homme  de  génie!  Est-ce  dans 
rorj.'ainsation  de  la  llollille  qu'il  laissa  se  développer  dans  des 
proportions  giirantesques,  quoiqu'il  ne  crût  pas  personnellement 
a  la  possibilité  du  suci  es?  Est-ce  dans  le  mépris  (pi'il  ne  cessa 
de  manifester  à  Napoléon  Bonaparte,  et  qu'il  ne  réussit  que  trop 
à  lui  comuiuaiquer  pour  les  marins  -  sortis  de  la  révolution, 
tandis  qu'au  contraire  il  eût  été  de  son  devoir  et  de  son  honneur, 
tout  en  écartant  les  incapacités  notoires,  d'encourager  dans  la 
voie  du  progrès  les  ofticiers  de  bonne  volonté  qui  s'étudiaient 
à  se  melire  a  la  hauteur  de  leur  tâche,  et  y  seraient  parvenus 
avec  un  tout  autre  ministre?  Dans  l'espace  de  treize  années,  dit- 
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on,  W  fit  descendre  des  clianiiers  dans  /es  porf s  quatre-vingt- 
trois  vaisseaux  et  soixante-cinq  frégates:  cela  ne  veut  pas  dire 
que  ce  soit  lui  qui  les  ait  fait  mettre  sur  les  chantiers,  el  il  n'était 
en  réalité  que  l'héritier  de  l'initiative  des  ministres  de  la  Con- 
vention ,  du  Directoire  et  surtout  de  deux  de  ses  derniers  prédé- 
cesseurs ,  Bruix  el  Forfait.  D'ailleurs ,  le  mérite  de  ces  construc- 
tions lui  serait-il  attribué,  qu'on  lui  reprocherait  encore  de 
n'avoir  donné  à  la  France ,  dans  ces  vaisseaux  sans  équipages 
exercés,  que  des  corps  sans  âme,  lui  qui  inspira  à  son  maître 
d'enlever  les  matelots  à  la  flotte  pour  les  embrigader  dans  les  armées 
de  terre ,  et  pour  les  remplacer  à  bord  par  des  paysans.  Decrès 
reçut  le  ministère  de  la  marine  et  des  colonies  au  moment  de  la 
victoire  d'Âlgésiras  et  d'un  commencement  marqué  de  résurrec- 
tion de  la  marine  nationale,  il  le  reçut  quand  le  pavillon  trico- 
lore flottait  encore  sur  toute  l'étendue  des  colonies  françaises 
agrandies:  il  devait  le  quitter  après  le  désastre  de  Trafalgar, 
lorsque  tous  les  ports  de  l'Empire  et  de  ses  dépendances  seraient 
hermétiquement  bloqués,  quand  la  Louisiane,  dernièrement 
rendue  par  l'Espagne ,  aurait  été  cédée  aux  États-Unis  pour  une 
obole  relativement  à  son  importance,  et  quand  Une  resterait  plus 
une  seule  colonie  à  la  France.  Est-ce  qu'il  en  faut  davantage 
pour  le  juger? 

La  fin  apparente  de  la  révolution  et  de  la  guerre  générale  et 
maritime  en  France,  n'avait  pas  été  accompagnée  de  l'extinction 
des  discordes  civiles  et  des  révolutions  aux  colonies.  Au  commen- 
cement de  l'année  1801 ,  il  avait  été  arrêté  que  celles-ci  seraient 
désormais  placées  sous  l'autorité  de  capitaines  généraux,  de  pré- 
fets coloniaux  et  de  magistrats  revêtus  du  titre  de  commissaires 
de  justice. 

Le  contre-amiral  La  Crosse ,  un  des  capitaines  généraux  ré- 
cemment créés ,  n'avait  point  assez  pris  la  peine  de  ménager  les 
passions  encore  chaudes  à  la  Guadeloupe;  en  voulant  se  faire 
l'instrument  énergique  des  idées  de  retour  à  l'ancien  ordre  admi- 
nislralif  et  colonial,  et  en  même  temps  d'un  système  de  répres- 
sion contre  les  mulâtres  et  les  nègres,  il  avait  excité  une  insur- 
rection, et,  après  avoir  été  emprisonné  et  gardé  à  vue  pendant 
douze  jours  par  un  chef  des  révoltés,  nommé  Ignace,  il  s'était 
vu  embarquer  de  vive  force,  le  5  novembre  1801  ,  sur  un  bâti- 
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moni  danois.  A  la  suit*;  de  ce  raouvenienl ,  le  colonel  Pelage, 
Iminnii'  do  loiiloiir,  av.iil  ott^  proclann''.  cii  quelque  sorte  malgré 
l'ii ,  commandant  en  chef  de  la  colonie,  tandis  que  La  Crosse  al- 
lait (  licrclier  un  refuf^e  dans  l'Ile  nnpiaisf  de  la  Dominique.  Dans 
cetl*' situation,  une  escadre  et  une  aruu'e  de  débarquement  fu- 
rent envoyées  de  France  contre  la  Guadeloupe,  sous  les  ordres 
du  contre-amiral  Joseph  Bouvet  et  du  général  Richepanse.  Une 
première  descente  s'opéra  avec  une  entière  sécurité  à  la  Poinle- 
à-PÎIre,  le  6  mai  1802.  Pelage,  en  se  plaçant  aussitôt  sous  les 
ordres  de  Richepanse,  témoigna,  quoiqu'on  le  tînt  en  surveil- 
lance comme  un  ennemi,  qu'il  n'était  animé  d'aucun  sentiment 
hostile  h  la  métropole  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  d'Ignace  et 
d'un  autre  chef,  nommé  Delgrès,  qu'il  fallut  réduire  par  la  force. 
.\  la  nouvelle  que  Richepanse  s'avançait  contre  la  Basse-Terre, 
les  troupes  noires  qui  se  trouvaient  dans  cette  ville  se  révoltèrent, 
jiersuadécs  qu'on  en  voulait  à  la  liberté  des  nèirres,  et  les  blancs 
furent  désarmés,  l'ne  partie  de  l'escadre  ayant  paru  ,  le  10  mai, 
devant  la  place ,  fut  reçue  par  une  décharge  générale  des  batte- 
ries du  fort  Saint-Charles  et  de  la  côte.  Après  avoir  essayé  inutile- 
ment de  parlementer,  Richepanse  ordonna  k  un  corps  de  troupes, 
conduit  par  le  général  (Jobert  et  par  Pelage,  de  débarquer  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière  Duplessis ,  suus  la  protection  du  capi- 
taine de  frégate  Lacaille  et  du  lieutenant  de  vaisseau  Mathé, 
malgré  le  feu  très-vif  des  batteries  et  de  la  mousqueterie  des 
noirs,  accourus  des  forts  et  de  la  ville.  Les  rebelles,  d'abord 
contraints  de  se  retirer  et  de  se  retrancher  sur  la  rive  gauche  de 
la  rivière  des  Pères,  y  furent  attaqués  et  mis  en  pleine  déroute  le 
lendemain  par  le  général  Richepanse  en  personne.  Dans  le  même 
nuiiueut .  le  général  (ioberl  et  le  chef  de  brigade  Pelage  franchis- 
saient les  obstacles,  emportaient  les  batteries  qui  leur  étaient  op- 
posées, et  entraient  dans  la  ville  de  la  Basse-Terre,  où  leur  pré- 
sence sauvait  d'un  massacre  horrible  les  blancs  et  les  propriétaires 
mulâtres,  qui,  restés  fidèles  au  gouvernement  métropolitain, 
s'étaient  barricadés  dans  leurs  maisons.  F^es  rebelles  tenant  en- 
core dans  le  fort  Saint-Charles,  Richepanse  les  y  assiégea,  et, 
le  22  mai,  avec  la  courageuse  et  habile  assistance  du  muldtre 
Pelage,  il  les  força  de  l'évacniT  Poursuivis  de  retraite  en  re- 
jTdile  jusque  dans  les  mornes,  par  Goberl  et  Pelage,  ils  fureat 
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corapl('tement  diUruils  ou  dispersés.  Ignace  mourut  en  combat- 
tant; Delgrès  se  lit  sauter  la  cervelle  de  désespoir;  trois  mille 
soldats  nègres  furent  déportés;  une  commission  militaire  jugea 
les  révoltés  pris  les  armes  à  la  main  et  en  fit  fusiller  un  grand 
nombre.  La  Guadeloupe  rentra  dans  l'ordre;  mais  la  liberté  des 
nègres  y  périt  pour  longtemps,  et  l'on  y  oublia  promptement  les 
services  d'une  partie  des  mulâtres.  La  réaction  fut  telle,  qu'il 
fallut  que  le  général  en  chef  Kichepanse  lui-même  y  apportât  un 
frein.  Â  titre  de  réparation,  et  en  exécution  d'un  arrêté  du  gou- 
vernement consulaire,  La  Crosse  fut  réintégré  dans  les  fonctions 
de  capitaine  général  de  la  colonie  pour  un  mois,  après  lequel  il 
remettrait  ses  pouvoirs  à  Richepanse;  mais  ce  général  illustre, 
dont  le  fort  Saiul-Charles  prit  depuis  le  nom,  ayant  presque  aus- 
sitôt succombé  à  la  maladie  du  climat,  le  contre-amiral  conserva 
entre  ses  mains  l'autorité  au  delà  du  terme  qui  lui  avait  été  fixé. 
Son  premier  acte,  à  son  retour  à  la  Guadeloupe,  avait  été  d'y 
proclamer  le  rétablissement  de  l'ancien  sys';siie  colonial,  eu 
vertu  du  décret  des  consuls  du  30  floréal  an  x  (20  mai  1802), 
lequel  maintenait  l'esclavage  dans  les  colonies  rendues  à  la 
France,  conformément  aux  lois  et  règlements  antérieurs  à  la  ré- 
volution. A  quel  degré  d'audace  liberlicide  ne  fallait-il  pas  que 
Bonaparte  en  fût  déjà  arrivé  pour  remonter  avec  cette  prompti- 
tude le  cours  des  temps!  Peu  après,  8  mai  1803 ,  le  titre  et  les 
fondions  de  capitaine  général  de  la  Guadeloupe  passèrent  du 
contre-amiral  La  Crosse  au  général  de  division  Ernouf ,  dont  le 
gouvernement  sage  et  discret  se  concilia  l'estime  et  la  reconnais- 
sauce  de  tous.  Le  préfet  colonial  Lescallier  seconda  puissamment 
le  général  dans  sa  tâche  réparatrice.  Depuis  le  13  septembre  1802, 
le  vice-amiral  Villaret-Joyeuse  avait  repris  possession,  au  nom 
de  la  France,  des  iles  de  la  Martinique  et  de  Sainte-Lucie,  en 
quahlé  de  capitaine  général.  Là,  il  n'avait  éprouvé  aucune  dif- 
ficulté à  faire  proclamer  le  décret  du  30  iloréal  an  x  :  car  les  ha- 
bitants, durant  l'occupahon  anglaise,  y  avaient  maintenu  ou  déjà 
rétabli  l'esclavage. 

Le  vrai  terrain  de  la  liberté  iconquise  des  noirs  était  à  Saint- 
Domingue.  Dans  celle  colonie,  ou  n'aurait  pas  raison  des  anciens 
esclaves  comme  à  la  Guadeloupe,  et  ni  force,  ni  démarches  tor- 
tueuses, voilant  la  perfidie ,  ne  viendraient  à  bout  de  les  rendre  à 
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leurs  cliniiics  :  tarin  forcf  t*i  l<i  rii>e  s'y  Imiivi  raifiil  cniiiballues 
à  armes  i-^mIi.'s.  ioiis>aiiil  Louverliire  n»;  s"ali(i>ail  pas  sur  li's 
mar(|ii('S  de  conliancf  (|ue  la  rut'lrti|»nle  lui  (iro(li;^uail  avrc  de 
nouveaux  titres  el  de  nouvelles  digniles,  à  mesure  i|u'il  prenait 
par  lui  Miùiue  |ilus  d'enipin;  réel  sur  la  colonie;  il  devinait  qu'on 
méditait  de  le  briser,  une  lois  (|iie  l'on  croirait  avoir  ressaisi  par 
lui  d'une  manière  cerlaine  une  autorité  dictatoriale  sur  Saint- 
Domingui;;  mais,  plus  adr(»il  que  ses  adversaires  non  encore 
avoués,  il  faisait  servir  leurs  présents  et  leurs  lioinieurs  à  aug- 
menter son  iiillueiice  et  son  importance  au|)rLS  du  vul;.'aire,  sans 
jamais  rien  abandonner,  en  retour,  a  ceux  ipii,  uniquement  par 
intérêt,  renviromiaientdece  presti;;e.  Il  avait  pris  sur  lui  d'exi^,er 
du  capitaine  général  Joacliim  Garcia,  au  nom  du  gouvernement 
français,  et  en  vertu  du  traité  de  Bille,  la  remise  immédiate  de  la 
partie  espagnole  de  Saint-Domingue,  que  le  géni-ral  Agé  et  l'avenl 
Koume  n.ivaieni  |>u  obtenir  par  la  voie  pai  iiiiiue.  Four  ap|Hiyer 
son  exigence,  il  avait  aus>iinl  mis  unearime  en  mouvemeul,  et, 
le  27  janvier  1801,  ie  pavillon  du  roi  d'l]!,|.agne  avait  élé  amené, 
et  remplace  a  Santo-Douiuigo  par  celui  de  la  Uepublique  fran- 
çaise. Tousïiiiinl  Louverlure  avait  reçu  les  clefs  de  la  ca|)il.de  de 
lu  partie  espagnole  des  mains  de  don  Joacliim  Garcia  ,  qui  s'élail 
ensuite  précipitamment  embarqué  pour  le  continent.  Le  général 
mulâtre  Kigaud,  s'étant  vu ,  dès  auparavant,  mis  en  demeure 
par  le  gouveruemeni  métropolitain  lui-même  de  cesser  la  guerre 
dans  le  sud  de  ia  partie  française  avec  le  gi'néral  en  chef  Tous- 
saint, l'autorité  de  celui-ci  s'étendit  du  cap  Samana  au  cap  Ti- 
buron.  Il  faut  rendre  cette  justice  à  Toussaint  Louverlure  que 
jamais  l'île  de  Saint-Domingue  n'avait  été  aussi  bien  gouvernée  ni 
administrée  (ju'elle  le  fut  durant  sa  dictature.  Le  chef  noir  créa 
et  organisa  un  système  linancier;  il  ouvrit  ses  ports  à  un  com- 
merce actif;  il  établit  des  colonies  militaires,  soumit  ses  soldais 
à  une  austère  discipline,  força  le  nègre  à  mériter  la  liberté  par 
le  travail,  lit  percer  des  roules  magnifiques,  et  donna  à  lout  le 
pays  un  aspect  de  vie  et  de  prospérité  qui  lui  avait  élé  jusqu'ici 
inconnu. 

A  celte  époque,  Toussaint  Louverlure  trouva  dans  la  conduite 
même  de  Bonaparte  en  France,  un  exem[>le  et  un  prétexte  pour 
i'emparcr  ouvertuiiienl  d'un  pouvoir  permaneul  et  irrévocable. 
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Il  réunit  une  assemblée  centrale,  où  ses  plus  zélés  partisans  furent 
seuls  admis,  et  il  se  fit  présenter  par  elle  un  projet  de  conslilu- 
tion  coloniale  qui  lui  conférait  le  gouvernement  et  la  présidence 
à  vie  de  Saint-Domingue  ,  avec  le  droit  de  désigner  d'avance  son 
successeur  et  de  nommer  à  tous  les  emplois.  Ce  fut  alors  que  Bo- 
naparte envoya  contre  la  colonie  insurgée  une  expédition  se 
composant,  pour  l'armée  de  mer,  de  plusieurs  divisions  de 
France  et  d'Espagne,  formées  à  Brest,  à  Rochefort,  à  Lorient, 
au  Havre,  à  Flessingue,  à  Toulon  et  à  Cadix,  et  devant  donner 
un  ensemble  de  trente-trois  vaisseaux  de  ligne,  vingt-une  frégates 
et  un  nombre  considérable  de  transports,  sous  les  ordres  supé- 
rieurs de  Villaret-Joyeuse  à  qui,  par  un  de  ces  renversements  si 
communs  dans  la  marine  française  de  ces  temps,  l'on  soumettait 
l'illustre  La  Touche-Tréville,  comme  le  général  au  soldat.  Tel 
était  le  gênant  et  onéreux  étalage  maritime  fait  à  cette  occasion , 
que  tant  de  bâtiments  de  toutes  sortes  ne  portaient  qu'une  armée 
de  débarquement  de  dix  mille  cinq  cents  bommes ,  aux  ordres  du 
général  Leclerc  nommé  capitaine  général  de  Saint-Domingue. 
«  Jamais  pareille  entreprise,  dit  le  principal  bistorien  de  la  révo- 
lution de  cette  colonie,  ne  déploya  tant  de  forces  navales  sous 
d'aussi  mauvaises  directions  ;  les  rendez  -vous  de  mer  semblaient 
n'avoir  été  donnés  que  pour  retarder  et  annoncer  l'expédition. 
D'abord  les  escadres  qui  sortaient  des  ports  de  l'Océan  avaient 
ordre  de  se  réunir  dans  le  golfe  de  Gascogne  où  il  est  facile  de 
s'affaler.  Le  second  rendez-vous  était  aux  îles  Canaries,  trop  au 
sud  de  la  route  directe.  Enfin ,  le  troisième  était  au  cap  Samana,  à 
la  tête  de  l'ile  de  Saint-Domingue,  où  les  vents  d'est  sont  constants 
et  impétueux,  et  où  il  faut  lutter  sans  cesse  contre  les  courants  et 
la  lame.  Le  temps  que  les  escadres  perdirent  à  se  chercher  ou  à 
s'attendre  dans  les  deux  premiers  rendez-vous ,  fit  que  le  rallie- 
ment général  de  la  flotte  au  cap  Samana  dura  plusieurs  semaines. 
L'effet  moral  d'une  apparition  subite  fut  manqué;  tandis  que  si 
toutes  les  escadres  avaient  eu  pour  rendez-vous  une  île  du  Vent, 
il  eût  été  facile,  étant  au  vent  et  en  mettant  des  embargos,  de 
tomber  à  l'improviste  sur  Saint-Domingue ,  et  de  profiter  des 
avantages  que  donnent  la  surprise  et  la  spontanéité  (2)  » . 

La  Touche-Tréville  seul,  avec  sa  division  partie  de  Rochefort, 
prit  sur  lui  de  s'exempter  du  premier  rendez-vous,  à  cause  des 
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flcingcrs  qu'il  prosenlait  par  It;  leaips  contraire ,  et  de  faire  voile 
direeleiiioiil  sur  le  La[i  Saïuana;  il  devança  ainsi  de  liuil  jours 
Villart'l- Joyeuse  an  bul  où  sa  présence  inopinée  jeta  réionnemeiil 
et  Ifllroi  parmi  les  nègres,  et  montra  de  la  sorte,  sans  y  pré- 
tendre, qu'on  avait  man(]né  à  son  mérite,  à  son  expérience,  aux 
intérêts  de  la  Hotte  et  de  la  France,  en  le  plaçant  en  sous-ordre. 
Quant  a  Villaret-Joyeuse,  errant  avec  le  gros  de  sa  Ootte  comme 
un  pilote  désorienté,  il  se  vit  séparé  par  la  tempête  d'un  assez 
grand  nombre  de  ses  vaisseaux,  dont  plusieurs,  entre  autres  le 
A'tf><M»ie,  qui  portail  le  pavillon  vice-amiral  d'iispagne,  furent 
obligés  de  renoncer  a  l'expédition,  lùdin,  les  forces  de  terre  et 
de  mer  selant  ralliées  a  Sauiana,  le  29  janvier,  mu-ent  le  cap  à 
l'ouest  le  lendemain,  [)uur  aller  o|MTer  sur  trois  points  princi- 
paux,  le  fort  Dau|)liin  ou  fort  Liberté,  le  Port-au-Prince  et  le 
cap  Français;  tandis  que  deu.x  frégates  étaient  délacbées,  avec 
un  corps  de  cinq  cents  hommes,  pour  Sanlo-Domingo.  Dès  le 
début,  une  mésintelligence  éclata  entre  Villaret-Joyeuse  qui, 
suivant  sa  scrupuleuse  routine,  ne  voulait  pas  s'écarter  dune 
ligne  des  instructions  qu'il  avait  reçues  en  France,  et  le  général 
en  chef  Leclerc  qui  voulait  accorder  quelque  chose  à  l'imprévu, 
et  chauj;er  quelques  détails  dans  les  dispositions  prescrites  par  la 
mélnipole.  L'altercation  fut  si  vive  que  le  général  en  chef  fut  au 
moment  de  faire  arrêter  l'amiral.  Néanmoins  celui-ci  l'emporta, 
et  il  en  résulta  qu'une  des  divisions  de  l'armée  qui  aurait  |iu  en- 
Irer  le  soir  même  au  Cap,  où  elle  eût  été  bien  reçue,  s'en  vit 
ensuite  empêchée  par  l'arrivée  secrète  de  Toussaint  Louverture. 
Le  capitiime  de  vaisseau  .\Jagon  de  iMédnie,  commandant  une  des 
divisions  navales,  cumiioséede  quatre  vaisseaux  et  deux  frégate», 
déposa  heureusement  à  la  baie  de  Mancenille ,  malgré  les  vents 
contraires,  le  général  Uocluunbeau,  avec  deux  mille  hommes, 
puis  l'aida  à  s'emparer  du  fort  Labouque,  de  la  batterie  de  l'Anse, 
et  tinalement  du  fort  Liberté,  qui  n'aurait  pas  succombé  sans 
la  manœuvre  audacieuse  et  le  feu  bien  dirigé  des  vaisseaux.  En  ré- 
compense de  sa  brillante  conduite  dans  celte  attaque,  Magon  fut 
élevé  au  grade  de  contre-amiral,  que  l'ancienneté  de  ses  services 
et  son  mérite  supérieur  à  celui  de  la  plupart  de  ses  nouveaux 
fhefs  auraient  dû  lui  avoir  acquis  depuis  plusieurs  années  déjà. 
Connaissant  les  affreux  projets  que  les  nègres  avaient  sur  le  Cap, 
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pour  le  ccis  où  ins  Français  voiiiii'aienl  s'en  emparer,  le  général 
Leclerc  crul  ponvoir  les  prévenir  par  une  descente  au  Limbe, 
combinée  avec  (nie  allaque  du  général  Kocbambeau  sur  les  der- 
rières de  l'ennemi.  Mais  il  fut  devancé  par  la  fureur  des  nègres 
qui  mirent  le  l'eu  pour  la  seconde  fois  au  Cap.  L'incendie,  après 
avoir  calciné  tous  les  monimients  publics,  anéanti  toutes  les  mai- 
sons de  quel(H!e  valeur  dans  la  ville,  s'étendit  avec  une  impétuo- 
sité dévorante  sur  les  plantations  de  ia  campagne.  Un  ordre  sys- 
tématique présidait  à  la  destruction.  Ainsi  l'avait  voulu  Toussamt 
Louvertnre  pour  que  les  soldats  français  ne  rencontrassent  sous 
leurs  pas  que  la  ruine ,  l'horreur  et  le  néant.  Le  second  incendie 
du  Cap  causa  à  la  France  une  perte  nouvelle  d'au  moins  cent 
millions.  L'armée  du  général  Leclerc  ne  put  prendre  possession 
que  d'un  amas  de  cendres  et  de  décombres.  La  division  navale 
aux  ordres  de  La  Touche- Tré ville,  portant  un  corps  de  débar- 
quement commandé  par  le  général  Boudet,  avait  paru,  le  3  fé- 
vrier, devant  le  Port-au-Prince,  aeux  jours  avant  celte  catas- 
trophe. De  ce  côté ,  la  descente  s'opéra  avec  tout  le  succès  et  toute 
la  célérité  que  l'on  devait  attendre  de  l'habile  contre-amiral. 
Celui-ci  fit  prendre  à  sa  division  une  ligne  d'embossage  qui  ri- 
posta par  une  grêle  de  boulets  an  feu  des  forts,  et  l'éteignil  en 
un  instant.  «  On  vit  se  réaUser  par  expérience,  dit  Thistorien  de 
la  guerre  de  Saint-Domingue  (3),  la  théorie  que  cet  habile  marin 
n'avait  cessé  de  faire  pendant  la  traversée ,  en  assurant  qu'il  y  a 
peu  de  batteries  de  terre  qui  puissent  tenir  contre  le  feu  nourri 
d'une  escadre  intrépide.  »  Après  avoir  fait  taire  le  canon  des  en- 
nemis, les  bâtiments  français  continuèrent  à  tirer  à  outrance 
sur  le  côté  extérieur  de  la  ville  opposé  à  celui  par  lequel  entraient 
les  troupes  de  descente,  ce  qui  fut  très -favorable  à  celles-ci, 
parce  que  les  noirs,  à  cette  heure  de  nuit,  se  crurent  attaqués 
par- derrière.  La  Touche-Tréville,  attentif  à  tous  les  mouvements 
des  troupes  débarquées,  fit  cesser  à  propos  le  feu  de  ses  vais- 
seaux lorsque  le  général  Boudet  fut  maître  du  Port-au-Prince. 
Les  environs  se  soumirent  successivement;  mais  la  plus  grande 
partie  des  troupes  nègres  ,  qui  étaient  sorties  de  la  ville,  s'enfon- 
cèrent, sous  la  conduite  du  farouche  Dessalines,  dans  l'intérieur 
des  terres ,  traînant  après  elles  une  foule  de  blancs  qui  subissaient 
mille  tortures  avant  d'èireégorgés.  Moins  heureux  que  La  Touche- 
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Tréville  et  noudct  au  Porl-au-Prince,  le  capilnine  de  vaisseau 
Gourdoii,  dt'laclit;  de  la  llnlto  avec  un  vaisseau  et  doux  frd'gales, 
ellegr-m'-ral  Humberl,  cominandanl  un  corps  de  descenlc  de  douze 
cenlsiionimes.ne  conquirent  que  les  ruines  l'unianles  du  Tort -de- 
Paix,  où  ils  avaient  préalablement  éprouvé  une  résistance  formi- 
dable. Sans  l'arrivée  du  vaisseau  le  Jcan-liart ,  avec  un  renfort  de 
quatre  cents  hommes,  ils  n'auraient  peut-être  pas  même  réussi  ù 
vaincre,  siirce  point,  le  général  nègre  Maurepas.  D'un  autre  côté, 
les  deux  frégates,  portant  un  cor[)s  de  cinq  cents  hommes,  aux 
ordres  du  général  Kerversau,  qui  avaient  été  envoyées  à  Santo- 
Domingo ,  ne  pouvaient  réussir  ù  débarquer  leurs  troupes ,  quand 
un  prêtre  français  décida,  le  20  février,  par  son  intermédiaire,  la 
soumission  des  nègres.  Deux  nouvelles  divisions  navales,  parties, 
Tune  de  Toulon ,  sous  les  ordres  do  Ganleaume ,  l'autre  de  Cadix, 
sous  les  ordres  de  Linois,  avaient  été  chargées  d'apporter  au  gé- 
néral Leclerc  un  renfort  de  troupes.  Ganteaume  n'avait  point  été 
heureux  dans  sa  traversée;  sur  huit  de  ses  bàlimenls,  trois  avaient 
été  obligés  de  l'abandonner  en  roule  par  suite  d'avaries,  et  ce 
n'était  (pi'après  trente-quatre  jours  d'une  navigation  d'hiver, 
qu'il  avait  pu  déposer  sur  la  plage  du  Cap  les  soldats  dont  on  lui 
avait  contié  le  transport.  Linois,  plus  heureux  dans  sa  traversée, 
Iç  fut  moins  au  moment  de  toucher  le  but.  Deux  de  ses  vais- 
seaux, le  Gcnnuro  et /f  Dcsaix ,  talonnèrent  sur  les  rochers  qui 
avoisincnt  le  Cap;  le  premier  fut  relevé,  mais  le  second  périt, 
après  toutefois  que  le  capitaine  Pallière-Chrisli,  qui  le  comman- 
dait, en  eut  sauvé  l'équipage  et  les  troupes. 

L'arrivée  des  renforts  d'Europe  permit  au  général  Leclerc  de 
pousser  avec  activité  la  soumission  de  l'ile  toulentière.  La  frégate 
la  Furieuse,  portant  trois  cents  soldats,  entra  dans  le  Môle-Saint- 
Nicolas  aux  acclamations  unanimes  des  habitants,  et  au  bruit  des 
salves  d'artillerie  de  la  ville  et  des  forts.  Toutes  les  opérations  se 
dirigèrent  ensuite  sur  l'intérieur  du  pays.  Au  milieu  de  celle  lutte 
sanglante ,  le  Port-au-Prince  ayant  été  menacé  de  destruction 
par  un  mouvement  de  retour  de  Dessalines,  on  avait  vu  l'intré- 
pide et  dévoué  La  Touchc-Tréville  se  mettre  spontanément  aux 
ordres  d'un  général  de  l'armée  de  terre  avec  les  deux  tiers  de  ses 
matelots.  Celte  abnégation  d'amour-propre,  née  du  patriotisme, 
avait  électrisé  l'armée  ;  soldats  et  ofiiciers  de  terre  s'étaient  em- 
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brassés  avec  enthousiasme  à  l'exemple  de  leurs  généraux,  et  tous, 
dit  l'historien  de  cette  guerre ,  auraient  été  à  coup  sûr  invinci- 
bles. Mais  CD,  présence  d'un  tel  élan  pour  le  recevoir,  Dessalines 
avait  rebroussé  chemin.  Après  une  série  de  défaites,  les  généraux 
noirs  furent  obligés  de  faire  leur  soumission,  et  Toussaint  Lou- 
verlure  lui-même  se  vit  dans  la  nécessité  de  céder,  en  attendant 
des  jours  qui  lui  paraîtraient  plus  favorables  pour  relever  le  dra- 
peau de  l'insurreclion.  Enlevé  par  surprise,  il  fut  conduit  à  bord 
du  Héros,  que  commandait  le  chef  de  division  Savary.  «  En  me 
renversant ,  dit-il  alors  à  ce  marin ,  on  n'a  abattu  à  Saint-Domingue 
que  le  tronc  de  l'arbre  de  la  liberté  des  noirs;  il  repoussera  par 
les  racines,  parce  qu'elles  sont  profondes  et  nombreuses.  »  Le 
Héros  fit  voile  pour  la  France ,  et  l'immortel  libérateur  des  nègres, 
l'homme  de  génie  gouvernemental  qui  n'eut  de  supérieur  peut-être 
dans  son  temps  que  Bonaparte,  fut  enfermé  dans  le  fort  de  Joux, 
où  il  mourut,  crispé  de  froid,  après  dixmois  d'une  cruelle  captivité. 
Du  reste,  ses  mânes  furent  bien  vengés  :  aussitôt  après  son 
enlèvement,  l'insurrection  avait  recommencé,  en  même  temps  que 
la  fièvre  jaune  s'était  mise  à  décimer,  à  ruiner  l'armée  française 
d'occupation.  Vingt  généraux  étaient  morts;  les  bataillons  comp- 
taient à  peine  quelques  rangs,  plusieurs  avaient  succombé  tout 
entiers.  Sur  trente-quatre  mille  soldats  successivement  arrivés 
d'Europe,  vingt-quatre  mille  n'étaient  plus,  sept  mille  gémis- 
saient dans  les  hôpitaux,  ou  traînaient,  après  en  être  sortis,  une 
existence  valétudinaire.  Sur  toute  l'étendue  de  Saint-Domingue, 
il  ne  restait  que  deux  mille  et  quelques  cents  hommes  de  troupes 
européennes,  et  le  fléau  de  la  fièvre  jaune  sévissait  toujours. 
Dans  cette  situation ,  le  général  Leclerc,  attaqué  de  tous  côtés  par 
les  insurgés ,  se  vit  dans  la  nécessité  de  resserrer  sa  défense  et  de 
concentrer  ses  faibles  moyens  sur  quatre  points  :  Saint-Marc,  le 
Port-au-Prince,  le  Môle-Saint-Nicolas  et  le  Cap^Français.  Peu 
après,  il  succomba  lui-même  à  la  maladie  qui  avait  dévoré  ses 
compagnons  d'armes.  Les  débris  de  son  autorité  et  de  son  armée 
passèrent  à  Rochambeau.  Ce  général  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
lui ,  et  perdit  à  peu  près  vingt  mille  hommes  envoyés  à  son  se- 
cours parla  mère-patrie.  La  guerre  qui,  sur  ces  entrefaites,  re- 
commença avec  l'Angleterre ,  devait  achever  d'enlever  pour  ja- 
mais Saint-Domingue  à  la  France. 
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Les  colonies  françaises  de  la  mer  des  Indes  nY-taienl  pas  en- 
core rontn't's  vis-à-vis  de  la  mélropole  dans  un  t'Uil  nnrninl. 
Apn's  h»  mort  du  vieux  pi-néral  Malarlic ,  arrivée  le  2i  jiiilli.P  1800, 
le  giMu'T.il  M,iL,'alon  de  L;i  Murlirre,  s'clail  trouvé  porli-  provisoi- 
rement parson  rang  au  gouvernemenl  général  des  îles  de  Trance  el 
de  la  Uéunion;  mais  les  dispositions  de  la  première  de  ces  îles  sur- 
tout, attestaient  peu  de  confiance  dans  le  gouvernement  métro- 
politain; les  agents  môme  les  plus  respectables  qu'il  envoyait 
n'étaient  pas  acceptés.  C'est  ainsi  que  Cossigiiy,  ex-député  de 
l'île  de  France,  nommé  par  le  premier  consul  directeur  du  mou- 
lin à  poudre  de  la  colonie  et  arrivé,  le  13  octobre  1800,  sur 
la  corvette  CAtirore,  s'était  vu  aussitôt  en  butte  aux  plus  injustes 
soupçons  et  par  suite  à  une  véritable  persécution.  L'assemblée 
coloniale  avait  exigé  la  communication  de  ses  instructions  qui 
n'avaient  rien  de  politique,  et  ni  ses  anciens  services,  ni  ses  nom- 
breuses relations  avec  la  colonie  n'avaient  pu  empêcher  la  de- 
mande générale  de  son  renvoi  immédiat.  En  présence  de  tant  de 
malveillance,  Cossigny  avait  sollicité  lui-même  son  retour  en 
France  ,  où  il  était  revenu  dans  los  premiers  mois  de  l'année  1801 
si'r  la  (régale  C Eijijpiicnne  et  où  il  ne  cessa  de  s'occuper,  jus- 
qu'à la  lin  de  sa  carrière,  r;a  point  de  vue  do  la  grandeur  co- 
loniale et  maritime  de  la  métropole,  des  moyens  d'assurer  la  pros- 
périté et  la  puissance  des  deux  îles  françaises  de  la  mer  des 
Indes,  de  l'une  desquelles  il  avait  eu  en  dernier  lieu  si  peu  à  se 
louer.  D'autre  part  le  gouverneur  provisoire  Magalon  et  l'assem- 
blée coloniale  ne  s'étaient  guère  mieux  entendus  :  l'assemblée 
avait  voulu  opérer  elle-même  et  seulement  avec  l'approbation  des 
assemblées  primaires ,  des  changements  dans  le  système  adminis- 
tratif intérieur,  ce  que  le  gouverneur  avait  naturellement  consi- 
déré comme  une  usurpation  de  pouvoir  et  comme  contraire  aux 
intérêts  de  la  métropole  et  de  la  colonie. 

Sur  les  entrefaites,  on  avait  eu  avis,  à  l'île  de  France,  de  l'ar- 
rivée à  l'île  de  la  Réunion,  de  la  frégate  la  Clii/j'onne  et  de  la 
corvette  la  Flèche,  ayant  à  bord  cent  trente-deux  individus 
révolutionnaires,  dont  plusieurs  septembriseurs,  mis  en  sur- 
veillance hors  du  territoire  de  la  Uépublique,  par  arrêté  des 
consuls,  et  déportés  à  l'île  Mahé  des  Seychelles.  Aussitôt  l'assem- 
blée coloniale  de  l'île  de  France  avait  pris,  de  son  côté,  un  arrêté 
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qui  prononçait  la  peine  de  mort  contre  tous  les  déportés  qui  met- 
traient le  pied  sur  le  territoire  de  cette  colonie.  La  Chiffonne  et 
la  /^/èc/ic  n'avaient  pu  môme  venir  mouillera  l'île  de  France,  ni 
s'y  abriter  contre  l'ennemi.  Après  avoir  déposé  les  déportés  aux 
Seychelles,  la  Chilfonne,  capitaine  Guieysse,  avait  été  attaquée, 
le  19  août  1801,  à  l'île  Mahé,  où  elle  se  réparait,  par  la  frégate 
anglaise  la  Sibylle^  et  prise  après  un  combat  dans  lequel  elle  avait 
eu  trente-cinq  hommes  tués  et  cinquante-cinq  blessés;  la  cor- 
vette la  Flèche,  capitaine Bonnavie,  poursuivie  par  le  bâtiment  en- 
nemi le  Victor,  étant  venue  se  réfugier  au  même  mouillage,  le 
4  septembre  suivant,  y  avait  été  coulée  à  fond  après  une  défense 
opiniâtre.  Ce  n'avait  été  que  le  1 9  janvier  1 802 ,  que  l'on  avait 
reçu  dans  la  mer  des  Indes  la  nouvelle  des  préliminaires  de  la 
paix  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  non  encore  de  la  paix  elle- 
même.  Quelques  mois  après ,  avec  la  nouvelle  de  la  signature  du 
traité  d'Amiens,  la  frégate  la  Tliémis  apporta  à  l'île  de  France 
quelques  troupes,  commandées  par  le  général  de  brigade  des 
Bruslys,  ainsi  que  des  approvisionnements  et  des  secours  en  argent 
pour  le  gouverneur.  Tout  annonçait  que  la  colonie  serait  bientôt 
mise  en  demeure  de  se  soumettre  aux  lois  du  gouvernement 
métropolitain.  Les  colons,  d'ailleurs ,  frappés  par  la  grandeur  et 
la  gloire  de  l'homme  qui  tenait  alors  dans  ses  mains  les  destinées 
de  la  France,  montraient  déjà  des  dispositions  beaucoup  plus  fa- 
vorables; il  était  évident  que  le  gouverneur  définitif  que  l'on  en- 
verrait d'Europe  à  cette  colonie  n'y  trouverait  désormais  que  peu 
de  résistance,  s'il  laissait  apercevoir  qu'au  besoin  il  saurait  être 
énergique. 

Au  mois  de  septembre  1802,  le  gouverneur  provisoire  Ma- 
galon  envoya  l'officier  de  marine  Blin,  avec  la  goélette  la  Rosalie^ 
prendre  possession,  au  nom  de  la  France,  des  îles  Amirautés, 
situées  dans  le  sud-ouest  de  l'archipel  des  Seychelles.  L'Angle- 
terre ne  vit  pas  sans  déplaisir  cette  prise  de  possession ,  malgré 
son  peu  d'importance. 

Mais  Bonaparte  lui  donnait  alors  bien  d'autres  motifs  d'être 
inquiète  et  jalouse.  Le  premier  consul  venait  de  faire  reprendre 
avec  activité  et  à  grands  frais  les  travaux  de  Cherbourg  inter- 
rompus par  la  révolution.  Conduite  sous  le  règne  de  Louis  XVI, 
jusqu'à  l'année  1790,  à  une  longueur  de  dix-neuf  cents  toises 
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et  s'élcvanf  sur  presque  toute  celle  étendue  un  peu  au-dessus  du 
niveau  de  la  basse  mer,  la  digue  sous-marine  qui  formait  la  rade 
de  Cherbourg,  couverte  dans  les  grandes  marées  de  [tlus  de  vingt- 
deux  pieds  d'eau,  n'arrèlail  pas  complètement  le  choc  des  vagues; 
les  navires,  s'ils  n'y  étaient  pas  en  péril,  s'y  trouvaient  encore 
Irès-faligués  par  la  houle  et  le  ressac.  En  outre ,  la  digue  n'étant 
surinonlée  d'aucun  fort,  les  ennemis  pouvaient  entreprendre  de 
pénétrer  dans  la  rade,  et  même,  en  se  tenant  en  dehors,  leurs 
vaisseaux  pouvaient  écraser,  au  mouillage,  ceux  des  Français.  En 
I79i,  une  commission  nommée  par  l'Assemblée  législative,  et 
composée  des  officiers  du  génie  Crublier  d'Opterre  et  Dezer- 
seuil,des  officiers  de  marine  Eyricz  et  Lelourneur,  des  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées  Lamblardie  et  Cachin,  et  du  pilote  Le- 
pesqueiix,  avait prisd'importanlesdétermiiialionsau sujetdu [lort 
de  Cherbourg;  elle  avait  décidé  en  [)rinLipe  qu'on  ne  s'en  lit-u- 
drait  pas  au  point  où  l'on  en  était  arrivé,  mais  que  l'on  conti- 
nuerait à  s'élever  de  manière  à  i.e  s'arrêter  qu'à  trente  pieds  au- 
dessus,  c'est-à-dire  à  dépasser,  de  neuf  pieds  le  niveau  des  plus 
hautes  marées.  Toutefois,  cette  décision  était  restée  en  projetjus- 
qu'à  l'année  1 802,  où  Bonaparhî  chargea  l'ingénieur  Cachin,  ayant 
pour  second  l'ingénieur  Lamblardie  lils,  de  reprendre  les  travaux 
de  Cherbourg.  La  commission  de  1792  avait  pensé  que  l'action 
destructive  de  la  mer  sur  la  crête  de  la  digue  ne  tenait  qu'à  la 
nature  des  matériaux  dont  celle-ci  était  formée,  matériaux  com- 
posés de  pierres  en  général  d'un  cinquième  de  pied  cube  de  gros- 
seur; selon  elle,  en  donnant  à  ces  pierres  un  volume  de  vingt  à 
vingt-cinq  pieds  cubes,  on  obtiendrait  toute  la  stabilité  et  toute  la 
durée  désirables.  Cachin,  qui  avait  fait  partie  de  la  commission, 
entreprit  en  conséquence  d'élever  la  digue  au-dessus  des  plus 
hautes  mers,  à  l'aide  de  gros  blocs  de  pierre,  ayant  de  soixante 
à  quatre-vingts  pieds  cubes,  et  liés  entre  eux.  Une  fois  que  ces 
blocs  auraient  dépassé  le  niveau  des  hautes  mers,  on  établirait  sur 
eux  un  terre-plein  et  des  parapets.  Cachin  employa  des  appareils 
aussi  ingénieux  que  puissants  pour  obtenir  le  résultat  qu'il  espé- 
rait. Au  bout  de  deux  ans,  terme  fixé  par  Bonaparte,  une  sorte 
d'ile  factice  devait  ainsi  élever  sa  masse  au-dessus  des  Ilots.  Des 
rtviMemcnts  et  des  canons  braipiés  la  couvriraient.  On  verra 
toutefois  que  celte  grande  entreprise,  quoi([ue  menée  à  lia,  ne 
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devait  guère  avoir,  par  suite  du  faux  point  de  départ  donné  par 
la  commission  de  1792  et  adopté  par  l'ingénieur  Cachin,  que 
des  résultats  décevants  et  ruineux  (4). 

Au  milieu  de  la  courte  et  trompeuse  paix  d'Amiens,  Bonaparte 
avait  donné  un  premier  grief  plausible  au  gouvernement  bri- 
tannique en  réunissant  l'ile  d'Elbe  et  le  Piémont  à  la  France,  au 
mois  de  septembre  1 802. 

Dans  la  prévision  facile  d'une  guerre  prochaine ,  qu'il  faisait 
très -peu  d'efforts  pour  prévenir,  il  détermina  le  gouvernement 
français,  dont  il  était  la  tête  et  l'âme,  à  céder,  en  1 803,  la  Loui- 
siane aux  États-Unis,  moyennant  quatre-vingts  millions,  dont 
vingt  millions  pour  indemniser  le  commerce  américain  des 
pertes  maritimes  que  celui-ci  avait  éprouvées  dans  la  dernière 
guerre,  et  soixante  millions  pour  le  trésor  de  la  République 
française.  Bonaparte  excusait  cette  vente  peu  honorable,  en  di- 
sant qu'il  empêchait  ainsi  la  Louisiane  de  tomber  sous  la  domi- 
nation anglaise,  au  premier  signal  des  hostihtés. 

Cependant  la  Répubhque  française,  au  moment  de  perdre 
l'Egypte,  avait  manifesté  des  intentions  colonisatrices  sur  des 
côtes  plus  lointaines  que  celles  du  continent  américain,  ou  tout 
au  moins  la  volonté  de  porter  la  connaissance  de  son  nom  et  d'é- 
tendre son  influence  jusqu'au  continent  australien,  où  déjà  l'An- 
gleterre avait  jeté  les  fondements  d'une  vaste  et  importante 
colonie.  Les  corvettes  le  Géographe  et  le  Naturaliste  furent  armées, 
dans  ce  but,  au  Havre-de-Gràce. 

A  bord  de  la  corvette  le  Géographe  montèrent  le  capitaine  de 
vaisseau  Nicolas  Baudin,  commandant  de  l'expédition,  le  capi- 
taine de  frégate  Le  Bas  de  Sainte-Croix,  les  lieutenants  de  vaisseau 
Gicquel  et  François-André  Baudin,  qui  devaient  être  déposés  ma- 
lades à  l'île  de  France  dès  le  commencement  de  la  campagne, 
l'enseigne  Henri  Desaulses  de  Freycinet,  l'ingénieur-construc- 
teur  de  la  marine  Ronsard ,  les  chirurgiens  Lharidon  de  Créraénec 
et  Taillefer,  les  aspirants  de  marine  Bonnefoi  de  Montbazin, 
Breton,  Ilyacinlhe  de  Bougainville,  Charles  Baudin,  du  dépar- 
tement des  Ardennes,  l'aide-limonnier  Maurouard,  l'astronome 
Bissy,  qui  n'alla  pas  au  delà  de  l'île  de  France,  l'ingénieur- 
liydrographeBouUanger,  le  botaniste  Leschenault  de  La  Tour,  les 
zoologistes  René  Maugé,  François  Péron,  Stanislas  Levillain,  la 
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rainéralogisie  Louis  Dcpucli,  les  peintres  el  dessinateurs  Charles- 
Alexandre  Lesueur,  ISiculas-Marlin  l'elil,  Louis  Lebrun  et  le  jar- 
dinier en  chef  Anselme  Riedié.  A  bord  de  la  corvette  le  Saturaliste 
étaient  le  cajjilaine  de  frégate  Liumanuel  Ilamelin ,  commandant 
le  bâtiment,  le  lieutenant  de  vaisseau  Pierre  Milius,  les  enseignes 
de  vaisseau  Louis  Desai/lses  de  Treycinel ,  Jacques  de  Saint-Cricq, 
Franruis  Ileirisson,  Furcy  IMcquel,  le  chirurgien  lieilelin,  le 
pharmacien  François  Collas,  les  aspirants  Moreau,  Giraud,  Cou- 
lure, Duvaldailly,  Joseph  Bruc,  l'aide-limùimii.'r  Brévédcnl  Du 
Bocage,  le  pilolin  Desgouhier,  l'astronome  Dernier,  Tingénieur- 
géographe  Pierre  Faure,  les  botanistes  el  zoologistes  Michaux, 
Jacques  Delisse,  Bory  de  Saint-Vincent,  Uumont,  qui  furent 
laissés  malades  ù  l'Ile  de  France  dès  le  commencement  du  voyage , 
elle  minéralogiste  Charles  Bailly. 

Les  deux  corvettes  partirent  du  port  du  Ilavre,  le  19  oc 
tobre  iSOO.  Elles  se  dirigèrent  d'abord  sur  Ténérilïe,  d'oi!i,  après 
une  reldche  de  onze  jours,  elles  remirent  à  la  voile,  le  13  no- 
vembre ,  faisant  route  pour  Tile  de  France  ;  elles  furent  vivement 
contrariées  par  le  temps,  ce  qui  occasionna  un  assez  grand  re- 
tard et  des  maladies;  elles  ne  mouillèrent  h.  l'ile  de  France  que 
le  1 5  mars  1 80 1 .  On  débarqua  dans  celte  colonie  plusieurs  ofliciers, 
des  aspirants,  des  savants  et  des  matelots,  déjà  incommodés  par 
la  fatigue  du  voyage.  Le  2-"J  avril  ISOI,  l'expédition  leva  l'ancre 
de  nouveau,,  el,  le  27  mai,  elle  eut  connaissance,  dans  la  partie 
de  la  Nouvelle-Hollande  la  plus  avancée  vers  le  sud-ouest,  de  la 
terre  de  Leuwin  ou  de  la  Lionne,  ainsi  nommée  du  premier  na- 
vire hollandais  qui  y  loucha;  elle  prolongealacôte,  en  remontant, 
au  nord  jusqu'à  un  cap  (jui  reeut  le  nom  de  cap  du  Naturaliste , 
où  le  naturaliste  Depucli  trouva  un  beau  granit  en  couches  régu- 
lières, et  au  delà  duquel  on  découvrit  une  baie  très-vaste  ou- 
verte au  nord-ouest,  qui  fut  désignée  sous  le  nom  de  ùaie  du 
Gco'jraplte;  elle  offrait  des  côtes  marécageuses  ;  quelques  étangs 
salés  y  présentaient  la  trompeuse  image  d'un  fleuve,  le  long  du- 
quel erraient  des  sauvages  grêles  de  corps  el  d'un  aspect  farouche 
et  stupide;  on  séjourna,  jusqu'au  8  juin,  dans  divers  mouillages 
de  celte  baie,  d'où  une  tem[)ùle  violente,  du  nord-nord-est  au 
nord-nord-ouest,  força  rex[)édilion  de  partir  préci[)ilaminenl. 
Dans  lu  nuil  obscure  el  périlleuse  qui  suivit  l'appareillage,  les 
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deux  corvettes  furent  séparées  et  le  Naiiiralisic  fit  d'inutiles  efforts 
pour  rejoindre /e  (?eo(/rft/j/ie.  Un  rendez-vous  avait  été  assigné, 
à  tout  événement,  devant  l'ile  Rottnets;  le  capitaine  de  frégate 
Hamelin  fit  voile  de  ce  côté,  avec  le  Natiiralisic;  mais  le  comman- 
dant Nicolas  Baudin,  peu  préoccupé  de  sa  conserve,  alla  mouiller, 
avec  le  Géographe,  auprès  d'une  île  qui  fut  nommée  île  Bernier, 
vers  la  partie  septentrionale  de  la  baie  des  Chiens-Marins,  visitée 
par  le  navigateur  Dampier,  en  1G99,et  qui  s'enfonce  dans  la  terre 
d'Endracht,  à  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande  ou 
Australie. 

Sur  les  terres  basses  et  sablonneuses  qui  environnent  cette 
baie,  on  remarqua  des  arbres  à  sang-dragon,  des  mangliers, 
différents  autres  arbres  et  arbrisseaux  portant  en  général  des 
fleurs  bleues,  et  la  plupart  n'offrant  qu'une  nature  rabougrie,  qui 
ne  s'élevait  guère  au-dessus  de  dix  pieds  pour  les  plus  hauts.  On 
y  voyait  des  lézards-quanos  d'une  dimension  et  d'un  aspect  ef- 
frayants. Le  naturaliste  Péron  nota  que  toute  cette  côte  était 
couverte  de  coquillages  pétrifiés,  et  que  les  végétaux  même  y 
étaient  très-souvent  enveloppés  de  matières  calcaires.  Après  de 
vaines  espérances  de  réunion  et  un  séjour  prolongé  dans  la  baie 
des  Chiens-Marins  depuis  le  28  juin  jusqu'au  12  juillet  1801,  le 
commandant  Baudin  fit  lever  l'ancre  et  s'avança  au  nord,  pour 
commencer  l'importante  exploration  de  la  terre  de  Witt,  laquelle 
comprend  toutes  les  côtes  nord-ouest  de  la  Nouvelle  -Hollande  et 
reste  encore  la  partie  la  plus  inconnue  de  la  grande  île  austra- 
lienne que  l'on  a  rangée  au  nombre  des  continents.  «  Cette  pre- 
mière reconnaissance  fut  rapide  et  incomplète  à  beaucoup  d'é- 
gards, dit  le  rédacteur  officiel  de  l'expédition,  Louis  de  Freycinet; 
elle  servit  cependant,  ajoute-t-il,  à  déterminer  avec  exactitude 
la  position  du  cap  Murât,  qui  forme  l'extrémité  nord-ouest  de  la 
Nouvelle-Hollande,  et  la  position  d'un  grand  nombre  d'îles  et 
d'îlots  qui  furent  successivement  découverts.  Les  plus  remar- 
quables sont  les?/es  de  Rivoli,  Vile  l'Ilermite,  les  îles  Forestier, 
les  îles  Lacépàde,  et  la  majeure  partie  de  celles  qui  composent 
Varchipel  Bonaparte. y>  L'expédition  de  Baudin  ne  devait  pas  tou- 
tefois résoudre  la  question  capitale  relative  à  la  terre  de  Witt, 
celle  desavoir  si  la  côte  offrait  des  passages.  L'Anglais  Dampier, 
en  examinant  cette  côte  sur  quatre  à  cinq  points  différents,  avait 
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conçu  l'idée,  cent  ans  auparavant,  qu'elle  n't'lait  autre  qu'une 
longue  chaîne  d'Iles,  derrière  laquelle,  comme  derrière  celle  des 
îles  de  la  Sonde,  on  découvrirait  de  vastes  gnlfes,  peut-être  une 
mer  intérieure  (juant  au  cap  Murât  de  rexpédilion  de  IJaudin, 
il  paraît  être  le  même  que  le  cap  Willem  ou  Guillaume  des  an- 
ciens voyageurs  hollandais  et  de  l'Atlas  de  d'iintrccasteaux. 

Le  Ceo(/i-a/)Ae  mouilla,  le  l4aoîit,  devant  une  île  qui  reçut  le  nom 
de  Coîs/h/ ;  elle  fait  partie,  avec  celles  de  Keraudrcn,  de  Fontanes 
et  de  Iiouijainvillc,duiiU''nk  archipel  Bonaparte,  vu  en  avril  1772, 
par  l'oflicier  français  de  Saint-Allouarn,  comm;mdanl  la  flôte/e 
Gros-Ventre,  qui  faisait  partie  de  l'expédition  de  Kerguelen  dans 
rOcéan-Austral,  et  dont  il  avait  pris  le  nom  lïilcs  vues  par  iVi/nf- 
^//oHonj,  avant  de  recevoir  ceux  quelesflatteriesd'uneépoquefer» 
tileen  revirements  politiques,  lui  donnèrent  successivement.  Peu 
après,  les  fatigues  et  les  maladies  décidèrent  le  commandant  Bau- 
din  à  se  diriger  sur  Timor,  l' une  des  principales  des  îles  de  la  Sonde. 

Pendant  ce  temps  ,  les  offu  iers  et  les  savants  qui  avaient  fait 
voile  pour  Tile  Bottnets,  sur /c  Naturaliste,  n'étaient  pas  restés 
oisifs  à  ce  mouillage.  Le  groupe  dont  cette  île  fait  partie,  voisin 
de  la  terre  d'Edels,  à  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande, 
recul  le  nom  d'îles  Louis-Bonaparte:  on  y  nomma  les  îles  Buaclie 
el  Bertholet  ;  quant  à  l'île  de  Kottnets,  elle  conserva  le  nom  que  lui 
avait  donné  en  1G9G  le  navigateur  hollandais  Vlaming,  et  qui 
signifie  nid  de  rats.  L'enseigne  Louis  de  Freycinet  el  l'ingénieur- 
géographe  Faure  furent  chargés  d'aller  examiner  Varcliipel 
Louis- îs'apoléon.  Les  îles  qu'il  comprenait  n'étaient  point  habi- 
tées. Les  unes,  comme  Vile  de  Bertholet,  étaient  absolument  in- 
fertiles, les  autres,  comme  celle  de  Uottnets,  étaient  au  contraire 
d'un  aspect  riant  el  fécond;  mais  toutes  paraissaient  manquer 
d'eau  douce.  La  chasse  el  la  pèche  y  trouvaient  des  proies  faciles 
et  abondantes.  Les  deux  espèces  de  quadrupèdes  qu'on  y  remar- 
quait étaient  des  kangourous  de  petite  taille  elles  péramèles  à  long 
nez,  semblables  à  de  gros  rats;  on  y  trouvait  des  perdrix,  et  des 
corbeaux  d'une  chair  délicate.  Des  serpents  marins  furent  vus 
fréquemment  autour  du  navire.  On  reconnut  aussi,  dans  le  nord- 
quart-nord-est  delt/e/iHnc/ic,  le  récif  Giraud,  lequel  se  distingue 
par  la  forme  d'une  des  roches  qui  le  composent ,  assez  semblable  à 
celle  d'un  soulier.  Toutes  ces  îles,  tous  ces  rochers,  disséminés  à 
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peu  de  distance  du  continent,  sont  réunis  par  un  banc  de  roches 
qui  s'étend  à  près  de  trois  lieues  de  la  grande  terre.  L'ile  Rollnets 
se  rattache  à  cette  ligne  de  récifs,  où  la  plus  faible  embarcation 
ne  saurait  en  quelques  endroits  trouver  un  passage.  Du  reste, 
dans  toute  l'étendue  de  la  rade,  suivant  la  remarque  de  l'en- 
seigne de  Saint-Cricq,  le  fond  est  de  sable  tellement  mobile,  qu'il 
conviendra  toujours  d'empenneler  les  ancres  (5)  lorsqu'on  voudra 
y  rester  quelque  temps.  On  aperçutsur  la  côte  de  l'ile  Rotlnets  les 
débris  d'unnaufrage  récent;  c'était  le  traversin  des  bittes  (6)  d'un 
navire  de  trois  cents  à  trois  cent  cinquante  tonneaux  ;  on  y  dis- 
tinguait parfaitement  encore  l'effet  du  frottement  des  câbles  et  plu- 
sieurs chevilles  en  fer  bien  conservées,  preuve  certaine  du  danger 
de  la  navigation  sur  ces  bords  sauvages.  L'enseigne  Heirisson,  ac- 
compagné du  minéralogiste  Charles  Bailly,  avait  été  détaché ,  d-e 
son  côté,  avec  un  canot,  pour  faire  le  plan  de  la  rivière  des  Cygnes, 
à  la  terre  d'Edels.Il  trouval'embouchure  de  cette  rivière  obstruée 
par  une  barre  de  roches  très-difficile  à  franchir  et  qui  serait  même 
toutàfait  impraticable,  si  les  vents  soufflaient  du  large.  Dès  qu'on 
a  franchi  la  barre,  on  parvient  par  sept  pieds  d'eau;  il  faut  alors  s'a- 
vancerpromptementversl'ouest  pour  éviterdeux  bancs  desable  qui 
sont  sur  la  rive  droite.  Après  un  mille  de  route,  la  navigation  de- 
vient parfaitement  libre  ;  et  si  l'on  se  tient  à  mi-chenal ,  on  est  sûr 
de  ne  pas  avoir  moins  de  sept,  huit  et  neuf  pieds  d'eau.  La  rivière 
se  dirige  aussi  au  nord  l'espace  d'environ  sept  milles,  sans  faire 
de  sinuosités  sensibles.  Arrivé  à  ce  point,  on  rencontre  deux  bancs 
qui  touchent  à  la  rive  orientale  ;  il  faut  alors  ranger  la  côte  oppo- 
sée, où  le  brassiage  n'a  pas  moins  de  huit  pieds.  Au  delà  de  ces 
bancs,  le  cours  de  la  rivière  s'incHne  vers  l'est  jusqu'à  une  pointe 
basse  dont  un  autre  banc  étendu  défend  l'approche,  et  le  che- 
nal continue  d'être  dans  l'ouest  par  les  dix  pieds  de  profondeur. 
A  cette  hauteur,  le  fleuve  a  plus  d'un  mille  de  large;  il  s'ouvre 
davantage  encore,  et  forme,  sur  l'un  et  l'autre  bords,  des  anses 
spacieuses,  que  l'on  ne  sonda  pas.  Dans  la  direction  du  sud-est, 
se  présente  une  ouverture,  que  l'on  supposa  pouvoir  être  un  se- 
cond bras  du  fleuve,  et  à  laquelle  on  donna  le  nom  d'entrée  Mo- 
reau  ,  de  celui  d'un  des  aspirants  de  l'expédition  ;  l'on  n'y  pénétra 
pas.  En  face,  et  dans  le  nord-ouest ,  une  pointe  aiguë  est  défendue 
par  un  banc  assez  vaste.  Le  chenal  se  rapproche  de  la  côte  à  cet 
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endroit;  on  y  trouve  treize  pieds  d'eau;  la  rivière  y  pressente  uo 
grand  bassin  de  deux  milles  et  demi  de  diamètre;  elle  se  rétrécit  en- 
suite pour  s'élargir  de  nouveau  au  delà  d'une  pointe  au  dt-li  delà- 
quelle  est  encore  un  banc;  elle  s'incline  alors  au  nord-est,  et  le 
chenal  revient  à  l'ouest;  mais  bientôt  K'S  bancs  se  développent  et 
barrent  entièrement  son  cours.  l'iusieurs  lies,  basses  et  noyées, 
se  montrent  dans  celte  partie;  on  les  nomma  ilcs  Heirisson.  A  ce 
point,  le  lit  de  la  rivière  se  rétrécit;  il  n'a  bientôt  plus  qu'un 
liers  de  mille,  et  se  prolonge,  en  serpentant,  jusqu'au  lieu  où 
l'on  termina  la  reconnaissance.  De  là,  on  voyait  la  rivière  des 
Cygnes  s'étendre  au  nord  vers  de  hautes  montagnes  où  elle 
paraissait  prendre  sa  source.  Son  cours,  fort  lent,  se  développe 
dans  une  vallée  dont  un  des  côtés  offre  toujours  une  coupe 
abrupte  qui,  quand  elle  cesse  d'un  bord,  passe  subitement  à 
l'autre;  on  y  découvre  des  assises  horizontales  qui  présentent 
partout  des  traces  de  l'ancien  séjour  de  la  mer.  La  roche  y  est 
presque  exclusivement  composée  d'incrustations  de  coquilles,  de 
racines  et  même  de  troncs  d'arbres  pélriQés ,  phénomène  qui  se 
reproduit,  on  l'a  déjà  vu,  en  différents  endroits  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  riusieurs  de  ces  roches  ont  un  aspect  assez  pittoresque  : 
les  unes  ressemblent  à  des  pans  de  murailles  qui  tombent  en 
ruines;  d'autres  ne  représentent  pas  mal  ces  cuiciens  châteaux 
qui,  du  temps  de  la  féodalité,  couronnaient,  en  Europe,  toutes  les 
hauteurs  et  donnaient  un  témoignage  de  la  puissance  de  leurs 
maîtres,  La  rive  droite  de  lu  rivière  des  Cygnes,  près  de  l'em- 
iouchure,  est  stérile;  on  n'y  voit  aucune  espèce  de  végétaux, 
tandis  que  dans  l'est  se  montrent  des  arbrisseaux  en  fleur,  qui 
récréent  la  vue  et  l'odorat.  Toutefois  ce  n'est  qu'après  avoir  fait 
quelques  lieues  dans  l'intérieur  des  terres,  que  l'on  rencontre 
un  sol  véritablement  boisé,  bien  que  les  arbres  y  soient  encore 
peu  gros  et  peu  élevés.  A.  huit  ou  dix  lieues  de  l'embouchure,  le 
nombre  des  plantes  est  très-varié  ;  il  y  a  des  arbres  de  douze  à 
quinze  pieds  de  circonférence,  et  de  cinquante  à  soixante  pied» 
de  hauteur.  Plus  on  s'avance,  plus  on  dislingue  un  sol  fertile, 
avec  de  vastes  pàUirage?  composés  d'une  herbe  ressemblant  au 
trèfle.  On  cueillit  une  espèce  de  gland  très-odorant  et  l'on  ra- 
massa diverses  racines  qui  ne  paraissaient  pas  vénéneuses.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  d'un  fruil  ressemblant  à  la  châtaigne,  fort  abon- 


284  HISTOIRE  MARITIME 

dant  dans  ces  contrées,  dont  le  goût  était  excellent,  maïs  les  effets 
perfides;  ceux  qui  mangèrent  de  cet  aliment  empoisonné  failli- 
rent en  mourir.  Les  kangourous,  les  perroquets,  les  perruches, 
de  gros  corbeaux  et  des  cygnes  noirs,  sont  les  animaux  les  plus 
remarquables  qui  furent  vus  dans  ces  parages.  Quoique  les 
hommes  et  les  femmes  fussent  en  assez  grand  nombre  sur  les  bords 
de  la  rivière  des  Cygnes,  on  ne  put  a  voir  aucune  relation  directe  avec 
eux.  L'enseigne  Heirisson  et  ceux  qui  l'accompagnaient,  avaient  re- 
monté cette  rivière  jusqu'à  vingt  lieues  environ  de  son  embouchure. 

Ne  voyant  pas  arriver  la  corvette  le  Géographe,  le  capitaine  du 
Naturaliste  pensa  qu'il  pourrait  la  rencontrer  à  la  baie  des  Chiens- 
Marins.  Pour  ne  pas  prolonger  les  inconvénients  d'une  sépara- 
tion, il  se  borna  à  reconnaître  quelques-uns  des  points  princi- 
paux de  la  terre  d'Edels  depuis  la  rivière  des  Cygnes,  notamment 
la  baie  à  laquelle  fut  donné  le  nom  de  Ganteaume  et  la  bande 
dangereuse  d'Iles  et  de  récifs  connue  sous  le  nom  de  Houtmans- 
Abrolhos.  Toutefois  à  l'égard  de  ces  derniers,  les  différents  voya- 
geurs qui  faisaient  partie  de  l'expédition  ne  restèrent  pas  d'accord. 
Louis  de  Freycinet ,  entre  autres ,  pensa  que  ce  que  l'on  avait  pris 
pour  ce  groupe,  n'était  autre  qu'une  partie  du  continent. 

Le  Naturaliste ']e[a  l'ancre  à  la  baie  des  Chiens-Marins,  le  16  juil- 
let 1801 ,  quatre  mois  après  que  le  Géographe  en  était  parti  pour 
se  rendre  à  Timor.  Le  capitaine  Hamelin  et  ses  compagnons  y 
firent  à  leur  tour  des  explorations  et  des  observations.  Louis  de 
Freycinet  et  le  géographe  Faure  s'y  occupèrent  particulièrement 
de  la  description  géographique  de  la  partie  méridionale  de  la  baie. 
Le  premier,  plus  spécialement  chargé  de  l'exploration  de  l'île  Dirk- 
Hartighs,  du  Passage-Épineux,  et  de  tout  le  développement  de 
côte  appartenant  au  havre  qui  a  reçu  le  nom  de  havre  Ilenri- 
Freijcinet ,  reconnut  que  la  portion  de  terre  qui  s'étend  du  cap 
que  l'on  nomma  cap  Lesiieur  à  la  pointe  dite  des  Hauts- Fonds, 
n'appartenait  point  à  une  île ,  ainsi  qu'on  l'avait  cru  jusqu'alors , 
mais  qu'elle  se  rattachait  à  une  presqu'île  à  laquelle  on  donna 
le  nom  de  presqu'île  Péron.  Quant  à  l'ingénieur-géographe 
Faure,  il  commença  ses  relèvements  à  la  pointe  des  Hauts- 
Fonds,  ainsi  nommée  par  Saint- AUouarn ,  en  1772;  il  explora 
le  havre  Hamelin  et  Vile  Faure,  remarquable  et  précieuse  à 
a  fois  par  l'abondance  des  tortues  excellentes  que  l'on  y  trouve 
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dans  la  saison  de  la  ponte,  c'est-à-dire  dans  ic  mois  juillet. 

Pr(!'0ccupé  à  la  fois  du  soin  de  rejoindre  le  Géographe  el  de 
trouver  le  lieu  le  plus  convenable  au  ravitaillement  du  IS'atnra- 
liste,  le  capitaine  Hamelin  partit  de  la  baie  des  Cliiens-Marins, 
le  4  septembre,  se  dirigeant  à  son  tour  sur  Timor.  Chemin  faisant, 
il  reconnut  les  lies  de  Nouveau-Savon ,  Benjuar,  Savou  etSimaù, 
qui  funt  aussi  partie  des  îles  de  la  Sonde,  el  il  eut  l'agréable  sur- 
prise, en  jetant  l'ancre  dans  labaieduCoupang,  sur  l'ilode  Timor, 
le  21  septembre,  d'y  rencontrer  enlin  la  corvette  te  Géofjraplte. 

Plusieurs  travaux  du  plus  grand  inlérôt  eurent  lieu  durant 
le  séjour  de  l'expédition  à  Coupang.  L'astronome  Dernier  el  l'en- 
seigne Henri  de  Freycinel  s'attachèrent  surtout  à  multiplier  les 
observations  de  longitude  par  les  dislances  lunaires.  Le  zoolo- 
giste Péron  et  le  peintre  d'histoire  naturelle  Lesueur  réunirent 
d'importantes  données  sur  la  topographie  de  la  baie  ;  de  son  côté, 
l'ingénicur-hydrographe  BouUanger  assembla  quelques  docu- 
ments pour  en  lixer  l'ensemble. 

Après  avoir  renouvelé  leurs  provisions  et  pris  divers  rafraîchis- 
sements, les  corvettes  françaises  remirent  en  mer,  le  1 3  novembre 
1801 ,  pour  se  rendre  à  la  partie  la  plus  australe  de  la  terre  de 
Diémen.  La  dyssentorie  avait  enlevé,  pendant  le  séjour  à  Timor, 
beaucoup  d'hommes  à  l'expédition,  qu'elle  décima  encore  après 
son  départ  de  cette  île,  et  qu'elle  n'abandonna  qu'alors  qu'on  fut 
parvenu  dansles  parties  froides  de  l'hémisphère  antarctique  ;  mais 
ce  fléau  cruel  ne  disparut  que  pour  faire  place  immédiatement  à  un 
autre,  le  scorbut,  qui  mit  l'expédition  dans  la  plus  horrible  détresse. 

Le  13  janvier  1802,  on  cul  la  première  vue  des  pitons  de  la 
terre  de  Diémen  ouTasmanie.  On  sait  que  cette  terre,  découverte, 
le  24  novembre  1G42,  par  Abel  Tasman  qui  lui  donna  l'un  des 
noms  qu'elle  porte  encore  de  celui  du  gouverneur  hollandais  Van 
Diémen,  nom  qui  appartient  aussi  ù  une  partie  de  la  cote  nord 
du  continent  australien,  fut  regardée  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  comme  formant  l'extrémité  méridionale  de  ce 
même  continent,  et  que  l'infortuné  navigateur  Marion-Dufresne , 
au  mois  de  mars  1772,  fut  le  second  des  Européens  qui  y  abor- 
dèrent. Le  capitaine  Tobias,  du  navire  t Aventure,  y  avait  mouillé 
un  an  plus  lard  et  y  avait  découvert  la  baie  de  l'Aventure  ;  vers 
le  môme  temps,  le  capitaine  Furneaux,  après  avoir  suivi  la  côte 
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orientale ,  en  allant  vers  le  nord ,  pour  s'assurer  si  c'était  une  pé- 
ninsule ou  une  île ,  avait  interrompu  son  exploration ,  avec  la 
persuasion  qu'il  n'existait  pas  de  détroit  entre  la  Nouvelle-Hol- 
lande et  la  terre  de  Diémen;  et,  en  1777,  le  capitaine  Cook  lui- 
même  n'avait  obtenu  aucune  solution  à  cet  égard.  Dans  les 
années  178S  et  1789,  le  commodore  John  Hunter,  depuis  gou- 
verneur de  la  colonie  anglaise  de  Port- Jackson,  avait  aussi  re- 
connu la  côte  de  cette  terre,  mais  sans  y  aborder.  Le  fameux 
navigateur  Van  Couver  n'avait  fait  que  l'entrevoir,  en  1791,  dans 
sa  traversée  delà  terre  de  Nuyts  à  la  Nouvelle-Zélande,  quand 
enfin  l'expédition  française  aux  ordres  de  d'Entrecasteaux  avait 
ouvert,  en  1792  et  1793,  un  vaste  champ  aux  observations  les 
plus  importantes  et  les  plus  utiles.  Quelques  années  après,  en 
1797,  le  chirurgien  anglais  Bass,  du  navire /a  Reliance,  osa,  dans 
une  simple  chaloupe  de  baleiniers ,  aller  vérifier  si  la  prétendue  baie 
du  capitaine  Furneauxn'était  pas  plutôt  undétroit  ;  ilreconnut  qu'il 
ne  s'était  pas  trompé  dans  ses  prévisions,  et  la  terre  de  Diémen, 
contournée  l'année  suivante  par  le  capitaine  Flinders ,  accompa- 
gné de  l'intrépide  et  savant  chirurgien ,  fut  désormais  rangée  en 
toute  assurance  au  nombre  des  îles  ;  tandis  que  le  détroii  qui  la 
sépare  du  continent  de  la  Nouvelle-Hollande,  preîiait  le  nom  de 
détroit  de  Bass. 

Tel  était  l'état  de  la  science  à  l'égard  de  ce  pays,  quand  l'ex- 
pédition de  Baudin ,  après  avoir  doublé  le  cap  sud  de  la  Tasmanie, 
avoir  mouillé  à  l'entrée  du  canal  d'Entrecasteaux,  s'avança  ensuite 
vers  le  port  du  nord-ouest  etyétabhtson  observatoire.  Les  embar- 
cations visitèrent  diverses  parties  du  canal  ;  l'enseigne  Henri  de 
Freycinet  remonta  la  rivière  du  nord  plusieurs  milles  au  delà 
du  point  où  s'était  terminée  la  reconnaissance  des  géographes  de 
l'expédition  de  d'Entrecasteaux.  Chargé  d'une  mission  intéres- 
sante dans  l'est  de  la  presqu'île  du  nord,  l'ingénieur  Faure  dé- 
couvrit et  nomma  le  porl  Duaclie ,  le  bassin  Ransonnet ,  la  rivière 
Brue,  et  acquit  la  certitude  que  la  portion  de  terre  désignée  sous 
le  nom  d'île  Tasman  sur  les  cartes  de  d'Entrecasteaux,  n'est 
qu'une  presqu'île  jointe  à  la  grande  terre  ;  il  prouva  en  consé- 
quence qu'il  n'existe  aucune  communication  directe  entre  la  baie 
du  nord  et  la  baie  Marion.  Sur  les  terres  qui  bordent  le  canal 
d'Entrecasteaux,  on  remarqua  une  végétation  abondante  et  vigou- 
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reuse,  dos  fun^ls  riclics  et  touffues ,  dont  les  arbres  les  plus  dignes 
de  fixer  rallonlion  parurent  ùlre  le  casuarina,  à  la  fois  susceptible 
de  servir  à  la  construction  des  vaisseaux  et  à  l'ébénisterie,  le  mi- 
mosa, de  beaucoup  [tins  faible  dimension,  mais  qui  pourtant 
convient  aussi  h  ce  durnier  usage,  le  banksia,  excellent  également 
pour  l'ébénisterie  et  pouvant  en  outre  fournir  des  courbes  pré- 
cieuses à  la  marine,  et  l'eucalyptus,  que  ses  furies  proportions,  sa 
tige  droite,  élancée,  dépourvue  de  branches,  rendraient  éminem- 
ment propre  à  la  mâture,  si  sa  pesanteur  spécifique  et  son  peu 
d'élasticité  ne  lui  donnaient  pas  quelques  inconvénients.  On  n'a- 
perçut aucun  arbre  qui  portât  des  fruits  mangeables.  En  revanche, 
les  grands  et  les  petits  kangourous,  les  cygnes  noirs,  les  canards, 
les  sarcelles,  les  cailles,  les  perdrix,  les  pigeons  dorés,  animaux 
les  uns  propres  à  ces  climats,  les  autres  naturalisés  par  de  précé- 
dents voyageurs,  et  beaucoup  d'espèces  de  poissons,  présentaient 
une  nourriture  abondante  et  facile  i\  obtenir.  Les  indigènes  du 
canal  d'Entrecasteaux  ne  parurent  pas  être  en  grand  nombre.  Ils 
vivaient  dans  les  bois  par  troupes  errantes,  réduits  au  dernier 
degré  de  misère  cl  d'abrutissement.  Ils  étaient  en  général  d'un 
naturel  soupçonneux  et  craintif,  quoique  Cook  et  d'Entrecas- 
teaux en  eussent  précédement  rencontré  dont  l'air  indiquait  la 
douceur  et  l'affabilité.  Habitants  d'un  pays  entrecoupé  par  une 
infinité  de  bras  de  mer,  c'est  à  peine  pourtant  s'ils  avaient  su  ima- 
giner des  pirogues  pour  y  naviguer  ;  et  ces  pirogues  étaient  d'une 
construction  des  plus  défectueuses.  Trois  rouleaux  d'écorce  en  for- 
maient toute  la  charpente.  Ces  faisceaux  qui ,  pris  chacun  à  part, 
ressemblaient  assez  à  la  vergue  d'un  vaisseau,  étaient  réunis  par 
leur  extrémité,  ce  qui  les  faisait  relever  en  pointe  et  constituait  l'en- 
semble de  la  pirogue.  Cet  ensemble  était  fait  assez  solidement 
avec  une  sorte  d'herbe  ou  de  jonc.  Les  indigènes  pouvaient  à  la 
rigueur  se  placer  cinq  à  six  dans  chaque  pirogue ,  mais  plus  com- 
munément ils  ne  s'y  mettaient  que  trois  ou  quatre  à  la  fois.  Leurs 
pagaies  étaient  de  simples  morceaux  de  bois ,  de  deux  à  quatre 
et  cinq  mètres  de  long,  sur  une  grosseur  qui  variait  de  deux  à 
cinq  centimètres.  Quehiuefois,  et  lorsque  l'eau  n'était  pas  pro- 
fonde, ils  se  servaient  de  ces  bâtons  pour  pousser  sur  le  fond, 
comme  l'on  fait  avec  les  gaffes.  Debout  ou  assis  sur  des  bottes  de 
foin,  ils  manœuvraient  ainsi  leurs  embarcations,  mais  ne  se  basar- 
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daienl'guère à  traverser  le  canal  que  par  un  temps  parfaitement  sûr. 

Le  17  février,  en  quitta  le  canal  d'Entrecasleaux,  et,  le  lende- 
main matin,  après  avoir  doublé  successivement  les  caps  Raoul 
et  Pillar,  on  jeta  l'ancre  à  l'entrée  d'Oysler-Bay(baie  des  Huîtres), 
sur  l'île  Maria.  Le  temps  que  passèrent  les  corvettes  françaises 
sur  celte  rade,  fut  employé  à  diverses  reconnaissances  géogra- 
phiques. L'enseigne  Henri  de  Freycinet  et  l'astronome  Bernier, 
firent  la  recherche  du  port  Frédéric-Henri,  qu'ils  trouvèrent 
dans  la  position  relative  que  lui  assigne  Tasman;  ils  levèrent  avec 
grand  détaille  plan  de  celte  partie  de  la  côte.  L'île  Maria  devint 
aussi  l'objet  d'une  expédition  particulière,  qui  fut  confiée  à  Péron 
et  à  Boullanger.  Trois  jours  furent  employés  à  faire  le  tour  de 
cette  île,  qui  gît  dans  la  baie  Marion  et  n'est  séparée  de  la  terre 
de  Diémen  que  par  un  canal  d'une  lieue  de  largeur.  Tandis 
qne  Péron  et  Boullanger  recueillaient  des  notions  curieuses  sur 
la  forme,  les  productions,  les  indigènes  et  les  animaux  de  l'île 
Maria,  Faure  et  Bailly,  sur  une  autre  embarcation,  se  dirigeant 
au  nord,  reconnaissaient  les  terres  autrefois  désignées  par  le  capi- 
taine Furneaux  et  marquées  sur  toutes  les  cartes  sous  le  nom 
d'îles  Scboulen  ;  ils  découvrirent  et  nommèrent  la  baie  Fienrieu , 
et  s'assurèrent  que  la  plupart  de  ces  terres  que  Furneaux  avait 
prises  pour  des  îles,  ne  sont  réellement  qu'une  suite  de  presqu'îles 
attenant  au  continent ,  enfin  qu'il  n'existe  qu'une  seule  île  Schou- 
ten,  bien  que  quelques  îlots,  dès  longtemps  indiqués  sur  la  carte 
de  Tasman,  se  trouvent  à  sa  partie  sud.  De  son  côté,  l'enseigne 
Louis  de  Freycinet  examina  la  côte  qui  s'étend  depuis  la  baie 
Marion  jubqu'à  la  ùaie  Fleurieu;  il  y  découvrit  et  y  nomma  le  por. 
Montbazin,  du  nom  de  l'aspirant  de  première  classe  Bonnefoi  de 
Montbazin. 

Le  27  février,  on  remit  à  la  voile  pour  continuer  l'exploration 
de  la  côte  orientale  de  la  terre  de  Diémen.  Parvenu  au  42'  de- 
gré de  latitude,  où  Faure  et  Bailly  avaient  cessé  de  s'avancer  au 
nord,  le  commandant  Baudin  résolut  de  faire  continuer,  par  des 
embarcations,  la  géographie  de  toute  la  partie  de  la  côte  qui  res- 
tait à  visiter  jusqu'au  détroit  de  Banks.  La  mission  en  fut  conûée 
à  l'hydrographe  Boullanger  et  à  Jean-Marie  Maurouard,  naguère 
aide-timonnier  à  bord  de  la  corvette  le  Géograplie,  fait  aspirant 
de  première  classe  provisoire  à  Timor.  Ceux-ci  commencèrent 
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lt;iirs  rt'|t''vt"i:i.MilN ,  IcV  m.irs  iso-i,  à  la  luiiileiir  il'iiii  cap  bapliM'' 
(In  iiDiinli.' c«/)  Toiirville.  Mais  le  caraclrre  atrabilaire,  ('aiilas(|iie. 
nii-cliaiil.  c.ir  il  se  dt-ssinail  lel  de  jour  en  jour,  de  Nicolas  lîaudiii, 
les  ri'si  rvail  aux  plus  cruelles  é[>reuves.  (le  cominaud.uil ,  dotil 
on  av.iii  liésil"  à  souproiiner  les  calculs  Irailres  à  ses  cauia- 
rad'  s  lors  de  la  preuiii're  séparation  du  (jcnyraplte  et  du  Malii- 
raliDie,  rêvant  le  mal  pour  le  mal,  supputant  avec  sani;-i'did 
la  [lerte  de  ses  olli(  iers,  de  ses  matelots,  des  hommes  de  scieucf 
qui  l'accompagnaient,  de  manière  toutefois  ù  pouvoir  se  défendre 
avec  succès  en  cas  d'accusation  devant  un  C(mseil  de  guerre  à 
sou  retour,  en  les  délacliaul  piuir  des  tixpéditions  toujours  dilli- 
liles,  qui'l(|ui'l'ois  lointaiui's,  et  dont  il  était  impossible  de  parl'ai- 
lemeiit  limiter  la  dureiMlans  iii'>  parafes  inconnus,  prenait  aupa- 
ravant la  ri'Sotiitiou  intime  d'abandouniT  sa  conserve,  ses  propres 
embarcations,  son  monde,  s'ils  n'étaient  pas  de  retour  au  jour, 
à  l'heure,  à  la  minute  qu'il  lui  avait  plu  de  déterminer.  C'était ,  on 
ne  le  vit  que  trop  depuis,  un  calcul  de  ce  même  genre  qui  avait 
causé  la  première  séparation  du  .\aturaliste.  Quand  Boullaiiger, 
Mauroiiartl  et  leurs  compagnons  se  furent  éloignés  dans  le  canot 
du  liéoijritplii' ,  celle  corvette  prit  le  large,  sur  un  ordre  du 
commaudaut  Baudin;  à  la  iiu  du  jour,  elle  n'élait  plus  en  vue, 
el,  dans  la  nuit,  elle  se  sépara  du  IS'aliiraliste:  de  sorte  que 
les  malheureux  (pii  étaient  sur  l'embarcation  ne  savaient  plus  que 
devenir.  Le  lendemain,  néanmoins,  quoiipie  entièrement  privés 
de  nourriture,  ils  poursuivirent  leur  route  au  nord,  en  conti- 
nuant d'explorer  la  cfUe.  Une  petite  île,  de  moins  d'un  mille  de 
diamètre,  cpi'ils  rencontrèrent  au  sud  el  à  peu  de  distance  du  cap 
Sainle-Hi'lènt.',leur  oltVil  un  refuge  contre  les  tempèles,  en  même 
temps  (pi'elli'  leur  procura,  pour  apiiiser  leur  faim  el  leur  soif, 
quelques  oiseaux  de  mer  et  de  l'eau  doui  e.  N'apercevant  point  la 
corvette  le  Gcoijraf)lie ,  ils  s'avaucèreiU,  dans  leur  frêle  euibar- 
calion,  jusqu'au  détroit  de  Banks,  où  ils  reuconlrèrenl  par  ha- 
sard le  brig  anglais  le  Uarrinrjton,  capitaine  Campbell,  qui  leur 
donna  l'hospilalilé.  Le  Maturaliste  arriva  bientôl  dans  les  mêmes 
parages,  el  recueillit  l'embarcalion  française,  qui  ne  devait  re- 
joindre le  Géographe  que  quatre  mois  après. 

Cependant,  les  incpiiétudes  è'iaienl  très-vives  à  bord  de  cette 
dernière  corvette,  excepte  dans  Tespril  salanique  de  sou  corn- 
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mandant.  Celui-ci ,  pourlanl,  sur  les  inslaiices  de  l'élat-major 
du  Géographe ,  se  décida  à  faire  route  pour  le  détroit  de  Bass, 
où  l'on  espérait  retrouver  (e  Naturalisle.  Le  mauvais  leuips  tint 
plusieurs  jours  la  corvette  le  Géographe  éloignée  de  l'île  Water- 
house,  désignée  comme  point  de  rendez-vous,  et  le  jour  où  elle  y 
parvint,  le  capitaine  Hamelin  venait  d'en  partir,  avec  le  Naiura- 
liste,  pour  aller  à  la  recherche  de  son  commandant,  dans  le  Sud. 
Ce  fut  alors  que  le  Géographe  commença  la  reconnaissance 
de  la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle-Hollande,  depuis  le  pro- 
montoire de  Wilson  jusqu'au  cap  des  Adieux.  Le  savant  et  cou- 
rageux Georges  Bass,  après  avoir  prolongé  la  côte  qui  s'étend 
depuis  le  cap  Howe  jusqu'au  promontoire  de  Wilson,  avait  le 
premier  vu ,  dans  le  détroit  qui  porte  son  nom ,  le  port  Western, 
qui  fut  le  terme  de  sa  navigation  du  côté  de  l'ouest.  Malgré  cela 
tout  restait  encore  à  opérer,  en  fait  de  reconnaissance  géogra- 
phique, non-seulement  depuis  le  port  Western,  mais  à  la  rigueur 
depuis  le  promontoire  de  Wilson  jusqu'au  cap  des  Adieux, 
partie  de  la  côte  du  continent  australien  à  laquelle  les  expédi- 
tions de  James  Grant  et  de  Flinders ,  opérées  dans  le  même  temps 
que  celle  des  Français,  n'ont  pas  empêché  que  l'on  n'ait  con- 
servé les  noms  de  terre  Napoléon  ou  de  terre  de  Baudin  comme 
un  témoignage  du  principal  effort  entrepris  et  du  principal  succès 
obtenu.  Henri  de  Freycinet ,  nommé  lieutenant  de  vaisseau  pro- 
visoire à  Timor,  et  l'astronome  Bernier,  qui  était  passé  du  Na- 
turaliste sur  le  Géographe,  au  mouillage  de  l'île  de  France ,  et 
qui  ne  devait  pas  revoir  sa  patrie  après  ses  importants  travaux , 
furent  chargés  de  tracer  la  géographie  de  cette  côte.  Comme  pour 
marquer  le  point  où  finissaient  les  découvertes  des  Anglais  et 
commençaient  celles  des  Français ,  les  navigateurs  du  Géographe 
donnèrent  à  l'une  des  îles  qui  abritent  le  magnifique  port  Wes- 
tern, le  nom  d'île  des  Anglais,  et  à  un  autre  celui  d'île  des 
français.  Depuis  le  port  Western  jusqu'à  une  presqu'île  qui 
reçut  le  nom  du  savant  Fleurieu,  on  vit  le  port,  également  excel- 
lent, auquel  les  Anglais  ont  donné  le  nom  de  port  Pliilipp,  en 
l'honneur  du  premier  gouverneur  de  la  colonie  du  Port -Jackson, 
et  l'on  nomma  la  baie  Talleyrand ,  le  cap  Su/fren  ,  le  cap  Ma- 
rengo,  le  cap  Desaix,  l'île  Lalreille ,  le  cap  Monl-Thabor,  ['île 
Fourcroy,  le  cap  Réaumur,  la.  baie  Tourvitle,  Vile  du  Dragon, 
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ainsi  iipp  -Ire  à  cuiisc  de  sa  forme  bizarre,  la  baie  Descartes,  le 
cap  .Vonlaiync,  le  cap  Duquesne,  le  cap  Boii/lhrs,  le  \fonl-Saint- 
Bernanl,  les  Cliurpcnticrs ,  énorme  chaîne  lie  hrisans,  se  pro- 
longeant depuis  le  milieu  de  respace  qui  sépare  le  capdn  Mont- 
Saini- Bernard  «l'avec  le  cap  Bouf/îers,  jusqu'ù  ce  dernier  cap,  le 
cap  I.annes  ,  le  ctip  Bitf]on ,  la  baie  de  Itivoli,  le  cap  de  Jaffa,  le 
cap  Barnouilli  saillant,  aigu  et  coupé  à  pic,  le  cap  Bélidor^  le 
cap  Doiubi'ij,  la  baie  de  Gtiiclien,  la  bair  Lacépède,  qui  n'a  pas 
moins  de  dix-sepl  milles  d'ouverture,  et  qui  se  lermuie  au  cap 
Morard-tle-GalIci,  le  cap  l'crmat,  le  cap  Villars,  le  cap  et  la  baie 
Cretel,  ainsi  que  la  baie  Mollien.  Les  terres  appartenant  à  la  pres- 
qu'île Flcuricu  paraissaient  assez  liantes.  Leurs  parties  orientale 
el  méridionale,  jusqu'au  point  saillant  qui  reçut  le  nom  de  cap 
Diipleix,  semblaient  avoir  été  coupées  çà  et  lu  par  des  torrents 
doiil  les  lils  étaient  à  sec  à  cette  époque  de  l'année.  Une  végéta- 
tion languissante  laissait  à  peine  apercevoir  sur  le  revers  des 
collines  qui  viennent  aboutir  a  la  mer,  quelques  arbustes  ou 
(|ueiques  arbrisseau.\  rabougris.  Les  hautes  terres  au  sud  de  la 
presqu'île  Fleurieu  étaient  d'un  aspect  moins  désagréable;  se 
terminant  à  pic  à  la  mer,  elles  parurent  inabordables.  Un  cap 
de  cette  presqu'île  et  quelques  îlots  qui  en  sont  Irès-rapprochés 
reçurent  le  nom  de  Dccacn.  Le  cap  qui  forme  l'exlrémilé  la  plus 
occidentale  de  \a  presqu'île  Fleurieu  fut  nommé  cap  d'Alembert. 
Au  sud  el  au  sud-ouest  de  ce  point  se  trouve  une  ile  longue  de 
vingt-six  lieues,  large  de  onze,  assez  richement  boisée,  possédant, 
en  fait  de  quadrupèdes,  de  grands  kangourous,  en  fait  d'oi- 
seaux de  terre  ,  de  bois  ou  de  rivage ,  des  casoars ,  des  cacatoès ,  des 
pigeons  à  ailes  dorées,  des  pélicans,  des  sarcelles,  elc,  el  voyant 
abonder  dans  ses  eaux  les  phoques  et  les  requins.  Située  à  l'en- 
trée d'un  golfe  qui  reçut  le  nom  de  Joséphine  el  séparée  du  con- 
tinenl  par  deux  délroils,  qui  furent  nommés  l'un  déiroii  de  Lacé- 
pède,  l'autre  détroit  de  Colbert,  elle  fut  elle-même  baptisée  du 
nom  d'île  Decrès,  el  divers  points  des  terres  qui  la  forment  el  des 
taux  qui  la  baignent,  furent  appelés  cap  Sané ,  baie  d'Estrées, 
c  p  Linois,  cap  Ganteaume,  baie  Vivonne,  cap  Kersaint,  cap 
Ou  Coucdic^  cap  Bedout,  cap  Borda,  cap  Vendôme,  baie  Bou- 
(jainvilli\  cap  des  Kangourous,  cap  Delambre^  cap  du  Géographe, 
Kij)  Bouge ,  p\  esqu'ilc  de  la  Galisonnière  el  baie  Duguuy-  Trouin. 
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Le  8  a\Til  \  802  ,  au  soir,  pendant  que  la  corvetle  le  Géoijraphe 
était  en  vue  de  la  presqu'île  Fleurieu  et  de  Vile  Decrès ,  les 
explorateurs  français  rencontrèrent  la  corvette  anglaise  C Inves- 
tigator,  commandée  par  le  capitaine  Flinders,  naviLruant  comme 
eux  en  découvertes  dans  ces  parages.  Ce  capitaine  était  le  même 
qui  déjà,  en  1798,  avait  exploré  la  terre  de  Diémen  et  le  dé- 
troit de  Bass. 

Le  commandantBaudin  voulut  pénétrer  dans  les  deux  golfes  que 
forme  la  terre  Napoléon  et  qui  avaient  été  baptisés  des  noms  de  Jo- 
aépliineel  de  Bonaparte.  Il  en  fut  bientôt  chassé  par  la  multiplicité 
des  bancs  et  le  tirant  d'eau  trop  considérable  de  sa  corvette,  et 
se  vit  obligé  de  renvoyer  à  ijne  autre  campagne  la  reconnaissance 
complète  de  ces  deux  grands  enfoncements.  Toutefois,  dans  le 
f/olfe  de  Joséphine,  ou  sur  les  côtes  avoisinantes,  on  nomma  la 
haie  Uortense,  dont  le  co/j  £««///«  forme  l'extrémité  septentrio- 
nale, le  cap  Sévi  gué,  le  cap  Stéphanie,  le  cap  La  Faijetle,  la 
pointe  Viclorine,  le  cap  Deshoutières,  la  baie  Caroline,  la  pointe 
Dorothée,  le  cap  Amélie,  la  pointe  Pauline,  le  cap  Élisa,  qui 
forme  l'extrémité  sud-ouest  du  golfe,  le  cap  La  Rochefoucauld, 
le  cap  Berthicr,  la  pointe  d'Agiiesseau ,  la  pointe  liJornay,  la  pres- 
tjuile  Cambacérès.  Dans  le  détroit  de  Lacépède  qui  sépare  ces  côtes 
lie  Vile  Decrès,  ou  nomma  les  «/es  Vanban  et  Xile  Lanbadère.  Le 
golfe  Bonaparte  fut  estimé  à  une  étendue  qui  ne  devait  pas  être 
(le  moins  de  soixante  lieues,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  de 
vingt  lieues  dans  celui  de  sa  largeur,  avec  une  embouchure  d'en- 
viron dix  lieues  seulement.  Là  furent  vus  et  nommés  le  port 
Champagmj ,  qui  pourrait  recevoir  et  tenir  en  sûreté  les  flottes 
réunies  de  l'Europe  entière,  le  cap  Condorcet,  le  cap  Condillac, 
la  baie  Turennc,  la  baie  Duguesclin,  le  cap  .S'h//;/,  Yîle  Dalberg, 
le  récif  du  Géographe,  le  cap  Mondovi,  Vîlot  Dugommier,  [âbaie 
Pascal,  le  cap  fléchier,  la  pointe  Fénelon,  la  pointe  Bossuet,  la 
pointe  Bayard,  le  cap  Bernadotle ,  le  cap  Racine,  la  baie  Vol- 
taire, le  cap  Delilte,  le  cap  La  Fontaine,  les  baies  Corneille  et 
Crébilton,  le  cap  Chaulieu,  le  cap  Amyot,  le  cap  Rollin,  la  baie 
Fontancs,  Vile  Volney,  le  cap  Mably,  te  cap  Méchin,  la  baie  La- 
place,  \anse  Descaries,  la  baie  Masséna,  la  baie  Marel,  Vile  d'A- 
temberl,  le  cap  Lalande ,  le  cap  Euler,  le  cap  de  Thou,  les  îles 
de  Léoben^  Vile  Gassendi ,  Vile  Rainai,  le  canal  de  Gérando,  les 
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îles  J.ii(/riiii(/i  ,  Ci'rant ,  lictuirr,  Suzanne,  r/zf^//»»  ;  les  cimj  îles 
Berlhier,  les  îles  Duroc  t-l  Clarke,  le  cap  Colhcrl  cl  It-  c»p  Tu- 
renne. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  ci>'  mai ,  époque  où  commence 
l'hivernage  ù  nos  aiiliptjdes  ,  ili-s  vents  tl'ouesl  sonfllanl  avet  l'ii- 
reiir,  nne  alinosplu're  conlinuellenienl  humide  el  brumeuse,  un 
ciel  charité  de  nuaiies  pesants,  el  lescorbulquisévissailcruellemenl 
à  bord,  dt''(iilèrenl  le  commandant  Baudin  à  aller  chercher  une 
relàihe  vers  la  terre  de  Dicmen.  Le  20  mai  1802,  il  jeta  l'ancre 
dans  la  baie  de  l'Avenlure,  sur  la  côte  orientale  de  l'ile  Bruny,  el 
séjourna  deux  jours  à  ce  mouillage.  Il  en  repartit  le  22,  doubla 
rile  Maria  par  le  sud,  et  resta  sur  la  côte  pendant  treize  jours, 
inutilement  occupé  à  vérilier  quelques  positions  géographiques 
flxées  déjà,  s.uis  qu'il  pùl  s'en  douter,  par  les  navigateurs  de  sa 
conserve  le  Natinalisie.  Tuus  ces  retards  épuisèrent  de  plus  en 
plus  un  équipage  qu'une  épidé-inie  cruelle  toiirmenlait  depuis 
longtemps.  Le  4  juin,  il  ne  restait  plus  sur  le  Géographe,  (pie 
quatre  matelots  valides.  C'est  alors  seulement  que  baudin  céda 
enlin  aux  instances  de  son  monde,  en  faisant  route  pour  le  l'oit- 
Jackson.  Le  Géographe  parvint  à  l'enlrée  de  ce  port  le  17  du  même 
mois.  Les  vents  lui  avaient  été  jusqu'ici  favorables;  mais  lorstpi'il 
lui  fallut  louvoyer  pour  donner  dans  la  passe,  ses  évolutions  (jui, 
bien  que  des  palans  fussent  frappés  sur  toutes  les  manœuvres, 
ne  pouvaient  se  foire  que  vent  arrière,  le  firent  aller  en  dérive, 
loin  de  le  faire  gagner  au  vent.  Près  de  toucher  au  lieu  de  son 
salut,  il  lui  aurait  été  sans  doute  impossible  d'y  atteindre,  si  le 
gouverneur  anglais  King,  à  qui  l'on  avait  rendu  compte  des  ma- 
nœuvres de  la  corvette  française,  n'eût  compris  son  état  de  dé- 
tresse et  n'eût  envoyé  sur-le-champ  à  son  secours.  Ce  fut  sous  de 
pareils  auspices  que  le  Géographe  entra  dans  le  Port-Jackson, 
le  20  juin  1802,  et  trouva  un  terme  aux  vicissitudes  qui  l'a- 
vaient accablé  durant  sa  longue  et  périlleuse  navigation. 

Sur  la  corvette /eA''<Hrfl//s/e,  que  l'on  a  laissée  quittant  le  mouil- 
lage de  l'ile  Waterhouse,  au  moment  où  le  Géographe a\\ix\l,  mais 
trop  tard  et  vainement,  l'y  venir  chercher,  on  ne  comprenait  rien 
à  la  conduite  du  commandant  Baudin  el  de  sa  corvette,  qui  sem- 
blaient avoir  abandonné  volontairement  sur  une  côte  déserte  leur 
c;iuol  et  les  hommes  d'éhte  qui  le  montaient,  el  qui  ensuite 
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avaient  paru  négliger  de  se  rendre  en  temps  voulu  au  rendez- 
vous  assigné.  Le  capitaine  Hameiin  et  ses  compagnons  du  Natu- 
raliste, plutôt  que  d'accuser  le  commandant  Baudin  d'un  pareil 
oubli  de  ses  devoirs  de  chef  d'expédition  et  de  bon  et  loyal  cama- 
rade, se  disaient  que  présumablement  la  corvette  le  Géographe 
s'était  perdue,  avait  sombré,  ou  tout  au  moins  avait  éprouvé 
des  avaries  considérables.  Dans  l'espérance  de  la  retrouver  une 
seconde  fois,  le  Naturaliste  s'avança  de  nouveau  jusqu'à  l'île 
Maria ,  où  ne  trouvant  aucun  indice  du  Géographe,  il  revint  dans 
le  détroit  de  Bass.  Le  capitaine  Hameiin  fit  visiter  tous  les  ports, 
tous  les  mouillages  où  il  présumait  que  le  commandant  Baudin 
aurait  pu  relâcher.  C'est  ainsi  que  la  baie  de  Kent  et  les  ports  Dal- 
rymple  et  Western  furent  reconnus.  Trompé  dans  son  espoir  et 
manquant  des  vivres  nécessaires  pour  prolonger  sa  recherche,  le 
capitaine  Hameiin  prit  de  son  côté  la  résolution  d'aller  se  ravi- 
tailler au  Port-Jackson.  Le  25  avril,  quand  il  y  arriva,  le  Géo- 
graphe n'y  était  point  encore.  Le  Naturaliste  en  partit  le  18  mai , 
se  dirigeant  vers  le  sud  de  la  terre  de  Diémen.  Mais  les  fureurs 
de  l'hiver  austral  qui  se  faisaient  sentir  dans  ces  parages,  et  le 
scorbut  qui  s'était  déclaré  à  bord,  ayant  ramené,  dès  le  28  juin,  le 
capitaine  Hameiin  au  Port-Jackson ,  les  deux  corvettes  françaises 
se  retrouvèrent  une  seconde  fois,  après  de  longues  et  poignantes 
anxiétés,  que  chaque  conscience ,  chaque  cœur  toutefois  reprochait 
intérieurement  au  commandant  Baudin  de  n'avoir  pas  parta- 
gées. 

Le  séjour  du  Géographe  et  du  Naturaliste  au  Port-Jackson  dura 
cinq  mois,  pendant  lesquels  les  équipages  se  délassèrent  de  leurs 
longues  fatigues  et  recouvrèrent  leur  santé  si  terriblement  altérée. 
Cependant  les  pertes  successives  qui  avaient  été  faites  en  hommes, 
exigeaient  qu'on  renvoyât  en  France  l'une  des  deux  corvettes, 
en  ne  lui  laissant  que  l'équipage  strictement  nécessaire  à  effec- 
tuer sa  traversée.  Le  Naturaliste  fut  en  conséquence  désigné  pour 
être  envoyé  en  Europe,  avec  les  collections  d'histoire  naturelle, 
les  mémoires  et  les  observations  qui  étaient  le  fruit  déjà  acquis 
de  l'expédition  ;  on  y  devait  joindre  un  nombre  considérable  de 
plantes  vivantes,  de  graines  de  toute  espèce  et  quelques  animaux 
particuliers  à  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  commandant  Baudin,  à  qui  la  grandeur  et  le  tirant  d'eau 
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du  Géographe  n'avaionl  pas  permis  de  terminer  l'exploration  des 
golfei  Joséphine  et  Honaparte  h  la  terre  Napoléon ,  lit  l'acquisi- 
tion, sur  li's  chantiers  de  Sidney,  d'une  goélette  de  vingl-neul 
pieds  de  longueur  Irès-conveiiable  à  l'objet  que  l'on  se  proposait. 
On  la  nomma  le  Cnsunriun,  du  Itois  avec  lequel  elle  était  con- 
struite. L'armement  et  le  commandement  en  furent  conliés  au 
lieutenant  provisoire  Louis  de  Freycinet  qui  remit,  en  consé- 
quence, le  poste  qu'il  occupait  sur  /e  Naturaliste. 

Le  Géographe  et  leCasuarina  levèrent  l'ancre  du  Port-Jackson, 
le  18  novembre  1802,  en  miHiie  temps  que  le  Naturaliste  qu'ils 
devaient  accompagner  jusqu'à  l'Ile  Kin'.^,  et,  le  G  d<'^cembre, 
les  trois  bâtiments  français  mouillèrent  dan>  la  baie  des  Éléphants, 
sur  celle  île.  Trois  jours  après,  le  Naturaliste  reçut  ses  dernière» 
instructions  et  ap|)areilla  pour  l'Hurope,  où  les  renouvellements 
d'hostilités  entre  l'Anglelerre  et  la  France  ne  la  laissèrent  pat 
arriver  sans  encombres. 

Le  27  mai  1803,  la  frégate  anglaise  ta  J/merte,  capitaine 
Charles  Bullen,  arrêta,  en  vue  des  côtes  d'Angleterre  et  conduisit 
à  Porstmoulh,  celle  corvette  avec  les  précieuses  collections,  les 
observations  utiles  aux  navi-raleurs  de  toutes  les  nations  qu'on 
lui  avait  conûées.  Mais,  sur  la  nature  toute  spéciale  des  récla- 
mations qui  lui  furent  adressées  au  nom  du  monde  savant,  le 
gouvernement  britannique,  comprenant  la  honte  qu'un  tel  acte 
de  vandalisme  ferait  rejaillir  sur  lui ,  ordonna  dt;  relâcher  le  Na- 
turaliste, qui  mouilla  au  Havre,  le  7  juin  1803,  deux  ans  sept 
mois  et  dix-huit  jours  après  en  èlre  parti. 

La  goélette  le  Casuarina  avait  déjà  beaucoup  souffert  dans  sa 
navigation  du  Port-Jackson  à  l'ile  King  ;  ses  coutures  étaient 
enir'ouvertes  ;  elle  ne  luisait  pas  moins  de  trois  pouces  d'eau  à 
l'heure;  mais,  grâce  au  zélé  concours  de  tous  les  calfats  et  char- 
pentiers du  Géographe,  elle  fut  bientôt  remise  en  état  de  tenir  la 
mer  Le  7  décembre  1802,  le  commandant  Baudin  l'expédia  pour 
aller  faire  la  géographie  des  îles  Ilunter,  dans  1(3  voisinage  de  la 
terre  de  Diémen,  mission  dont  Louis  de  Freycinet  el  Boullanger 
s'acquittèrent  en  dix-neuf  jours,  malgré  les  orages  dont  ils  furent 
prest|ue  continuellement  assaillis. 

Pendant  ce  temps,  le  Géographe  faisait  reconnaître,  par  ses  em- 
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bcircalions,  l'île  King,  doiUFaurele  premieniesEnincfiisfitletour 
et  dressa  le  plan.  On  n'}-  trouva  aucun  port  digne  de  nom.  L'aslro 
uonie  Bernier,  après  avoir  établi  son  observatoire  sur  lerociici' 
des  Éléphants,  y  vérifia  les  montres  marines.  Le  naturalisic 
Péron,  de  son  côté,  réunit  au  sujet  de  l'île  King  et  des  pècherit^s 
importantes  qu'y  avaient  établies  les  Anglais,  des  détails  pleins 
d'intérêt. 

Le  Géographe  et  le  Casnarina,  en  quittant  le  détroit  de  Bass, 
firent  voile  directement  pour  Vî/e  Decrés,  dont  on  se  proposait 
de  terminer  l'exploration.  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
janvier  1803,  les  côtes  est,  sud,  ouest  et  nord  de  celle  île  furent 
relevées  avec  un  soin  particulier  par  Louis  de  Freycinet  et  ses 
compagnons  du  Casuarina.  Le  Géographe  resta  vingt-six  jours 
dans  la  baie  de  Bougainville,  mouillé  près  du  cap  Delambre. 
Baudin  y  fit  compléter  la  description  de  cette  baie.  On  reconnut 
et  l'on  nomma  le  port  d'Aclié. 

Sur  les  entrefaites,  les  officiers,  les  équipages  et  les  savants  de 
l'expédition  eurent  encore  une  triste  occasion  de  constater  la 
noirceur  d'âme  de  Nicolas  Baudin.  Ce  commandant,  en  donnant 
à  Louis  de  Freycinet  la  mission  d'aller  continuer  la  reconnais- 
sance des  deux  golfes  de  la  terre  Napoléon  et  en  lui  assignant 
Yîle  Decrès  pour  rendez-vous,  ne  lui  accorda  que  vingt  jours 
pour  une  aussi  difficile  et  importante  opération;  il  ne  lui  laissa 
même  emporter  d'eau  que  pour  un  mois,  et  lui  signifia  que,  passé 
le  31  janvier  1803  ,  te  Géographe  ne  l'attendrait  pas,  mais  conti- 
nuerait ses  opérations  le  long  des  côtes ,  en  se  rendant  aux  îles 
Saint-François,  dont  la  géographie  n'était  pas  terminée. 

Le  10  janvier,  Louis  de  Freycinet,  accompagné  de  Boullanger, 
partit  sur  le  Casuarina  pour  celte  grande  exploration  qu'il  ac- 
complit avec  tout  le  succès  désirable  ;  mais,  un  peu  relardé  par 
les  temps  contraires,  il  ne  put  revenir  en  vue  de  ïîle  Décret  que 
le  1"  février,  un  jour  plus  tard  que  la  date  qui  lui  avait  élé 
assignée  par  le  commandant  Baudin.  Quelles  ne  furent  pas  la 
douleur  et  l'indignation  de  Louis  de  Freycinet  et  de  ses  com- 
pagnons,  quand  ils  aperçurent  le  Géographe  qui ,  maigre  les 
signaux  répétés  du  Casuarina,  les  fuyait  à  toutes  voiles,  et 
semblait  leur  souhaiter  tous  les  désastres  que  présageait  cet 
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abandon,  (loiil  n.uidin  rlail  stnl  coiijiiiblf'!  Celle  siliialioii  s"ug- 
f^ravinl  rncmu  du  dicliiri'iuciil  de  cd'iir  d'Henri  et  de  Louis 
de  Fri'vcinel,  qui  »'liiienl  l'un  sur  te  Ucntjraphe ,  ne  pouvant 
obtenir  du  cnminuiidanl  qu'un  en  suspendit  la  maniie,  l'autre 
sur  le  Cnsuurinu ,  s'épuisanl  en  elVorls  pour  rejoindre  ce  qu'il 
aimait  et  sauver  ses  compagnons  d'une  détresse  imtnintMite, 
d'une  mort  liorrihle  peut-èlre.  Louis  de  Freycinel.  incapable 
de  suivre,  avec  sa  tjocIcUc  mal  conslrnile  el  j^ravemenl  avariée, 
la  corvette  le  Gcojirnplic  i\i\wi  sa  coiirM'  rapide,  l'aperçut  en- 
core quelque  temps  dans  un  lointain  prnl'nnd,  puis  éprouva  un 
saisissement  indtlinissable,  parla^i-  par  tous  ses  compagnons, 
quand  le  dernier  point  blanc  qui  lu  signalait  s'évanouit  à  l'ho- 
rizon. Néanmoins,  il  continua  à  faire  la  même  roule  qu'il  devait 
croire  élre  celhï  du  Gcograplic.  L'espril  plein  de  ruses  méchantes 
du  commandanl  Baudin,  pour  déjoinT  la  deruirre  espérance  que 
le  Casiimiua  placail dans  celle  mareiie probable,  lilchangersiibile- 
ment  déroule  au  tîéngraplie.ci.  au  lieu  de  se  rendre,  comme  dans 
tous  les  cas  il  élail  convenu  ,  aux  Iles  Sainl  François,  se  re[ilia 
sur  lui-même  el  revint  mouiller  a  i'île  Decrcs.  Celte  dernière 
combinaison  de  son  mauvais  génie  semblait  rendre  désormais 
loule  réunion  impossible. 

Pendant  ce  temps,  le  Casuarina  continuait  de  courir  à  l'ouest. 
Le  3  lévrier,  il  gouverna  au  nord-ouest  pour  ralli(!r  les  Iles  Suint- 
François.  Bientôt  il  se  trouva  pur  le  travers  des  î/cs  Laplace,  que 
Baudin  n'avait  fuit  reconnaître  qu'au  nombre  de  deux, /J/e/rt  Caille 
et  rUc  Cliappr,  mais  anxiiuelles  Louis  di;  Freycinel  ajouta  une 
troisième  découverte,  celle  de  l'ite  Fermât. 

Il  fallait  toute  la  force  d'âme,  tout  le  dévouement  ù  lu  science 
(3e  Louis  de  Freycinel,  de  Boullanger  et  de  leurs  principaux  com- 
pagnons d'infortune,  pour  s'occuper  encore  d'explorations  dans 
l'abandon  et  l'état  de  détresse  où  la  petite  goélelle  en  élail  ri'duite. 
L'eau  manquait,  les  palais  desséchés  en  a|)pelaienl  vainement 
une  goutte  i DUT  apaiser  une  lièvre  ardente,  morbide  ;  (c  Casiia- 
nH«  allaii  d'ei  iieils  en  écueils  pour  ainsi  dire,  sans  vouloir  trop 
s'éloigner  de  s^i  route  toutefois,  dans  l'espérance  de  rencontrer 
une  source  viviliante  sur  uuiiuL  quelconque,  mais ilne  la  trouvait 
pas.  Le  mauvais  temps  vint  encore  ajouter  à  ses  périls.  Le  réci/ 
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le  Casuarina,  qui  fut  reconnu  dans  ces  circonstances  critiques  et 
auquel  la  goélette  donna  son  nona,  aurait  pu  marquer  sa  dernière 
heure.  Enfin,  on  atteignit  la  baie  Murât,  dont  il  a  déjà  été  parlé, 
et  on  y  put  prendre  quelques  secours.  Ces  moyens  de  continuer 
leurs  travaux  et  leur  recherche  obtenus,  Louis  de  Freycinet, 
Boullanger  et  leurs  camarades  continuèrent  leurs  relèvements. 
Les  derniers  eurent  lieu  aux  iles  qui  reçurent  le  nom  de  La  Bour- 
donnais ;  elles  sont  voisines  des  îles  Montenotte  et  du  cap  des 
Adieux.  Le  13  février  1803,  un  vent  propice,  inespéré,  poussa 
le  Casuarina  au  port  du  Roi-Georges,  à  l'extrémité  de  la  terre 
de  Nuyts,  où,  cinq  jours  après,  le  commandant  Baudin  arriva 
avec  le  Géographe. 

Le  jeu  maudit  qui  semblait  faire  les  délices  de  Baudin  devait 
recommencer  après  cette  réunion.  Chargé,  au  mois  de  mars, 
d'aller  relever  une  partie  des  côtes  de  la  terre  de  Nuyts  et  de  la 
terre  de  Witt ,  le  Casuarina  fut  encore  une  fois  abandonné  par 
sa  conserve;  mais,  celte  fois,  les  dangers  furent  moins  grands 
et  la  séparation  moins  pénible.  La  goélette  rejoignit  le  Géographe  à 
l'île  Rottnets.  Le  6  mai,  on  mouilla  sur  l'île  de  Timor,  à  la  baie  de 
Coupang.  Puis  on  retourna  à  la  terre  de  Witt  et  au  golfe  Bona- 
parte, où  quelques  points  encore  furent  déterminés.  Après  quoi, 
l'expédition  fit  voile  pour  l'île  de  France,  oùellefinit  en  réalité  pour 
la  science,  le  7  juillet  1 803.  Le  29  août,  le  Casuarina  y  fut  désarmé  ; 
Louis  de  Freycinet  et  son  équipage  passèrent  sur  le  Géographe. 
Le  commandant  Nicolas  Baudin,  homme  peu  capable  par  lui- 
même  ,  qui  avait  dû  en  grande  parfie  le  succès  de  ses  explorations 
aux  officiers  et  aux  savants  qui  l'accompagnaient,  mourut,  le 
16  septembre  suivant,  avant  de  revoir  sa  patrie;  il  va  sans  dire 
qu'il  n'inspira  guère  de  regrets  à  ses  compagnons  de  voyage.  Le 
capitaine  de  frégate  MiUus,  qui  prit  de  droit  le  commandement 
du  Géographe.,  entra  avec  cette  corvette,  le  25  mars  1804,  dans 
le  port  de  Lorient.  Le  gouvernement  chargea  Louis  de  Freycinet 
de  rédiger  les  parties  nautiques  et  géographiques  dé  l'expédition  ; 
ce  modeste  et  savant  officier  s'en  acquitta,  depuis  l'année  1805 
jusqu'à  l'année  1815,  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  et  la  plus 
digne.  Il  y  fit  la  place  large  et  belle  à  tous  ses  camarades;  il  ne 
s'y  mil  souvent  qu'au  second  et  troisième  rang  là  où  il  aurait 
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pu,  sans  blesser  la  vérité,  se  nit'llre  an  premier.  C'est  à  peine  si 
on  poul  souitçoiiner  dans  son  travail  los  sentiments  amer<  qu'a- 
vait dû  lui  inspirer  le  commandant  Nicolas  Baudai,  à  qui  môme 
il  rend  plus  d'iiommaf^es,  suus  quelques  rapports,  que  ce  navi- 
galfur  n'en  ra<!'ritait  (7j. 


300  IIISÏOIRI-:  MARITIME 


CHAPITRE  XIII. 


tdOS— tf»04. 


Derniers  temps  do  Consulat.  —  Causes  de  U  rupl"re  d"  h  n>i-  -l'Amiens.  —  RenouTeUement  des  noslililéi  entra 
la  France  et  l'Angleterre.  —  Pr-pintiis  .l'mvasmn  de  l  Aii.'leterrt-.  —  Dons  patriotiques  faits  au  goûte  me  me  ni 
pour  l'accroissement  de  sa  marine.  —  Forces  navales  compa.alives  des  deux  pavs.  —  Défaite  du  vaisseau  de  lipn.; 
anglais  VHercule  par  la  frégate  françai?e  la  Poursuivante,  cipilaine  Willaiimo?..  — Prise  du  Tai<;5Pau  français  le 
Dtiqiiesnc.  —  Les  Anglais  allaiiiieni  les  Antilio  françaises  et  prennent  Sainte-Lucie  et  Tabago.  —  Leur  concours 
donné  à  l'insurrection  nègre  décide  l'évaciialion  de  la  partie  française  de  SalnUDoîningue.  —  Héroîfine  défense  du 
général  de  Noailles.  —  Traversée  de  ce  général  en  France  itsc  Iî9  débris  de  reipédition.  —  Le  général  Ferrand 
•e  maintient,  pour  la  France,  dans  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue.  —  Causes  de  celie  prolongation  de 
l'antorilé  européenne  dans  celte  partie  de  l'île.  —  Siluatmn  des  iles  de  France  et  de  la  Réunion.  —  Division  navale 
du  contre-amiral  Linoin  dans  la  mer  des  Indes.  —  Le  général  Decaen  capitaine  général  des  établissements  français 
à  l'est  du  Cap  rie  Bonne-Espérance.  —  Sa  mésintelligence  avec  Linois.  —  Expédition  de  Linois  à  Bencoolo  ,  sur 
nie  de  Sumatra.  —  Pertes  considérables  qu'il  fait  éprouver  au  commerce  anglais.  —  Il  attaque  le  convoi  anglais 
de  la  Chine  cl  est  obligé  de  faire  retraite,  faute  de  forces  suffisantes.  —  Le  capitaine  général  Decaen  profile  de 
cet  accident  pour  perdre  le  contre-amiral  dans  l'esprit  du  gouvernemenl,  —  Arrestation  el  détention  à  l'Île  de  France 
du  navigateur  anglais  Flinders.  —  Bonaparle  tout  entier  en  apparence  à  la  (lottille  de  Boulogne.  —  La  navigation  i 
«peur,  sur  les  entrefaites,  vient  s'offiir  à  lui,  el  il  ta  repousse.  —  Origine  de  la  marine  à  vapeur.  —  Camps  d« 
Boulogne  et  de  i\Iontreuil.  —  Le  vice-amiral  Bruix,  commandant  en  chef  de  la  flottille.  —  Voyages  de  Bonaparte 
à  Boulogne  et  dans  les  autres  porls  de  flottille.— Les  divisions  de  la  flottille  sont  appelées  à  se  réunir  dans  la  Manche. 
—  Petits  combats  à  propos  de  celte  jonction.  —  Opinions  diverses  sur  la  fiollille.  —  Altitude  de  l'Angleterre  pour 
3'oppot;er  à  l'invasion.  —  Le  gouvernement  brilauiiique  cherche  à  susciter  la  guerre  civile  en  Fraore.  —  Silnalion 
des  puissances  européennes  vis-â-vis  de  la  France,  au   lomnienrement  de  l'année  1804. 


Entre  Bonaparte  et  le  gouvernement  britannique,  il  était  trop 
évideni  qu'il  n'existait  qu'une  trêve  qui  serait  rompue  dès  que 
l'occasion  paraîtrait  favorable  àl' une  des  deux  parties.  Les  griefs, 
gardés  pour  ainsi  dire,  comme  des  gages  de  guerre,  ne  man- 
quaient pas  de  chaque  côté.  Si  Bonaparte  avait  usurpé  des  pro- 
vinces, en  pleine  paix,  sur  les  voisins  de  la  France,  particulière- 
ment sur  l'Italie,  par  voie  d'échange  forcé  ou  autrement,  le 
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gouvfrni'iiii'iiliingliiisremellait  iiiiirliiiinifiii,!  nndre  l'ilcclt!  Malle 
et  apporliiil  des  lenteurs  extrêmes  diins  i'éviicuutioti  de  l'tgypte. 
De  l'un  cl  l'aulre  côté,  on  ne  prenait  pas  la  peine  de  dégui- 
ser les  préparatifs  que  l'on  faisait  pour  recummencer  les  hos- 
tilités. Le  plan  d'invasion  de  l'Anulelcrre,  au  moyen  de  Iri  lloilille 
de  B'inlo^'iii',  était  [)liis  (pic  jamais  ù  l'ordre  du  jour  en  France, 
où  l'on  en  poiirsiiivail  li*s  di-lails  avec  une  recrudescence 
d'aclivilé.  Fes  relalidus  tli[)lumati(jues  ne  pouvaicnl  mamjuer 
d'être  rompues;  elles  le  furent,  et  les  mesures  les  plus  violenles 
suivirent  prescpie  imminlialemenl  celle  rupture.  Le  1G  mai  i803, 
la  Grande-Bretagne,  en  déclarant  de  fait  la  guerre  à  la  France  et 
à  la  Hollande,  mil  l'embari;!!  sur  tous  les  navires  français  et  hol- 
landais qui  se  Irouvaienl  dans  ses  porls  et  autorisa  à  courre  sus 
aux  bâlimenls  de  ces  républiques  alliées.  Le  surlendemain, 
18  mai,  It;  vaisseau  antîlais  le  Viclory  et  la  fréj;ale  de  la  même 
nation  la  Dnris  surprenaient  l'un  la  frégate  française  fLinùitscade, 
capitaine  Fradin,  l'autre  le  lougre  rAlfionteur,  et  en  faisaient 
leurs  proies.  (Quelques  jours  après,  une  division  de  vaisseaux  di- 
ligne  tombait  k  l'improviste  sur  ta  frégate  de  la  Uépubli(]ue /a 
Franchise,  commandée  par  l'oflicier  Jurivii,  et  s'en  emparait  de 
même. 

Bonaparte  répondit  aux  premiers  actes ,  dès  le  22  mai,  par  un 
arrêté  prescrivant  aux  bàlimeuts  français  de  faire  la  course 
contre  ceux  des  ennemis  et  en  ordonnanl  l'urn-slalinn  de  tous  les 
Anglais  présents  sur  le  terriloire  de  la  Képublique.  Presque  aus- 
sitôt, sans  prendre  souci  de  la  neutralité  de  la  Prusse  qui  se 
trouvait  entre  la  France  et  les  États  allemands  de  la  famille  ré- 
gnante d'Angleterre,  il  fil  envahir  le  royaume  de  Hanovre.  Le 
projet  d'une  invasion  autrement  importante,  celle  de  la  Grande- 
Bretagne  elle-même,  fui  repris  immédiatement  avec  vigueur. 
La  France  entière  et  les  nations  placées  sous  sa  dépendance,  tels 
que  la  Hollande,  et  l'Italie  récemiiienl  érigée  en  republique  sous  la 
présidence  de  Bonaparte,  furent  convocjuées,  jusque  dans  leurs 
individualités  en  quelque  sorte,  ù  prendre  pari  à  ce  projet. 

Le  patriotisme  français  renouvela  dans  cette  occurrence  ce  qui 
avait  été  vust)us  Louis  XV,  après  les  grands  désastres  marilimesde 
1759  à  1763:  plusieurs  villes  et  départements  de  F'rance,  comme  à 
celle  époque  li  s  Fl  »ts  des  provinces  et  certaines  cités  importantes, 


302  HISTOIRE  MARITIME 

tirent  hommage  au  gouvernemeiil  de  bâliments  de  guerre  ou  de 
fonds  nécessaires  à  en  construire.  Le  déparlement  du  Loiret  piii , 
dit-on,  l'initiative,  en  s'imposant  volontairement  d'une  somme  de 
trois  cent  mille  francs  pour  la  construction  et  l'armement  J'une  fré- 
gate de  30  canons.  Les  villes  de  Paris,  Marseille,  Lyon  et  Bor- 
deaux suivirent  de  près,  en  votant,  la  première  un  vaisseau 
de  120  ;  la  seconde,  un  de  74  ;  la  troisième,  un  de  100  ;  et  la  der- 
nière, un  de  80,  quoique  le  déparlement  tout  entier  du  Rhône  eût 
fait  déjà  un  don  égal  au  huitième  de  ses  contributions,  et  que  celui 
de  la  Gironde  se  fût  en  outre  imposé  d'une  somme  de  seize  cent 
mille  francs,  applicable  aux  constructions  navales:  le  département 
du  Nord  et  la  ville  de  Lille,  son  chef-lieu ,  firent  don  de  sommes 
considérables;  celui  de  la  Côte-d'Or  offrit  les  fonds  nécessaires  à 
la  fonte  de  cent  pièces  de  canon  de  gros  calibre;  celui  du  Lot-et- 
Garonne  vota  des  centimes  additionnels  destinés  à  l'acquisi- 
tion de  toiles  propres  à  la  voilure.  En  général ,  chaque  départe- 
ment s'imposa,  depuis  deux  cent  mille  francs  au  moins  jusqu'à 
un  million ,  pour  venir  en  aide  à  la  marine.  Le  pâle  sénat,  placé 
déjà  sous  l'œil  atlenlif  d'un  maîiie  exigeant,  secoua  un  peu  l'é- 
goisme  et  l'avarice  connus  de  chacun  de  ses  membres,  pour  dé- 
poser, comme  un  hommage  hge ,  aux  pieds  du  premier  consul , 
la  somme  nécessaire  à  la  construction  d'un  vaisseau  de  120  ca- 
nons, somme  à  prendre  sur  sa  dotation,  mais  non,  bien  entendu, 
sur  les  fortunes  privées  des  sénateurs;  de  ce  côté  d'ailleurs  ce 
n'était  point  acte  de  patriotisme ,  mais  acte  de  servitude.  Le  rêve 
fallacieux  d'une  invasion  de  l'Angleterre  au  moyen  des  petits 
bateaux  plats  des  époques  d'impuissance  navale,  et  le  désir  de 
flatter  le  premier  consul  dans  ses  projets,  même  les  plus  problé- 
matiques et  malheureux ,  inspirèrent  aux  villes  de  Coutanees . 
Bernay,  Louviers,  Valogne,  Foix,  Verdun  et  Moissac  /^'offrir 
des  embarcations  à  fond  plat  pour  en  augmenter  la  fameuse  flot- 
tille. De  grandes  maisons  commerciales,  au  nombre  desquelles 
la  maison  Barillon,  des  receveurs  généraux  des  finances,  appor- 
tèrent aussi  leur  hommage  de  bateaux  plats.  La  nouvelle  répu- 
blique d'Italie,  de  laquelle  Bonaparte  devait  être  bientôt  le  bourreau 
comme  de  celle  de  son  pays,  cette  Italie,  dont  il  entraînerait  plus 
lard  la  dernière  ombre  de  nationalité,  ombre  bien  douteuse  pour- 
tant grâce  à  son  égoïsme,  dans  sa  propre  perte,  consacra,  de  son 
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côté,  iiiH'  M)miii»?  df  quatre  luilliuus  de  livres  iiiilunaiscs  à  la  cuii- 
slructiuii  lie  deux  fréjj.iles,  ijui  seraieiii  appelées /e  Président  et 
la  I{épuùli(^ue  italienne,  el  de  douze  chaloupes  canonnières,  qui 
porleraieal  les  noms  des  douze  déparleraenis  italiens. 

Pendant  ce  temps,  des  ordres  élaitnl  donnés  pour  qu'on 
portdl  au  delà  du  chiffre  de  deux  mille  le  nombre  des  bateaux 
plais  déjà  faits  ou  en  conslruclion ,  pour  que  l'on  fît  fondre  trois 
mille  bouches  à  feu  de  gros  calibre  destinées  à  les  armer,  pour 
que  des  escadres  de  vaisseaux  fussent  mises  en  armement  dans 
les  graiuls  ports  de  guerre  el  que  celles  qui  avaient  élé  envoyées 
en  .Amérique,  reviubsent  en  toute  hiile.  Avant  raéuie  (|ue  la 
guerre  maritime  eût  recommencé,  comme  elle  n'avait  pas  un 
seul  jour  cessé  d'élre  imminente,  non-seulement  les  chantiers 
de  Toulon,  Rothelbrl,  Brest  et  Lorienl avaient  élé  tenus  dans  la 
plus  grande  activité  ;  mais  encore  ceux  de  Marseille,  de  Bor- 
deaux, de  Nantes,  de  Sainl-Malo,  de  Flessingue,  d'Anvers,  de 
Gènes  avaient  été  mis  en  demeure  de  fournir  des  vaisseaux  de 
ligne  à  bref  délai;  ce  que  lous  n'accomplirent  pus,  il  est  vrai, 
parliculièremenl  Marseille,  Bordeaux,  Nantes  el  Sainl-Malo, 
par  suite  des  événements.  A  La  Rochelle,  on  en  radoubait  et  on 
en  armait.  Bonaparte  calculait  que,  dans  quelques  mois,  il  pour- 
rait disposer  de  cinquante  vaisseaux,  qui  s'élèveraient  peu  de 
temps  après  à  plus  de  soixante,  bientôt  même  à  cent,  chose 
possible  malériellemenl,  mais  pour  l'utilité  de  laquelle  il  ne  ré- 
fléchissait pas  assez  que  les  équipages  manqueraient,  el  qu'il 
n'aurait  que  le  corps  sans  l'àme.  Deux  arrtiés,  rendus  au  mois 
die  mai  1803  ,  organisèrent  le  personnel  de  Tarlillerie  de  marine 
«D  quatre  régiment!.,  divisés  en  douze  bataillons,  chacun  des- 
quels bataillons  subdivisé  lui-même  en  six  compagnies  de  deux 
cents  hommes  au  complet  de  guerre;  le  loul  indépendamment  de 
quatre  compagnies  d'ouvriers,  de  cent  cinquante  hommes  cha- 
cune, réparlies  dans  les  ports. 

L'Angleterre  ne  s'était  point  laissé  devancer.  Aux  fantas- 
tiques projets  de  Bonaparte,  en  ce  qui  concernait  l'invasion  par 
la  Ûollilie,  elle  pouvait  opposer,  dès  à  présent,  cent  vingt-six 
vaisseaux  de  ligne  avec  ceul  soixante  mille  matelots  exercés, 
ayant,  pour  les  diriger,  des  officiers,  des  amiraux  surtout  exlrè- 
memenl  habiles  relalivemeui  a   ceux,   monis  quelques   rares 
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eNceptions,  que  la  France  avait  à  leur  opposer  depuis  sa  révo- 
lution. Pendaiitque  les  escadres  de  la  République  aiiandonnuient, 
pour  servir  les  nouveaux  plans  de  Bonaparte,  la  mer  des  Antilles, 
l'Angleterre  y  envoyait  des  forces  suftisantes  pour  bloquer, 
prendre  ou  tenir  en  échec  les  colonies  délaissées  par  le  gouver- 
nement français,  en  même  temps  qu'elle  allait  entreprendre,  avec 
de  nombreuses  et  imposantes  escadres,  le  blocus  des  principaux 
ports  de  la  France  elle-même. 

En  effet,  le  mois  de  mai  1803  n'était  pas  encore  écoulé  que 
déjà  soixante  vaisseaux  de  ligne  et  nombre  de  frégates,  corvettes 
et  brigs  d'Angleterre  surveillaient  les  côtes  de  France,  d'Italie  et 
de  Hollande.  Nelson  croisait  dans  la  Méditerranée,  Keith  dans  la 
Manche,  Cornwallis  bloquait  Brest  et  Collingwood,  détaché  de 
l'escadre  de  celui-ci,  avec  une  divisioii,  resserrait  le  golfe  de 
Gascogne.  Au  nombre  des  premiers  bâtiments  français  qui 
tombèrent  au  pouvoir  des  croisières  ennemies  furent  le  brig  le 
Vertueux,  capitaine  Moutfort,  la  corvette  (a  fkicclmnte ,  ca- 
pitaine Kerimel,  et  la  corvette  (a  Mignonne,  capitaine  Bar- 
geau;  celle-ci,  qui  était  à  peme  de  20  canons,  avait  eu  le  cou- 
rage, avant  de  se  rendre,  de  riposter  longtemps  au  vaisseau  de 
ligne  le  Goliath.  La  frégate  la  Créole,  de  40  canons,  capitaine 
Jlassard,  ne  baissa  pavillon  que  sous  le  feu  de  deux  vaisseaux 
de  74  canons  chaque.  Vers  le  même  temps,  la  frégate  anglaise  la 
Minerve  étant  échouée  eu  rade  de  Cherbourg ,  des  chaloupes  ca- 
nonnières françaises,  jouissant  alors  de  tout  leur  avantage,  purent 
s'en  approcher,  l'abimer  de  leur  feu  et  détiniti  veraent  l'enlever. 

Les  Anglais  avaient  si  peu  cru  a  la  durée,  à  la  réalité  de  la  paix 
d'Amiens,  que  partout,  en  Amérique  et  jusque  dans  la  mer  des 
Indes,  ils  se  trouvèrent  prêts  à  la  guerre.  Si  lointains  que  fussent 
les  parages,  des  engagements  partielsy  avaient  lieu,  avant  même 
que  l'on  pût  soupçonner  qu'on  y  eût  appris  le  renouvellement 
des  hostilités  en  Europe. 

Le  27  juin  1803,  la  frégate  la  Poxir suivante,  de  34  canons, 
capitaine  Willaumez ,  partit  des  Caves  de  Saint- IJomingue,  et,  le 
29  au  matin,  lorsqu'elle  était  à  trois  lieues  de  terre,  entre  la 
Plate-Forme  et  le  Cap-à-Fou  ,  dans  les  parages  du  Môle-Saint- 
Nicolas,  sa  vigie  signala  un  convoi  anglais  de  cinquante  voiles, 
avec  son  escorte.  Willaumez  ignorait  que  la  guerre  eût  été  de 
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nouveau  di'cliirée;  néanmoins,  saclwnil  à  (|ut'IIe  nnlicm,  peu  scru- 
puleuse eu  l'ail  (i'ai;ressinns  nnirilinn's,  il  [ntuvail  avoir  .il'faire, 
el  voyaiil  que  plusii'urs  bàlinn'nts  de  l'escorte  s'étaient  dt'-ja  dé- 
tachés avec  le  dessein  de  lui  doinier  la  ilinsse,  il  manœuvra  pour 
clierclier  à  évili-r  d'élre  atteint,  et  en  même  lem|is  prit  'jes  me- 
sures pour  se  défendri'  dans  le  cas  oi'i  il  serait  joint.  Cette  pré- 
caution était  bonne  :  car,  à  huit  heures,  un  des  bdtiments  anglais, 
Irès-Iin  voilier,  l'Hercule,  de  74  canons,  en  arrivant  à  portr-e  de 
tirer  sur  la  frégate  française,  hissa  pavillon  britaniii(|ue  et  l'us- 
sura  d'im  coup  de  canon  à  boulet.  Vaiiienienl  Wiliaumez  qui 
avait,  de  son  côté,  hissé  le  [)avilion  national,  ordonna-t-il  de 
passer  en  retraite  les  canons  de  la  Poursuivante  :  V Hercule  eut 
bientôt  relie  fréi.'ate  par  son  travers,  sans  que  NViliaumez ,  pré- 
occupé de  l'idée  de  cfmserver  sa  route  et  d'éviter  deux  autres 
vaisseaux  etuiemis  qui  menaçaient  aussi  de  l'atteindre,  piil ,  en 
ce  moment ,  prendre  une  position  moins  désavantageuse  vis-à- 
vis  de  son  adversaire.  Dans  celle  extrémité,  et  quoique  sa  fré- 
gate, armée,  sur  le  pietl  de  paix,  de  22  canons  de  vingt-quatre 
livres  de  balles  et  de  12  canons  de  huit,n"eùl  de  poudre  que 
pour  vingt-rihii  coups  par  pièce  et  ne  comptai  que  cent  cin- 
quante hommes  d'é(inipage,  dont  trentt;  nègres,  il  prit  l'au- 
dacieuse résolution  d'engager  le  premier  un  combat  qu'il  ne 
pouvait  plus  éviter  avec  l' Hercule,  dont  les  fortes  murailles,  les 
nombreux  el  gros  canons,  l'équipage  quatre  fois  supérieur  au 
sien  en  quantité,  semblaient  se  rire  de  sa  témérité.  A  la  faible 
bordée  de  la  Poursuivante,  qui  fut  suivie  de  [tlusieurs  autrc's, 
mais  avec  un  nn-iiagi-nniit  forcé  en  raison  de  la  pénurie  des  mu- 
nitions, t Hercule  répondit  |)ar  des  bordées  précipitées  et  bien 
nourries,  menaçant  de  couler  bas  la  frégate  si  elle  ne  se  rendait 
pas  innnédialemenl.  Mais  Wiliaumez,  obligé  de  compter  et  de 
mesurer  tous  ses  coups,  n'en  obtenait  que  des  résultats  plus 
certains  ;  après  deux  heures  de  combat,  l'Hercule  se  trouvait  déjà 
plus  désemparé  que  la  Poursuivante.  Nianmoins,  à  la  longue, 
celle  frégate  aurait  sans  doute  été  accablée,  d'autres  vaisseaux 
anglais  pouvant  venir  se  joindre  a  l'Hercule,  si  la  brise,  en  tom- 
bant tout  à  coup,  n'eût  placé,  des  deux  parts,  les  combiillants 
sons  l'intluence  des  risées  venant  de  terre.  Aussitôt  Wiliaumez 
lire  parti  de  cet  heureux  changement;  son  équipage  n'danl  [)as 
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assez  nombreux  pour  qu'on  soit  à  la  fois  aux  pièces  d'artilleria 
et  à  la  manœuvre,  il  faitenlièrement  cesser  le  feu  de  sa  frégate  ei 
emploie  tous  ses  hommes  à  l'évolution-  Celle-ci  est  aussi  proniple- 
ment  qu'habilement  faite  :  la  Poursuivante  non  seulement  est  dé- 
gagée du  travers  de  f  Hercule,  mais  se  trouve  en  position  de  lâcher 
sa  bordée  dans  la  poupe  de  ce  vaisseau.  Celle  fois,  Willaumez  ne 
ménage  pas  sa  poudre;  une  foudroyante  décharge  de  la  Pour- 
suivante fait  un  ravage  horrible  sur  fUercule  qui,  placé  entre  la 
crainte  d'être  complètement  désemparé  par  une  nouvelle  bordée 
et  celle  d'échouer  à  la  côte  dont  il  était  proche,  ayant  de  plus 
perdu  son  capitaine  et  nombre  d'hommes,  emploie  ses  dernières 
manœuvres  à  prendre  le  large,  et  fuit,  lui  vaisseau  de  74  canons, 
devant  la  frégate  française  de  3i  canons,  fort  inférieurs  en  ca- 
libre. La  Poursuivante  put  alors  entrer  en  toute  sécurité  dans  la 
baie  du  Môle,  où  elle  fut  acclamée  par  la  garnison,  le  général 
Lapoype  en  tète,  et  salués  par  toute  l'arlillerie  des  remparts. 

Lne  division  française,  composée  de  deux  vaisseaux  et  d'une 
frégate,  le  Ouqucsne,  capitaine  Quérangal,  le  Durjuaij-Trouiii, 
capitaine  Touffet,  et  la  Guerrière,  capitaine  Baudouin ,  fut  moins 
heureuse,  le  mois  suivant,  dans  les  parages  de  Saint-Domingue. 
Attaquée,  le  24  juillet  1803,  par  une  division  anglaise  de  quatre 
vaisseaux,  elle  eut  la  dou.eur  de  perdre  le  Duquesne,  qui  tomba 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  dans  cet  engagement  disproporlioaiié. 
L'autre  vaisseau ,  le  Duguay-Trouin,  avec  son  brave  capitaine 
Touflet,  et  la  Guerrière,  eurent  encore  à  soutenir  une  aifaife 
contre  des  forces  supérieures,  et  s'en  tirèrent  à  leur  honneur. 

Les  colonies  françaises  avaient  été  attaquées  par  l'Angleterre 
dès  le  premier  signal  des  hostilités.  L'ilede  Sainte-i.ucie,  sur- 
prise le  22  juin  1803,  fut  enlevée  d'assaut  par  l'ennemi,  malgré 
les  valeureux  efforts  du  général  Noguès,  à  qui  les  maladies  n'a- 
vaient laissé  qu'une  poignée  de  soldats.  Dans  le  même  mois,  l'ile 
de  Tabago,  où  commandait  le  général  César  Berthier,  tomba 
également  au  pouvoir  des  Anglais. 

A  Sainl-Domingue,  les  Anglais  étaient  venus  prêter  leur  aide 
aux  nègres  insurgés,  en  bloquant  par  mer  les  malheureux  débris 
de  l'armée  de  Rochambeau  sur  les  deux  ou  trois  points  qui  leur 
restaient  encore.  Rochambeau,  pressé  dans  le  Cap,  avec  deux 
mille  hommes,  tjar  l'armée  du  farouche  Dessalines,  trenva  dans 
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l'escadre  de  blocus  un  ennemi  plus  impitoyable  encore  que  le 
gt-noral  des  ni'sres.  Dans  le  choix  de  dfux  oopitulations  auquel 
il  éUiit  réduit,  il  sembla  d'abord  préférer  celle (ju'olïrait  Dessa- 
lines.  l't  plaça  son  espoir  dans  un  ouragan  pour  passeren  turope, 
sur  des  bàlimenls  français,  à  travers  les  vaisseaux  anglais.  Mais 
roura-'an  désiré  ne  se  It-va  point;  Dessalines  profila  de  l'expira- 
tion d'une  triH-e  qu'il  avait  accordée,  pour  menacer  les  navires  de 
rembarquement  d'une  entière  destruction  avec  ses  boulets  rouges, 
et  Rochambeau  n'eut  plus  d'autre  ressource  pour  les  ravir  À 
l'incendie,  avec  les  hommes  qu'ils  portaient,  que  de  les  plocer 
sous  la  protection  du  navillon  britannique  en  les  faisant  déclarer 
anglais.  Le  28  novembre  1803,  le  Cap  fut  complètement  évacué, 
et  sa  garnison  française  devuit  prisonnière  de  l'escadre  de  la 
Grande-Dn'tagne.  Qymnt.  aux  navires  ainsi  abandonnés  à  l'en- 
nemi, sans  possibilité  de  combat,  ils  élaient  peu  nombreux,  Bona- 
parte ayant  déjà  rappelé  en  Europe,  pour  son  expédition  projetée 
contre  l'Angleterre,  la  plupart  des  bâtiments  de  guerre  précé- 
demment envoyés  à  Saint-Domingue,  avec  les  amiraux  qui  les 
commandaient. 

Le  général  doNoaillos  tint  encore  jusqu'au  mois  de  décembre 
dans  le  MrMe-Sainl-Nicnlas,  d'où  il  repoussa  cent  fois  les  assauts 
des  uégre>,  et  riposta  pendant  plusieurs  mois  a  l'artillerie  des 
vaisseaux  anglais.  A  un  parlemeniaire  britannique  (]ui  le  somme 
de  capituler,  il  répond  :  «  Qu'un  général  français  ne  peut  se 
rendre  sans  honte  tant  qu'il  a  des  vivres,  des  mtinilions  etdes 
hommes  dévoués.  »  Mais  il  entreprend  audacii-usement  de  se 
jeter,  avec  sa  petite  garnison  et  une  partie  des  habitants  de  la 
ville,  sur  des  navires  qui  se  trouvent  dans  le  port,  de  tromper 
la  surveillance  de  l'escadre  de  blocus,  et  de  voguer  quelque 
temps  de  conserve,  à  la  faveur  de  la  nuit,  avec  un  convoi  en- 
nemi. Son  plan  réussit;  il  se  détache  du  convoi  à  un  moment 
opportun,  et  atteint  bientôt  l'Ile  de  Cuba,  avec  tous  ses  navirr^s. 
Peu  après,  ayant  repris  la  mer  avec  un  seul  brig,  /e  Courrier, 
pour  aller  se  joindre  au  général  l.avaletle  qui  était  à  la  Havane, 
il  livra  un  combat  à  l'abordago  h  la  corvelle  anglaise  te  Hasard 
qui  était  à  sa  recherche  et  l'enleva  à  la  baïonnette;  mais,  criblé 
de  blessu-es  ,  il  ne  survécut  qu'un  moment  à  son  iriomplie.  La 
partie  française  de  l'ile  de  Saint-Domingue  était  perdue  sans  re- 
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tour.  Dessalines  se  lit  couronner  empereur  d'Haili,  sous  le  nom 
de  Jacques  1". 

La  partie  espagnole  ne  succomba  pas  aussi  promptement,  par 
des  causes  qu'il  est  besoin  d'expliquer.  De  ce  côté,  les  rivalités 
avaient  été  de  tout  temps  moins  vives,  les  haines  moins  pro- 
fondes entre  les  trois  classes  des  blancs,  des  nègres  et  des  mu- 
kiites.  Les  Espagnols,  qui  s'étaient  montrés  féroces  jusqu'à  l'ex- 
termination à  l'égard  des  races  indiennes,  mus  plus  tard  par  leur 
intérêt  et  le  besoin  de  conserver  des  bras  pour  servir  leur  luxe 
et  leur  oisiveté,  plus  que  par  un  retour  à  des  sentiments  hu- 
mains, avaient  su,  mieux  que  les  colons  français,  se  faire  sup- 
porter par  leurs  nègres.  Leur  législation  coloniale  permettait  à 
l'esclave  noir  de  se  racheter,  de  posséder;  elle  admettait  même 
comme  valables  devant  l'état  civil  et  devant  la  religion  les  ma- 
riages entre  les  maîtres  et  les  esclaves;  d'où  il  était  résulté  un 
commencement  de  fusion  de  races  et  d'intérêts  favorables  à  la 
conservation  des  héritiers  des  premiers  colons  castillans.  Mais  ce 
n'eût  été  là  qu'une  digue  contestable  et  en  tout  cas  insuffisante, 
s'il  ne  s'y  était  joint  une  cause  beaucoup  plus  vraie,  beaucoup 
plus  sensible,  à  savoir  une  disproportion  infiniment  moindre  dans 
la  partie  espagnole  que  dans  la  partie  française,  entre  les  maîtres 
et  les  esclaves,  entre  les  blancs  elles  noirs.  En  effet,  tandis  que 
la  révolution  avait  trouvé  dans  la  partie  française  vingt-sept  à 
vingt-huit  mille  individus  blancs  contre  quatre  cent  cinq  mille 
cinq  cent  soixante  nègres-esclaves  et  vingt-un  mille  huit  cents 
hommes  de  couleur,  la  partie  espagnole  présentait  vingt-cinq 
mille  blancs  en  face  de  quinze  mille  noirs  seulement ,  auxquels 
on  donnait  le  nom  moins  blessant  d'Africains,  et  de  soixante- 
treize  mille  hommes  de  couleur  à  qui  les  blancs  ne  paraissaient 
guère  contester  une  sorte  d'égalité  avec  eux.  Si  les  Espagnols, 
dans  leur  jalousie  de  la  puissance  des  Français  à  Saint-Domingue , 
n'avaient  pas  secondé,  dès  le  principe,  l'insurrection  des  nègres 
en  lui  fournissant  des  armes  et  une  sorte  de  direction  strMégique, 
puis  n'avaient  pas,  comblant  d'honneurs  Jean-François,  Biassou 
et  Macaya,  appelé,  enrôlé  à  leur  service  les  insurgés  de  la  par- 
tie française  dans  l'espoir  peut-être  de  devenir  maîtres  de  celle-ci; 
enfin  si,  au  heu  de  leur  livrer,  en  ne  les  couvrant  d'aucune  défense 
sérieuse,  les  colons  français  qui  avaient  cherché  un  refuge  dans 
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la  contrée  df'ppiid.jnt  de  lu  ville  de  Saiilo-Doiningo,  ils  s'é- 
laii'iil  au  coiilniirt'  joints  à  ceux-ci  pour  alléinitT  li-s  eilVts  de  la 
vengeance  des  urf^ri's,ilestpri'-suraablt'  que  celte  i-nnlrtM'  lïli  restée 
entirremeril  libre  du  jouf;  des  iiuirs  et  l'asile  assuré  d'où  les  blancs 
auraient  pu,  à  queltjue  jour  opportun,  ressaisir  sinon  leur  muni- 
poleiice.  du  moins  une  inlluetice  respectée  sur  l'île  entière.  Ouand 
les  Kspagiiols s'aperçurent  de  leur  erreur,  le  temps  était  passé  de 
la  réparer.  Ils  s'esiinièrenl  alors  trop  heureux  d'étliapper  a  la 
domination  des  nèj;res  de  la  partie  française,  en  secondant 
quelque  temps,  le  tçénéral  Ferrand  qui  gouvernait  avec  talent 
et  tenait  avec  honneur  pour  la  France  dans  Santo-Doniiugo. 
Dessalines,  à  la  léte de  vingt-deux  mille  nègres,  élanlvenu  porter 
la  dévastation ,  l'incendie  el  le  carnage  jusqu'aux  portes  de  celle 
ville,  Ferrand,  avec  une  poignée  de  Français  assistés  d'un  cer- 
tain nombre  d'Espaguols-domiiiicains,  vint  à  boni  de  l'obliger 
à  la  retraite.  Le  brave  et  habile  fiuuverneur  de  Santo-Domin^o, 
pendant  six  aniK-es  où  les  espagnols  de  lile  ne  se  déclarèrent 
pas  ouverlemenl  contre  la  France  el  lui,  non-seulement  tint  en 
échec  toute  la  partie  tombée  sous  le  jong  des  nèfin-s ,  mais  en- 
core imprima  à  la  partie  (ju'il  détendait  contre  ceux-ci ,  un 
ordre,  un  progrès,  une  prospérité  qu'elle  n'avait  jamais  connu 
du  temps  de  ses  gouverneurs  castillans. 

Vers  le  temps  où  la  France  perdait  définitivement  la  partie 
française  de  Saint-Domingue,  le  contre-amiral  Linois,  parti  de 
Brest  le  6  mars  1803,  avant  le  reiionvelleinenl  de  la  guerre,  avec 
le  vaisseau  le  Mnrciujn,  de  7i  canons,  capitaine  de  pavillon  Vri- 
gnaud ,  les  fn'gatrs /«  liclh'-l'oule,  la  Sémillante  el  rAialnnla, 
capitaines  Bruilliac,  Gaudiii-Baucliène  el  .Motard,  et  deux  trans- 
ports, avait  mission  d'aller  reprendre  possession  de  Pondichéry 
et  autres  établissements  français  du  continent  de  l'Inde,  en  vertu 
du  traité  d'Amiens,  et  de  déposer  à  l'Ile  de  France  le  général  de 
division  Decaen,  qui  allait  être  nommé  capitaine  général  de  celle 
colonie  et  de  tous  les  ('lablissements  à  l'est  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  le  général  de  division  Vandermaësen,  le  préfet  colo- 
nial Léger,  l'élal-major  fraïK-ais  de  l'Inde,  el  douze  cents  hommes 
de  troupes,  dont  quatre  cents  devaient  être  déposés  sur  le  conti- 
nent de  l'Inde.  Ces  forces  navales  se  montrèrent  d'abord,  le 
^\  juillet,  devant  Pondichéry,  où  elles  furent  bien  surprises  de 
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trouver  le  pavillon  britannique  encore  flottant,  malgré  les  conven- 
tions du  traité  d'Amiens.  La  Irégale  la  Belle-Poule,  capitaine 
Bruilhac,  quelque  temps  détachée  pour  aller  porter  les  paquets 
du  général  Decaen  à  Madras,  fut  d'autant  plus  inquiète,  en 
venant  pour  rejoindre  sa  division,  de  ne  plus  la  trouver  au 
mouillage  de  Pondichéry,  qu'elle  aperçut  plusieurs  vaisseaux  de 
guerre  anglais  qui  paraissaient  lui  donner  la  chasse.  Elle  fit  voile 
en  toute  hâte  pour  l'île  de  France,  où,  en  arrivant  le  17  août 
1803,  elle  donna  quelque  alarme  sur  la  division  Linois  et  sur 
les  intentions  des  Anglais.  Heureusement  que  le  soir  du  même 
jour,  le  Marengo,  la  Sémillante  et  l'Aialante,  avec  la  corvette 
le  Bélier,  qui  s'était  ralliée  au  pavillon  amiral,  arrivèrent  à  leur 
tour  au  mouillage  de  l'île  de  France.  Le  capitaine  général 
Decaen,  qui  connaissait  en  détail  la  conduite  hostile  ou  équi- 
voque tenue  par  les  colons  et  l'assemblée  coloniale  vis-à-vis  des 
envoyés  de  la  métropole  depuis  la  révolution,  en  débarquant 
répée  à  la  main,  avec  huit  cents  soldats  en  armes,  donna  tout 
de  §uile  à  comprendre  à  ceux  qui  auraient  quelque  reste  de 
velléité  de  se  montrer  insoumis  aux  lois  du  gouvernement  fran- 
çais, qu'il  serait  encore  plus  prompt  à  les  réprimer  qu'eux  à  or- 
ganiser des  soulèvements.  En  peu  de  jours,  il  se  fit  remettre  les 
caisses,  les  archives,  les  clefs  de  tous  les  lieux  qu'occupaient  na- 
guère l'assemblée  coloniale  et  les  autres  corps  civils  et  judiciaires 
qui  s'étaient  illégalement  constitués  ;  l'assemblée  et  ces  divers 
corps  s'évanouirent  en  un  clin  d'œil.  Decaen  nomma  un  com- 
missaire de  justice ,  et  rétablit  les  tribunaux  sur  le  pied  de  1789, 
en  conséquence  d'ari^'ètés  du  gouvernement,  en  date  des  2  février 
et  24  mars  1 803,  qui  devaient  servir  de  base  à  la  nouvelle  con- 
stitution coloniale.  Le  général  Magalon,  taxé  par  Decaen  de  ne 
s'être  pas  montré  assez  ferme,  fut  néanmoins  envoyé  à  l'île  de  la 
Réunion  en  quaUté  de  lieutenant  du  capitaine  général.  Le  géné- 
ral Yaiidermaësen  se  vit  investi  du  commandement  des  troupes,  le 
général  des  Bruslys  de  celui  de  l'artillerie,  et  le  colonel  du  génie 
de  Richemont  de  la  direction  des  fortifications.  La  corvette  le 
Berceçni,  de  22  canons,  commandée  par  l'officier  Halgan,  en 
apportant  le  25  septembre  1803,  à  l'île  de  France,  l'assurance 
du  renouvellement  de  la  guerre  avec  l'Anglelerre ,  redoubla 
encore ,  s'il  était  possible ,  la  fermeté  du  capitaine  général  à 
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l'égard  de  l'iniérieur  di-  l;i  Lnlonie,  tl  son  activité  militaire  pour 
garantir  celle-ci  contre  los  projets  do  l'ennemi.  Du  reste,  la  con- 
trainte qui  réL'nn  d'abord  rntre  lui  et  les  colons  devait  ôtre  de 
courte  durée;  Decaen,  opr/s  avoir  reconnu  qu'ils  élaionl  plus 
maniables  qu'r>n  ne  les  lui  avait  dépeints,  et  que  k'ur  étal  d'a- 
fiarcliie  nvaitcii  pour  priiici[)ales  causes  l'incoliérenre,  la  confu- 
sion des  lois  et  di's  ordres  venant  de  la  métropole  pendant  la 
révolution,  l'insuffisance,  la  coniradii  tion  des  chefs  (ju'on  avait 
Toulu  leur  imposer,  mais  qui  ne  s'étaient  pas  sufDsau.mint  imposés 
par  eux-m^mcs  et  par  un  plan  de  conduite  à  la  fois  ferme  et 
loyal,  échangea  bientôt  avec  les  habitants  de  Pile  de  France  des 
sentiments  de  conlianci;  et  d'estime  qui  devaient  faire,  pendant 
huit  ans,  la  sûreté,  la  gloire  et  la  jiros[)érilé  de  la  colonie. 

Il  est  bien  malheureux  que  celte  conliance  ré(iproqiie  qui  s'é- 
tablit entre  le  capitaine  général  cl  les  cnhms,  n'ait  pas  aussi  régné 
entre  ie  capitaine  général  et  le  contre-amiral  Linois,  qui  était 
investi  directement  par  le  gouvernement  m  iropolitain  du  tilre  et 
des  fonctions  de  commandant  général  des  forces  navales  fran- 
çaises dans  les  mers  h  l'est  du  cap  de  Donne- lîspérance,  tilre 
et  fonctions  qui  pouvaient  consiiluer  une  sorte  de  riv.iii.é  (.nlre 
l'amiral  et  le  capitaine  génér.d.  l)e  part  et  d'autre,  peul-éire,  on 
tint  avec  trop  de  rigueur  à  ses  droits  et  privilèges.  Mais  il  e>t  cer- 
tain que  les  premiers  torts  vinrent  du  côié  du  général  Decaen, 
caractcre  peu  enclin  à  la  comession,  intraitable  sur  tout  ce  qu'il 
croyait  Aire  les  pouvoirs  de  sa  charge,  et  très-disposé  à  étendre 
ces  mômes  pouvoirs  au  deli'i  de  leurs  limites  naturelles.  D'autre 
part,  la  nouvelle  position  donnée  à  un  général  de  division  aussi 
éminentque  l'était  ôô']lx  Decaen,  pouvait  ressemblera  un  exil. 
Beau(  oup  de  persnnnes  pensèrent  que  Bonaparte  avait  éloigné  en 
lui  un  ancien  ami  de  son  rival,  du  général  Moreau;  Decaen  qui, 
en  raison  de  ses  antécédents ,  se  trouvait  à  l'élroildans  le  nouveau 
poste  qu'on  lui  avait  assigné,  montrait  en  toute  circonstance  l'am- 
bition de  l'agrandir,  d'en  augmenter  l'importance ,  d'en  faire  une 
sorte  desouveraineté,  n'excluant  paslasuzerainetéd'uneniétropole 
trop  éloignée,  trop  occnpi'i  autour  d'elle-même  pour  le  gcner 
dans  son  action,  pourvu  (piei  i  ne -ci  fût  glorieuse  à  la  mcre-piilrie. 
Bonaparte  laissait  volontiers  celle  fiche  de  consolation  ù  un  brave 
et  habile  général,  dont  les  anciennes  relations  avaient  pu  lui 
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porter  quelque  ombrage.  Lu  peu  plus  lard,  lorsque  Decaeii  ^-e 
lut  rangé  parmi  ses  plus  grands  zélateurs,  et  lui  eut  fait  oublier 
l'ami  de  Moreau  pour  l'admirateur  passionné  de  Napoléon, 
d'autres  motifs,  parmi  iesquels  le  besoin  de  n'entraver  en  quoi 
que  ce  soit  la  défense  du  boulevard  de  la  France  dans  la  mer  d^s 
Indes,  et  l'utilité  de  laisser  dans  cette  mer  un  homme  dont  la 
prodigieuse  activité  inquiétait  l'Angleterre,  enleraontrant  toujours 
prêt  à  s'élancer  sur  le  continent  de  l'Inde,  purent  engager  Bona- 
parte à  ne  rien  diminuer  du  pouvoir  presque  absolu  que  Decaen 
s'était  attribué.  Quant  au  contre-amiral  Linois,  il  se  tenait  rigou- 
reusement dans  la  limite  de  ses  pouvoirs  à  la  mer,  mais  il  n'en 
cédait  pas  un  pouce.  Homme  essentiellement  e.sclave  du  devoir, 
il  lui  manqua  quelquefois  de  savoir  l'être  des  circonstances. 
Moins  l'étendue  du  théâtre,  et  aussi,  il  faut  le  reconnaître,  celle 
du  génie  des  deux  hommes,  la  mésintelligence  du  capitaine  gé- 
néral Decaen  et  celle  du  contre-amiral  Linois  eut  quelque  ana- 
logie avec  celle,  si  fatale  à  la  grandeur  coloniale  de  ia  France  , 
t]ui  avait  régné,  dans  le  siècle  précédent,  entre  Dupleix  et  La 
Bourdonnais.  La  hauteur  même  du  général  Decaen  avait  une  cer- 
taine ressemblance  avec  celle  de  Dupleix  ;  la  modestie,  accompa- 
gnée de  fermeté  à  maintenir  ce  qu'il  croyait  être  son  droit  strict, 
du  contre-amiral  Linois ,  n'était  pas  non  plus  exempte  de  rapport 
avec  la  conduite  tenue  par  La  Bourdonnais  vis-à-vis  de  l'allier 
gouverneur  de  Pondichéry.  Dans  tous  les  cas,  aux  deux  époques, 
ce  fut  une  chose  bien  regrettable  pour  le  pays,  que  de  tels 
hommes,  dont  les  communs  efforts  auraient  pu  produire  de  si 
grands  résultats ,  ne  se  soient  pas  mieux  entendus. 

Dans  le  principe,  Decaen  et  Linois concerlèrentensemble  l'atta- 
que et  l'enlèvement  d'un  riche  convoi  anglais  qui,  d'après  des 
renseignements  obtenus,  devait  bientôt  faire  voile  de  Canton,  sous 
une  escorte  qui,  disait-on,  serait  peu  forte.  La  division  Linois  appa- 
reilla, le  10  octobre  1803,  de  l'île  de  France,  dans  le  dessein  de 
l'attendre  au  passage  ;  mais,  comme  il  devait  encore  s'écouler  quel- 
ques semaines  avant  qu'il  se  dirigeât  vers  le  détroit  de  la  Sonde, 
Linois  résolut  d'utiliser  son  temps  en  se  portant  sur  l'établissement 
anglais  de  Bencoolo  à  l'île  de  Sumatra,  où  le  2  décembre  1803, 
il  incendia  trois  riches  entrepôts,  brûla  aussi  trois  vaisseaux  de 
la  Compagnie,  en  prit  deux,  et  Ht  éprouver  au  commerce  des 
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eniii'iiiis  une  perle  de  plus  de  ijuinze  millions.  Vers  le  m^me 
li.'inps,  l.iuois  di'-pitsiiii  u  Uataviu,  en  l'île  df  Java,  un  b.ilaillon 
i'[  des  oflieitTS  du  génie  el  d'arlillerif  français,  pour  la  doft-nse 
(it!  celle  maf;nilii|ue  colonie  liollandaise,  (pi'un  habile  gouver- 
neur, le  inan-t-lial  Dandels,  allait  élever,  malgré  la  guerre  avw 
l'Anglclcrre,  à  un  degii'  de  puissance  el  de  splendeur  capable  de 
rendre  jaloux  les  plus  beaux  Liais  de  l'Europe. 

Sur  les  entrefaites ,  Linois,  informé  que  le  convoi  anglais  de 
la  Chine  élail  parti  de  Canton,  se  disposa  à  l'inlercepler.  Le 
1 1  février  1801,  comme  il  était  mouillé  prés  de  Poolo-Aor,  avec 
son  vaisseau  ic  Maretujo,  ce  convoi  lui  fui  signalé;  aussitôt  il 
rallia  sa  pcliti-  division,  et,  à  l'approche  de  la  nuit,  niano'uvra 
pour  [)rt,'ndre  le  veut  à  l'ennemi,  (jui  restait  en  [)anne,  ses  feux 
allumés.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  Linois  com[)la  vingl- 
sepl  voiles  anglaises,  au  lieu  d'un  moins  grand  non)bre  qu'on 
lui  avait  annoncées.  C'étaient  en  général  des  vaisseaux  de  la 
Compagnie  des  Indes,  de  douze  à  quinze  cenls  tonneaux  et 
plus,  percés  à  quatorze  el  quinze  sabords  à  la  batterie  basse, 
etquinzeàseize  a  la  seconde,  pouvaiilmonter  soixaiilea  soixante- 
dix  b(uuhes  a  feu.  U  est  conslant  tju'ils  portaient  au  moins  six 
cenls  canons  de  plus  que  la  division  française,  el,  en  outre, 
Linois,  d'après  les  avis  multipliés  qu'il  avait  reçus,  était  fondé  a 
croire  que  parmi  les  bàlimenls  anglais  se  trouvait  une  escorte 
d'au  moins  trois  vaisseaux  de  ligne,  tandis  qu'il  n'avait  alors,  lui, 
qu'un  vaisse;iu  de  74  canons,  deux  frégates,  /a  Belle-Poule ,  de 
44,  capitaine  Bruilhac,  et  la  Sémillante,  de  36.  capitaine  Mo- 
tard, une  corvette,  le  Berceau,  de  21,  ca[)ilaine  Ilalgan,  el  le 
brig  hollandais /'.li'eH<H»-(Vj\  de  18.  Ni'-anmoins,  il  se  dirigea  a 
toutes  voiles  sur  le  convoi,  qui  se  tenait  rangé  sur  deux  lignes, 
l'une  paraissant  destinée  à  protéger  l'aulre.  Le  Marengo  tira  les 
premiers  coups,  auxijuels  répondirent  le  vaisseau-commixiore 
le  Royal-Georges,  le  Gange  et  l'Earl-Lamden.  Mais  une  partie 
lies  vaisseaux  anglais  ayant  manœuvré  pour  couper  la  division 
française  par  derrière,  tandis  que  les  autres  se  couvraient  dé- 
voiles et  laissaient  arriver  comme  pour  envelopper  cette  petite 
division,  Linois  profila  de  l'espèce  de  fumée  qui  l'enveloppait 
pour  s'éloigner  d'un  ennemi  dont  l'énorme  supériorité  lui  sem- 
lilaii  démontrée. 
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Le  capitaine  général  Decaen  lira  immédiatement  parti  de  cette 
affaire,  qu'il  présenta  sous  le  jour  le  plus  défavorable,  pour 
laisser  éclater  toute  sa  mésintelligence  avec  le  contre-amiral 
Linois.  Il  adressa  et  fit  adresser  au  minisire  de  la  marine  des 
rapports  pleins  de  malveillance  sur  la  conduite  de  celui-ci.  Le 
ministre  de  l'intérieur  Nompère  de  Champagny  s'en  fit  le  trop 
facile  écho  jusque  dans  le  sein  des  assemblées  délibérantes.  Ils 
obscurcirent  un  moment  la  gloire  du  vainqueur  d'Algésiras.  Bo- 
naparte lui-même  écouta  les  calomnies,  sans  se  souvenir  des 
succès,  sans  se  faire  présenter  les  pièces  contradictoires,  et  ce  ne 
fut  que  plus  tard  qu'il  rendità  Linois  une  partie  de  la  justice  qu'il 
méritait,  en  le  revêtant  des  titres  honorifiques  qu'il  n'avait  pas 
sollicités.  Du  reste,  au  sujet  de  l'affaire  de  Poolo-Aor,  l'historien 
anglais  le  plus  brutalement  insolent  vis-à-vis  des  marins  français 
en  général  et  de  Linois  en  particulier,  auquel  il  ne  peut  pardonner 
sa  victoire  d'Algésiras,  le  capitaine  de  vaisseau  Brenton,  même 
en  voulant  insulter  à  cet  amiral,  ne  peut  s'empêcher  de  convenir 
de  la  supériorité  matérielle  de  ses  compatriotes  dans  l'occa- 
sion. «  Le  comte  Mathieu-Dumas,  dit-il,  prétend  que  Linois  fut 
trompé  par  l'apparence  des  bâtiments,  qu'il  prit  pour  des  vais- 
seaux de  guerre,  et  par  le  pavillon  à  queue  bleue  que  por- 
taient les  trois  plus  grands.  Sïais  quand  le  comte  Dumas  enten- 
dit-il jamais  parler  de  dix-sept  vaisseaux  anglais  (il  y  en  avait 
vingt-sept,  selon  Linois)  évitant  l'attaque  d'un  vaisseau  français 
de  80  canons  {le  Marengo  n'était  que  de  74  canons)  et  de  deux 
frégates?  »  Cet  aveu,  tout  insultant  qu'il  veuille  être  dans  la 
forme,  vient  certainement  à  la  décharge  de  Linois  de  qui  d'ail- 
leurs, cornme  on  le  verra  bientôt,  la  campagne  n'était  pas  finie. 

Dans  le  même  temps  à  peu  près  où  Linois  portait  sa  croisière 
dans  les  parages  des  îles  de  laSonde,  le  célèbre  navigateur  aur 
glais  Mathen  Flinders,  que  l'expédition  de  Nicolas  Baudin  avait 
rencontré  sur  les  côtes  de  l'Australie,  venait,  avec  confiance, 
ignorant  le  renouvellement  des  hostilités,  demander  des  secours 
à  l'île  de  France,  pour  sa  petite  goélette  le  Cumbcriand,  qu'il 
ojontait  après  avoir  perdu  ,  dans  son  voyage  de  découvertes,  sa 
corvette  C Investi gator.  Le  capitaine  général  Decaen,  comme  pour 
venger  l'arrestation  de  la  corvette  le  Naiuralisie  faite  naguère  par 
les  Anglais,  retint  la  goélette  le  Cumberland  et  son  savant  capi- 
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taille  à  l'île  de  Fraaci^;  mais  cet  acte,  contraire  aux  belles  Ir.idi- 
lioiis  de  la  marine  de  Louis  XVI  qui  n'arnHait  jamais  les  savants, 
ni  les  explorateurs,  dont  les  découvertes  pouvaient  ôlre  ulilosau 
mondf  entier,  était  d'autant  moins  excusable,  que  le  gouverne- 
rai'ul  britannique  avait  fait  reldolier  la  corvellc  le  Natnralisit' 
pfesqueaussitôt  qu'elle  avait  été  [irisê.  L'infortuné  capitaine  Fiin- 
ders devait  rester  prisonnier  à  l'ile  de  France  jusqu'à  l'année  1810. 

Les  Anglais  s'étaient  emparés  de  l'ile  de  Corée,  sur  la  côte 
d'Afrique;  un  liurdi  coup  de  main  du  lieutenant  de  vaisseau 
Mahé  la  rendit  aux  Français,  le  18  janvier  1801,  mais  pour  peu 
de  lf;mp3;  car  le  8  mars  suivant  elle  rolumbait  au  pouvoir  des 
ennemis. 

Cne  tentative  que  ceux-ci  Grent,  vers  la  fin  de  février  de  la 
même  année,  contre  l'île  de  Curaçao,  échoua  devant  le  courage 
de  la  petite  garçow  franco-botave  qui  défendait  celte  Anlille 
hollandaise.  Mais  les  Anglais  furent  plus  heureux  à  la  Guyane 
hollandaise,  oi"!  ils  s'emparèrent,  dans  les  premiers  jours  de 
mai  1801,  de  la  riche  colonie  de  Surinam. 

Cependant,  Bouapiirle  avait  l'esprit  plus  obsédé  que  jamais 
par  la  pensée  de  son  gigantesque  projet  de  descente  en  Angle- 
terre, au  moyen  des  coijues  de  noix.  Il  parait  qu'il  les  trouvait 
suffisantes,  son  e7o//e  aidant,  étoile  du  fataliste  qui  devait  le 
conduire  à  Sainle-Uélène,  pour  faire  passer  la  Manche  à  une 
grande  armée  continentale ,  môme  sans  le  secours  des  escadres 
qe  gros  vaisseaux  ;  et  que  ce  ne  fut  qu'apr(''S  avoir  été  assailli  par 
des  opinions  contraires  à  la  sienne  à  cet  égard,  qu'il  ordonna 
des  dispositions  pour  faire  couvrir  la  traversée  des  bateaux  jjlats 
et  de  ses  troupes,  par  la  présence  d'une  flotte  de  vaisseaux  de 
ligne  dans  la  Manche. 

Justement  à  cette  époque,  mais  comme  pour  mieux  faire  res- 
sortir l'absence  totale  d'idées  saines,  de  toute  initiative  de  per- 
ception sur  les  choses  de  la  marine  dans  ce  grand  capitaine  de 
terre,  vint  s'offrir  à  lui  le  prodige  du  siècle,  l'application  de  la 
vapeur  à  la  loconioiion  par  mer  et  par  terre. 

I,a  puissance  de  la  vapeur  n'avait  pas  été  compléteuient  igno- 
rée des  anciens,  mais,  aucun  d'eux  n'avait  paru  songer  à  en 
faire  un  moteur  sérieux  et  utile.  Quoique  des  nations  jalouses 
d'enlever  l'honneur  de  cette  découverte  a  la  France  aient  pu  es- 
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suyer  d'accréditer  le  contraire  dans  ces  derniers  temps,  il  est 
constant  que  le  Dieppois  Salomon  de  Caus,  fut,  vers  l'année 
1615,  époque  où  il  publia  un  ouvrage  ayant  pour  titre  La  raison 
des  forces  mouvantes,  le  promoteur  de  l'idée  d'imprimer  une 
grande  puissance  de  mouvement  au  moyen  d'un  appareil,  d'utie 
chaudière  en  cuivre  ou  en  fer,  d'une  grande  capacité,  solide  et 
hermétiquement  close,  ayant  à  sa  partie  inférieure  un  robinet 
armé  d'un  tuyau  susceptible  de  s'élever  à  telle  hauteur  que  l'on 
voudrait,  et  sous  laquelle  chaudière,  aux  deux  tiers  remplie 
d'eau,  on  entretiendrait  un  feu  très -vif.  A  mesure  que  l'eau 
s'échauffera ,  disait  Salomon  de  Caus  ,  la  vapeur  s'accumulera 
dans  le  tiers  de  la  chaudière  non  occupé  par  le  liquide.  Cette 
vapeur,  ne  trouvant  aucune  issue,  exercera  une  pression  éga- 
lement considérable  sur  les  parois  de  la  chaudière  et  sur  le 
liquide;  et  si  à  ce  moment  on  ouvre  le  robinet  du  tuyau  ascen- 
sionnel, le  liquide  y  sera  refoulé  avec  une  force  égale  à  la  pres- 
sion de  la  vapeur,  pression  qui  n'aura  d'autres  limites,  que  la 
résistance  des  parois  de  l'appareil.  Salomon  de  Caus,  après  avoir 
été  rebuté  par  sa  patrie,  avoir  vainement  colporté  sa  merveil- 
leuse découverte  d'Allemagne  en  Angleterre,  revint  en  France 
où  on  le  fit  enfermer  dans  une  maison  d'aliénés  et  où  il  dut  finir 
en  effet  par  devenir  fou  au  milieu  des  malheureux  parmi  les- 
quels on  l'avait  jeté.  C'était  sous  le  règne  de  Louis  XIII  que 
se  passait  ce  grand  attentat  au  génie  de  l'invention.  Un  riche 
seigneur  anglais,  le  marquis  de  Worcesler,  essaya  de  s'approprier, 
à  cette  époque,  la  découverte  de  Salomon  de  Caus.  En  1690,  un 
Français  encore,  Denis  Papin,  natif  de  Blois,  ayant  trouvé  les  deux 
pièces  constitutives  de  la  machine  à  vapeur  moderne,  le  corps  de 
ta  pompe  et  le  piston,  ayant  imaginé  la  soupape  de  sûreté  encore 
en  usage  aujourd'hui ,  enfin  résolu  le  problème  qui  consistait  à 
substituer  une  atmosphère  de  vapeur  d'eau  à  l'atmosphère  ordi- 
naire ,  et  à  faire  facilement  et  instantanément  le  vide  sous  son 
piston,  exécuta  le  modèle  d'une  machine  atmosphérique  à  con- 
densation. Comprenant  toute  la  grandeur  de  son  invention,  "il 
consigna,  en  1695,  dans  ses  Mémoires,  qu'elle  était  susceptible 
de  s'appliquer  a  la  navigation ,  de  faire  marcher  les  vaisseaux 
contre  vent  et  marée,  et  de  remplacer  les  anciens  moteurs  méca- 
niques en  général.  Victime  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en 
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sa  qu.iliU'  de  |jrolestant,  il  fui  obligé  de  l'uir  les  perséculion!>  à 
rélraiiger.  Il  devait  se  passer  plus  d'un  siècle  avant  qu'on  ap- 
préciai toute  l'étendue  du  pi'nie  de  ce  grand  lioinme,  méconnu 
par  ses  contemporains.  \Lu  1098,  le  citpilaine  aiighiis  Siivery 
consiniisit,  sur  les  principes  et  les  plans  de  Salomon  de  'ans, 
une  niiicliine  hydraulique  mue  par  la  vapi;ur ,  qu'il  avait  d'abord 
eu  le  dessein  d'appiiiiuer  à  l'ipuisemeiil  des  mines,  mais  qui  ne 
fut  eMi|iloyée  qu'a  élever  el  à  distribuer  de  l'eau  dans  des  liabi- 
talions  «r.igréinent  el  de  luxe.  En  1705,  deux  travailleurs,  le 
vilrier  Seweomen  el  le  quincailier  Cawley,  Anglais,  auxquels 
s'associa  bienlôl  leur  compalriole  le  capitaine  Savery,  exécu- 
lérenl,  en  la  modiiiiinl  avec  avantage,  la  grande  invention  de 
Denis  Papin.  Au  lieu  de  se  borner,  cojume  cet  inventeur,  à  ob- 
lenir  la  vapeur  dans  le  cylindre  même,  ils  la  créèrent  dans  une 
i.handière  séparée,  mise  en  communication  avec  celui-ci;  le 
hasard,  venant  en  aide  ù  leurs  ellorls,  ils  découvrirent  le  moyen 
de  conduire  la  vapeur  dans  l'intérieur  du  cylindre,  par  l'eflet 
d'un  jet  d'eau  froide.  En  1710,  un  entant,  Henri  Poller,  leurap- 
prenli,  chargé  d'ouvrir  el  de  fermer  conlinuellemenl  les  deux 
robinets  destinés  à  introduire  dans  le  cyliudn;,  lanlôt  la  vafieur, 
lanlôl  le  jel  d'eau  froide,  imagina,  pnur  trouver  le  temps  d'aller 
jouer,  de  se  faire  remplacer  à  ces  robinets  par  l'ajusleiMenl  en 
balancier  de  deux  ûcelles,  auxipielles  ses  maîtres,  ravis  d'un 
si  ingénieux  enfantillage,  subsliluèrenl  à  l'instant  des  tringles  de 
fer  qui  fonctionnèrent  avec  plus  de  précision.  Jonathan  IIull, 
nourri  de  la  lecture  de  Denis  Papin,  publia,  en  173G,  la  descrip- 
tion d'un  bateau  à  vapeur,  tel  qu'il  pourrait  être  construit.  Le 
19  janvier  de  celle  même  année,  naissait  à  Greenock,  en  Ecosse, 
James  Wall,  qui  devait  renouveler,  en  les  perfeciioimant,  en  les 
transformant,  les  découvertes  de  Papin,  les  a[)pareils  de  .\ew- 
comen,  Cawley  et  Savery.  Il  pesa,  mesura  la  vapeur,  calcula 
combien  une  quantité  d'eau  vaporisi-e  occupe  d'espace  à  telle 
el  telle  température,  quel  volume  de  vapeur  on  peut  obtenir  avec 
un  poids  donné  de  charbon.  Depuis  l'année  1767  à  l'année  1819, 
date  de  sa  mort,  il  inventa  successivement  le  condenseur,  la 
pom[)e  à  air,  la  détente,  la  maciiiue  à  double  effet,  le  parallélo- 
gramme articulé.  Par  lui,  les  machines  à  vap(!ur  furent  substi- 
tuées non -seulement  aux  moulins  a  eau  el  a  venl  pour  les  farines. 
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à  d'autres  moulins  à  vent,  à  des  manèges  des  chevaux  et  à  des 
[lompes  à  bras,  pour  l'épuisemenl  des  mines  de  charbon  de  terre, 
mais  encore  à  l'industrie  et  à  raclivité  des  bras  dans  les  filatures 
et  les  autres  fabriques  du  même  genre.  Plusieurs  Français  con- 
couraient dans  le  même  temps  au  progrès  (Je  la  science  nouvelle  : 
Cugnot,  le  premier,  fit  l'application  de  la  machine  à  vapeur  à  un 
véhicule;  il  essaya  à  l'Arsenal,  en  1769,  une  voiture  à  vapeur, 
qui  existe  encore  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  de  Paris, 
mais  qu'une  fois  lancép,  son  inventeur  ne  put  diriger,  ni  arrêter  à 
son  gré,  de  sorte  qu'elle  troua  un  pan  de  mur  dès  son  premier 
élan.  Un  autre  Français,  Périer,  construisit,  en  1778,  le  premier 
bateau  à  vapeur,  mais  n'eut  pas  plus  de  succès  avec  lui,  que 
Cugnot  avec  son  chariot  à  vapeur.  Charles  Dallery,  né  à  Amiens 
en  1754,  fit  à  son  tour,  vers  1780,  une  locomotive  à  vapeur, 
qui  fonctionnait  avec  plus  de  régularité  que  celle  de  Cugnot, 
mais  qu'il  n'employa  en  quelque  sorte  que  comme  objet  de  cu- 
riosité. Ayant  ensuite  retiré  sa  machiiie  à  vapeur  de  la  voilure, 
il  l'appliqua  à  battre  l'étain  des  tuyaux  d'orgue  qu'il  fabriquait. 
Après  Périer,  Ficht,  en  1780,  MuUer,  en  1791,  Slanhope,  en 
1795,  Symington,  en  1801,  firent  quelques  essais  du  môme 
genre.  Enfin,  en  1802,  dans  la  même  année  où  deux  ingénieurs 
du  Cornouailles,  Trevithick  et  Vivian,  pronjenaient  sur  une 
roule  ordinaire  une  locomotive  à  haute  pression,  la  dirigeant 
avec  facilité  et  précision,  mais  sans  pouvoir  obtenir  une  vitesse 
de  plus  de  six  kilomètres  à  l'heure,  ce  même  Charles  Dallery, 
d'Amiens,  (Jont  op  vient  de  parler,  génie  aussi  modeste  que  fé- 
cond, avait  déjà  imaginé  le  bateau  à  vapeur  à  hélice  et  en 
quelque  sorte  3 chaudière  tubulaire.  Le  brevetd'invention,  encore 
déposé  au  Çopservaloire  des  Arts  et  Métiers  de  Paris,  avec  les 
plans  et  La  description  du  bateau  ,  lui  en  fut  donné  le  29  mars 
1803.  Pans  la  conception  de  Charles  Dallery ,  le  corps  du  navire 
renfermait,  au  centre,  l'étui  d'un  mât,  la  manivelle  et  le  cric 
à  l'aide  desquels  o-h  hissait  le  mât;  à  l'arrière  était  le  généra- 
teur ayant  six  fourneaux  et  soixante-douze  bouilleurs  en  cui- 
vre; au-dessus,  deux  cyhndres  agissaient  à  volonté  sur  deux 
avirons  articulés  manœuvrant  à  l'arrière  comme  les  pattes  d'un 
cygne,  ou  sur  un  arbre  moteur  en  fer,  couché  à  fond  de  cale, 
traversant  le  navire  dans  toute  sa  longueur  et  en  perçant  la 
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poupée!  la  proue.  Sous  l't'  m,  deux  hélice'^  ou  vis  d'Archiin''(le, 
en  cuivre,  de  six  pieds  de  Iongue\ir  et  autant  de  diiimèlre, 
étaient  ajustéos  aux  deux  exln^milés  de  cet  arbre,  celle  de 
l'avant  mobile  et  faisiml  fonction  de  gouvernail,  toutes  deux  tour- 
nant avec  l'arbre  moteur.  Le  navire  se  vissait  sous  l'eau  et  devait 
ainsi  avancer  de  six  pieds  à  chaque  tour  de  l'arbre;  le  nombre 
de  tours  que  celui-ci  pouvait  l";iire  par  minute  était  prodigieux. 
A  l'int/Tieur  du  navire,  on  voyait,  à  l'arrière  à  fleur  d'eau,  les 
deux  avirons  dont  il  a  été  parlé,  et  que  l'on  rentrait  à  volonté 
dans  leurs  écubiers,  des  antennes  qui  se  repliaient  aussi,  un  mdt 
qui  pouvait  renlr»T  sur  liii-mt^me  dans  une  sorte  d'étui  comme 
un  télescope ,  une  cheminée  donnant  cours  à  la  vapeur  et  suscep- 
tible de  se  coucher  en  arrirre.  Charles  Dallery ,  faute  de  trouver, 
comme  James  Walt  de  riches  bailleurs  de  fonds,  comme  Newco- 
men  des  associés,  consacra  à  la  construction  de  ce  navire  toutes 
les  économies,  moulant  à  trente  mille  francs,  faites  par  lui  dans 
la  profession  d'apprèleur  d'or,  qu'il  avait  en  dernier  lieu  em- 
brassée. Déjà  le  corps  de  ce  navire  était  à  flot  sous  Bercy, 
à  Paris,  les  appareils  nécessaires  à  sa  manœuvre  étaient  au 
deux  tiers  montés,  quand  l'argiMit  manqua  totalement  à  l'in- 
venteur. Trente  mille  autres  francs  auraient  pu  sufûre  à  l'achè- 
vement de  son  œuvre  ;  c'était  tout  juste  le  prix  de  revient  d'un 
seul  de  ces  misérables  bateaux  plats,  pour  lesquels  le  premier 
consul  prodiguait  alors  les  finances  du  pays  jusque  dans  ce  môme 
port  de  Bercy  et  tout  le  Inng  des  berges  de  la  Seine  à  Paris  jus- 
qu'aux Invalides,  oCl,  6  folie  immense,  quatre-vingt-dix  cha- 
loupes canonnières  élai'  nt  en  couslruclion.  Charles  Dallery 
s'adressa  au  miuislre  Decrés,  en  développant  ses  plans  et  en 
expliquant  leur  but  et  leur  fécondité.  Il  fut  éconduit,  ou  plutôt 
on  ne  se  donna  pn.-;  même  la  peine  de  réconduire.  Le  ministère 
de  la  marine,  en  France,  avaii  bien  autre  chose  à  faire  alors  que 
de  prêter  son  concours  à  une  admirable  invention ,  que  de  parti- 
ciper à  la  créalion  de  la  marine  à  vapeur  ;  inondée  comme  l'est, 
comme  le  ^era  toujours,  tout  ministère  de  projets  dont  la  plupart, 
il  faut  en  coavt.'nir,sonlinacceplables,maisdont  il  faudrait  prendre 
la  peiuh  et  le  temps  de  distinguer  les  plans  du  génie-  l'admi- 
nistration de  Decrès  traitait  les  uns  et  les  autres  avec  un  égal  dé- 
dain; ils  allaient  tous  au  rebut,  sans  être  même  examinés.  Toutes 
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les  préoccupations,  parce  qu'elles  étaient  celles  de  Bonaparte,  les 
ressources  du  ministère  étaient  pour  les  bateaux  plats,  quoique 
personne  ne  s'en  dissimulât  moins  que  Decrès  la  triste  destinée. 
Mais  le  génie  de  la  navigation  à  vapeur  ne  se  lassait  pas  de  venir 
solliciter  Bonaparte  de  lui  faire  accueil.  Après  Charles  Dallery.ou 
plutôt  en  même  temps  que  Charles  Dallery,  un  peintre  des  États- 
Unis  d'Amérique,  Fulton,  venu  à  Paris  pour  y  étudier  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art,  ayant  visité  le  Conservatoire  des  Arts  et  Jléliers 
où  se  trouvaient  quelques  modèles  français  de  bateaux  à  vapeur, 
entre  autres  celui  de  Desblaincs,  qu'on  y  voit  encore,  ayant  pu 
examiner  aussi  la  généreuse  tentative  de  Dallery,  la  tète  animée 
parce  que  ces  essais  lui  révélaient,  échauffée  par  ses  propres  con- 
ceptions, et  vivement  entretenu  dans  son  ardeur  par  le  singulier 
mouvement  naval  dont  la  capitale  même  de  la  France  le  rendait 
témoin,  jeta  de  côté  palette  et  pinceaux,  et,  avec  le  concours  de 
son  compatriote  Livingston,  se  mita  construire,  vaille  que  vaille, 
un  navire  à  vapeur  sur  la  Seine,  lequel  fut  bientôt  suivi  d'un 
second.  Fulton  n'appliqua  point  l'hélice  au  mouvement  de  ces 
navires,  mais  les  roues  à  palettes  et  à  tambours ,  telles  à  peu  près 
qu'on  en  use  encore.  L'expérience  en  fut  faite  en  1803.  Les 
deux  navires,  dirigés  par  Fulton  et  Livingston,  remontèrent  avec 
rapidité  la  Seine,  de  Bercy  à  Charenton.il  semblait  donc  qu'après 
un  succès  aussi  constaté,  l'inventeur  ferait  agréer  aisément  son 
invention  "^à  un  gouvernement  auquel  elle  n'avait  encore  rien 
coûté.  Fulton  en  fit  l'offre  avec  empressement  au  premier  consul, 
dont  l'esprit  d'ordinaire  si  prompt  à  prendre  des  décisions,  s'en 
remit  de  la  proposition  aux  lenteurs  d'une  commission  officielle 
de  savants  et  d'ingénieurs.  Les  savants  et  les  ingénieurs  de  la 
commission  repoussèrent  naturellement,  comme  cela  est  presque 
toujours  arrivé,  une  invention  dont  ils  n'étaient  pas  les  premiers 
auteurs.  Pendant  que  Ciiarles  Dallery  mettait  lui-même  en  pièces, 
dans  son  découragement,  le  navire  qu'il  avait  commencé,  Fulton 
quittait  Paris,  mais  sans  perdre  l'espoir  ni  la  persévérance,  et 
allait  chercher  sur  d'autres  rives  des  intelligences  plus  ouvertes 
en  fait  de  progrès  à  imprimer  à  la  marine,  que  celle  du  gouver- 
nement de  Bonaparte.  Il  les  devait  trouver  chez  ses  compatriotes; 
et,  à  quatre  ans  à  peine  de  là,  le  3  octobre  1807,  un  nouveau 
navire  à  vapeur,  construit  par  ses  soins,  et  dont  la  machine  sor- 
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lirait  îles  al^liiirs  du  Jaiut-s  Walt,  serait  l.iiu.i'-  à  Ni'W-Yurk,  pmir 
faire  d'-sorniais  un  service  rt-fîtilier  de  vingl-six  niyriamttrcs  entre 
cette  ville  (;t  Aljjany.  La  première  fois  qifuii  bateau  à  vapeur 
remonterait  de  la  Nouvelle-Orléans  à  Louis- Ville,  dos  courriers 
partiraient  dans  toutes  les  directions  pour  annoncer  à  tous  les 
Ktals  de  rinion  américaine  cette  importante  nouvelle  ;  des  fêles, 
des  rejouissances  publiques,  des  Te  Deum ,  un  transport  im- 
mense l'accueilleraient  et  pendant  deux  mois  on  ne  p.irlei.ul 
d'autre  chose.  Ah!  voilà  les  grands  peuples  au  point  de  vue  du 
progrès  de  l'humanité!  Voilà  les  grandes  conquêtes!  Jamais  bul- 
letin de  la  grande  armée  de  Napoléon  ne  produirait  dans  la  France 
un  enthousiasme  aussi  généreux.  Mais  comment  comparer  la 
p.ige  de  sang  infécond  d'Auslerlitz  ou  d'iéna  à  la  page  immor- 
telle dans  les  siècles  et  chez  tous  les  peuples  où  se  trouvent  ins- 
crits les  premiers  et  paciiiques  succès  de  la  marine  à  vapeur?  Ll  à 
moins  de  croire  que  l'humanité  doive  être  à  jamais  partagée  en 
armées  ayant  besoin  île  grands  capitaines,  pour  se  massacrer  les 
uns  les  autres  avec  plus  ou  moins  de  vigueur  et  d'habileté,  (pii 
ne  voit  poindre  le  jour  où  le  nom  si  humble  encore  de  Fulton 
s'élèvera  au-dessus  de  celui  de  N'aftoléon,de  tout  ce  que  le  génie 
du  progrès  doit  l'emporter  sur  celui  de  la  guerre?  oiioi  qu'il  en 
soit,  pendant  que  les  fleuves,  les  mers  intérieures  de  l'Amérique 
se  couvriraient  de  navires  à  vapt-ur,  piMidant  que  l'AuLileterro 
commencerait  à  s'approprier  cette  inventifm,  et  (pi'elle  l'enrichi- 
rait même,  en  181 1,  par  Henri  Bell,  d'heureuses  innovations,  la 
France  ,  en  fait  de  progrès  naval ,  en  resterait  aux  bateaux  plais, 
et  serait  cond.iuuiée  à  n'entrer  dans  le  mouvement  qu'en  1810, 
après  la  chute  de  Napoléon  Bonaparte. 

Ce  n'est  pas,  toutefois,  que  l'on  veuille  s'exagérer  ici  les  résul- 
tats finiestes  à  l'Angleterre  (]ue  Bonaparte  aurait  pu  obtenir  d'une 
marine  à  vapeur  à  l'état  d'enfance.  D'abord  rinveiitioii  de  Fulton 
ou  cell  •  de  Uallery  ne  lui  aurait  fias  a[)partenu  trois  mois,  sans 
que  l'Angleterre  eût  trouvé  le  moyen  d'en  partager  avec  lui 
les  avantages,  lùisuite,  c'est  encore  en  1851  une  question  très- 
controversée  parmi  les  marins,  que  celle  de  savoir  si ,  même  avec 
lies  biUiments  à  vapeur  de  guerre  comme  on  en  fait  aujourd'hui, 
ou  pourrait  aisément  opérer,  non  pas  de  petites  descentes  par- 
lielle>,  lu.iis  une  grande  descente  d'invasion  et  de  complète,  sur 
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des  côtes  bien  armées  et  protégées  par  une  puissante  marine  à 
voiles.  Sans  entrer  dans  celte  question,  qu'une  guerre  mariiime 
seule  pourra  résoudre,  de  même  que  celle  de  savoir  de  quel  poids 
seront  les  bâtiments  à  vapeur,  dans  les  rencontres  navales,  vis- 
à-vis  des  vaisseaux  de  ligne  et  des  frégates  à  voiles,  il  est  impos- 
sible encore  de  ne  pas  admettre  qu'instruite  des  constructions 
d'un  nouveau  genre  que  l'on  aurait  faites  dans  les  ports  de  France, 
l'Angleterre  n'eût  envoyé  blo(iuer  les  tlotlilles  à  vapeur  jusque 
dans  ces  ports,  comme  elle  faisait  des  bateaux  plats.  Mais  eniin, 
les  navires  à  vapeur  eussent  déjoué  plus  facilement  les  croisières  ; 
auraient  pu  plus  aisément  se  réunir  en  mer,  éviter  le  combat, 
et  concentrer  leurs  efforts  pour  jeter  des  troupes  sur  un  point 
donné.  Ils  n'auraient  certainement  pas,  à  leur  origine  surtout, 
produit  la  conquête  de  la  Grande-Bretagne,  mais  ils  auraient  vi- 
vement harcelé  ce  royaume;  ils  l'auraient  sans  cesse  inquiété,  et 
très-présumablement  assez  préoccupé  pour  tenir  ses  flottes,  ses 
troupes,  ses  trésors  éloignés  des  affaires  du  continent.  Bonaparte, 
dans  tous  les  cas,  pour  le  compte  de  son  ambition  personnelle, 
dans  laquelle ,  quoi  qu'on  en  ait  dit ,  la  France  n'entrait  que 
comme  moyen,  manqua  donc  de  sagacité  au  sujet  de  la  grande 
invention  qui  lui  était  offerte. 

Sans  s'occuper  de  ces  rêveries  et  de  ces  rêveurs,  c'est  ainsi 
qu'il  appelait  tout  ce  qu'il  ne  comprenait  pas,  il  fut  tout  entier 
alors  à  ses  bateaux  plus  ou  moins  chavirants,  dont  la  plus  belle 
ressource  était  d'échouer,  sans  trop  de  mésaventure,  le  long  des 
côtes,  et  le  moindre  inconvénient  de  céder  à  tous  les  courants. 
Non  content  de  faire  construire  de  ces  bateaux  sur  les  bords  de 
la  Gironde,  de  la  Loire,  de  la  Seine,  de  la  Somme,  de  l'Oise,  de 
l'Escaut,  de  la  Meuse,  du  Rhin,  et  jusque  sous  les  yeux  des  Pa- 
risiens, ébahis  de  voir  leur  cité  redevenir  quelque  chose  au  point 
de  vue  maritime,  comme  à  l'époque  gallo-romaine,  Bonaparte  lit 
acheter,  depuis  Brest  jusqu'à  Amsterdam,  tous  les  bateaux  de 
petit  cabotage,  de  pêche  à  ia  morue  ou  au  hareng;  et  la  même 
fohe  qui  lui  faisait  momentanément  placer  sa  fortune  sur  des  ba- 
teaux sans  consistance,  et  dépenser  en  coques  de  noix  ce  qu'il 
aurait  pu  obtenir  de  plus  en  bâtiments  de  haut  bord,  lui  lit  porter 
uu  coup  mortel  au  commerce  maritime  et  à  la  pépinière  des  équi- 
pages, en  accaparant  mutilemenl  le  matériel  d'où  celle-ci  lirait 
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sa  vie  et  sur  lequel  elle  s'eiilrelenuil.  Plus  on  examine  avec  sang- 
froid  les  ai  les  de  Bonaparte  en  ce  qui  concerne  la  marine,  plus 
on  est  frappé  de  son  esprit  de  vertige  à  i  et  égard.  Des  milliers  de 
bras  l'Uiitiil  intessatniueril  employés  par  lui  à  abattre  toutes  les 
forets  du  lilloral  pour  les  bateaux  [tlats,  et  à  priver  ainsi  le  ma- 
tériel de  la  marine  sérieuse  de  ses  moyens  d'entretien  et  de  ré- 
novation. 

Déjà  Bonaparte  aviiit  formé  six  camps  sur  les  bords  ou  à  peu 
de  dislam  e  des  dites  de  l'Océan,  à  L'trecbt,  Gand,  Saint-Onier, 
Compiègne,  Brest  et  Biiyonne.  Un  voyage  qu'il  entreprit,  de  joui 
à  août  1S03,  sur  les  côtes  de  l'Océan,  pour  visiter  les  principaux 
clianliers  de  la  tlollille,  devait  produire  un  camp  bien  autrement 
célèbre,  t.e  voyage  fut  celui  d'un  guerrier  qui  asjtire  ouvertement 
au  tr»)ne.  Bonaparte  se  fil  suivre  ()ar  une  euur  de  flatteurs,  dont 
beaucoup  avaient  été  des  révolutionnaires  exaltés;  un  légat  du 
pape  accompagnait  le  premier  consul ,  qui  avait  donné  rendez- 
vous  à  s*'s  ministres  et  aux  ambassadeurs  des  puissances  dans  les 
principales  villes  qu'il  visiterait,  et  aux  portes  desquelles  les  prin- 
cipaux liabilants  devaient  venir  le  recevoir  comme  leur  maître.  A 
cette  époque  de  sa  fortune  politique,  Bonaparte  disait  liaiitemenl  : 
la  Révolution  r't.'stnioi  ;  demain  il  dirait  l'Klat  c'est  moi.  friste  des- 
tinée, il  l'aul  en  convenir,  pour  une  révolution,  d'en  être  réduite 
à  s'incarner  dans  un  homme  qu'elle  a  produit  et  qui  ne  conserve 
d'elle  que  ce  qui  peut  servir  son  ambition  personnelle  !  Triste  sort 
pour  la  liberté,  quand  on  a  fait  tani  de  sacrifices  pour  l'obtenir, 
que  de  se  voir  jeter,  avilie,  expirante,  aux  pieds  d'un  soldat  dont 
elle  fut  la  mère!  Mais  lieureuseraent  qu'il  est  des  retours,  et  que 
si  aux  jours  d'emporteraenLs  extrêmes  succèdent  des  jours  de 
prostration  et  d'abaissement ,  à  ceux-ci  encore  en  succèdent 
d'autres  où  la  dignité  de  l'Iiomrae  se  relève  et  avec  elle  la  liberté 
purifiée  de  toutes  violences. 

Bonaparte  donc,  accoutumant  la  France  à  saluer  en  lui  sou 
prochain  empereur,  se  rendit  à  Compiègne ,  où  il  y  avait  des 
cbantiers  de  bateaux  plats  sur  les  rives  de  l'Oise,  puisa  Amiens, 
ik  Abbeville  el  à  Saint- Valéry,  villes  iissises  sur  les  bords  de  la 
Somme»  quidevaient  aussi  fournir  leur  contingent  d'embarcations. 
Il  alla  ensuite  à  Boulogne,  grand  centre  du  nouveau  mouvement 
naval,  et  dont  un  arrêté  du  2  décembre  1803  ferait  le  chef- 


324  HISTOIRE  MARITIME 

lieu  du  premier  arrondissement  maritime.  Le  premier  consul 
surexcita,  par  sa  présence,  les  travaux  de  Boulogne;  il  décida 
que  les  troupes  elles  -  mêmes  seraient  employées  à  creuser 
le  bassin  demi -circulaire  de  ce  nouveau  port  de  guerre  et  le  lit 
de  la  Liane.  On  manquait  de  magasins  et  d'hôpitaux,  des  mai- 
sons louées  aux  habitants  en  servirent.  Provisoirement,  le  camp 
de  Saint-Omer  fut  transféré  à  Boulogne.  On  construisit  pour 
recevoir  tout  d'abord  trente-six  mille  soldais,  placés  sous  le  com- 
mandement en  chef  du  général  Soult,  une  multitude  de  baraques 
sur  les  plateaux  qui  dominent  la  plage.  Les  forts  de  la  Crèche  et 
de  l'Heurt  furent  élevés  sur  deux  points  du  rocher  en  avant  du 
rivage  de  Boulogne;  un  autre  fort,  auquel  on  pouvait  tou- 
jours communiquer  par  un  pont,  fut  construit  sur  pilotis  et  en 
grosses  charpentes  en  face  de  l'entrée  du  port  :  le  tout  pour  dé- 
fendre la  flottille  contre  les  agressions  des  Anglais.  En  même 
temps,  le  premier  consul  établissait  à  Monlreuil  un  autre  camp 
de  vingt-quatre  mille  hommes,  sous  les  ordres  du  général  Ney. 
Ce  camp  était  particulièrement  destiné  à  protéger  un  second  port 
de  guerre  de  circonstance,  celui  d'Étaples,  sur  la  Canche,  à  quatre 
lieues  environ  au  sud  de  Boulogne.  Quatre  cents  navires  à  fond 
plat  seraient  réunis  à  Étaples,  que  naguère  encore  les  plus  hum- 
bles bateaux  pêchenrs  considéraient  à  peine  comme  un  abri  suf- 
fisant. Il  y  en  aurait  deux  cents  à  Vimereux,  sur  le  ruisseau  de  ce 
nom,  à  une  lieue  nord  de  Boulogne,  et  trois  cents  à  Ambleteuse, 
sur  le  ruisseau  de  la  Selacque,  à  une  lieue  plus  loin,  autres  ports 
de  guerre  éphémères  de  la  même  conception.  Bonaparte  visita 
encore  Calais,  IJunkerque,  Ostende  et  Anvers,  où  étaient  aussi 
d'actifs  chantiers  pour  sa  flottille. 

S'il  ne  s'occupa  point  de  la  grandeur  que  l'on  pourrait  rendre 
au  port  de  Dunkerque,  il  eut  du  moins  alors  la  pensée,  heureuse 
pour  la  prospérité  d'un  pays  voisin,  de  faire  de  celui  d'Anvers 
un  véritable  arsenal  maritime,  et  de  tout  y  disposer,  dès  ce  temps, 
pour  la  construction  de  magnifiques  bassins  qui ,  mis  en  com- 
munication avec  l'Escaut  par  une  vaste  écluse,  devaient  toujours 
contenir  de  l'eau  jusqu'à  une  hauteur  de  trente  pieds  au  moins, 
et  être  en  état  de  recevoir  des  escadres  de  gros  bàfiments.  Il  en- 
trait dans  les  plans  de  Bonaparte  de  faire  mettre  en  chantier  vingt- 
cinq  vaisseaux  de  ligne  à  Anvers.  Situé  en  face  de  la  Tninise  et  de 
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Li.ndr.'s,  ce  port,  ainsi  agrandi,  iMail  une  menace  plus  sérieuse 
et  [.lus  cunslanunenl  in(iui.Hanle  pour  l'Anglelerre  que  Boulogne 
et  sa  Houille;  c'était  la  une,  f.uidation  de  valeur,  .pu  rappel-ul 
celles  du  rèiiue  de  l>(>uis  XIV  . 

Sur  les  enlrelailes,  iJonaparle.  ayant  pour  principe  que  tout 
ce  qui  n'était  pas  avec  lui  était  contre  lui .  mettait  la  cour  d'Ks- 
pagne,  alors  soumise  à  la  lionleuse  et  tonte-puissante  intlnence 
(le'codoi,  prince  delà  paix,  lavori  du  roi  Cliarles  IV,  en  demeure 
d'exécuter  les  conditions  du  traité  d'alliance  du  19  août  1796, 
traité  en  vertu  duquel ,  on  l'a  déjà  dit ,  les  puissances  contrac- 
tantes se  garantissaient  leurs  possessions  dans  les  deux  mondes, 
s'engageaient  a  exclure  les  Anglais  de  leurs  ports,  et  à  se  donner 
un  secours  mutuel  de  vingt-(iuatre  mille  hommes,  deqnmze  vais- 
seaux de  ligne,  de  six  frégates  et  quatre  corvettes.  Après  quelques 
débats  diplomatiques,  il  l'ut  conveim  que  le  secf)urs  dû  par  l'Es- 
pagne à  la  France  serait  transformé  en  un  subside  de  six  millions 
par  mois,  mais  que  ce  subside,  (lui  du  reste  ne  fut  que  l'occa- 
sion d'un  affreux  agiotage,  cesserait  du  jour  où  l'Espagne  serait 
elle-même  en  guerre  ouverte  avec  l'Angleterre.  La  France,  en 
retour,  s'engageait,  en  cas  de  succès  dans  sa  lutte  avec  la  Grande- 
Bretagne,  à  l'aire  rendre  au  roi  Charles  IV  l'île  de  la  Trinidad.  et, 
choseVi's  diflicile,  le  rocher  de  (iibrallar.  Après  ce  traité,  le  camp 
de  Bayonne  fut  dispersé  au  profit  des  camps  qui  avaient  l'invasion 
de  l'Angleterre  pour  objet. 

Bonaparte  destinait  cent  cinquante  mille  hommes  à  celte  inva- 
sion; mais,  plus  incertain  dans  ses  plans  d'expédition  par  mer 
que  quand  il  ne  s'agissait  que  de  tomber  comme  la  foudre  sur 
les  empires  du  contineni ,  il  n'avait  et  n'eut  même  jamais,  on 
pourrait  l'alUrmer,  rii'U  de  bien  arrêté  sur  la  manière  d'envahir 
la  Grande-Bretagne.  Au  plus  fort  de  ses  préparatifs  de  gigan- 
tesque traversée,  il  alla  encore  jusqu'à  hésiter  entre  l'invasion  de 
ce  royaume  et  l'envoi  d'une  armée  de  débarquement  dans  l'in- 
doustan,  qui  renouvellerait,  en  Asie,  les  prodiges  de  l'expédition 
d'Egypte,  en  Afrique.  Après  ce  qu'on  avait  vu  faire  à  Suff.vMi, 
avec  une  petite  escadre  de  vaisseaux  de  rebut,  et  à  Bussy,  avec 
une  poignée  de  soldats,  pendant  la  guerre  de  l'indépendance  de 
l'Amérique,  on  peut  croire  que  si ,  au  lieu  de  laisser  Linois 
abandonné  dans  la  mer  des  Indes  avec  son  seul  vaisseau  et  deux 
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frégates,  Bonapaiii,  eût  envoyé  à  ce  contre-aHiiral  une  escadre  et 
une  petite  armée  de  débarquement,  la  puissance  anglaise  dans 
l'Inde  eût  été  au  moins  singulièrement  mise  en  péril,  lin  tout  cas, 
cette  tentative  n'eût  coûté  à  la  marine  française  qu'une  de  ses  es- 
cadres, tandis  que  l'idée  d'envahir  la  Grande-Bretagne  elle-même, 
avec  les  moyens  que  l'on  mit  en  pratique,  devait  entraîner  la  perle 
de  cette  marine  tout  entière.  Bonaparte,  variant  donc  d'un  mois, 
d'un  jour  à  l'autre,  dans  son  plan  d'invasion,  décida,  vers  le  mois 
d'août  1803,  qu'en  même  temps  que  le  gros  de  la  descente  se 
ferait  dans  l'île  d'Angleterre  pour  marcher  sur  Londres,  un  corps 
d'armée,  commandé  par  le  général  Augereau,  serait  déharqué  en 
Irlande,  comptant,  comme  toujours  on  avait  fait,  sur  le  concours 
d'une  partie  de  la  population  de  ce  malheureux  pays. 

Le  vice-amiral  Bruix  avait  dès  lors  le  commandement  en  chef 
de  la  flottille,  et  le  contre-amiral  Magon  de  Médine  était  chargé  de 
le  seconder.  Bruix,  passionné  pour  la  gloire,  acceptant,  avec  le 
cœur  plus  qu'avec  la  tête,  du  génie  guerrier  de  Bonnparle  tout 
ce  que  son  jugement  de  marin  le  portait  au  fond  à  repousser, 
consumait  les  restes  de  son  existense  à  servir  un  plan  d'invasion 
dont  il  eût  impitoyablement  combattu  les  moyens  à  l'ordre  du 
jour,  s'ils  fussent  venus  de  tout  autre  hottime  que  du  conquérant 
de  l'Egypte  et  de  l'Italie,  et  s'il  n'avait  compris  qu'après  tout  des 
avis  contraires  à  ceux  du  premier  consul  n'aboutiraient  qu'à 
le  faire  reléguer  au  nombre  des  âmes  timides,  et  à  Téloigner 
d'un  théâtre  brillant  dont  il  avait  besoin  pour  se  distraire  de  la 
perspective  d'une  mort  prochaine.  Bruix  était  incessamment 
miné  par  une  phlhisie  qui  n'excitait  que  les  railleries  du  mi- 
nistre Decrès,  son  antagoniste  secret  comme  il  l'était  de  toute 
supériorité.  Ce  saltimbanque  administratif,  Decrès,  avait  fini 
par  persuader  au  premier  consul  que  Bruix  n'était  qu'un  ma- 
lade imaginaire,  qui,  sans  avoir  peur  de  mourir  au  combat,  était 
préoccupé  au  delà  du  bon  sens  de  l'état  de  sa  santé.  «  Il  se  por- 
tait à  merveille,  écrivait  Decrès  à  Bonaparte,  en  parlant  de  Bruix 
quelques  semaines  avant  la  mort  de  ce  brave  amiral ,  et  quel- 
ques généraux  étant  entrés  à  la  lin  de  la  conférence  et  lui  ayant 
demandé  des  nouvelles  de  sa  santé,  il  a  passé  subitement  à  son 
air  uàoribond  et  s'en  est  plaint  d'une  voix  lamentable.  Sacrifice 
involontaire  à  sa  vieille  habitude  (1)!  «Bonaparte,  tout  eu  rendant 
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juslicf  aux  l.iiinls  ,  ,i  l'iiclivilé  de  Hriiix,  IniiUiil  i-ii  ctnist'- 
quencf  des  iliariliil)los  «vis  de  son  miiiislrt'  riiiruriiiiM-  ma- 
rin. Il  rcil)lij;oait  à  InjifT  dans  une  baraque  exposée  ù  tous  les 
venls,  à  toutes  les  brumes,  hnrs  de  la  ville  de  Boulogne,  sur  une 
fal.iise  qui  comniaiidail  à  la  rade.  Du  reste,  le  premier  consul  avait 
pris  un  pied-à-terre  dans  le  voisinage,  au  village  de  Pont-dc- 
Briques;  il  avait  même  une  baraque  à  son  usage  auprès  de  celle 
de  l'amiral,  où  il  venait  souvent  de  jour  et  de  nuit.  Du  reste 
aussi,  Bruix  ne  lémoi;;nait  aucun  désir  d'être  l'ulevé  aux  in- 
fluences funestes  à  sa  santé  de  la  position  où  ou  l'avait  plai:é;  au 
contraire,  la  principale  de  ses  inquiétudes  était  qu'on  ne  lui  re- 
tinlt  le  coinmandemi'nl  en  chef  de  l'expéditioi)  navale  projetée, 
pour  la  donner  îi  La  Touche-îréville,  (|ui  revenait  en  ce  moment 
de  la  mer  des  Antilles  avec  la  même  habileté,  avei;  le  même  succès 
qu'il  y  était  allé,  et  dont  il  entendait  depuis  quelque  temps  louer 
le  mérite  et  l'audace  par  le  premier  consul.  Toutefois,  entre  ces 
di'iix  marins,  les  seuls  vraiment  à  la  hauteur  en  France  des  évé- 
nements (jui  se  préparaient  sur  mer,  ce  n'était  point  une  rivalité 
jalouse,  c'était  une  j-'énéreuse  émidatiun;  c'était  mieux,  une  ad- 
mirable abnégation  au  besoin,  dont  La  Touclie-Trévilli;  av,iit 
naguère  donné  l'exemple  à  Saint-Domingue  et  «jue  Hruix  était 
prêt  à  montrera  Boulogne.  «Si  le  premier  consul  croit  La  Touche 
plus  capable,  disait  Bruix,  il  le  nommera,  et  il  fera  bien.  Pour 
moi,  au  point  où  en  sont  les  choses,  je  ne  puis  quitter  la  partie, 
et  je  servirai  sous  les  ordres  de  La  Touche.  »  Le  courageux,  le 
dévoué  amiral  ne  se  doutait  pas  que  l'habile  et  valeureux  col- 
lègue dont  il  craignait  la  concurrence  militaire  devait  le  précéder 
dans  la  tombe,  et  que  ni  l'un  ni  l'autre,  pour  le  malheur  de  la 
marine  française,  ne  verrait  l'issue  des  grands  pré-paralil's  mari- 
times auxquels  ils  auraient  présidé  chacun  de  son  côté. 

Bruix  à  Boulogne  et  le  long  des  côtes  avoisinanles,  le  vice- 
amiral  Truguetà  Brest,  l'amiral  hollandais  Ver-Huell,  sur  l'Es- 
caut, Villeneuve  à  Uocheforl,  Gauteaume  àToulon,  se  donuaieut 
un  mouvemeni  prodigieux,  Bruix  surtout,  pour  seconder  les 
vues  du  premier  consul.  Bonaparte  faisait  de  l'n'ipjents  voyages  à 
lioulogne  pour  y  activer  les  travaux;  il  y  enlrett-nait,  par  sa  pré- 
sence, la  bonne  volonté  du  soMal  et  du  marin.  Les  croisières  an- 
glaises venant  sans  cesse  pour  inquiéter  les  travailleurs  et  hou- 
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hvcrser  même,  au  moyen  de  chaloupes,  les  résultats  obtenus, 
ii  imagina  plusieurs  procédés  pour  les  éloigner  et  les  tenir  à 
dislance  respeclueuse,  entre  autres  l'emploi  de  batteries  de  gros 
canons  et  de  mortiers ,  couvertes  ou  découvertes  pur  l'eau ,  selon 
le  flux  ou  le  reflux,  et  celui  d'obus,  contre  la  murctille  des  vais- 
seaux ennemis.  Toute  la  côte  de  Boulogne  fut  tellement  hérissée 
de  batteries,  (ju'on  lui  donna  le  nom  de  côte  de  fer.  Enfin, 
quand  Bonaparte  crut  le  moment  arrivé  de  faire  sortir  des  dif- 
férents lieux  de  construction,  les  escadrilles  de  bateaux  plats , 
pour  les  réunir  en  grande  flottille  à  Boulogne,  il  eut  l'idée  de 
leur  donner  pour  escorte,  le  long  des  côtes,  des  détachements  de 
cavaliers  ayant  avec  eux  des  canons  attelés,  et  qui,  courant  au 
galop  sur  le  sable  de  la  plage,  tantôt  avec  leurs  batteries  vo- 
lantes, tantôt  avec  la  carabine,  repoussaient  les  efforts  de  l'en- 
nemi et  protégeaient  les  bateaux  et  les  matelots  échoués. 

Au  mois  de  septembre  1803,  les  premières  escadrilles  se  mi- 
rent en  marche  pour  Boulogne.  Le  capitaine  de  vaisseau,  Le 
Coat  de  Saint-Haouen,  chargé  de  conduire  la  première  division 
de  Dnnkerque,  menacé  par  une  escadre  anglaise,  avant  d'a- 
voir doublé  le  cap  Grisnez  ,  s'était  réfugié  à  Calais  et  avait 
par  suite  attiré  sur  ce  port  une  partie  des  forces  navales  des  en- 
nemis, qui  entreprirent,  mais  sans  succès,  de  le  bombarder,  ainsi 
que  la  ville.  L'artillerie  attelée  força  les  Anglais  de  s'éloigner,  et, 
dès  le  lendemain,  28  septembre,  la  division  Le  Coat  de  Saint- 
Haouen  sortait  de  Calais,  pendant  qu'une  seconde  division ,  com- 
mandée par  le  capitaine  Pévrieux ,  prenait  à  son  tour  la  mer  à 
Dunkerque ,  pour  soutenir  la  première ,  et  que  le  contre-amiral 
Magon  de  Médine,  avec  une  partie  des  forces  dont  il  pouvait  dis- 
poser à  Boulogne ,  mettait  à  la  voile  pour  leur  tendre  la  main  à 
toutes  deux. 

Le  Coat  de  Saint-Haouen,  malgré  les  boulets  de  la  croisière 
ennemie  qui  le  serrait  d'aussi  près  que  possible,  doubla  le 
cap  Grisnez  et  entra  heureusement  le  même  jour  dans  le  port 
de  Boulogne.  La  division  Pévrieux,  quoique  ayant  été  ar- 
rêtée soudain  par  un  calme  plat,  un  peu  avant  d'avoir  atteint  ce 
cap ,  et  assaillie  à  son  tour  par  la  croisière  anglaise,  reprit  sa  route 
avec  l'aide  des  avirons,  à  la  manœuvre  desquels  on  avait  exercé 
les  soldats.  Parvenue ,  le  29  septembre,  auprès  de  Vimereiix ,  elle 


PF  FRNNTE. 


329 


fut  jointe  |);ir  !e  lontre-amirui  Miigon  qui ,  s'unissant  h  ell<*  el  à  la 
divi>i(jn  Le  Coat.  tit  sign.il  de  se  mellre  en  ligne  et  de  s'avancer 
sur  les  Anglais  forts  en  ce  moment  de  quinze  bâliinents,  tant  lif- 
gates,  que  corvelles  cl  brigs.  Ce  qu'on  avait  vu  du  temps  que  La 
Touclie-Tréville  roniinimlail  à  Boulogne,  se  renouvela  alors 
sur  une  iiioimlre  éilielle.  Les  bateaux  plats  protitanlde  tous  leurs 
avantages  le  long  d'une  côte  où  ils  n'avaient  aucune  itKiuiélude 
de  s'échouer,  purent  délier  avec  succès  l'escadre  ennemie  el  lui 
faire  même  éprouver  assez  d'avaries,  avec  leurs  proues  armées 
de  canons,  pour  l'obliger  de  se  retirer  au  large,  après  deux 
heures  de  combat.  Ces  affaires  et  quelques  autres  du  même  genre 
h(!ureusemenl  soutenues  par  les  capitaines  Le  Hay,  Hanielin, 
Daugier  et  Collet,  ne  laissèrent  [)liis  de  doute  dans  l'esprit  de 
Bonaparte  sur  les  mérites  de  la  tlottille  et  les  merveilles  qu'ils 
promettaient,  le  premierconsul  voulait  mettre  immi'dialementMiu 
projeta  exécution.  Il  mandait  en  couséfiueneeà  Ganteaume,  en  lui 
disant  de  tenir  une  escadre  de  dix  vaisseaux,  quatre  frégates  el 
quatre  corvettes,  prèle  à  mettre  à  la  voile  de  Toulon,  au  mois  de 
décembre  1803,  avec  un  approvisionnement  de  quatre  mois,  pour 
recevoir  vingt-cinq  mille  soldats,  qu'il  aurait  réuni  vers  le  même 
temps  à  Boulogne,  trois  cents  chaloupes,  cincj  cents  bateaux, 
cinq  cents  p<''niclies,  chaque  péniche  portant  un  obu>ier  de 
trente-six,  chaquechaloupe Iroiscanonsde vingt-quatre, elchaque 
bateau  un  canon  de  ce  calibre.  «  Uuil  heures  de  nuit,  ajou- 
tait-il, qui  nous  seraient  favorables  décideraient  du  sort  de  l'u  - 
nivers.  »  Le  ministre  Decrès  qui  faisait  alors  une  grande  tournée 
le  long  des  côtes  de  la  Manche ,  n'avait  au  fond  aucune  conliance 
dans  la  tlottille;  il  la  raillait  sans  j)ilié  pour  elle-même,  et,  pour 
ceux  aussi  qui  avaient  l'air  de  la  prendre  au  sérieux,  tout  en 
jetant  a  la  tète  du  premier  consul  l'encens  le  plus  suffocant. 
«  On  commence  à  croire  fermement  dans  la  tlottille,  écrivait  il 
de  Boulogne  à  Bonaparte,  que  le  départ  est  plus  prochain  qu'on 
ne  le  pensait,  et  on  m'a  promis  de  s'y  préparer  bien  sérieiisi'- 
ment.  On  s'étourdit  sur  les  dangers,  el  chacun  ne  voit  que  César 
el  sa  fortune.  Les  idées  de  tous  les  subalternes  ne  passent  pas  la 
limite  de  la  rade  el  de  son  courant.  Ils  raisonnent  du  vent,  du 
mouillage ,  de  la  ligne  d'embossage  comme  des  anges.  (Jnatu  « 
/«  ivdveisce,  c'esi  votre  ((IJuire.  Vous  en  savez  plus(}uV,u\,  et 
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vos  yeux  valent  mieux  que  leurs  lunetles.  Ils  ont  pour  tout  ce 
que  vous  ferez  la  foi  du  cliarbonnier.  L'amiral  lui-même  en  est 
là.  Il  ne  vous  a  jamais  présenté  de  plan,  parce  que  dans  le  fait  il 
n'en  a  point.  Uailleiim  vous  ne  lui  en  avez  point  demandé.  Ce 
sera  le  moment  Je  i'exéculion  qui  le  décidera.  Très-possible  d'être 
obligé  de  sacrifier  cent  bâtiments  qui  attireront  l'ennemi  sur 
eux,  tandis  que  le  reste,  partant  au  moment  de  la  déroute  de 
ceux-ci ,  se  rendra  sans  obstacle  (2).  »  Il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup 
de  perspicacité  pour  juger  que  l'ironie  de  celte  lettre  remontait 
jusqu'au  premier  consul;  mais  Decrès  connaissait  son  maître,  et 
il  savait  qu'on  pouvait  lui  dire  que  la  traversée  serait  son  affaire, 
à  lui  qui  n'avait  pourtant  guère  le  pied  marin,  que  ses  yeux  va- 
laient mieux  que  les  lunetles  de  la  marine,  que  l'amiral  n'avait 
pas  de  plan,  parce  qu'on  ne  lui  en  avait  pas  demandé ,  que  l'on 
s'étourdissait  sur  les  dangers  du  moment,  que  César  et  sa  fortune 
étaient  la,  avec  ses  soldats,  marins  improvisés,  raisonnant  du 
vent,  du  mouillage  et  de  la  ligne  d'embossage  comme  des  anges: 
il  savait  qu'il  pouvait,  lui  d'ailleurs  en  qualité  de  futur  bouffon 
de  la  cour  impériale ,  dire  tout  cela  à  César,  s'il  enveloppait  ses 
sarcasmes  d'une  grossière  atmosphère  de  flatteries,  toujours  si 
enivrante  pour  le  cœur  de  Bonaparte,  quelque  lourde  qu'elle  fût. 
Les  conquérants  peuvent  être  envisagés  à  deux  points  de  vue 
bien  différents  :  à  celui  de  leur  propre  individualité  et  à  celui  de 
l'humanité.  Si  l'on  se  place  au  premier  de  ces  points  de  vue, 
tout  peut  paraître  digne  d'admiration  dans  Bonaparte,  jusqu'à 
ce  mot  que  son  plus  célèbre  apologiste,  l'auteur  de  V Histoire  du 
Consulat  et  de  l'Empire,  rapporte  de  lui,  en  réponse  à  Decrès 
qui  lui  disait,  sans  y  croire,  qu'en  sacrifiant  cent  bâtiments  et 
dix  mille  hommes,  on  pourrait  probablement  essuyer  la  ren- 
contre d'une  escadre  ennemie  et  franchir  le  détroit,  mot  d'au- 
tant plus  caractéristique  et  terrible  qu'il  était  froidement  pensé  : 
«  Dix  mille  hommes!  on  les  perd  tous  les  jours  dans  une  ba- 
taille, répondait  le  premier  consul  à  son  ministre,  et  quelle  ba- 
taille a  jamais  promis  les  résultats  que  nous  fait  espérer  la  des- 
cente en  Angleterre?  (3)  »  Mais  si  l'on  se  place  au  second  point 
de  vue,  à  celui  de  l'humanité,  ce  mot  dit  à  froid  par  un  capi- 
taine supputant  combien  il  lui  faudra  de  dix  mille  cadavres  de 
ses  propres  compatriotes,  de  ses  compagnons  d'armes,  pour  en 
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fjirr  le  marcliepitul  de  >uii  umbilion  l'1  de  sa  {jluire ,  ce  mut 
luiine  une  Lieu  soinbrt;  idée  du  Césur  iiioderne  el  de  l'ère  qu'il 
préparait.  Pour  ùlre  bon  juge  de  Napuléon  Uonapurle,  il  faul 
iiibliiT  un  moment  que  l'on  ap|iarlienl  à  celle  même  nalion  (|ui, 
Uns  des  jours  de  proslralion,  s'incarna  en  lui  pour  s'oublier 
elle-même  et  ne  plus  mesurer  les  pulsiiliuns  de  son  cœur  que  sur 
celles  de  l'ambilion  d'un  liuiume.  (Quoique  assurément  ce  ne  soit 
pas  non  plus  au  point  de  vue  de  l'Angleterre  qu'il  convienne  de 
se  [»lacer  pour  juger  avec  impartialité  le  conquérant  moderne, 
on  ne  pourrait  néanmoins  refuser,  sans  injustice,  une  certaine 
vérité  à  celle  apijrécialion  de  la  situation  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope, telle  que  l'avait  déjà  l'aile  Bonaparte  au  commencement  de 
l'année  180i  el  toile  que  la  présentait  alors  un  célèbre  marin 
anglais  d'un  jugement  plus  saiti,  d'un  esprit  iniinimenl  plu» 
élevé,  d'un  lœiir  en  tout  plus  boiniète  que  le  fameux  Nelson. 
•  tJLiJi't  il  '«i  P'"J^  ''Vec  la  France,  écrivait  Collingwood  du  vais- 
seau qu'il  moiilail  devant  Koclieforl,  je  ne  vois  pas  que  rien 
l'annonce.  Lue  révolution  dans  ce  pays  peut  seule  soustraire 
TLurope  a  la  tyrannie  d'un  despote  militaire.  L'armée  dans  ce 
pays  est  tout,  le  peuple  n'est  rien  :  ce  qui  est  le  pire  état  de  dé- 
gradation auquel  un  pays  puisse  èlre  réduit.  11  n'y  a  pas  à  pré- 
sent de  nation  assez  puissante  pour  dire  que  la  paix  de  l'huma- 
nité ne  sera  pas  plus  longlem[)S  troublée.  La  Kussie  ne  peul  pas, 
la  Prusse  ne  veut  pas,  l'iVulriclie  n'ose  pas;  tout  le  reste  est 
oblige  de  s'Iiumilier  devant  les  ordres  qu'on  lui  donne  (4).  » 

L'Angleterre  toutefois  ne  s'humiliait  pas,  el  de  plus  elle  pou- 
vait et  voulait.  Quoiqu'on  revint,  peu  à  peu,  de  la  première 
pouvante  qu'avaient  pu  y  causer  les  immenses  préparatifs  de 
lesctaite  de  Bonaparte,  on  y  sentait  toujours  qu'il  était  vrai, 
(  onniie  l'avait  si  bien  fait  remarquer  el  prouvé  l'amiral  Jean  de 
\  iiiiuie,  dès  les  jours  du  moyen  âge,  que  c'était  au  sein  de  leur 
lie  surtout  que  les  Anglais  étaient  vulnérables;  les  hommes  sé- 
lieux  de  ce  pays  auraient  été  beaucoup  plus  inquietsde  projets  de 
ilescentes  tels  que  les  gouvernements  de  Louis  XIV,  de  Louis  .\.V1, 
i  le  génie  du  gênerai  Hoche  en  avaient  médité,  par  les  vais- 
seaux el  les  bâtiments  de  guerre  et  de  transports  généralemenl 
en  usage,  ijue  du  projet  d'envahissement  de  Bonaparte  par  la 
Uûtlille.  -Mais  il  tallail  satisfaire  les  commerçants,  le  peuple  an- 
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gluis,  que.  le  camp  el  lu  floUille  de  Boulogne,  et  tout  le  bruit  sur- 
tout que  le  gouvernement  français  en  faisait  faire  à  dessein, 
tenaient  en  grand  l'nioi.  Outre  les  croisières  qui  surveillaient  et 
resserraient  toutes  les  côtes,  tous  les  ports  de  la  France  et  des  pays 
alliés,  le  gouvernement  britannique,  représenté  alors  par  le  mi- 
nistère Addington,  obtint  du  parlement  la  faculté  d'appeler  tous 
les  Anglais  depuis  l'âge  de  dix-sept  ans  jusqu'à  cinquante-cinq, 
pour  la  défense  intérieure  du  pays,  et  l'on  manifesta  quelques 
intentions  plus  apparentes  que  réelles  de  fortifier  la  Tamise  et 
Londres.  Pitt,  qui,  du  sein  du  parlement  dont  il  était  membre, 
raisonnait  en  homme  à  qui  le  pouvoir  reviendrait  demain, 
s'opposait  à  toutes  les  mesures  de  défense  intérieure  qui  lui  pa- 
raissaient exagérées;  il  laissait  voir  que  l'on  aurait  des  moyens 
plus  eflicaces  di;  combattre  les  projets  de  Bonaparte. 

Parmi  les  moyens  à  employer  contre  la  France ,  l'Angleterre 
ne  pouvait  oublier  celui  dont  pendant  un  siècle  le  gouvernement 
français,  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  avait  usé  vis-à-vis  d'elle- 
même  :  le  moyen  des  prétendants.  Elle  ranima  les  espérances 
de  la  maison  de  Bourbon,  à  un  moment  où  Bonaparte,  dans 
l'intérêt  de  son  individualité,  donnait  essora  toutes  les  pensées 
de  retour  à  la  forme  monarchique  en  France.  Les  princes  de 
Bourbon  trouvèrent  que  puisque  le  pays  s'abdiquait  lui-même, 
ils  pouvaient  aussi  bien  prétendre  à  régner  sur  lui  que  le  soldat 
qui  aspirait  ouvertement  à  le  confisquer,  non-seulement  à  son 
profit  viager,  mais  encore  à  celui  d'une  dynastie  sans  autres  pré- 
cédents que  lui,  inconnue  avant  lui,  et  qui,  en  dehors  de  lui, 
ne  montrait  pas  un  seul  homme  de  quelque  valeur  personnelle.  Le 
comte  d'Artois,  depuis  Charles  X,  dont  le  passé,  triste  à  tous 
égards,  promettait  peu  d'ailleurs,  fut  le  plus  facile  à  entraîner, 
en  raison  de  l'extrême  faiblesse  de  son  caractère,  naturellement 
accompagnée  de  cet  extrême  entêtement  que  les  esprits  sans  por- 
tée confondent  avec  l'énergie.  Le  jeune  duc  de  Berri,  nature 
plus  heureusement  douée,  parut  entrer  dans  les  idées  de  son 
père.  Enfin,  les  princes  de  la  branche  de  Bourbon-Condé,  dont 
le  dernier  rejeton  vivant ,  le  jeune  duc  d'Enghien,  rappelait  quel- 
que chose  du  vainqueur  de  Rocroy,  n'avaient  pas  cessé  de  se 
tenir  prêts  à  aller  de  nouveau  combattre,  avec  armes  loyales,  si 
tant  est  que  l'on  puisse  jamais  être  bien  loyal  en  combattant 
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contre  son  \)ii\..-,  mais  ilii  moins  avec  armes  di'convcrlfs,  los  gun- 
vernemrnls  (jui  se  succédaienl  en  France.  Ils  trouvaient  au  be- 
soin lenr  excuse  dans  l'ambition  toute  personnelle  de  Bonaparte, 
et, devant  réiinitable  postiTilé,  ilssemnt  mninsconpablesquelui. 
Une  conspiration,  venant  fort  à  point  pour  servir  les  projets 
ambitieux  du  premier  consul,  fut  ourdie  pour  restaurer  la  mo- 
narchie bourbonnienne,  en  commeneant  par  se  débarrasser  de 
celui-ci.  Georges  (jidoudal,  le  ehevalier  de  Ilivirre  et  les  frères 
Armand  et  Jules  de  Polignac  en  étaient  filme;  on  y  associerait  le 
conquérant  de  la  Hollande,  Picliegru;  Bonaparte  et  ses  séides 
viendraient  ensuite  à  bout  d'y  compromettre,  vaille  que  vaille,  le 
seul  homme  en  France  qui  refusât  ouvertement  encore  de  s'in- 
cliner devant  lui,  le  seul  sur  kvpu'l  les  partisans  de  la  liberté 
pussent  encore  fonder  quelque  espérance,  le  vainqueur  de 
Hohenlinden,  l'émule  du  héros  du  moment,  Moreau  pour  tout 
dire,  qui,  indignement  abandonné  par  la  nation  à  laquelle  il 
avait  rentlu  des  services  moins  éblouissants  mais  plus  solides 
peul-ôlre  (|ue  ceux  de  Bonaparte,  aurait  ensuite  l'impardon- 
nable tort  de  mettre  un  jour  ses  talents  militaires  au  service  de 
l'étranger,  l'n  premier  parti  d'émigrés  français,  commandé  par 
Georges  C.adoudal,  ayant  avec  lui  le  descenilant  d'un  ofdcier  de 
l'ancienne  (".onqtagnie  française  des  Indes,  Lozier-Bouvet  ou 
Bouvet  de  l.ozier,  fut  d(''barqué  j»ar  li-  rapilaine  anglais  Wright, 
le  2!  aoiU  1803,  sur  la  côte  de  Normandie,  au  pied  de  la  falaise 
de  Biville,  entre  Dieppe  cl  le  Tréport;  le  IGjiuivier  1804,  un 
nouveau  détachement,  à  la  léle  duquel  se  trouvaient  l'ichegru,  de 
Kivière  et  les  Polignac,  se  fit  déposer  au  même  endroit,  par  le 
même  capitaine.  On  devait,  assure-t-on,  assaillir  Bonaparte  dans 
sa  voilure  sur  laroutedeSaint-Cloudoude  la  .Malmaison,  (;t  le  tuer 
dans  un  semblant  de  combat  engagé  contre  le  détachement  de  la 
garde  consulaire  (pii  l'accompagnail  ordinairement.  Mais  la  police 
tenait  déjà  lous  les  lils  du  complot,  et,  dans  sa  sollicitude,  non- 
seulement  pour  la  conservation  des  jours,  mais  pour  l'extension  de 
la  puissance  de  ce  maître  a  (jui  ceux  de  ses  anciens  frères  d'armes 
dont  l'humilité  n'égalait  pas  son  orgueil  portaient  ombrage,  elle 
rattacha,  noua  habilement  à  ses  fils  tout  ce  qui  gênait  encore 
l'ambition  du  premier  c(.)nsul.  Une  trame,  non  moins  odieuse  as- 
sur(''tueni  que  celle  que  l'on  venait  de  découvrir,  fut  montée  pour 
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se  défaire,  d'une  part,  du  jeune  duc  d'Enghien,  espoir  guerrier 
des  Bourbons  exilés,  qui,  prêt,  comme  on  l'a  dit,  à  combattre 
en  armée,  n'avait  été  pour  rien  dans  la  conjuration  de  Cadoudal; 
et  de  l'autre  du  général  Moreau,  espoir,  pour  si  faible  qu'il  fût, 
des  derniers  partisans  d'une  république  épurée  de  tout  excès,  du 
général  Moreau,  dont  les  vrais  crimes  alors  étaient  de  ne  pas 
vouloir  accompagner  Bonaparte  dans  ses  revues,  de  ne  pas  s'as- 
socier à  ses  projets  liberticides,  et  même ,  si  l'on  veut ,  de  rêver 
pour  lui,  à  son  tour,  une  dictature  passagère,  qui,  du  moins, 
n'aspirerait  pas  jusqu'à  l'empire.  Le  duc  d'Engbien  fut  enlevé,  par 
guet-apens,  sur  un  territoire  neutre  ;  livré  à  des  juges  militaires, 
qui  lui  refusaient  des  défenseurs,  et  qui,  en  fait,  n'étaient, 
comme  le  général  HuUin,  leur  président,  que  les  muets  du 
premier  consul,  il  fut  ensuite  conduit  dans  le  fossé  de  Vin- 
cennes  oii  Savary,  un  de  ces  officiers  passifs  qui ,  comme  le  dit 
le  célèbre  historien  du  Consulat  et  de  l'Empire  dans  un  esprit 
tout  autre  que  nous,  étaient  prêts  à  donner  à  Bonaparte  jusqu'à 
leur  honneur,  fit  consommer  incontinent  le  meurtre,  car  il  n'y  a 
pas  d'autre  nom  à  donner  à  cette  exécution,  si  ce  n'est  celui 
d'assassinat.  «  On  veut  détruire  la  Révolution  en  s'attaquant  à 
ma  personne,  s'écria  Bonaparte  le  soir  même  de  ce  tragique  évé- 
nement; je  la  défendrai,  (quel  défenseur  elle  avait  là!  )  car _/e 
suis  ta  Révolution,  moi,  moi!...  On  y  regardera  à  partir  d'au- 
jourd'hui, car  on  saura  de  quoi  nous  sommes  capables  (5).  > 
Ceux  qui  avaient  voté  la  senience  de  Louis  XVI  pouvaient  cher- 
cher leur  excuse  dans  ce  qu'ils  croyaient  être  l'intérêt  général; 
celui  qui  fit  tuer  le  duc  d'Enghien  de  la  sorte  ne  pouvait  cher- 
cher la  sienne  que  dans  son  égoisme  ambitieux.  Il  eût  été  difficile 
à  Bonaparte  de  se  débarrasser  de  même  du  général  Moreau  ;  sa  pré- 
tendue générosité  envers  le  héros  de  tant  de  campagnes  glorieuses 
fut  de  la  politique  ;  il  aima  mieux  le  savoir  dans  l'exil  que  dans 
une  prison  à  l'intérieur,  d'où  la  versatilité  du  peuple,  et  peut- 
être  même  d'une  partie  de  l'armée,  aurait  pu  le  tirer  à  une 
heure  quelconque  pour  l'élever  sur  le  pavois.  N'ayant  pas  réussi, 
malgré  toute  leur  complaisance  pour  le  premier  consul ,  à 
prouver  que  Moreau  avait  eu  un  seul  moment  l'idée  de  rétablir 
les  Bourbons  sur  le  trône  et  de  renverser  la  République,  les  juges 
n'avaient  d'ailleurs  condamné  l'illustre  général  qu'à  deux  ans  de 


OK  FKANCE.  3:i5 

ciipliviu'  :  un  exil  pt'r(i(Hiicl,  uccompugnù  d'uru-  l'oule  d'aulns 
rigueurs,  éluil ,  il  faut  l'uvouer,  une  singulière  fiiçon  de  l",iir<' 
grâce.  Le  génér.il  Piciiegru  s'élail  suiiidé  dans  sa  prison,  uvanl 
le  prononcé  d'un  jiigrnienl  dont  il  avuil  pu  d'avance  se  for- 
muler les  lermes;  Bonaparle,  dil-un,  l'aurait  sauvé  de  l.i 
morl  en  l'envoyanl,  perspective  agréable  pour  le  conquérant 
de  la  Uiillande,  coloniser  à  Cayenne;  mais  l'ichegru  n'avait 
pas  ajouté  loi  à  celle  promesse  de  pardon  plus  ou  moins  autheii- 
Uq4ie.  Parmi  les  conjurés  vraiment  royilliste^,  deux  des  princi- 
paux, de  Uivière  el  Armand  de  Folignac,  durent  d'être  graciés  de 
la  peine  de  mort  à  la  persévérante  intervention  de  Joséphine  au- 
près du  premier  consul  son  épuux.  Mais  Georges  Cadoudal,  te 
plus  digne  d'intérêt  peut-être  à  cause  de  sa  franchise  et  de  son 
courage,  el  plusieurs  autres  condamnés  à  morl  payèrent  pour 
eux  :  ils  furent  conduits  au  supplice  siins  délai  ni  merci.  Voilà 
eommenl  finissait  le  Consulat,  acLevant  de  décapiter  tour  à  tour 
la  monarcliie  royale  et  la  Képublique.  afin  d'asseoir  à  la  place  de 
toutes  deux  le  despotisme  militiiire  dans  la  personne  de  Bo- 
napiirle. 

En  effet,  celui-ci  habilement  secondé  par  ses  plus  zélés  ser- 
viteurs d'alors,  tiu  nombre  desquels  le  hideux  Fouché  el  son 
digne  acolyle  Talleyrand-l'érigord,  fuis,iit  pétitionner  d'un  bout 
de  la  France  a  l'autre  en  faveur  de  son  ambition.  Le  pays  serait 
perdu,  si  Bonaparte  ne  daignait  être  empereur.  Le  contre-atiiiral 
Gauteaume,  en  sa  quahté  de  préfet  maritime  el  de  comman- 
dant en  chef  de  l'escadre  à  Toulon,  fut  un  des  premiers  à  pré- 
senter une  pétition  de  ce  genre,  au  n<mi  du  collège  électoral 
du  département  du  Var.  Le  vice-amiral  .Martin  et  le  conlre- 
auiiral  Villeneuve,  au  nom  du  port  el  de  l'escadre  de  Uoclieforl, 
le  vice  amiral  Bruix.  au  nom  de  la  fluUille  de  Boulogne,  sui- 
virent tel  e.\emple.  .Hais  le  vice-amiral  Truguet ,  qui  com- 
mandait à  Brest,  manqua,  dons  la  circonstance,  de  son  tact 
accoutumé.  Soit  qu'il  fût  blessé  dans  sa  vanité  de  voir  la  rapide 
élévation  d'un  homme  dont  il  était  naguère  encore  l'égal, 
soit  qu'il  supposât,  d'a|)rès  le  peu  d'entraînement  que  montraient 
les  Bretons  au  miliiMi  desquels  il  était,  que  la  nation  ne  se  prê- 
terait pas  à  cet  excès  d'ambition  de  Bonaparte,  il  écrivit  à  celui- 
ci  pour  l'engager  a  se  conleuler  du  litre  de  premier  consul.  Le 
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conseil  fut  mal  reçu,  comme  on  le  pense,  elTruguet,  qui  un  jour 
devait  se  foire  un  titre  auprès  dos  Bourbons  des  faux  calculs  en 
cette  occasion  de  son  esprit  d'intrigue,  accepté  par  queloises 
écrivains  complaisants  pour  des  sentmients  républicains,  se  vit 
privé  du  commandement  de  l'escadre  de  Brest,  de  ses  fonctions 
déconseiller  d'État,  et  rayé  même  du  registre  de  la  Légion  d'hon- 
neur (6).  Il  ne  devait  rentrer  en  emploi,  sur  ses  sollicitations,  que 
dans  les  dernières  années  de  l'Empire,  comme  préfet  maritime. 
Parmi  les  anciens  conventionnels  marquants,  qui  avaient  rempli 
de  redoutables  fonctions  dans  les  ports  et  sur  les  escadres  de  la 
République,  et  qui,  destructeurs  acharnés  de  la  royauté,  péti- 
tionnaient maintenant  pour  un  empire,  Jean-Bon-Saint-André, 
devenu  préfet  de  Mayence,  laissa  voir  que  la  peur  d'une  restau- 
ration bourbonnienne,  pouvant  venir  venger  la  mort  de  Louis  XVI, 
plus  encore  que  le  besoin  de  relever  un  trône,  déterminait  chez 
plusieurs  un  si  effronté  revirement  d'opinion.  «  Il  est  temps, 
disait-il  en  son  nom  et  en  celui  de  ses  administrés,  que  les 
orages  qui  nous  ont  agités  s'éloignent  de  l'horizoïi  de  la  France. 
Que  celte  famille,  qui  aurait  pu  vivre  au  milieu  de  nous,  heu- 
reuse et  puissante,  soit  à  jamais  reléguée  dans  les  lieux  où, 
mendiant  contre  nous  des  ennemis,  elle  a  Uni  par  ne  trouver 
qu'un  humiliant  asile.  Que  l'espoir  même  lui  soit  ravi,  et  que, 
voyant  les  Français  jouir  de  la  liberté ,  en  concentrant  la  force 
de  leur  gouvernement,  elle  apprenne  qu'il  est  un  moyen  de 
concilier  les  droits  du  peuple  avec  l'unité  de  la  magistrature  »  (7). 
C'était  un  reste  de  pudeur  qui  donnait  sans  doute  au  vieux  régi- 
cide cette  dernière  illusion  :  la  liberté  accouplée  à  un  empereur. 
Quand  la  scène  des  pétitions  eut  été  jouée,  trois  fantômes,  le  Tri- 
bunal, le  Sénat  et  le  Corps  législatif,  s'avancèrent  et  s'agenouil- 
lèrent successivement  devant  César,  théâtralement  apprêté  pour 
les  recevoir.  Ils  lui  dirent  l'un  après  l'autre  :  César,  sois  empe- 
reur. César  répondit  :  J'y  veux  bien  consentir  pour  la  grandeur 
et  le  bonheur  de  la  nation.  Et  la  comédie  fut  jouée. 
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Teinper^jir  4ti  .ujtt  de  i  luncur*  «jffitiert  geii.-ranx  et  isperieun  de*  plu*  <li>(iiifrue*  «le  «i  Uulte.  —  Lca  Angiaii  cl  lc« 
paoïpblôuirei  a'm  lutofitCDt  pour  rarcoser  dVtei  odicai  vU-i-tit  de  ce*  oljiner*.  —  %'|lleoeB«e  *ucr^da  k  Le 
Touclif-Trrplle  àt^t  l«  coBUModetuenl  de  l'escadre  de  Toali*a.  —  Uur(:u(-*-iii--ic»aj  ej|  çoto|':  j  l'cKadr*  d« 
Roelielorl.  X  U  |>lae«  de  Vrieoeu*e.  —  IMan  de  tnxt  eipédition»  luvalei  àu\  .vlwwr^  rt  Domeaii  plan  pour  le  pa«fa^t 
m  ^Vt^'^TTI-  —  L<lir«idç  NipoUoo  k  ce  >iyeL  t  L'amiral  lk<\t^  t«ate  d'iprcfidicr  la  Itottilk  de  Boaio^ne.  -- 
Il  eehuiu  d.itiil  lr>  >i>^|>oiittuai  de  Uruii  et  do  coatri>-ainiral  LaCroaie.  —  Mort  do  Uraiï.  —  îjoite  de*  croiuirea  de 
Ltaoi*  dao*  k*  uwra  de  Viod«.  —  DecUratMO  de  g»crr«  d«  l'EapagiM  à  l'Aitijlalerr*, 


Le  i8  mai  4804,  Bonaparte,  sous  le  nom  de  .Niipoléon  I", 
ayant  été  {«roelanié  em[>(jrour  des  Français  pour  lui  fl  sa  pn^ii- 
rilé,  pai  fa  yrâce  de  Dieu  el  des  consiiluliotts  de  Iti  Hépiihliquc, 
le  titre  de  grand  amiral,  l'une  des  six  grandes  iligiiilés  liu  non  vol 
empire,  comme  celle  de  comiélable  pour  l'armée  de  terre, 
fui  conféré  à  Joaciiim  Mural,  son  beau-l'rèn'.  Le  [larli  im|)0- 
tmIi^Iu  i[ui ,  par  la  suite,  sous  lu  mastjue  emprunte  du  libé- 
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raiisiae,  a  tant  plaisanlé  d'un  litre  analogue  donné  au  duc  d'.4n- 
goulème,  ne  trouva  point  singulier  alors  d'en  voir  revêtu  un  per- 
sonnage parfaitement  étranger  à  la  marine,  et  dont  les  plus 
brillants  antécédents  étaient  ceux  d'un  général  de  cavalerie.  Na- 
poléon, du  resle,  n'entendait  pas  que  le  titulaire  de  celte  nouvelle 
dignité  tirât  d'elle  aucune  conséquence  de  fait  ni  de  droit  mili- 
taire. Ce  n'était,  comme  celle  de  connétable,  qu'une  grande  po- 
sition de  cour.  C'est  ce  que  rappelait  encore,  cinq  ans  après, 
Napoléon,  dans  une  lettre  adressée  à  Decrès,  en  date  de  Schœn- 
brunn,  le  16  août  1809.  «  Vous  êtes  responsable  de  ma  flotte, 
écrivail-il  à  son  ministre  ;  après  vous  l'amiral  qui  la  commande- 
Personne,  ni  par  le  titre  de  connétable,  ni  parle  litre  de  grand 
amiral ,  n'a  le  droit  de  donner  des  ordres  à  une  flotte  pas  plus 
qu'à  une  armée.  »  La  dignité  d'amiral,  plus  sérieuse,  fut  em- 
pruntée à  la  constitution  de  la  marine  de  1791 ,  pour  être  donnée 
à  Bruix  ;  elle  apportait  avec  elle  le  bâlon  de  maréchal  d'empire, 
dignité  qui  se  renouait  aux  tradilions  du  maréchalat  de  France 
sous  la  monarchie.  La  Touche-Tréville  avait  été  nommé  vice- 
amiral,  en  décembre  1803,  et  l'empereur,  qui  avait  de  grandes 
vues  sur  lui ,  l'aiguillonnait  encore  par  la  perspective  d'honneurs 
égaux,  sinon  supérieurs,  à  ceux  de  Bruix.  Un  même  décret 
nomma  ces  deux  marins  grands  officiers  de  l'empire.  Bruix  était 
déjà  inspecteur  des  côtes  de  l'Océan  ;  La  Touche-Tréville,  chargé 
du  commandement  en  chef  de  l'escadre  de  Toulon,  à  la  place  de 
Ganteaume  qui  passait  au  commandement  de  l'escadre  de  Brest, 
fut  fait  inspecteur  des  côtes  de  la  Méditerranée.  Decrès,  toujours 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  Ganteaume  et  Villeneuve 
furent  nommés  vice-amiraux.  Le  vice-amiral  Morard  de  Galles  se 
vit  doté  de  la  sénatorerie  de  Limoges.  Quelques  années  après, 
quand  Napoléon  eut  institué  une  noblesse  tout  impériale,  com- 
posée de  ducs,  princes,  comtes  et  barons,  les  officiers  généraux 
de  la  marine  furent  faits  pour  la  plupart  comtes  de  l'empire.  La 
question  des  costumes  tint  naturellement  une  grande  place  dans 
les  règlements  de  la  première  année  de  la  fondation  impériale  ; 
l'uniforme  des  officiers  et  celui  des  fonctionnaires  civils  de  la  ma- 
rine furent  en  conséquence  réglementés  à  nouveau.  Un  décret 
de  la  même  année  donna  aux  troupes  d'artillerie  de  la  marine  le 
litre  de  corps  impérial  d'artillerie  de  la  marine.  Un  bataillon  de 
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marins  avait  été  form»',  en  septernbn'  1803.  sous  i.i  lit-iinminaliitii 
de  bataillon  des  malcli)is  de  la  (jardi\  |HMir  ùire  adjoint  à  la  j.'arde 
du  premier  consul  ;  il  rerul  la  qualiliLaliun  de  ùalaillnn  des  ma- 
lelots  de  la  maison  militaire  de  l'empereur;  mais  on  connut  plus 
vulgairement  ceux  qui  le  composaient  sous  le  simple  titre  de  ma- 
rins de  la  (jarde.  Le  capitaine  de  vaisseau  Daugier  (autrefois  d'Au- 
gier  avec  la  particule  nobiliaire)  en  avait  le  commandement  ; 
c'était  un  bon  et  brave  marin,  qui  aurait  préféré  un  poste  sur 
les  vaisseaux,  et  qui,  l'ayant  laissé  voir,  fut  traité  parfois  par 
Napoléon  avec  une  extrême  dureté.  Les  honneurs  à  rendre  à 
l'empereur  et  aux  dignitaires  de  l'emjjire,  dans  les  ports,  arse- 
naux, et  à  bord  des  vaisseaux,  furent  l'objet  d'un  décret.  Le  canot 
du  nouveau  souverain  porterait  pavillon  carré  impérial  au  grand 
mât;  le  cri  de  Vive  fempereur,  répété  un  nombre  déterminé  de 
fois,  dans  toutes  les  grandes  occasions  et  au  moment  du  combat, 
serait  substitué  à  celui  de  vive  la  république. 

Quand  le  nouvel  empereur  eut  un  moment  pré^idé  à  l'orga- 
nisation d'une  cour  qui ,  cumulant  les  corruptions  des  époques 
de  la  Régence  et  du  Directoire,  ne  brilla  guère  plus  par  la  mo- 
rale, à  la  différence  prés  de  la  civilisation  des  temps,  que  ces 
cours  des  Césars  romains  stigmatisés  par  Suétone,  il  revint  tout 
entier  à  son  vaste  projet  de  descente  en  Angleterre. 

Mais,  avant  de  reprendre  le  récit  des  opérations  de  la  flottille, 
il  est  utile  de  dire  ce  que  devenaient  à  ce  moment  certains  ports 
d'un  intérêt  plus  durable  que  ceux  de  Vimereux  Elaples,  Amble- 
leuse  et  même  Boulogne. 

A  Cherbourg,  les  constructions  d'un  fort  qui  avait  reçu  le  nom 
de  Bonaparte,  se  poursuivaient  avec  ardeur.  Plus  de  cinquante 
toises  de  la  grande  digue  qui  forme  la  rade  s'élevaient,  en 
juin  180i,  au-dessus  des  vives  eaux;  on  était  occupé,  dans  ce 
temps,  à  placer  sur  la  plc'e-forme  de  cette  digue  la  batterie  Na- 
poléon, qui  fut  inaugurée  en  août  de  la  même  année.  On  se  plai- 
sait à  considérer  dès  lors  la  rade  et  les  grands  travaux  de  Cher- 
bourg comme  étant  à  l'abri  de  toute  entreprise,  et  comme  offrant 
aux  escadres  sûreté  et  protection,  quoique  après  une  tempête  qui 
avait  eu  lieu  à  la  fin  de  l'année  1803,  on  eût  déjà  pu  reconnaître 
que  les  blocs  qui  servaient  de  fondations  à  la  batterie  avaient  été 
violemment  remués  par  les  Ilots,  et  que  cet  accident,  suivi  de 
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plusieurs  autres  du  même  genre,  présageât  le  désastreux  écroule- 
ment qu'un  plus  terrible  ouragan  occasionna*  dans  la  nuit  du 
12  février  1808.  Pour  le  moment,  plusieurs  divisions  de  la  flot- 
tille étaient  mouillées  en  rade  de  Cherbourg.  Napoléon ,  dans  la 
pensée  de  qui  il  entrait  de  faire  du  Havre,  où  il  était  venu  en  1 802, 
un  port  de  guerre  de  premier  ordre,  adopta  les  plans  de  l'ingtî- 
nieur  Lapeyre,  pour  la  construction  d'une  écluse  de  chasse,  ct^llfe 
de  la  Floride,  capable,  par  sa  puissance,  de  creuser  l'enll-ée  ûh 
port,  en  s'opposant  à  l'invasion  du  galet.  L'argent  gaspillé  à 
Boulogne,  Viraereux  et  Anibleteuse  etit  pu  produire  de  si  fé- 
conds résultats  à  l'embouchure  et  dans  le  cours  de  la  Seine,  ap- 
pelée par  Napoléon  hne  grande  rue,  qui  faisait  une  même  villfe 
de  Paris,  de  Rouen  et  du  Havre!  Un  décret  du  19  aVril  1804 
(29  germinal  an  xn),  transféra  l'administration  de  la  marine  de  là 
ville  proprement  dite  de  Saint-Malo  à  Saiut-Servari  ^  affecta  lefe 
anses  de  Solidor  et  d'Aleth,  ainsi  que  la  lout  de  Solidor,  adx  tra- 
vaux de  la  marine  de  l'Élat ,  et  décida  qu'il  y  serait  fait  des  éta- 
blissements convenables  à  ce  service.  Les  travaux  entrepris  à 
Anvers  depuis  l'année  précédente ,  sOus  la  direbtioil  de  Malouel-, 
l'ancien  intendant  de  Toulon,  l'ancien  constituant,  reiitré  dans  la 
vie  administrative  en  qualité  de  commissaire  généraU  avaient  été 
poussés  avec  tant  d'activité,  que  déjà  les  magasins^  les  caserHég; 
les  ateliers  et  sept  chantiers  étaient  établis  dans  ce  port,  et  fjue 
trois  vaisseaux  de  ligne,  une  frégate  et  deux  corvettes  y  étaient 
en  construction  fort  avanbée.  Napoléon  et  son  ministre  de  la  ma- 
rine ne  s'occupaient  alors  de  Biesl  qu'avec  fort  peu  de  bienveil- 
lance. Les  mesures  les  plus  vexatoires  étaient  prises  corilre  les 
habitants  de  cette  villci  qui  s'était  montrée  si  Française  Jusqtife 
pendant  les  plus  violents  orages  d'une  révolution  dont  elle  lié 
partageait  cependant  pas  toutes  les  idées.  Napoléon,  accusant  tous 
ceux  que  son  avènement  au  trône  n'enthousiasmait  ptls,  de  pac- 
tiser avec  l'étranger*  avait  fait  naguîre  déft^nse  alix  Brësl/^^s  de 
circuler  dans  les  rues  après  la  chute  du  jour  jusqu'au  lever  dli 
soleil,  si  ce  n'était  munis  de  cartes  délivl-ées  à  cet  effet  ;  et,  ajou- 
tant l'injure  à  l'oppression,  il  s'était  montré  très-méconlftiil.  dons 
une  note  dictée  par  lui  à  Decrès,  «  du  peu  de  zèle  que,  disait-il, 
les  citoyens  de  Brest  manifestaient,  et  du  peu  d'empressement 
qu'ils  mettaient  à  faire  connaître  les  espions  et  les  traîtres.  » 
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rdll^dt,  hini^t^  de  Hre>l ,  rcpoiidil  ail  liiililslrè  dé  la  marine,  par 
rinlfrmi'duiin-  de  (jui  la  iiule  lui  <'Uiil  expédiée  :  •  Jiis(nrà 
Voire  lellru,  j'avais  ij^rloi-r  «ju'on  pi^l  douter  du  patriotisme  de 
ittes  cdiicitoyons;  qu'on  piM  les  taxer  d'indiffr-reiici!  sur  les  emie- 
Ihis  de  la  Ué|uibli(ilie  et  éveiller  ellliii,  pflr  rapport  à  eux,  des 
ttainte-;  pour  la  sûreté  de  notre  arsenal.  Je  lermire  L'tivoiis  prtjve- 
nanl  que  je  ciiciierai  avec  soin,  à  rtlès  concitoyens  juétjn'il  l'eiis- 
lence  de  vdlre  lettre.  »  On  no  dit  pas  (-(Jtiitrieiit  fiil  rl'çuc  cL'lle 
rt^ponse  loiile  brctnime.  Tnulerois  le  pri-fi'l  lllaHiililf  (Jafl'.irelll, 
pendant  li.'S  dix  aimées  qlie  diihl  Son  adiiiiiiislralidn  à  lirot, 
depuis  le  mois  de  mai  ISOO,  ne  parlil  pas  i^phnser  l()iile5  les  in- 
justes pn-veiilioiis  de  Xapoir-oii  et  de'  soii  ministre  à  l'égard  dt'S 
Ul-BStnis.  Lb  port  et  l'arsenal  lui  dufenl  filusielirs  ariil'lioratiolis. 
II  occupait,  dans  les  ateliers,  de  quat^e  à  t'iiKJ  mille  buiriers, 
non  compri?»  les  forçats.  La  villb  dii  Toulon,  Ubviitlt  ludliellt!  la 
forluhe  dé  IViiptilt'on  aVdIt  cobimtintjé,  n'était  jlas  ddhS  la  mL*me 
disgrâce  qile  Brest.  L'Eiiifiire  tlevait  doter  sdh  piii-t  de  deux 
bassilis  nouveaux  de  construction  et  d'iirt  système  plus  com- 
plet de  défense,  au(juel  coiilribiibrillt  piiissamnieni  le  fort  l'iim- 
pereur. 

Cependant,  Napoléon  avait  dt-i  lOrs  des  tuéâ  siir d'antres  |iorts 
delà  Méditerranée,  t  ommé  poiir  préparer  la  prochaine  absbrp- 
llon  de  la  petite  république  ligurielme  dans  sort  empire,  il  força, 
par  l'enthemise  de  l'antieri  conventionnel  S.ilicplti ,  son  compa- 
triote et  son  chargé  d'affaires  dans  cette  réfiublique,  la  ville  de 
Gênes  à  lui  livrer  son  p5M  et  ses  chantiers,  tn  retour,  il  lui  ga- 
raiitil  sa  nroléclion,  ceqlii  sigiiiliail  toujours  pour  les  pays  aux- 
quels il  l'accord;lil,  la  perle  de  leur  indépendance.  Napoléon 
ffrojetait  (le  faire  construire  à  Gènes  dix  vaisseau  x  et  dix  frégates, 
far  la  suite,  il  songea  sérieusement  à  transférer  rétablissemeîit 
maritime  de  Côiies  à  la  Spézzla,  excellente  position,  excellent 
mouillage  sans  doute,  et  de  tout  temps  rem.ti-qué,  mais  (jui, 
alhsi  Iransfiirmé,  aurait  hâté  la  ruine  de  la  belle  et  historique 
cité  génoise. 

Sur  l'Océan,  la  république  hollandaise,  autrefois  si  fit'rede 
ses  libeftés  péniblement  et  i.'lorieusement  coni]iiises,  maintenant 
réduite  ù  la  vassalité  de  l'empire  français,  tenait  tous  ses  ports  a  la 
disposition  de  Napoléoli  qui,  d'autre  part,  commuait  à  employer 
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activement  à  ses  projets  Anvers,  l'Écluse,  Oslende  et  autres  ports 
annexés  à  la  France. 

Le  personnage  à  qui  avait  été  confié  le  soin  d'armer  et  de  diriger 
les  divisions  delà  flottille  de  ce  côté,  Charles-Henri  Ver-Huell,  né 
à  Doesberg,  dans  le  pays  de  Gueldres,  vers  1770,  était  devenu  na- 
guère, en  un  jour,  de  simple  lieutenant  de  vaisseau,  vice-amiral,  et 
voici  comment  :  Napoléon  ayant  demandé  au  gouvernement  hol- 
landais un  ancien  officier  de  marine  pour  commander  la  flottille 
batave,  qu'il  voulait  réunir  à  celle  de  Boulogne,  on  avait  d'abord 
désigné  le  capitaine  de  vaisseau  Ver-Huell  aîné;  mais  celui-ci 
ayant  refusé,  on  choisit,  sur  son  indication,  son  frère  cadet  qui, 
n'ayant  point  adopté  les  principes  de  la  révolution,  était  resté  sans 
emploi  dans  son  pays  depuis  1795,  et  qui  se  trouva  investi  sou- 
dain d'un  commandement  en  chef.  Mis  au  nombre  des  aides-de- 
camp  de  Napoléon ,  qu'il  avait  accompagné  dans  son  voyage  de 
l'année  1 803  à  Boulogne,  le  jeune  Ver-Huell  épousa  avec  ardeur 
toutes  les  idées  de  l'Empire  et  de  l'empereur  ;  il  seconda  de  tous 
ses  vœux  et  de  tous  ses  efforts  l'ambition  de  celui-ci;  il  poussa  à 
la  ruine  entière  de  l'indépendance  de  la  Hollande,  sa  patrie,  qu'il 
devait  renier  bientôt  d'ailleurs,  pour  se  l'aire  naturaliser  Français, 
et  il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  transformation 
de  la  république  hollandaise  en  royaume  vassal  de  l'empire  de 
Napoléon.  L'invasion  de  l'Angleterre  par  la  flottille  n'eut  pas  de 
plus  chaleureux  apologiste  ;  il  rédigea  des  Mémoires  pour  démon- 
trer la  possibilité,  la  certitude  du  succès.  Il  faut  lui  rendre  la  jus- 
tice que,  par  lui-même,  il  fit  tout  au  monde  pour  appuyer  ses 
théories  par  des  actes  qui  ne  prouvent  pas  assurément  qu'il  ait 
jamais  eu  les  talents  ni  les  qualités  d'un  amiral,  mais  qui  témoi- 
gnent du  moins  de  sa  bonne  volonté,  de  son  courage,  de  son 
énergie  dans  les  affaires  de  détail  et  dans  la  petite  guerre  le  long 
de  la  côte,  par  les  bateaux  plats,  que  l'on  pourrait  appeler  la 
guerre  de  cabotage. 

Le  gouvernement  hollandais,  entrant  donc  en  vassal  soumis 
dans  tous  les  projets  de  Napoléon  contre  l'Angleterre,  avait  sa- 
crifié une  partie  notable  de  son  trésor,  à  la  formafion  d'une  flot- 
tille d'environ  cinq  cents  bateaux  de  toutes  sortes,  commandée 
par  Ver-Huell  et  destinée  à  recevoir  un  corps  d'armée  placé 
sous  les  ordres  du  général  Davoust,  en  même  temps  qu'à  servir 
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d'iiiledroilH  à  I;i  finiiuli' tldtlillfti'iiivasioii.  Maisiln'.ivail  pns  éU' <'\ 
facilf"  dt;  faire  surlirla  HmU-'Il"  batavf  que  de  la  in-er,  en  |irésence 
de  la  vi}^ilaiile  croisière  que  tetiail  le  commodnre  Sidiiey  Smith, 
délai  lié  de  l'escadre  de  l'amiral  Keilli  jxiur  bl(»(Hier  li-s  bouihes 
de  rKscaiit.  Knlin,  le  lii  mai  180i,  le  vice-amiral  Ver-Hin'll 
avait  mi!>  à  la  voile  de  Flessingue,  avec  une  première  division 
de  soixante-huit  bateaux,  pour  gafjner  Oslende  et  opérer  en- 
suite son  mouvenïenl  de  concentration  sur  Boubjgne  ;  mais, 
pris  d'un  calme  plat  pendant  son  ap[iareillage,  il  lui  avait  fallu 
mouiller  sur  une  li;.;ne  d'embossage,  dans  la  passe  de  l'Kscaut, 
nommée  Juner-NViclingen  ,  el,  le  lendemain,  quand  il  avait  levé 
l'ancre  de  nouveau ,  il  s'était  trouvé  en  présence  de  la  division 
de  Sidney  Smilli,  au  moment  où  la  marée  monlanlt;  penin-ttail 
aux  bâtiments  de  le  dernier  de  passer  au  (lel;\  des  bancs  (]ui  bor- 
dent la  côte.  I.e  Commodore  ayant  fait  sij^nal  de  chasse  el  d'enca- 
ger,  pour  couper  les  bateaux  canonniers  hollandaiv  l>s  plus 
arriérés  ,  l'un  d'eux  était  presque  aussitôt  devenu  sa  proie.  Ver- 
Huell  alors,  sortant  de  sa  ligne,  avait  fait  signal  de  poner  sur 
les  ennemis,  et  s'était  engagé  bord  à  bord  avec  eux,  à  la  hauteur 
de  Heyst,  tandis  que  le  général  Uudinol,  commandant  par  inté- 
rim l'armée  de  terre  en  l'absence  de  Davoust,  s'était  empressé 
de  faire  appuyer  la  iloltille  franco-batave  par  l'artillerie  légère 
qui,  de  la  plage,  réglait  sur  celle-ci  sa  marche  et  son  feu,  empê- 
chant les  frégates  el  les  brigs  anglais  de  serrer  la  côte  assez  pour 
barrer  le  passage  entre  les  bancs.  A  huit  heures  du  soir,  la  flot- 
tille, toujours  conibaltant ,  avait  alleiiil  le  mouillage  de  la  rade 
d'Ustende,  après  s'èlre  diminuée  de  huit  scliooners  échoués,  de 
trois  bateaux  canonniers  retirés  dans  la  passe  de  l'Iùluse,  et 
d'une  prame  française,  la  ri//e-(i'.lHi'er.s,  commandée  par  le 
lieulenanl  de  vaisseau  Dutaillis,  qui,  après  avoir  été  blessé,  s'é- 
tait vu  rem[)lacer  par  l'enseigne  Giroux.  Celle  prame  réduite  à 
s'échouer  sous  les  dunes  de  Blankenberg,  avait  aussitôt  présenté 
son  travers  au  large  à  l'ennemi,  el,  transformée  en  quelque  sorte 
en  batterie  de  terre,  avait  rouvert  son  feu  sur  la  frégate  anglaise 
fAimnôfe,  qui  s'en  était  vivemenl  ressentie  et  s'étail  éloignée 
ensuite  fort  endommagée.  Tandis  que  Ver-Huell  avait  atteint, 
comme  on  vient  de  le  voir,  le  mouillage  de  la  rade  d'Oslende,  le 
Commodore  Sidney  Smith ,  ne  désespérant  pas  encore  de  couper 
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et  de  détruire  l'avant-garde  dp  sa  flottille ,  jusque  sous  \p.  cation 
des  batteries  qui  couvraient  le  camp  du  génrral  Oudinot  et  sous 
le  feu  de  douze  péniches,  commandées  par  le  capitaine  de  frégate 
Lambour,  et  expédiées  par  le  contre-amiral  Mogon  au  secours 
des  Franco  -Bataves^  avait  Osé  passer,  avec  son  vaisseau  de  ligne 
rAntelopn,  jusques  entre  le  grand  banc  et  la  côtei  à  l'entrée  de 
cette  rade.  Mais  le  reflux  se  faisant  beaucoup  sentir  et  lé  Veut  mol- 
lissant, Sidney  Smith  n'avait  eu  que  le  temps  de  virer  de  boi-d; 
au  moment  où  les  bombes  des  Français  portaient  déjà  aii  delà 
de  son  vaisseau  i  Le  vice-amiral  Ver-Huell  avait  été  ainsi  délivré 
de  tout  danger.  Sur  ses  huit  schooners  échoués,  cinq  avaient 
été  bientôt  relevés.  Quant  à  laprarae/fl  Vilk-Winvers,  remise  à 
flot  au  retour  de  la  raarée^  elle  était  arrivée  dès  le  lendemaiii  à 
Osteude,sous  la  corlduite  de  l'enseigne  Giroux.  Petiaprèè,  une 
seconde  division  de  la  flottille  batave  gagna  le  même  port,  après 
avoir  également  soutenu  toute  une  journée  de  combat. 

Le  Commodore  Sidney  Smith,  qui  avait  passé  tout  l'hiver  de 
1804,  mouillé  à  l'entrée  de  l'Escaut,  sans  que  la  violence  defe 
courants,  ni  les  plus  rudes  coups  de  vent,  eussent  pu  le  con- 
traindre à  lever  sa  croisitre^  la  continua,  après  ces  affair&s,  aVeti 
la  même  persévérance  et  la  même  activité.  Déjà  il  avait  inspiré  du 
gouvernement  britannique  de  faire  construire  et  de  joindre  à  fee^ 
croisières  des  chaloupes  canonnières  et  des  péniches,  non  pour 
les  destiner  à  des  descentes  et  à  de  grandes  expéditions  comme 
Napoléon,  mais  pour  que,  réunies,  en  petit  nombre,  aux  divisions 
navales  et  extraites  au  besoin  du  bord  même  des  vaisseaux  ,  elles 
pussent  servir  de  batteries  tloltanies  contre  les  bateaux  et  contre 
les  côtes  mêmes  des  Français. 

Les  escadrilles  qui  devaient  composer  la  grande  flottille  s'é- 
tendaient, comme  on  l'a  dit,  à  tous  les  ports,  à  toutes  les  criques 
des  côtes  françaises  sur  l'Océan^  depuis  le  fond  du  golfe  de  (îas- 
cogne  jusqu'au  delà  du  Pas-de-Calais.  Il  y  en  avait  une  au  mouil- 
lage de  Penmarck,  à  la  côte  sud  de  Bretagne,  sous  le  commande- 
ment du  capitaine  de  frégate  Palierue.  Attaquée,  le  3  juin  ISOi, 
par  un  vaisseau,  une  frégate  et  huit  péniches,  que  l'amiral 
CornwalUs  avait  détachés  de  ce  côté,  elle  s'en  fit  abandonner  après 
un  combat  assez  vif.  Le  capitaine  de  frégate  Lécolier,  entré  en 
rade  de  Barfleur  avec  une  division  de  bateaux  plats,  et  assailli 


DF.  FRANCE.  3r 

pnr  Irdis  frf''t.'nlt's,  Irnis  |iri;js  ot  plMsioiirs  ftonibnrilrs  et  canim- 
ni^res,  t'iil  U-  mémt»  succès  que  le  capitaine  Palierne. 

Vers  le  même  temfts,  une  cortetle  anglaise,  s'ëtanl  Irouféo 
[Irise  d'un  cnlme  plat  h  I>nlr<'o  du  Morbihan,  se  vil  allaqui-r  pif 
de-?  chaloupes  canonnirres  (pii,  apn""*!  avoir  «ballu  son  m;ll  df 
misainii  et  lui  aroir  tué  tr^nle  hommes,  sur  qualrc-Tingi  srizf 
qu'elle  portait,  la  forcrri.'nl  à  st-  reuilre.  Coliii  qUi  la  elMUinaiidail 
«'tnil  ce  mi^mo  cMpilaine  Wriglit  qui,  na^iit'-re ,  avait  drljarqm'' 
Georges  Cud(»uJal  «-l  ses  conjurf*?!  sur  la  falaise  de  Uiviile.  Impli- 
qué naturellement  dans  cette  affaire,  il  rie  fut  pas  traité  comme 
Ijn  prisonnier  de  guerre;  (»n  l'enroja  à  Paris,  on  le  soumit  à 
une  rude  incartéraliun  et  l'on  chercha  à  en  tirer  des  aveux.  Wri^lil 
se  l'uupa  la  gorge  dans  sou  cachot;  les  Anglais  prétendirent  (pToii 
l'HTait  Soumis  au.i  plus  horribles  tortures,  mutih'',  puis  étranglé. 
•'  GB|ienil.int  le  miiiistt'ri'  Addington  éiail  tombé  en  Angleterre^ 
et  Pin  l'iitit  de  nouveau  mis  à  la  ti'ledi's  affaires  de  ce  pays.  OC- 
iiipé  d'un  cùlé  à  renouer,  par  sa  diplomatie,  ciintre  la  France, 
une  irnisième  coalilioii  ipie  l'indignation  causée  dans  toutes  les 
cours  de  l'Iiurope  pilr  le  meurtre  du  duc  d'Engliien;  rendait  plus 
facile,  ce  grand  et  implacable  ennemi  de  la  pré[iondérance  fran- 
çaise n'épargnait  rien  d'autre  côté,  en  alleudant,  pour  inijuiéier 
la  France  jus(iue  chez  elle;  peu  fililpoiir  se  laisser  intimider  par 
les  préparatifs  d'invasion  de  Napoléon,  il  montra  dès  le  premier 
jour  son  peu  d'estime  pour  les  timides  mesures  dé  ses  prédéces- 
seurs inunédiats,  en  doiinaiit  partout  le  signal  de  l'agression 
contre  le  nouvel  empereur.  Tous  les  ports  de  llotlille  ou  de  con- 
struction de  l'empire  français  oti  de  son  alliance,  depuis  le  Hel- 
der  jusqu'à  Brest,  furent  bravés fel  insultés  eh  un  moment. 

Le  Havre,  où  les  bdtimenis  construits  dans  la  partie  de  l'ouest 
de  la  Charente  à  la  Seine  venaient  en  général  compléter  leur 
orgauisalioil,  fut  bombardé  les  17  et  23  juillet,  ainsi  que  le 
1*'  août  l8Ui;  le  feU  prit  à'iilusieurs  maisons,  IbS  bombes  occa- 
silinnèienl  iiilchiues  acLidenlsdtms  le  port,  y  éCrasèreiil  li's  punis 
d'un  certain  nombre  de  navires;  mais  peu  de  personnes  furent 
tuées  ou  blessées;  le  ddtninage  ne  répondit  pixi  à  beaucoup  j)rès 
aux  dépenses  cOnsiuétables  de  l'ennehii.  Les  baleaux  eanonmers 
des  Français  (bicÈrelîl  les  Anglais  à  se  retirer»  eb  s'avançuul  jus- 
que sur  leul"8  bombardes. 
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Sur  les  entrefaites,  le  capitaine  de  vaisseau  Oaugier,  profitant 
d'une  variation  dans  les  vents,  sortit  du  Havre  même  avec  la  di- 
vision des  chaloupes  de  la  garde.  Peu  après,  le  capitaine  de  vais- 
seau de  Montcabrié  en  fit  autant,  avec  une  division  de  soixante 
navires  de  tlolille;  suivi ,  harcelé  dans  toute  sa  route  par  les  fré- 
gates et  les  corvettes  anglaises,  il  arriva  néanmoins  heureuse- 
ment à  Boulogne. 

Le  contre-amiral  Magon  de  Médine,  d'autre  côté ,  parîi  de  Ca- 
lais, avec  cinquante-sept  navires  de  pèche,  deux  canonnières, 
deux  péniches  et  la  prame  la  Ville-de-Mayence,  qu'il  montait, 
s'étant  vu  attaquer  par  une  division  ennemie ,  composée  de  deux 
frégates,  une  corvette,  un  brig,  et  soutenue  par  d'autres  bâti- 
ments en  vue,  se  porta  hardiment,  avec  sa  prame,  contre  la  cor- 
vette anglaise  qui  manœuvrait  pour  couper  du  port  son  arrière- 
garde,  et,  après  l'avoir  maltraitée,  la  força  à  virer  de  bord; 
jugeant  prudent  de  faire  rentrer  les  cinquante-sept  navires  de 
pêche  à  Calais,  il  couvrit  leur  retraite;  puis,  avec  sa  prame  et 
ses  deux  canonnières,  il  gagna  Boulogne,  toujours  en  présence 
de  la  croisière  ennemie  et  en  offrant  à  celle-ci  des  occasions 
d'autres  combats,  lorsqu'il  était  obhgé  de  s'éloigner  de  la  côte  et 
de  doubler  les  caps. 

Cependant,  un  plan,  dont  le  succès  lui  semblait  infaillible, 
venait  d'illuminer  l'esprit  de  Napoléon.  Le  vice-amiral  LaTouche- 
Tré ville,  maintenant  commandant  en  chef  de  l'escadre  de  la  Mé- 
diterranée ,  au  moyen  d'un  camp  placé  dans  le  voisinage  de  Tou- 
lon, simulerait  un  nouveau  proj»3t  d'expédition  d'Egypte,  sortirait 
tout  à  coup,  avec  dix  vaisseaux  et  plusieurs  frégates,  par  un 
coup  de  vent  favorable,  tromperait  ainsi  la  croisière  de  Nelson, 
ce  qui  n'était  pas  le  plus  difficile,  comme  on  l'a  déjà  vu  et  comme 
on  le  verra  encore,  ferait  un  mouvement  de  feinte  vers  la  Sicile, 
reviendrait  presque  aussitôt  sur  le  détroit  de  Gibraltar,  débou- 
querait  dans  l'Océan,  éviterait,  pour  ne  pas  donner  l'éveil,  de 
se  montrer  au  Ferrol,  port  de  la  Gallice,  où  une  division  navale 
de  France,  commandée  par  le  capitaine  de  vaisseauGourdon,  était 
bloquée  depuis  qu'elle  avait  fait  retour  de  Saint-Domingue,  se 
renforcerait,  dans  le  golfe  de  Gascogne,  de  l'escadre  de  Roche- 
fort  armée  par  Villeneuve,  et,  après  avoir  réuni  seize  vais- 
seaux, paraîtrait  dans  le  détroit  de  Calais  pour  y  favoriser  la  tra 
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versôp  de  la  llotlille,  UiiidiM|ue  le  vice-amiral  Gaiiteaiiine,  avec 
l'escadre  de  Bresl,  occuperait  les  forces  de  raiiiiral  Cornwallis, 
et.  au  besoin  ,  si  ce  dernier  l'abandoiinail  pour  se  lancer  apr/s  La 
Toiiclie-Tréville,  opérerait  lui- mi'ine  sa  sortie,  avec  dix -liait  à 
vingt-trois  vaisseaux,  scion  (ju'il  y  en  aurait  d'armés,  et  vien- 
drait alors  jouer,  dans  It!  Pas-de-Calais,  le  rôle  qui,  dans  la 
première  hypothèse ,  était  assignée  La  Touche-Tréville;  de  telle 
sorte  que  la  flottille  de  descente  serait  toujours  assurée  d'avoir 
une  ()uissante  escidre  pour  l'appuyer  dans  sa  traversée. 

Si  quelqu'un  était  capable  di-  bien  favoriser  le  plan  de  l'empe- 
reur, c'était  plus  qu'aucut.  autre  La  Touche-Tn-ville.  Cet  infati- 
gable m  iriu  seuibiail  oublier  qu'il  était  revenu  de  Saint-Domingue 
atteint  d'une  maladie  qui  lui  ^e^ail  mortelle.  Sous  son  éneri;i(pie 
direction,  l'escadre  de  Toulon  prit,  en  peu  de  temps,  un  aspect 
tout  nouveau;  elle  rappela,  pendant  qu'il  fut  à  sa  tète,  ie> 
escadres  les  mieux  gouvernées  du  règne  de  Louis  XVI.  Les  ofli- 
ciers,  astreints  aux  règlements,  durent  s'abstenir  d'aller  coucher 
à  terre,  même  quand  ils  n'étaient  pas  de  service;  d'ailleurs  tout 
le  monde  était  de  service  maintenant.  Les  matelots  furent  tenus 
dans  un  coniinuel  exercice.  L'artillerie  des  vaisseaux  l'raiirais 
qui  avait  été,  sous  Louis  .\VI ,  la  première  du  monde,  et  s'élait 
montrée  victorieuse  alors  dans  les  deux  tiers  des  rencontres  ç;é- 
nérales  et  dans  toutes  les  rencontres  de  bâtiment  à  bâtiment, 
était  déchue  à  ce  point  que,  suivant  la  remarque  de  l'historien 
anglais  James,  IS'elson  croyait  n  avoir  plus  besoin  d'autre  tactique 
devant  les  escadres  françaises  que  de  les  serrer  de  près  et  de  les 
écraser  de  son  feu.  .Mai>  celle  des  vaisseaux  de  Toulon  reçut  de 
La  Touche-Trt;ville  des  leçons  qui  auraient  certainement  prolité 
au  pays  si  elles  eussent  duré  plus  longtemps  et  si  elles  se  fussent 
étendues  plus  loin.  Sans  j.ira.iis  négliger  le  côté  posilit  des  soins  à 
donner  aux  équipages,  La  Touche-Tréville  s'occupait  vivement 
de  relever  dans  ceux-ci  le  côté  moral.  Ilomme  d'un  esprit  cheva- 
leresque, chaleureux ,  plein  de  trait ,  il  avait  pour  chacun  et  pour 
tous  de  ces  mots  électriques  qui  font  oublier  les  peines,  qui  ani- 
ment au  travail ,  exaltent  le  matelot  et  donnent  au  chef  un  carac- 
tère d'invincibilité.  C'était  le  seul  homme  que  Nelson  considérât 
comme  capable  de  lui  tenir  tète  dans  la  marine  française.  D'ail- 
leuia,  Nelson  savait  déjà  a  quoi  s'en  tenir  sur  le  compte  de  La 
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Touclie-Tréville ,  par  les  petites  renconlres  de  Boulogne  dans  la 
précédente  guerre  ;  une  ciFconstance  le  lui  aurait  au  besoin  rap- 
pelé devant  Toulon.  Il  faut  la  laisser  raconter  à  La  Touche-Tré-: 
ville  lui-même,  dans  une  lettre  pleine  de  simplicité,  et  qui 
néanmoins  excita  à  un  tel  degré  If^  rage  de  Nelson,  que,  dans  ce 
style  grossier  qui  lui  était  familier,  il  écrivit  qu'il  gardajt  cette  lettre 
de  son  adversaire,  pour  la  lui  faire  rentrer  dans  le  ventre,  pour 
la  lui  faire  avaler. 

«  Général ,  écrivait  La  Touche-  Tréville  au  ministre  de  la  m^r 
rine,  du  bord  de  son  vaisseau  le  Biicentaure,  en  rade  de  Toulon, 
le  15  juin  1804,  j'ai  l'honneur  de  vous  rendre  con^:)te  de  la  sortie 
de  tonte  l'escadre  à  mes  ordres.  Sur  l'avis  que  j'avais  reçu  que 
plusieurs  corsaires  anglais  infestaient  la  côte  et  les  îles  d'Hy^^res, 
je  donnai  l'ordre,  il  y  a  trois  jours,  aux  frégates  C Incorrupiiblç,, 
la  Syrène ,  et  au  brig  le  Furet  de  se  rendre  dans  la  baie  d'Hyères. 
Les  vents  de  l'est  les  ayant  contrariées,  elles  mouillèrent  spus  le 
château  de  Porquerolles.  Hier  matin,  les  ennemis  en  eurent  con- 
naissance. Vers  midi ,  ils  détachèrent  deux  frégates  et  un  vaisseau 
qui  entrèrent  par  la  grande  passe,  dans  l'intention  de  les  atta- 
quer au  mouillage.  L'amiral  Nelson  laissa  arriver,  avec  quatre 
vaisseaux,  sur  la  petite  passe,  dans  l'intention  de  couper  la  retraite 
à  mes  frégates.  Du  moment  où  je  m'aperçus  de  sa  manœuvre,  jp 
fis  signal  d'appareiller  à  toute  l'escadpe  :  ce  qui  fut  exécuté.  Eh 
quatorze  minutes,  tout  était  sous  voiles,  et  je  fis  porter  sur  l'eUT 
nemi  pour  lui  »iouper  le  chemin  de  la  petite  passe ,  et  dans  le 
dessein  de  l'y  suivre  s'il  avait  tenté  d'y  passer;  mais  l'amiral  an-r 
glais  ne  larda  pas  à  renoncer  à  son  projet ,  rappela  son  vaisseau 
et  ses  deux  frégates  engagés  dans  les  îles,  et  prit  chasse.  Je  l'ai 
poursuivi  jusqu'à  la  nuit  :  il  courait  au  sud-ouest.  Ce  malin,  au 
jour,  je  n'en  ai  eu  aucune  connaissance  (1).  » 

Nelson  dut  renoncer  à  toute  espèce  de  tentative  contre  l'espadrc 
de  Toulon,  qui  put  continuer  ses  préparatifs  dans  la  plus  entière 
sécurité;  tandis  que  l'escadre  anglaise  reculait  sa  croisière  à  l'îlp 
de  la  Madeleine,  située  tout  près  et  dans  la  dépendance  de  l'ile  de 
Sardaigne. 

Ce  fut  à  la  suite  de  cette  affaire,  qui  mit  en  si  grande  e^^^spé- 
ration  N(4son  et  les  écrivains  anglais,  que  Napoléon  adressa,  du 
château  de  la  Malmaison,  près  Paris,  sous  la  dato'du  ?i'!!i!  '  i.soi. 
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'a  luUn;  suivante  à  La  Touclie-lrévillt',  lellre  dans  laquelle  il  dé- 
uouvrail  loule  l'ëlendue  de  ses  espér.inces  el  de  sou  uiuljilion , 
dont  les  burnes  n'éluient  marquées  qu'au  bout  du  momie  entier. 
On  y  verra  aussi ,  cûmine  dans  (juelijues  fragments  d»;  correspuu- 
daiice  ra[)pelés  tMi  leur  lieu,  tjue  le  système  régulier  de  levée 
des  matelots  justju'aUtrs  et  eiicure  à  prisent  en  usage  en  France 
ne  sufli^ail  plus  a  Napoléon;  qu'outre  l'emploi  (ju'il  faisait  déjà 
des  Iroiipi-s  de  terre  à  bord  des  vaisseaux,  et  tandis  (ju'il  dépla- 
çait les  marins  pour  les  enrôler  dans  sa  garde,  il  recourait  à  tous 
les  moyens,  aux  plus  violents,  à  fa  presse,  à  renlèvenwnt  du 
petit  nombre  des  matelots  qui  ruslaieitl  au  commerce  maritime, 
au  conuuerce  miuillme,  dont  il  achevait  la  ruine  pour  compléter 
les  équipages  ui  s  escadres,  la  noltillo  en  ayan|  absorbé  la  plus 
grande  et  la  meilleure  partie  : 

«  Monsieur  La  Touclie-Tréville,  vice-amiral ,  le  ministre  de  la 
guerre  donne  ordre  à  deux  bataillons  d'élite  des  i'  et  23*  régi- 
ments de  ligne  de  s'embarquer  sur  voire  escadre  ;  /e  2"  rcyimeut 
de  ligne  toniplélora  ce  qui  sera  nécessaire  pour  fairo  le  nombre 
de  seize  cenls  hommes  donl  vous  avez  besoin.  Si  l'ordre  du  mi- 
nistre de  la  guerre  n'est  pas  arrivé,  vous  pouvea  vous  concerter 
avec  le  commamianl  de  Toulon  pour  que  tout  soil  mis  à  votre 
disposition.  J'imagine  qu'au  moment  où  vous  recevrez  ma  lettre, 
vous  aurez  dix  v.iisseaux  en  rade.  Les  malelols  ne  peuvent  sé- 
rieusement vous  arrêter;  (étrange  manière,  on  en  conviendra, 
de  comprendre  la  marine,  ol  de  mettre  lin  aux  sages  observations 
qu'avait  sans  doute  laites  l'expérimenté  vice-amiral  à  cet  égard)- 
en  désarmant  Ii'm  corvel.es  el  pressant  le  port  de  Marseille,  vous 
ae  devez  pas  en  manquer.  Avec  les  seize  cents  hommes,  d'ail- 
leurs, (jue  la  guerre  vous  fournit,  vos  vaisseaux  se  trouvent  armés. 
(Fune.^le  armeuieni ,  suivi  de  bien  d'autres  de  la  même  espèce, 
el  qui  ne  présageait  que  trop  un  désastre  (jue  La  Toiiche-Tréville 
lui-même  n'aurait  peut-être  pu  qu'à  demi  conjurer.)  Il  doit  y 
avoir  à  Toulon  des  obus.  Exercez  vos  équipages  à  en  tirer  sur  les 
pièces  de  Irenle-six,  et  en  n'en  faisant  usage  que  lorsqu'on  sera 
à  deux  ou  trois  cenls  toises.  //  n'y  a  point  de  bonnes  raisons  qui 
empêchent  de  s'en  servir,  el  quelques  obus  feront  dans  le  corps 
d'un  bâtiment  de  plus  grands  ravages  que  des  boulets.  Veillez  à 
ce  qu'ils  soient  chargés  de  roches  a  feu.  J'ai  été  fort  aise  de  voir 
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qu'en  pou  de  moments  votre  escadre  avait  été  à  la  voile  ;  mais 
j'ai  vu  avec  peine  que  vous  étiez  sorti  avec  un  vaisseau  de  moins. 
(C'est  que  sans  doute  La  Touche-ïréville  savait  de  quel  embarras, 
de  quel  danger  eût  été,  vis-à-vis  d'un  adversaire  tel  que  Nelson, 
un  vaisseau  de  plus  mauvais  voilier  et  mal  armé).  Par  le  retour  de 
mon  courrier,  laites-moi  connaître  le  jour  où  il  vous  sera  possible, 
abstraction  l'aile  du  temps,  de  lever  l'ancre.  Faites-moi  aussi  con- 
naître ce  que  fait  l'ennemi  ;  où  se  tient  Nelson.  Méditez  sur  la  grande 
entreprise  que  vous  allez  exécuter,  et  avant  que  je  signe  vos  ordres 
définitifs,  faites- moi  connaître  la  manière  la  plus  avantageuse 
de  les  exécuter.  Je  vous  ai  nommé  grand  officier  de  l'empire, 
inspecteur  des  côtes  de  la  Méditerranée  ;  mais  je  désire  beaucoup 
que  l'opération  que  vous  allez  entreprendre  me  mette  à  même  de 
vous  élever  à  un  tel  degré  de  considération  et  d'honneurs,  que 
vous  n'ayez  plus  rien  à  désirer.  L'escadre  de  Rochefort,  composée 
de  trois  vaisseaux,  dont  un  à  trois  ponts,  et  de  quatre  frégates, 
est  prête  à  lever  l'ancre  ;  elle  n'a  devant  elle  que  cinq  vaisseaux 
ennemis.  L'escadre  de  Brel  est  de  vingt  et  un  vaisseaux;  ces 
vaisseaux  viennent  de  lever  l'ancre  pour  liarceler  l'ennemi  et  l'o- 
bliger à  avoir  le  plus  grand  nombre  de  vaisseaux.  Les  ennemis 
tiennent  aussi  six  vai  seaux  devant  le  Texel,  et  y  bloquent  l'es- 
cadre hollandaise,  forte  de  trois  vaisseaux,  de  quatre  frégates,  et 
d'un  convoi  de  trente  bâtiments,  où  le  général  Marmont  a  son 
armée  embarquée.  Entre  Llaples,  Boulogne,  Vimereiix  et  AmOte- 
teuse,  deux  nouveaux  porls  que  j'ai  fait  construire,  nous  avons 
dix-huit  cents  chaloupes  canonnières,  bateaux  canonniers^  péni- 
ches, etc.,  portant  cent  vingt  mille  hommes  et  dix  mille  chevaux. 
Que  nous  soyons  maîtres  du  détroit  six  heures  ,  et  nous  serons 
MAITRES  DU  MONDE.  Les  emiemis  ont  devant  Boulogne,  devant  Os- 
tende  et  aux  Dunes,  deux  vaisseaux  de  74,  trois  de  64,  et  deux 
ou  trois  de  50.  Jusqu'ici  l'amiral  Cornwallis  n'a  eu  que  quinze 
vaisseaux;  mais  toutes  les  réserves  de  Plymouth  et  de  Portsmoulh 
sont  venues  le  renforcer  devant  Brest.  Les  ennemis  tiennent  aussi 
à  Cork,  en  Irlande,  quatre  à  cinq  vaisseaux  de  guerre;  je  ne 
parle  pas  de  frégates  et  de  petits  bâtiments,  dont  ils  ont  une 
grande  quantité.  —  Si  vous  trompez  Nelson,  il  ira  en  Sicile,  ou 
en  Egypte,  ou  au  Ferrol.  Des  cinq  vaisseaux  qui  sont  dans  ce 
port ,  ({ualre  seulement  sont  prêts;  le  cinquit-iue  le  sera  pourtant 
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en  fructiJor  (lin  d'aoùl  el  commencement  de  septi'ml»ro)  ;  mais 
je'  pense  qiKi  le  Ferrol  est  trop  indiqiK^,  el  il  est  naturel  que  l'on 
suppose,  si  voire  escadre  sort  de  la  Mt'dilerranée  dans  l'Océan, 
qu'elle  esl  di'Slinée  à  débloquer  le  ['errol;  il  paraîtrait  donc  meil- 
leur de  passer  devant  Unclicldrl,  ce  qui  vous  ferait  une  escadre 
de  si'ize  vaisseaux  el  de  onze  Irt^^iales,  et  alors,  sans  mouiller, 
sans  perdre  un  seul  instant,  suit  en  doublant  l'irlandi'  Irt's  au 
large,  soil  en  exécutant  le  premier  projet,  d'arriver  devant  Bou- 
logne. Notre  escadre  de  Brest,  lorle  de  vingt-trois  vaisseaux,  aura 
à  son  bord  une  armée  et  sera  toujours  à  la  voile,  de  manière  que 
Cornwallis  sera  obligé  de  serrer  la  cùle  de  Bretagne  pour  tàcber 
de  s'opposer  à  sa  sortie.  Du  reste,  pour  lixer  mes  idt-es  sur  cette 
opération  (pii  a  des  cliances,  mais  dont  la  réussite  offre  des  ré- 
sultats si  immenses,  j'altends  le  projet  que  vous  m'avez  aiuioncé, 
el  que  vous  m'enverrez  par  le  retour  de  mon  courrier.  Il  faut 
embarquer  le  plus  de  vivres  possible,  afin  que,  dans  aucune  cir- 
constance, vous  ne  soyez  gène  par  rien.  —  A  la  (in  du  mois,  on 
va  lancer  un  nouveau  vaisseau  a  Bochefort  et  un  à  Lorii.'ni.  Il  se- 
rait possible  qu'ils  fussent  prêts  :  celui  de  Roclieforl  n'offre  lieu 
à  aucune  question;  mais  si  celui  de  I.orient  était  en  rtlde,  et 
ii'iiM  pas  eu  la  facilité  de  se  rendre  avant  voire  apparition  devant 
l'île  d'.Vix,  je  désire  savoir  si  vous  pensez  que  vous  dussiez  l'aire 
route  pour  le  joindre.  Toutefois,  je  pense  qu'en  sortant  pur  un 
bon  mistral,  il  esl  préférable  à  tout  de  faire  l'opéralion  avant 
l'hiver;  car,  dans  la  mauvaise  saison,  il  serait  po.ssible  que  vous 
eussiez  plus  de  chance  pour  arriver;  mais  il  se  pourrait  qu'il  y 
eût  plusieurs  jours  tels  qu'on  ne  pût  profiter  de  votre  arrivée. 
En  supposant  que  vous  pussiez  partir  avant  le  10  thermidor 
(30  juillet),  il  est  probable  que  vous  n'arriverez  devant  Boulogne 
que  dans  le  courant  de  septembre,  moment  où  les  nuits  sont  déjà 
raisonnablement  longues,  el  où  les  temps  ne  sont  pas  longtemps 
mauvais.  Napoléon  (2).  » 

Le  21  juillet  t80i,  Napoléon  arriva  de  nouveau  à  Boulogne,  et 
s'y  occupa  incontinent  d'inspecter  une  partie  de  la  (lollille.  Mais 
une  affreuse  tempête  s'élant  soudain  élevée  et  niellant  les  ba- 
teaux plats  en  danger  de  périr,  il  se  relira  au  fort  do  l'IIeurl  et 
y  passa  la  nuit.  Le  spectacle  de  désolation  dont  il  fut  témoin  dut 
lui  suggérer  bien  des  réUexions  sur  le  sort  qu'une  bourmsijue  du 
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même  genre  pouvait  réserver  à  sa  ûollille  tout  entière,  une  fois 
engagée  dans  la  traversée,  quoique  pourtant  il  eût  placé  dans  la 
tempête  une  partie  de  ses  espérances  de  passage. 

Le  2  août,  Napoléon  donna  l'ordre  au  ministre  de  la  marine 
d'expédier  un  courrier  extraordinaire  à  Toulon,  pour  faire  con- 
naître à  La  Touche-Tréville  que  plusieurs  divisions  de  la  flottille 
n'ayant  pu  encore  rejoindre,  il  différait  l'expédition  d'un  mois, 
et  que  le  vice-amiral  eût  à  profiter  de  ce  délai  pour  ajouter  à 
son  escadre  le  vaisseau  le  Berivick.  Mais,  peu  de  jours  après  l'ar- 
rivée de  ce  courrier,  qui  attestait  les  continuelles  incertitudes,  les 
prétextes  de  retard  de  Napoléon,  au  moment  de  confier  ses  des- 
tinées à  la  mer  et  aux  bateaux  plats ,  le  deuil  se  répandait  sur 
l'escadre  de  Toulon. 

Le  10  août  180i,  en  effet,  saisi  par  un  accès  aigu,  dont  il 
mesura  tout  de  suite  le  danger,  La  Touche-Tréville  fut  en  vain 
sollicité  de  se  laisser  porter  à  terre  pour  y  recevoir  les  secours 
qu'exigeait  sa  situation;  et,  dans  la  nuit  du  19  au  20  du  même 
mois,  il  expira  à  bord  du  Bucentaiire,  en  prononçant  une  der- 
nière fois  ces  paroles  :  «  Un  officier  de  mer  doit  mourir  sous  le 
pavillon  de  son  vaisseau.  »  Le  journal  officiel  du  gouvernement 
impérial ,  qui  était  alors  en  tout  l'expression  du  souverain,  après 
s'être  tu  quelques  jours  au  sujet  de  cette  mort,  dont  il  était  facile 
de  prévoir  la  fâcheuse  influence  sur  les  événements,  consacra  à 
l'illustre  marin  une  page  nécrologique  qui  se  terminait  ainsi  : 
«  Le  vice-amiral  La  Touche-Tréville  emporte  les  regrets  de  toute 
la  marine  ;  sa  vie  rappellera  de  longs  et  honorables  services,  et  sa 
mort  laisse  le  grand  exemple  d'un  dévouement  sans  bornes  à  la 
discipline  (3).  » 

La  Touche-Tréville  était  dans  la  cinquante-neuvième  année  de 
son  âge,  et  dans  toute  la  force  de  son  expérience,  dans  tout  le  déve- 
loppement de  son  génie  miUtaire  quand  il  mourut.  Sa  dépouille, 
transportée  à  terre,  ne  reçut  les  derniers  honneurs  que  plus  de 
deux  mois  après.  Les  marins  de  son  escadre,  dont  il  avait  été  le 
modèle  et  la  gloire,  dans  une  cérémonie  à  la  fois  imposante  et 
filiale,  allèrent  inhumer  son  corps  sur  le  sommet  du  cap  Sepet, 
qui  dominait  la  rade  et  les  vaisseaux  ;  et  là,  ils  élevèrent  un  mo- 
deste mais  glorieux  monument  à  sa  mémoire,  en  quelque  sorte 
en  présence  de  l'ennemi  que,  vivant,  il  avait  vu  fuir  devant  lui, 
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el  connue  s'ils  eussent  espéré  que  son  imibre,  planuat  au-dessus 
d'eux,  les  protégerait  encore. 

La  nouvelle  de  cette  moft  parut  déconcerter  l'empereur;  elle 
lui  fui  un  nouveau  prétexte  de  différer  de  plus  en  plus  l'expédi- 
tion projetée.  Napoléon  ([ui .  le  16  aoiM,  jour  de  sa  fête,  avait 
fait  au  camp  de  Boulogne,  une  solennelle  distribution  des  insi- 
gnes de  la  Légion  d'honneur,  remit  à  un  autre  temiis  rexéculi(jn 
de  son  dessein  et  se  proposa  d'aller,  en  attendant,  visiter  les  dé- 
parlements allemands  réunis  à  la  France. 

Mais,  avant  de  ijuitter  Boulogne,  il  sembla  mettre  quelque  va- 
nité à  prouver  à  la  flottille  et  aux  Anglais,  qu'il  n'avait  pas  peur 
de  la  mer,  et  que,  sur  cet  élément  aussi,  il  avait  confiance  en  son 
étoile.  Un  petit  engagement,  dont  il  fut  fait  grand  bruit  en  raison 
de  sa  présence,  lui  en  fournit  l'occasion.  Le  26  août  1 80 1,  la  ligue 
d'embossage  de  la  flottille  impériale,  commandée,  sous  les  ordres 
de  Bruix,  par  le  contre-amiral  La  Crosse,  étant  composée  de 
soixante-deux  bateaux  de  première  espèce,  de  quarante-deux  de 
seconde,  de  six  bateaux  bombardiers  et  de  trente-six  péniches, 
l'ennemi  étant  mouillé  à  une  lieue  et  demie  de  distance,  sur  une 
ligne  parallèle  à  celle  des  Franrais,  avec  deux  vaisseaux  de  ligne, 
deux  frégates  de  4i  canons  chacune,  sept  corvettes  de  guerre  à 
trois  mâts,  deux  lougres  et  un  cotre,  les  vents  souillant  de  la 
partie  du  nord-nord-est  petit  frais,  le  ciel  étant  fort  beau  et  lu 
mer  peu  houleuse,  une  des  corvettes  anglaises  manœuvra  pour 
observer  la  ligne  française,  et,  tout  en  se  tenant  à  très-grande 
portée  de  canon,  tira  néanmoins  plusieurs  bordées  dirigées  sur 
la  llotlille.  Il  était  alors  deux  heures  de  l'après-midi.  L'amiral 
Bruix  fit  signal  à  la  première  division  de  chaloupés  canonnières, 
commandée  par  le  capitaine  de  vaisseau  Le  Ray,  de  lever  Tancre 
el  de  sortir  de  la  ligne  d'embossage  pour  aller  rej)ousser  la  cor- 
vette ennemie.  Cet  ordre  fui  exécuté  avec  célérité.  La  corvette 
n'eut  pas  plutôt  vu  le  mouvement  de  la  division  Le  Hay,  qu'elle 
se  replia  sur  son  escadre.  La  mer  était  à  cet  instant  qui  marque 
l'intervalle  du  flux  et  du  reflux,  ne  montant  ni  ne  baissant,  mais 
le  jusant  toutefois  étant  bien  près  de  se  faire  sentir,  La  division 
Le  Ray  reçut  ordre  de  louvoyer  pour  s'élever  au  vent,  ce  qu'elle 
fit  avec  assez  de  succès  pour  se  trouver  bientôt  à  plus  d'une  lieue 
au  large  de  lu  droite  de  la  ligne  d'embossage  de  la  Uultille.  Cepeu- 
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danl,  l'ennemi  avait  formé  un  détachement  composé  de  la  frés:ate 
l'Jmmorlalilé,  de  44  canons,  d'une  corvette  de  24,  de  trois  brigs 
de  18,  et  d'un  cotre  de  16,  pour  attaquer  la  division  française 
et  s'opposer  à  son  ralliement  à  la  flottille  ;  mais,  à  trois  heures, 
cette  division,  sur  le  signal  que  Bruix  lui  en  fit,  prit  elle-même 
l'offensive.  L'action  s'engagea  à  demi-portée  de  canon,  et  bientôt 
le  feu  devint  général. 

Ce  fut  alors  que  Napoléon  et  Bruix,  accompagnés  des  ministres 
de  la  marine  el  de  la  guerre,  s'embarquèrent  dans  un  canot,  pour 
diriger  de  plus  près  les  mouvements  de  la  flottille  (4).  Les  An- 
glais regagnèrent  d'abord  le  large;  mais,  presque  aussitôt ,  ils  re- 
formèrent leur  ligne,  reprirent  la  bordée  de  terre  par  une  contre- 
marche, et  vinrent  de  nouveau  engager  la  droite  des  Français  à 
deux  tiers  de  portée.  Cette  distance  fut  promptement  diminuée 
par  l'ordre  que,  sur  l'invitation  de  l'empereur,  donna  Bruix  de 
presser  l'ennemi  au  feu,  en  faisant  arriver  tout  à  la  fois  les 
chaloupes  sur  une  ligne  de  front  serrée  et  en  gouvernant  sur 
les  Anglais.  Ce  mouvement  plaça  les  deux  lignes  à  moins  d'une 
demi-portée  de  canon  l'une  de  l'autre,  et  il  s'engagea  entre  elles 
un  feu  des  plus  vifs,  auquel  vinrent  prendre  part  successivement 
la  quatrième  division  des  chaloupes  canonnières,  commandée 
par  Pévrieux,  et  deux  sections  de  péniches  à  obusiers  prussiens, 
aux  ordres  des  lieutenants  de  vaisseau  Maison-Blanche  et  La- 
salle.  Les  Anglais  soutinrent  ce  feu  pendant  deux  heures  avec 
beaucoup  de  fermeté;  mais,  tout  à  coup  ,  on  aperçut  leur  cor- 
vette qui  recevait  la  remorque  d'un  brig  accouru ,  sur  ses  si- 
gnaux, pour  la  retirer  du  combat.  La  frégate  Clmmorlaiilé,  que 
plusieurs  péniches  de  la  division  Lasalle  menaçaient,  assure-t- 
on, d'un  abordage,  revira  aussi  de  bord  en  abandonnant  le  champ 
de  bataille,  et,  si  l'on  en  croit  le  rapport  du  chef  d'état-major  de 
la  flottille,  Mathias  Lafond ,  inséré  au  Moniteur,  elle  fut  suivie 
par  la  division  anglaise  entièrement  désemparée.  Les  chaloupes 
et  plusieurs  péniches  françaises,  toujours  d'après  ce  rapport,  un 
peu  suspect  d'exagération  en  l'honneur  de  la  présence  de  l'em- 
pere^ir  aux  opérations,  pom-suivirent  les  ennemis  dans  leur  re- 
traite, en  les  canonnant  en  chasse.  Le  cotre  qui  faisait  partie  de 
îa  ligne  anglaise,  n'eut  pas  le  temps  de  raUier  son  escadre;  il  avait 
été  tellement  maltraité  dans  l'action,  qu'il  coula  bas  à  trois  quaris 
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tift  lieu«  environ  du  mouillage  des  siens,  et  à  la  vue  d'une  foule 
nniiienseiiui  selail  portée  sur  la  cùle  pour  èlre  lérnoin  du  combat. 
Cunnne  alors  le  jusant  était  devenu  Irès-violent  et  enlruinail  la 
llollille  sous  le  vent,  Druix  avait  fait  signal  de  manœuvrer  pour 
reprendre  poste  dans  la  ligne  d'embossagc,  ce  qui  fut  exécuté,  en 
bon  onire ,  vers  sept  heures  du  soir.  Les  détails  de  celle  alïaire 
furent  Irès-nalteurs  pour  les  cafiilaines  de  vaisseau  I.e  Hay  et  l'é- 
vrieux,  pour  les  lieutt,'iiaMl>  .Maison-Blaiiclic  tt  Lasalle,  ainsi  (pie 
pour  les  enseignes  Massieu  de  (ilairval,  Vallinel,  .Morin,  Bourdun 
et  Delauiiay. 

Le  lendemain,  27  août,  comme  pour  saluer  le  départ  de  l'em- 
pereur parle  spectacle  d'un  nouveau  combat  de  mer,  Bruix,  pro- 
fitant du  reste  du  jusant,  fit  appareiller  la  troisième  division  des 
bateaux  de  la  première  espèce,  commandée  par  le  capitaine  de 
frégate  Guinguand,  ainsi  que  la  section  de  péniclies  ù  obusiers 
prussiens,  commandée  [)ar  le  lieutenant  de  vaisseau  Lasalle.  ("es 
navires  s'élevèrent  assez  promplement  au  vent  et  se  lormèpenl  en 
bataille  dans  le  sud-ouest  du  fort  de  l'Heurt.  Les  Anglais,  qui 
s'étaient  renforcés,  oendant  la  nuit,  détachèrent  aussitôt  deux 
frégates,  de  ii canons  chacune,  avec  quatre  gros  brigs  de  guerre, 
qui  s'approchèrent  de  la  division  française,  et  le  combat  ne  "larda 
pas  à  s'engager.  Les  ennemis  manoMivrant  sans  cesse  pour  se  tenir 
à  grande  portée  de  canon,  et  ayant  repris  la  bordée  qui  les  ndliait 
à  leur  escadre,  Bruix  fil  signal  au  commandant  Guinguand  de  les 
serrer  au  feu,  comme  cela  avait  eu  lieu  la  veille.  Aidrs,  les  na- 
vires français  détachés  mirent  tous  ensemble  le  cap  sur  les  .4n- 
glais,  et  l'action  devint  plus  vive.  Toutefois  ceux-ci,  voulant 
toujours  éluder  une  affaire  décisive,  au  rapport  du  chef  d'état- 
major  de  la  tloltille,  ou,  selon  plus  de  probabilité,  essayant  seu- 
lement d'attirer  les  petits  navires  français  plus  au  large,  où  ils  en 
auraient  eu  beau  jeu,  laissèrent  arriver  sur  leur  escadre  et  pa- 
rurent ainsi  livrer  le  champ  de  bataille  à  lu  division  Guinguand, 
qui,  peu  après,  sur  un  signal  de  Bruix,  reprit  son  poste  dans  la 
ligne. 

Le  jour  même  où  ce  dernier  combat  avait  lieu,  l'empereur  qui, 
la  veille,  avait  parcouru  la  ligne  d'embossage  de  la  IloUille,  dans 
le  canot  sur  lequel  il  avait  assisté  au  premier  engagement, 
partit  de  Boulogne  pour  Aix-la-Chapelle,  en  passant  par  Saint- 
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Omer.  Il  data  de  cette  dernière  ville,  le  28  août  1804,  la  lettre 
suivante,  adressée  à  son  minisire  Decrès  : 

«  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour  en- 
voyer un  amiral  commander  l'escadre  de  Toulon.  Elle  ne  peut 
être  plus  mal  qu'elle  n'est  aujourd'hui  entre  les  mains  de  Duma- 
noir  (le  contre-amiral  Dumanoir  le  Pelley)  qui  n'est  ni  capable 
de  maintenir  la  discipline  dans  une  aussi  grande  escadre,  ni  de 
la  faire  agir.  lime  paraît  que  pour  commander  cette  escadre,  il 
n'y  a  que  trois  hommes  :  Bruix,  Villeneuve  et  Rosily.  Pour  Ro- 
sily ,  je  lui  crois  de  la  bonne  volonté,  mais  il  n'a  rien  fait  depuis 
quinze  ans ,  et  j'ignore  s'il  a  été  bon  marin,  et  les  commande- 
ments qu'il  a  eus.  Toutefois  il  y  a  une  chose  très -urgente,  c'est 
de  prendre  un  parti  sur  cela.  Il  y  a  encore  des  matelots  en  France. 
(Ne  dirait-on  pas  d'un  homme  qui  regrettait  de  ne  pas  encore 
avoir  absorbé  le  dernier  de  ceux-ci.)  Le  général  Davoust  m'a 
assuré  que  si  on  lui  donnait  l'autorisation  nécessaire,  sans  que 
les  syndics  (des  classes,  les  gardiens  naturels  des  droits  des  gens 
de  mer  et  du  personnel  réservé  au  commerce  maritime)  ni  per- 
sonne en  fût  instruit,  il  pourrait  enlever  huit  cents  liommes;  ce 
serait  une  chose  assez  importante.  Écrivez  dans  ce  sens  à  ce  gé- 
néral. Il  ij  en  a  encore  sur  les  côtes  de  Normandie  et  de  Bre- 
tagne. Il  faut  une  mesure  extraordinaire.  » 

Le  sens  de  Napoléon  s'obscurcissait  de  plus  en  plus  en  fait 
de  marine.  Le  nouveau  matériel  naval  qu'il  avait  adopté  pour 
elle  (les  bateaux  plats)  et  qu'il  déclarait,  dans  une  lettre  à 
l'adresse  de  Decrès,  en  date  du  18  septembre  1804,  ne  devoir 
plus  être  considéré  comme  d'expédition ,  mais  comme  établisse- 
ment fixe,  démontre  d'un  côté  la  vérité  de  cette  assertion.  Son 
singulier  procédé  pour  entretenir  le  personnel  des  équipages,  en 
tuant  le  commerce  maritime  et  la  course  par  la  presse  et  les  en- 
lèvements de  matelots,  en  encadrant  les  véritables  marins  sou- 
vent dans  ses  troupes  de  terre  pour  leur  substituer  tantôt  des 
paysans ,  tantôt  des  soldats  de  conscription  qui ,  suivant  la  re- 
marquede plusieurs  amiraux,  ne faisaientqu'encombrer  les  ponts, 
atteints  qu'ils  étaient  du  mal  de  mer,  dès  qu'on  mettait  à  la 
voile,  son  ignorance,  avouée  par  lui.  du  plus  ou  moins  de 
mérite  des  états-majors  et  même  des  officiers  généraux  de  la  ma- 
rine, confirment,  d'autre  part,  l'opinion  que  l'on  se  forme  de 
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Napoléon,  en  fait  de  (.host's  muriliines,  quand  on  l'est  pas  servi- 
lement occu[)é  ù  ne  clierclier  un  lui  que  des  coiicepliuns  d'un 
génie  sans  égal. 

Des  trois  hommes  que  Napoléon  désignait  ù  Decrès,  comme 
les  seuls  suscepiiblos  d'être  appelé*  au  commandement  de  l'es- 
cadre de  Toulon ,  celui  qu'il  traitait  avec  le  plus  de  dédain  était, 
avec  Bruix,  le  plus  capable  ;  il  le  reconnaîtrait  bientôt  lui-même, 
mais  quand  il  ne  serait  plus  temps.  Jusque-là  il  l'accablerait  de 
de  son  mépris,  comme  il  faisait  d'ailleurs ,  à  de  très-rares  excep- 
tions près,  dont  avaient  été  Druix  et  LaTouche-Tréville,  à  l'égard 
des  plus  méritants  ofUciers  de  l'armée  navale.  «  M.  Ilosily  m'a 
écrit  pour  me  demander  à  être  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, annoncerait-il  à  Decrès.  Cela  m'est  diflicile.  Missiessy, 
Gourdon,  La  Crosse,  Magon,  sont  dans  mon  esprit  au-dessus  de 
lui;  il  a  donc  tort  de  se  comparer  à  Bruix,  à  Ganteaitme,  à  vous , 
à  Villeneuve.  (Certes,  Rosily,  qui  avait  tenu  une  place  si  hono- 
rable sur  les  vaisseaux  dans  la  guerre  de  l'indépendance  de  l'Amé- 
riijue,  quoique  daiis  un  rang  secondaire,  faisait  bien  de  l'hon- 
neur h  ces  trois  derniers  de  se  comparer  à  eux.  )  J'csiime  même 
que  tout  capitaine  de  vaisseau  qui  a  fait  la  guerre  et  qui  a  quelque 

mérite,  a  plus  de  considération  à  mes  yeux  que  Rosily l'oyez 

à  remployer,  ou  bien  qu'il  reste  comme  il  est;  mais  que  je  n'en- 
tende plus  parler  de  lui  pour  aucune  espèce  d'avancement.  Les 
hommes  qui  restent  à  Paris  (Rosily  n'y  restait  que  parce  que,  malgré 
ses  prières  incessantes,  on  se  refusait  à  l'employer),  ne  peuvent 
se  comparer  aux  hommes  qui  s'exposent  à  tous  les  dangers  qu'on 
court  à  la  mer,  et  dès  qu'ils  s'élèvent  jusqu'à  se  comparer  à  eux, 
il  faut  le  leur  rappeler  et  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes  (5).« 

C'élailbiendur  pour  undes  plus  savants  marins  de  celte  époque 
si  pauvre  en  officiers  généraux  d'un  vrai  mérite,  pour  un  des  plus 
anciens  vice-amiraux  de  la  flotte,  qui,  voyant  en  quelles  mains  la 
mort  de  Latouche-Tréville  et  la  maladie  de  Bruix,  exposaient  la 
marine  à  tomber,  se  mettait  en  avant,  malgré  son  âge,  avec  une 
patriotique  ardeur;  pour  un  homme  enfin  dont,  peu  de  mois  après 
lavoir  si  dédaigneusement  rejeté,  on  solliciterait  l'expérience. 
Mais,  dans  ce  temps,  l'empereur  était  en  veine  de  brutalités  contre 
les  marins  les  plus  dignes  de  sa  flotte.  Il  écrivait,  des  environs  de 
Gueldres,  le  I  ï  septembre  1 804  :  «  La  conduite  du  général  Linois 
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est  misérable  »,  et,  en  même  temps,  il  ordonnait  que  l'on  insérât 
dans  le  i)/orai<eHr  toute  la  partie  du  rapport  du  capitaine  général 
Decaen,  relative  à  l'affaire  de  la  rencontre  du  convoi  delà  Chine, 
qui  pouvait  être  la  plus  injurieuse  pour  le  vainqueur  d'Algésiras. 
Le  lendemain,  c'était  une  autre  lettre,  datée  de  Cologne,  sur  le 
même  sujet:  «  Monsieur  Decrès,  ministre  de  la  marine,  écrivait- 
il  ,  je  vous  ai  déjà  exprimé  tout  ce  que  je  ressentais  de  la  conduite 
du  général  Linois;  il  a  rendu  le  pavillon  français  la  risée  de  l'Eu- 
rope. Le  moindre  reproche  qu'on  puisse  lui  faire,  c'est  d'avoir 
mis  beaucoup  trop  de  prudence  dans  la  conservation  de  sa  croi- 
sière. Des  vaisseaux  de  guerre  ne  sont  pas  des  vaisseaux  mar- 
chands. C'est  l'honneur  que  je  veux  qu'on  conserve,  et  non  quel- 
ques morceaux  de  bois  et  quelques  hommes Je  voudrais  pour 

beaucoup  que  ce  malheureux  événement  ne  fût  pas  arrivé;  je 
préférerais  avoir  perdu  trois  vaisseaux.  »  Linois  aurait  été  bien 
embarrassé  d'en  perdre  trois  ;  il  ne  lui  en  avait  donné  qu'un  pour 
tenir  les  mers  de  l'ile  Sainte-Hélène  au  delà  du  détroit  de  la  Sonde, 
contre  dix  vaisseaux  de  ligue,  huit  frégates  et  de  nombreuses 
corvettes  d'Angleterre  qui  parcouraient  ces  mêmes  parages.  Il 
était  un  officier  de  la  marine,  du  moins,  qui  semblait  devoir  être 
à  l'abri  des  brutalités  de  Napoléon;  c'était  celui  qu'il  avait  lui- 
même  placé  à  la  tête  du  bataillon  des  marins  de  sa  garde,  le 
commandant,  depuis  vice-amiral  Daugier.  11  n'en  fut  pas  plus 
exempt  pourtant  que  les  autres,  et,  en  outre,  l'empereur  fit  re- 
jaillir sur  tout  le  corps  de  la  marine  l'injure  qu'il  lui  adressait. 
Daugier,  qui  n'avait  qu'une  foi  médiocre  dans  les  chaloupes  ca- 
nonnières de  la  garde  sur  lesquelles  on  le  condamnait  à  servir, 
lui ,  dont  les  honorables  commencements  dataient  du  règne  de 
Louis  XVI,  aurait  préféré  le  commandement  d'une  division  de 
vaisseaux,  d'un  seul  vaisseau  même;  il  ne  le  cachait  pas,  et, 
de  plus,  il  venait  d'être  atteint  d'une  sérieuse  maladie.  Napoléon 
qui  niait  le  mal  de  Bruix,  alors  à  deux  doigts  du  tombeau,  nia 
en  ces  termes  celui  du  commandant  des  marins  de  sa  garde , 
dans  une  lettre  datée  de  Trêves,  le  6  octobre  1804  :  «  Monsieur 

Decrès soyez  donc  ministre  de  la  marine.  Quoi!  au  moment 

où  l'opinion  est  que  je  pars  de  Luxembourg  pour  Boulogne, 
alin  de  m'y  occuper  de  l'expédition,  le  commandant  des  marins 
de  ma  garde  donne  sa  démission,  et  vous  le  trouvez  bon!  11  n'a 
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donc  plus  de  san^ç  français  dans  k's  veines Daiiiiier  n'est  pas 

plus  malade  rpi'il  Trlail;  d'ailleurs,  il  faul  savoir  umurir.  (le  sont 
les  sollicitalioiis  et  les  cajoleries  de  sa  femme  qui  l'onl  porlé  ù 
celle  démarche.  Kn  vrai  minisire  de  la  marine,  celte  turpitude  de 
votre  corps  d(i\i\\l  s'arrèler  à  vouset  ne  point  venir  sous  mes  yeux.» 
Ces  façons  de  s'e,\|rinier  el  (luelijuefois  d'agir  en  eonsé(iuence 
élaienl  peu  dignes  d'une  Miijeslé  impériale  ;  ce  lui  d'elles  peul-t^lre 
que  les  ermemis  de  Napoléon  el  les  pamphlélaires  aux  gages  des 
Anglais  et  des  princes  émigrés,  s'aulorisèrent  pour  le  taxer 
d'autres  violences  dont  il  n'était  certainement  pas  capable, 
comme  d'avoir  donné  un  coup  de  poing  à  Bruix  sur  la  plage 
même  de  B<iulogne,  parce  que  celui-ci  aurait  manifesté  une  opi- 
nion contraire -à  la  sienne  au  sujet  de  quelipie  opération  navale, 
et  aurait  répondu  avec-  courage  à  des  paroles  injurieuses  pour  lui. 
Sur  celle  violence  de  Napoléon,  l'amiral  aurait  tiré  son  épée  du 
fourreau,  aurait  fait  le  geste  d'en  vouloir  percer  l'empereur, 
et,  empêché  de  pousser  plus  loin  par  les  ofliciers  qui  élaienl 
présents,  il  aurait  arraché  ses  épaulelles,  ses  insignes  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  les  aurait  foulés  aux  pieds;  enfui,  il  aurait  donné 
sa  démission  d'amiral  el  de  conseiller  d'Klat  ((>).  .Mais  il  fallait 
que  le  pampliiélaire  ,  d'origne  anglaise,  qui  écrivait  ces  calom- 
nies et  bien  d'autres,  el  qui  ajoutait  même  cliarilablemenl  que 
Bruix  était  nutrt  peu  après,  sans  doute  par  le  poison,  U\[  bien 
sûr  de  la  foi  robuste  de  ses  lecteurs  royalistes  et  anglomanes, 
pour  les  répandre,  en  1814,  quelques  années  seulement  après 
que  chacun  avait  pu  être  témoin  de  ce  qui  s'était  passé  sur  la 
plage  de  Boulogne,  pendant  que  Napoléon  s'y  trouvait,  et  avait 
pu  voir  Bruix  continuer  à  exercer  son  commandement  sur  la  tlot- 
lille  plusieurs  mois  encore  après  le  dé|iart  de  l'empereur  pour 
Aix-la-Chapelle. 

En  ce  qui  concernait  le  commandement  de  l'escadre  de  Tou- 
lon, les  affections  personnelles  du  ministre  Decrès  Grent  tomber 
le  choix  de  l'empereur  sur  le  vice-amiral  Villeneuve,  pour  suc- 
céder à  F.a  Touche-Tréville,  mais  non  pour  le  remplacer.  Le 
contre-amiral  Burgues-Missiessy,  qui  eîit  été,  comme  Bosily, 
préférable  à  Villeneuve  pour  exercer  un  si  important  comm.inde- 
menl,  fut  seulement  nommé  à  celui  de  la  petite  escadre  de  Bo- 
cheforl,  à  lu  place  de  ce  dernier. 
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A  cette  époque,  Napoléon  avait  encore  fait  subir  de  grandes 
modifications  à  son  plan  de  campagne  navale.  «  Nous  avons  trois 
expéditions  à  faire,  écrivait-il,  de  Mayence,  àDecrès,  le  29  sep- 
tembre 1804.  Première  expédition:  mettre  la  Martinique  et  la 

Guadeloupe  à  l'abri  de  tout  événement s'emparer  de  la  Do 

minique  et  de  Sainte-Lucie,  ce  qui  contribuera  merveilleusement 
à  mettre  la  Guadeloupe  et  la  Martinique  à  l'abri  de  tout  événe- 
ment  L'escadre  de  Rochefort  sera  destinée  à  cette  expédition, 

qui  sera  commandée  par  le  général  de  division  Lagrange  (pour 
les  troupes  de  débarquement).  Deuxième  expédition  :  prendre 
Surinam  et  les  autres  colonies  hollandaises  (dont  l'Angleterre  s'é- 
tait emparée) porter  du  secours  à  Saint-Domingue.  (Le  gé- 
néral Lauriston ,  d'après  une  autre  lettre  du  même  jour,  com- 
manderait les  troupes  de  l'expédition  de  Surinam;  Victor  Hugues 

serait  fait  colonel  et  commanderait   en  second) Troisième 

expédition  :  prendre  Sainte-Hélène ,  et  y  établir  une  croisière  pen- 
dant deux  ou  trois  mois L'expédition  de  Sainte-Hélène  por- 
terait deux  cents  hommes  de  secours  au  Sénégal,  reprendrait 
Gorée  (que  les  ennemis  avaient  de  nouveau  occupé  au  mois  de 
mars  1804),  suivrait  tous  les  établissements  anglais  le  long  de  la 
côte  d'Afrique,  qu'elle  mettrait  à  contribution  et  brûlerait.  (Les 
troupes  de  l'expédition  de  Sainte-Hélène  seraient  commandées 
par  le  général  Reille) A  cet  effet,  l'escadre  de  Toulon,  com- 
posée de  onze  à  douze  vaisseaux,  partirait  la  première.  Arrivée 
dans  l'Océan,  elle  détacherait  deux  vaisseaux,  quatre  frégates  et 
deux  brigs  pour  l'expédition  de  Sainte-Hélène;  et,  au  nombre  de 
neuf  à  dix  vaisseaux  et  de  trois  frégates ,  portant  cinq  à  six  cents 
hommes,  marcherait  droit  sur  la  Guyane,  où  elle  prendrait  Vic- 
tor Hugues  (commandant  alors  à  Cayenne),  et  se  rendrait  à  Su- 
rinam. Du  moment  qu'on  aurait  avis  que  l'escadre  de  Toulon 
aurait  mis  à  la  voile ,  l'escadre  de  Rochefort  aurait  ordre  de  par- 
tir. Elle  u-ait  droit  à  la  Martinique,  s'emparerait  de  Sainte-Lucie 
et  de  la  Dominique,  et  se  mettrait  sous  les  ordres  de  l'amiral 
commandant  l'escadre  destinée  à  l'expédition  de  Surinam.  Cette 
escadre  ainsi  forte  de  quatorze  à  quinze  vaisseaux  el  de  sept  à 
huit  frégates,  mettrait  à  contribution  toutes  les  îles  anglaises, 
ferait  toutes  les  prises  qu'elle  pourrait,  se  présenterait  devant 
toutes  les  rades,  arriverait  devant  Saint-Domingue,  y  jetterait 
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mille  à  douze  cents  hommes ,  des  armes  et  de  la  poudre  selon  les 
événemenls,  ft-rail  tout  lo  mal  qu'cllt;  pourrait  à  la  Jamaïque, 
opérerait  son  n-lmirsurlt;  IVrrol,  (léblo(juerait  les  cinq  vaisseaux 
(du  capitaine  de  vaisseau  et  peii  après  coiilre-amiralGourdon),  et, 
au  nombre  de  vingt  vaisseaux,  irait  à  Rttcliefort.»  Dans  ce  plan,  le 
vice-amiral  Villeneuve  commanderait ,  pour  les  vaisseaux,  l'expé- 
dition de  Surinam,  le  conlre-amiral  Missiessy  celle  de  la  Martinique. 
Le  succès  semblait  certain ,  comme  dans  l'ancien  plan,  à  Napoléon, 
qui ,  déji»,  désignait  le  vice-amiral  Villarel-Joyeuse  pour  la  capitai- 
nerie générale  de  la  Marlini(|ue  et  de  Siiinte-Lucie,  à  la  place  du 
général  Ernouf,  passant  à  la  Guadeli)upe,  et  Victor  Hugnes  pour  le 
commandement  général  de  Surinam  et  de  Cayomie ,  avec  des  géné- 
raux de  brigade,  sous  ses  ordres,  à  Demerari ,  Berbiceet  Cayenne. 
Napoléon,  dans  ce  nouveau  calcul,  ne  semblait  plus  destiner 
que  très-éventuellement  l'escadre  de  Toulon  à  favoriser  la  tra- 
versée de  Boulogne  en  Angleterre.  C'était  maintenant  sur  l'escadre 
de  Brest,  commandée  parGanleaume,  qu'il  paraissait  fonder  ses 
principales  espérances  à  cet  égard,  après  qu'elle  se  serait  d'abord 
portée  sur  l'Irlande,  à  laquelle  Decrès  tendait  peu  à  peu  à  cir- 
conscrire le  grand  projet  d'invasion,  ou  sur  l'Kcosse.  «  On  doit 
sortir  de  Brest,  dit-il  dans  une  lettre  datée  égalemenldeMayence, 
le  29  septembre  1804,  doubler  l'Irlande,  hors  de  vue  de  toute 
côte,  et  l'aborder  comme  l'aborderait  un  vaisseau  venant  de 
Terre-Neuve.  En  parlant  ainsi,  je  ne  parle  que  politiquement  et 
point  nauliquement,  car  les  courants  doivent  décider  du  point  où 
l'on  doit  attaquer  la  terre.  Politiquement,  il  vaudrait  mieux  s'ex- 
poser à  attaquer  l'Ecosse  qu'à  attaquer  plus  bas.  Cette  manœuvre 
déconcertera  lennemi.  Trente-six  heures  après  avoir  mouillé, 
on  doit  reprendre  le  large,  laissant  les  brigs  et  tous  les  transports. 
Le  Volontaire  aura  ses  canons  à  fond  de  cale ,  dont  l'armée  se 
servira,  soit  pour  batteries  de  côte,  soit  pour  tout  autre  événe- 
ment imprévu.  Sur  tout  ceci  je  suis  d'accord  avec  vous  (avec 
son  ministre  Decrès);  mais  le  débarquement  en  Irlande  ne  peut 
être  qu'un  premier  acte.  Si,  seul,  il  devait  fumier  une  opération, 
nous  courrions  de  grandes  chances.  L'escadre  doit  donc ,  après 
s'être  renforcée  de  tous  les  bons  matelots  des  six  transports, 
entrer  dans  la  Manche,  se  porter  sur  Cherbourg,  recevoir  là  des 
nouvelles  de  la  situation  de  C armée  de  Boulogne,  et  favoriser  le 
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pci^sogede  la  flottille.  Si,  arrivée  devant  Boulogne,  les  vents  étaient 
plusieurs  jours  contraires  et  l'obligeaient  à  passer  le  détroit,  elle 
devrait  se  porter  au  Texel  ;  elle  y  trouverait  sept  vaisseaux  hollan- 
dais et  vingt-sept  mille  hommes  embarqués,  les  prendrait  sous  son 
escorte  et  les  conduirait  en  Irlande.  Une  de  ces  deux  opérations  doit 
réussir,  et  alors,  soit  que  j'aie  trente  ou  quarante  mille  hommes  en 
Irlande,  soit  que  je  sois  en  Angleterre  ou  en  Irlande,  le  gain  de  la 

guerre  est  à  nous Je  pense  que  le  départ  de  l'expédition  de 

Toulon  et  de  l'expédition  de  Rochefort  doit  précéder  le  départ 
de  celle  d'Irlande,  car  la  sortie  de  ces  vingt  vaisseaux  les  obU- 

gera  (les  ennemis)  à  en  expédier  pbusde  trente Si  les  choses  . 

pouvaient  se  faire  à  souhait,  je  désirerais  que  l'escadre  de  Tou- 
lon pût  partir  le  20  vendi'miaire(12  octobre  1804),  celle  de  Ro- 
chefort avant  le  10  brumaire  (1"  novembre),  et  celle  de  Brest, 
avant  le  1"  frimaire  (22  décembre  1804)  ».  On  verra,  dans  le 
chapitre  suivant ,  quelles  transformations  subit  encore  ce  plan. 
En  attendant  que  l'exécution  en  fût  tentée,  les  Anglais,  eux, 
entreprenaient  d'incendier  la  tlottille  impériale  jusqu'au  mouil- 
lage de  Boulogne.  L'amiral  Keilh,  chargé  de  celte  expédition,  ar- 
riva devant  ce  port,  le  1"  octobre  1804,  avec  diverses  sortes  de 
brûlots,  parmi  lesquels  on  remarquait  les  catamarans  y  espèce 
de  nouvelle  et  infernale  invention.  C'étaient  des  coffres  longs  de 
vingt  pieds  sur  trois  de  large,  terminés  par  deux  pointes  en  forme 
de  proue,  sans  mâture,  pontés  et  lestés  pour  rester  à  Heur  d'eau  ; 
ce  qui  les  rendait,  surtout  de  nuit,  très-difûciles  à  distinguer. 
Dans  l'intérieur  du  coffre,  au  milieu  delà  poudre  et  des  matières 
inflammables  qui  y  étaient  hermétiquement  enfermées,  se  trou- 
vait une  pièce  d'horlogerie,  dont  le  grand  ressort  monté  faisait, 
après  un  laps  de  temps  déterminé,  abattre  le  chien  d'une  forte 
platine,  et  produisait  immédiatement  l'explosion  du  catamaran. 
Une  autre  espèce  de  brûlots  consistait  en  un  baril  rempli  d'arti- 
fices, porté  sur  l'eau  verticalement,  et  qui ,  à  l'aide  d'un  ressort 
tendu  de  manière  à  partir  au  moindre  choc,  s'enflammait  dès 
qu'il  rencontrait  un  corps  résistant.  Tous  ces  brûlots  lançaient  au 
loin  une  grande  quantité  de  pièces  de  bois  creusées  et  chargées 
d'une  composition  inflammable  qui  s'allumait  par  des  mèches, 
comme  les  bombes  et  les  obus  (7).  L'ensemble  des  forces  enne- 
mies présentait  alors  cinquante-deux  bâtiments  de  toutes  sortes. 
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l/amir;il  Hriiix,  soiipçonnanl  ce  que  plusieurs  de  ces  b;Uimenls, 
surluiil  Lciix  de  moindre  apparence,  recelaient  de  maux  proje- 
tés, lit  promptemenl établir  des  barrages  en  avant,  à  la  droite,  à 
la  gauche  et  au  centre  de  sa  ligne;  eu  même  temps,  il  détacha 
sur  la  rade  un  grand  nombre  de  canots  bien  armés  et  de  péniches, 
destinés  à  détourner  les  brûlots.  A  dix  heures  du  soir,  les  An- 
glais, à  la  faveur  d'une  fusillade  engagée  entre  leurs  péniches  et 
les  canots  français,  entreprirent  de  lancer  leurs  briMots,  <|u'ils 
faisaient  conduire  par  des  embarcations  jusqu'à  une  certaine 
dislance,  puis  qu'ils  abandonnaient  au  vent  et  aux  courants  <jui, 
leur  étant  favorables,  les  portaient  sur  la  ligne  française.  Bruix, 
heurei.'-^cment  avait  prévu  cette  manœuvre;  par  son  ordre,  la 
ligue  de  la  llottille,  habilement  commandée  par  le  contre-amiral 
La  Crosse,  s'ouvrait  avec  célérité  pour  laisser  passage  aux  ma- 
chines incendiaires  de  l'ennemi,  puis  se  refermait  pour  s'ouvrir 
encore  sur  divers  points.  Il  en  résulta  que  la  [)lupart  des  brûlots 
éclatèrent  en  dedans  de  celte  ligne ,  très-près  du  rivage  ;  onze 
d'entre  eux  sautèrent,  sans  rien  produire  qu'un  grand  fracas, 
entre  le  fort  de  llleurl  et  le  port  de  Vimereux.  Tandis  que  les 
Anglais  perdaient  en  outre  bon  nombre  de  leurs  embarcations, 
qui  furent  coulées  bas,  les  Français  n'avaient  à  regretter  que  la 
perte  d'une  péniche,  engloutie  avec  une  partie  de  son  équipage, 
par  l'explosion  d'un  des  brûlots  ennemis.  _ 

Les  Anglais  Grenl  contre  le  Fort-Uouge  de  Calais  une  tentative 
qui  ne  leur  réussit  pas  mieux  que  leur  effort  contre  la  llottille 
de  Boulogne. 

Ln  des  derniers  événements  maritimes  de  l'année  180*  eut 
lieu  au  cap  Grisnez,  où  les  croisières  anglaises  épiaient  sans  cesse 
le  passage  des  divisions  de  bateaux  plats.  Le  capitaine  de  frégate 
Lambour,  conduisant,  vers  la  lin  d'octobre,  une  de  ces  divisions, 
y  combattit,  à  portée  de  pistolet,  avec  deux  prames,  une  frégate 
anglaise,  lui  fil  lâcher  prise,  ainsi  qu'à  toute  la  croisière  ennemie, 
et  arriva  triom[)halement  à  sa  destination. 

Le  rapport  (jue  lit  Bruix  de  cette  affaire  fut  le  dernier  de  cet 
amiral.  .Miné  jusqu'à  la  dernière  extrémité  par  le  feu  de  ses  pas- 
sions, par  les  fatigues  militaires,  qui  n'avaient  pu  lui  faire  sus- 
pendre, même  dans  ces  derniers  temps,  son  irrésistible  entraîne- 
ment aux  plaisirs,  il  se  vil  dans  la  nécessité  absolue  de  laisser  le 
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commandement  de  la  flottille  au  contre-amiral  La  Crosse  et  d'aller 
essayer,  dans  Paris,  si  la  science  des  médecins  pourrait  encore 
prolonger  ses  jours.  Elle  ne  put  venir  à  bout  de  les  conduire  que 
jusqu'au  mois  de  mars  1805.  Le  journal  officiel  de  l'empereur 
lui  paya  un  tribut  de  regrets  et  d'éloges,  comme  il  avait  fait  pour 
La  Touche-Tréville.  «  C'est  dans  la  dernière  époque  de  sa  car- 
rière, dit  le  Moniteur,  alors  fidèle  expression  du  maître,  que, 
luttant  sans  cesse  contre  la  nature,  il  montra  une  àme  plus  ardente 
dans  un  corps  qui  succombait  ;  que  ses  conceptions  parurent  plus 
fortes  et  son  imagination  plus  féconde  ;  et  que  son  dévouement  lui 
rendit  tout  facile  lorsque  son  état  semblait  lui  rendre  tout  impos- 
sible. Cependant  aucune  illusion  ne  le  soutenait  plus,  il  voyait 
s'approcher  le  terme  de  sa  vie,  lorsque,  chargé  de  si  grands  in- 
térêts, il  aurait  pu  se  promettre  tant  de  gloire  ;  le  sentiment  si 
noble,  si  profond  de  ses  devoirs  remplissait  son  cœur  et  avait  sur- 
vécu à  toutes  ses  espérances  (8).  »  Le  4  avril  suivant,  les  marins 
de  la  flottille,  auxquels  se  réunirent  des  députations  de  chacun 
des  corps  de  l'armée  de  terre,  firent  célébrer,  dans  l'église  parois- 
siale de  Boulogne,  une  pompe  funèbre  des  plus  magnifiques, 
pour  honorer  la  mémoire  de  l'amiral  Bruix  ,  conseiller  d'État , 
colonel  général  et  inspecteur  des  côtes  de  l'Océan,  chef  de  la 
treizième  cohorte  de  la  Légion  d'honneur.  Bruix  avait  à  peine 
quarante-quatre  ans  quand  il  mourut.  En  moins  d'une  année,  la 
France  venait  de  perdre  ses  deux  meilleurs  amiraux ,  ceux  qui 
seuls  peut-être  eussent  pu  lui  épargner  les  irréparables  désastres 
qui  la  menaçaient  sur  mer. 

Cependant  Linois  dans  les  mers  de  l'Inde ,  poursuivait ,  avec 
des  forces  insuffisantes,  ses  actives  et  productives  croisières.  La 
première  avait  causé  aux  Anglais  une  perte  de  douze  à  quinze  mil- 
lions. Parti  une  seconde  fois  de  l'île  de  France,  le  20  juin  1804, 
avec  son  vaisseau  le  Marengo  et  ses  deux  frégates  C Aialanle  et  la 
Sémillante,  il  déconcertait,  troublait  ou  ruinait  les  Anglais  qui 
avaient,  comme  on  l'a  dit,  dans  les  mêmes  parages,  dix  vaisseaux 
de  ligue,  huit  frégates  et  nombre  d'autres  bâtiments  de  guerre, 
sans  compter  leurs  vaisseaux  de  Compagnie.  Il  entra  dans  le  golfe 
de  Bengale,  passa  auprès  de  Madras,  visita  les  rades  de  Mazuli- 
patam  et  de  Coringo,  prolongea  la  côte  de  Golconde.  détruisit 
plusieurs  bâtiments  anglais ,  prit  et  emmena  la  Perle ,  le  Uope , 
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superbe  et  ricli»'  navire,  doublé  en  cuivre,  et  de  sept  cent  vingl-ciiiq 
tonneaux,  qui  portail  du  Bengale  en  Angleterre  les  dépôcbes  du 
major  général  Wfllesley  (depuis  duc  de  Wellington),  la  Charlotte, 
ri'pton-Castlc,  navires  de  six  à  sept  cents  tonneaux  cIkk  un  et  aussi 
doublés  en  cuivre,  richement  chargés  et  bien  armés.  Le  18  sep- 
tembre, il  attaipia,  sur  la  côte  de  f.oromandel,  et  sous  le  canon 
du  fort  de  Vizagapalnam,  truis  billimenls  anglais,  dont  deux  de  la 
Compagnie  et  un  vaisseau  de  lit;ii(_'  de  uG  canons,  te  Cetiiurion, 
présumé  monté  par  l'amiral  Uainier.  Un  des  bdliments,  la  Prin- 
cesse-Charlotte, de  20  canons,  fut  pris,  un  autre  se  jeta  à  la  côte, 
elle  vaisseau  de  ligne  fut  abandonné  dans  le  plus  misérable  état. 
Le  3  novembre  suivant,  Linois  parut,  avec  son  vaisseau,  ses  deux 
frégates  et  trois  de  ses  prises,  au  vent  de  l'ile  de  France,  que  le 
Commodore  Osborn  bloquait  av(!c  une  division  anglaise,  composée 
du  Tremandous,  armé  de  80  canons,  du  [.nncasire,  armé  de  7i, 
et  des  frégates  le  Pliaclon  et  la  Tcrpsicliore.  Le  contre-amiral 
français,  qui  avait  eu  connaissance  en  roule  de  ce  blocus,  arrivait 
en  toute  hâte  pour  le  faire  lever,  sans  calculer  la  force  de  l'en- 
nemi. S'étant  dirigé  sur  le  port  du  sud-est,  il  mit  sa  division  en 
ligne  de  bataille  ;  mais,  cette  fois,  ce  furent  bien  les  vaisseaux  de 
guerre  anglais  qui  se  laissèrent  abuser  par  des  navires  marchands, 
et,  de  plus,  par  des  navires  marchands  amarim-s.  Croyant  que 
les  trois  prises  que  Linois  avait  avec  lui  étaient  des  bâtiments  de 
guerre,  ils  ne  jugèrent  pas  ù  propos  d'engager  une  action  et  pri- 
rent chasse.  C'est  ainsi  que  le  blocus  de  l'île  do  France  fut  levé 
en  1801,  et  qu'en  outre  cette  colonie  fut  approvisionnée,  avec  la 
plus  grande  abondance,  par  suite  des  captures  de  Linois.  Les  dé- 
pêches que  cet  ofûcier  général  avait  trouvées  sur  le  llope,  en- 
voyées en  France,  y  furent  regardées  comme  de  la  plus  haute 
importance.  Llles  dénonçaient,  entre  autres  choses,  la  vaste  in- 
fluence qu'exerçait  alors  un  oflicier  français,  nommé  Perron,  sur 
plusieurs  princes  de  l'Inile,  et  les  moyens  que  cet  oflicier  ména- 
geait à  la  France  de  relever  des  établissements  militaires  dans 
celte  riche  contrée.  Le  môme  navire  qui  apportait  ces  nouvelles 
de  la  croisière  de  Linois,  en  donnait  aussi  des  succès  des  corsaires 
des  îles  de  France  et  de  la  Uéunion  dans  la  mer  des  Indes.  Us 
avaient  déjà  capturé  viui^l  et  un  navires,  dont  douze  d'un  pro- 
duit de  deux  millions  deux  ceut  Irenle-sepl  mille  francs,  el  treize 
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])résenlant  un  ensemble  de  cinq  mille  quatre  cent  soixante-dix 
tonneaux. 

Telle  était  la  situation  des  affaires  maritimes  et  coloniales  de  la 
France  vers  la  fin  de  l'année  1804,  quand  l'Espagne  se  vit  en- 
traînée à  prendre  ouvertement  parti  dans  la  guerre  contre  les  An- 
glais. Le  gouvernement  britannique,  très  au  courant  des  secours 
en  argent  que  le  cabinet  de  Madrid  s'était  obligé  à  fournir  à  Na- 
poléon, voyant  d'ailleurs  le  Ferrol  servir,  non-seulement  d'asile, 
mais  de  port  d'armement  aux  escadres  françaises,  n'épargnait 
aucun  moyen  pour  forcer  l'Espagne  à  se  prononcer  plus  nette- 
ment, ce  que,  de  son  côté,  l'empereur  désirait  aussi.  Tout  à  coup 
une  escadre  anglaise  cou  pale  chemin  à  quatre  bâtiments  espagnols, 
portant  deux  millions  de  piastres,  qui  se  rendaient  de  l'Amérique 
à  Cadix,  sous  le  commandement  du  contre-amiral  Bustamente, 
les  somma  de  la  suivre,  et,  sur  leur  refus,  en  fit  sauter  un  et 
força  les  autres,  à  coups  de  canon,  de  se  rendre.  Après  un  tel 
acte  d'hostilité,  le  gouvernement  espagnol  ne  pouvait  manquer 
de  se  jeter  dans  la  guerre.  Il  la  déclara  à  la  Grande-Bretagne  le 
12  décembre  1804,  et  Napoléon  put  calculer  désormais  ses  chances 
de  succès  contre  les  Anglais  sur  la  réunion  des  forces  navales  de 
Espagne  aux  forces  navales  de  la  France  (9). 
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Èiia&mtntt  maritiia**  ju«<]a'l  U  \»ff*  dn  («mp  ie  Bonlofine.  —  Sin^uli^re  lettre  (1«  N'^poléon  tu  roi  d'An.-letfire  tt 
rfponi«  du  rabmft  knUniii<]ue.  —  Kelleiioni  k  c*  lujet.  —  Napoléoo  décide  i\a'i\  m  Ter*  ronrooner  roi  d'iulie  et  qu« 
Il  rfpnbUque  de  G^n^i  lera  incorporée  dâni  l'cnipire  Trinfai*.  —  Cooienlion  entre  U  Fnnre  ctl'EfpJsnc  pour  I» 
r^UBioa  de*  furcei  natale*  dci  deui  p«f*.  —  Sitiutioo  de  U  nurine  franftite  «t  de  U  marine  <»pa|nole  à  c«tt« 
^po^ue.  —  iI<nr<ion«  d'an  ancien  orGcicr  de  la  manne  de  Loui*  XVI  lur  f**  officttrê  aujc  moin*  foudronn/fc.— 
BaMe«*«  rin  miniitre  Derr^«  f\u\  «oit  l«  danger,  mii*  qui ,  pour  cooierier  «on  po*t<r ,  finit  Imijoun  par  ■'•  n  rente tlr«  à 
rr(ûi/«  de  yofoUon.  — ■  liclle  ranipspna  dn  contrc-aibiral  Mitaient  en  Am<fiqu«  a*ec  I'eir4<lre  de  Rtiriir'urt.  —  l'riM, 
ruino  rt  aUndun  d»  pluneiin  dv*  AntiHvi  anglane*  par  l'eicadre  de  MaiicuT.  —  Caf  lure  d'une  fouK*  de  naf>r«i  an- 
glais par  cette  etradre  et  p«r  let  corMirei  fnocai*  de  U  Guadeloupe  et  de  la  Marlinique.—  Dt>li>nnce  de  Santo- 
Doiiiin^o  par  l'arTifrc  de  MiMiriay  dotant  la  pUcr.  —  lleureut  retour  de  l'eacadre  de  Hodierott  en  furofp^.-' 
Combat  de  U  ttrftlt  tniniitt  ta  fi7/«-d^J( liait  atee  U  Trfgate  anglaiie  ta  Cttopatra.  —  Suilri  nialheam<»«a  d* 
ce  combAl.  — Première  lorlie  de  Toulon  du  tire-aniral  Villeneuve.  —  Contot  anglaii  pria  ou  brûle.  —  Noutcau 
plani  d'opération»  natale*  do  Napolr»»  '  seconde  lortie  de  Vill«>nfUTc.  —  Jonction  de  la  flolli  fraimiie  ixec  un« 
p«rtie  de  U  Q*-i«  eipa^nule.  —  Arrivcc  de  VtllcDeate  tôt  Antilles  -~  Triae  du  rorher  te  Diamant.  —  Gaotraum* 
bloque  dans  Oreat.  —  Arr.it-e  de  Nelson  aux  Antilles.  —  Urpart  de  Villeocute  pour  l'Europe.  —  Calcul*  <le  NapoKon 
aur  tel  noutementa  prcsuRiri  de»  Franc**»  et  dci  Angtai*.  —  Vtiianle  à  *on  dernier  plan.  —  Autre  Contoi  an;:laii 
pria  et  brûle.  —  RelounJe  Vill^itcmo  lur  Ici  rù\v%  d'K>|>a^n«. —  Hcnconlre  d'une  flolle  anglaite.  rooiiuandfo  par 
l'amiral  Catdcr.  —  BaUille  oatate  a  t'ourtt  du  eip  Kintilcrre  ou  de»  Quinic-Vm^l.  —  F.ntr.  e  de*  ailiei  au  Ferrol  et  i  U 

Coroene. —  Itclour  de  l'empereur  i  Boulogne Nuuteaui  combats  du  ticc-amiral  Ver-Huell  et  de  I»  flotte  balate.  — 

Croia^ire  de  l'escadre  de  Huclicfort ,  dil  l'escadre  invi«ifrle,  camntandce  par  Zictiarie  Allemand.  —  Uitision  natale  da 
eapîtaine  Franvoi^Andrr  Baudm,  aux  Antilie».  —  Pftie  de  la  Tregate  anglaise  la  Blanche.-—  Prite  de.  pliitieort 
bltimenta  de  ta  •li«iiion  Daudiii. —  Friie  de  U  frégate  frinçaiie  la  Didon. — Les  coruires  français  dao»  tes  mrre 
d'Europe.  —  NouteUe  croiiière  du  conire-atniral  Linoii  dans  U  mer  de*  Indea.  —  Villeneut*  «i  k  (Udix  et  s'j  lêiX 
bloquer.  —  CoUro  de  l'emperear.  —  Letii«  du  caïup  de  Boulogne. 


L'Angleterre,  depuis  le  retour  de  Pilt  à  la  tète  des  affaires  de  ce 
royaume,  avait  pris  une  allilude  qui  ne  permellait  plus  de  croire 
qu'elle  se  laisserait  leurrer  par  des  semblants  de  ncjgncialiniis  de 
la  part  de  Napoléon.  Ce  n'était  pas  au  moment  où  le  cabinet  de 
S  lint-Janies  venait  d'obtenir  du  parlement  des  sonuues  énormes 
pour  ébranler  le  continent  et  avait  déjà  plus  au'à  moitié  renoué 
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la  coalition;  ce  n'élail  pai  au  moment  où  les  escadres  anglaises 
couvraient  les  mers,  bloquaient  plus  ou  moins  heureusement  tous 
les  ports  de  l'Empire,  et  où  les  changements  à  vue  de  Napoléon 
au  sujet  de  l'emploi  de  ses  forces  navales  accusaient  son  irréso- 
lution au  sujet  de  la  descente  projetée ,  tranchons  le  mot ,  sa 
crainte  d'embarquer  sa  fortune  sur  la  flottille,  que  l'on  pouvait 
raisonnablement  se  flatter  de  replâtrer  la  fausse  paix  d'Amiens.  On 
nes'exphque  donc,  pas  la  démarche  que  ht  Napoléon,  au  comuien- 
cement  de  l'année  1 805,  auprès  du  roi  Georges  III,  si  ce  n'est  pour 
avoir  l'air  de  laisser  à  l'Angleterre  les  derniers  torts  vis-à-vis  de 
l'Europe,  ou,  hypothèse  que  semble  admettre  l'auteur  lui-même 
du  Consulat  et  de  r Empire,  en  s'abstenunt  de  reproduire  la  forme  de 
cette  démarche,  pour  se  donner  la  vaine  satisfaction  de  correspondre 
directement,  d'égal  à  égal,  avec  un  souverain  reconnu,  de  l'appeler 
et  d'en  être  appelé  Monsieur  mon  frère.  Peut-être  pourtant  que 
Napoléon  se  trouvait  dans  un  de  ces  instants  de  retour  à  la  raison, 
de  retour  sur  lui-même  qui  lui  faisaient  entrevoir  une  chute  pos- 
sible et  capable  de  le  ramener  en  deçà  de  son  point  de  départ. 
Peut-être  aussi  était-ce  un  remords  de  tant  de  sang  versé  inuti- 
lement^ comme  il  le  dit  alors,  et  sans  la  perspective  d'aucun  but, 
autre  que  celui  de  son  ambition  personnelle.  A  cette  heure  il  pa- 
raissait consentir  à  se  satisfaire  de  partager  le  monde  en  deux 
parts,  dont  la  plus  importante  politiquement  aurait  été  h  lui  et 
l'autre  à  l'Angleterre;  c'est  une  offre  que  plus  tard  il  fit  aussi  à 
l'empereur  de  Russie. 

«  Monsieur  mon  frère,  écrivit-il  donc  de  sa  main,  le  2  jan- 
vier 1805,  au  roi  Georges  III,  appelé  au  trône  par  la  Providence 
et  par  les  suffrages  du  sénat,  du  peuple  et  de  l'armée,  mon  pre- 
mier sentiment  est  un  vœu  de  paix.  La  France  et  l'Angleterre 
usent  leur  prospérité;  elles  peuvent  lutter  pendant  des  siècles; 
mais  leurs  gouvernements  remplissent-ils  bien  le  plus  sacré  de 
leurs  devoirs?  Et  tant  de  sang  versé  sans  In  perspective  d'aucun 
but  ne  les  accusera-t-il  pas  dans  leur  propre  conscience  Y  Je  n'at- 
tache point  de  déshonneur  à  faire  le  premier  pas  ;  j'ai  assez,  je 
pense,  prouvé  au  monde  que  je  ne  redoute  aucune  des  chances 
de  la  gueri-e  :  elle  ne  m'offre  d'ailleurs  rien  que  je  doive  redouter; 
la  paix  est  le  vœu  de  mon  cœur,  mais  la  guerre  n'a  jamais  été 
contraire  à  ma  gloire.  Je  conjure  donc  Votre  Majesté  de  uc  poiut 
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se  refuser  au  bonheur  di-  duiuier  l'IIo-miômic  la  [laix  au  monde; 
qu'elle  ne  laisse  pas  celte  duuce  satisfaclion  à  ses  enfaul>,  car, 
enliu,  il  n'y  eut  jamais  de  circonslance  ni  de  monienl  plus  l'avu- 
rablo  jiuur  faire  laire  luules  les  passions,  et  écouler  uni(|uemenl 
les  seinunenls  de  l'Iiumanilé  el  de  la  raison.  Ce  moment  une  fois 
perdu,  îjuel  ternie  assigner  à  une  guerre  que  tous  mes  efforts 
n'auraient  pu  terminer?  Voire  Majesté  a  plus  gagné,  depuis  dix 
ans,  en  territoire  el  en  richesses,  que  l'Europe  n'a  d'étendue;  sa 
nation  est  au  plus  haut  puinl  de  prospérité  :  que  peut-elle  espérer 
de  la  j^uerre?..  Coaliser  (juelqut.'S  puissances  du  continent...  Le 
continent  restera  tranquille  :  une  coalition  ne  ferait  qu'accroître 
la  prépondérance  el  la  grandeur  continentale  de  la  France.  Re- 
nouveler les  troubles  intérieurs...  Les  temps  ne  sont  plus  les 
mêmes.  Détruire  nos  finances...  Des  Unances  fondées  sur  une 
bonne  agriculture  ne  se  détruisent  jamais,  l^dever  h  la  France  Ses 
colonies...  Les  colonies  sont  pour  la  Fnuice  un  objet  secondaire. 
El  Votre  .Majesté  n'en  possède-t-elle  pas  déjà  plus  qu'elle  n'en 
peut  garder?..  Si  Voire  Majesté  veut  elle-même  y  songer,  elle 
verra  que  la  guerre  est  sans  but,  et  sans  aucun  résultat  présu- 
maù/e  pour  elle.  Eh  !  quelle  triste  perspective  de  faire  battre  des 
peu[)les  seulement  pour  qu'ils  se  battent!..  Le  monde  est  assez 
grand  pour  que  nos  deux  nations  y  puissent  vivre;  et  la  raison  a 
aaaci  de  puissance  pour  qu'on  trouve  moyen  de  tout  concilier,  si 
de  part  cl  d'autre  on  en  a  la  volonté.  J'ai  toutefois  rempli  un  de- 
voir saint  et  précieux  à  mon  cœur.  Que  Votre  .Majesté  croie  à  la 
sincérité  des  sentiments  que  je  viens  de  lui  exprimer,  el  à  mon 
désir  de  lui  en  doimer  des  preuves.  Napoléon.  » 

Il  est  bon  de  remarquer  que  la  sincérité  des  sentiments  paci- 
Oquesde  l'auteur  de  cette  étrange  lettre  el  son  désir  d'en  donner 
des  preuves  se  manifestaient,  dans  ce  temps-là  même,  par  l'anéan- 
tissement  de  la  république  de  l'Italie  du  côté  des  monts,  et  par  sa 
transformation  en  royaume  à  son  profit,  malgré  l'opposition  mo- 
rale d'une  notable  partie  des  Italiens,  du  vice-présidi.nl  et  des 
principaux  [tersonnages  politiques  de  cette  nouvelle  républi(|ue, 
qui  se  l'était  donné  pour  président.  Il  est  bonde  faire  remarquer 
que  dans  ce  temps  encore,  lui  qui  avait  tué  la  république  de  Ve- 
nise pour  satisfaire  à  ses  arrangements  avec  l'Autriche,  il  donnait 
le  coup  de  grdce  à  la  république  ligurienne,  en  déclarant  Gènes 
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et  son  leiTitoire  annexés  à  llempire  français,  il  est  bon  de  faire 
remarquer  qu'à  cette  époque,  déjà,  il  méditait  la  Iransforraalion 
de  la  république  batave  en  royaume,  et  la  conquêle  du  royaume 
de  Naples,  pour  mettre  deux  couronnes  vassales  dans  sa  f.iniille, 
en  attendant  que  l'occasion  se  présentai  d'en  accaparer  d'autres. 
Un  homme  du  génie  politique  de  Pitt  ne  pouvait  donc  se  laisser 
prendre  aux  semblants  pacifiques  d'un  empereur,  sorti  d'une 
armée  prétorienne,  qui  ne  respirait  à  l'aise  que  dans  une  atmo- 
sphère de  fumée  de  poudre  à  canon,  et  dont  la  condition  même 
d'existence  était  la  guerre  :  car,  si  dix  ans  de  guerre  devaient  le 
renverser,  cinq  ans  de  paix  et  de  réflexions  de  la  nation  française, 
sur  ses  libertés  ravies,  l'auraient  plus  vite  encore  achevé;  il  lui 
fallait  à  tout  prix  détourner  l'attention  publique  de  la  question 
intérieure  par  la  question  extérieure. 

Le  roi  d'Angleterre  ne  daigna  pas  répondre  directement  à  Na- 
poléon qui,  oubliant  que  sa  vraie  grandeur,  sa  vraie  gloire  venait 
du  général  plus  que  de  l'empereur,  avait  trop  paru  solliciter,  dans 
sa  lettre,  un  Monsieur  mon  frère  en  retour  de  celui  qu'il  envoyait, 
pour  qu'on  donnât  cette  satisfaction  à  son  orgueil.  Par  sa  lettre 
irréfléchie,  Napoléon,  si  au-dessus  par  son  génie  et  sa  gloire  de 
Georges  III  l'insensé,  s'était  placé  en  fait  au-dessous  de  lui.  Sa 
lettre,  renvoyée  constitutionnellement  au  conseil  des  ministres, 
reçut,  pour  toute  réponse,  la  note  suivante,  en  doto  du  14  jan- 
vier, expédiée  par  le  ministre  des  affaires  étrangères  d'Angleterre, 
lord  Mulgrave,  àlalleyrand,  ministre  des  relations  extérieures  de 
France,  note  dans  laquelle  on  lui  déniaitjusqu'au  titre  d'empereur. 

«  Sa  Majesté  Britannique  a  reçu  la  lettre  qui  lui  a  été  adressée 
par  le  chef  du  gouvernement  français.  Il  n'y  a  aucun  but  que  Sa 
Majesté  ait  plus  à  cœur  que  de  saisir  la  première  occasion  de 
procurer  de  nouveau  à  ses  sujets  les  avantages  d'une  paix  fondée 
sur  des  bases  qui  ne  soient  pas  incompatibles  avec  la  sûreté  per- 
manente et  les  intérêts  essentiels  de  ses  États.  Sa  Majesté  est  per- 
suadée que  ce  but  ne  peut  être  atteint  que  par  des  arrangements 
qui  puissent  en  môme  temps  pourvoir  à  la  sûreté  et  à  la  tran- 
quillité à  venir  de  l'Europe,  et  prévenir  le  renouvellement  des 
dangers  et  des  malheurs  dans  lesquels  elle  s'est  trouvée  enve- 
loppée. Conformément  à  ce  sentiment,  Sa  Majesté  sent  qu'il  lui 
est  impossible  de  répondre  plus  particulièrement  à  f ouverture 
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qui  fui  a  été  faitr,  jiti(iu'(ï  ce  qu'elle  ait  eu  le  levips  de  commu- 
uiiiuer  avec  les  puissances  du  continent  avec  lesquelles  elle  se 
trouve  enqaqée  pur  des  liaisons  et  des  rapports  conlidentiels,  et 
piirliculicreiiiiMil  avec  l'empereur  de  lUissie,  (jiii  a  donné  les 
preuves  les  [ilns  forles  de  sa  sagesse  et  de  l'élévaliun  des  senti- 
ments dunt  il  est  animé,  et  de  l'inlérùl  qu'il  prend  à  la  sûreté  et  à 
l'indépendance  de  l'turope.  » 

11  en  était  tloiic  comme  auparavant  :  de  part  et  d'autre  on 
n'uvail,  au  fond  des  conscientes,  aucune  volonté  sincère  de  l'aire 
lii  paix,  (ju'apn-s  l'anéantissement  d'un  des  deux  adversaires. 
Deux  jiturs  après  avoir  écrit  sa  lettre  au  roi  d'Angleterre,  Napo- 
léon faisait  régler,  dans  une  convention  secrète,  signée,  en  sou 
nom,  à  Paris,  le  i  janvier  1805,  par  Decrès,  et,  au  nom  du  roi 
Ctuirles  IV,  par  l'amiral  Gravina,  leconlingenl  de  forces  navales  et 
de  troupes  de  terre  que  l'empire  français  d'un  côté,  et  le  royaume 
d'Kspagne  de  l'autre,  devaient  fournir  pour  faire  en  commun  la 
guerre  ù  la  Grande-Bretagne. 

Lue  armée  de  trente  mille  hommes,  au  Texel,  avec  les  bâti- 
ments de  guerre  et  de  transport  nécessaires  pour  l'embarquer; 
des  flottilles  de  guerre  et  de  transport  à  Ustende,  Dinikerque, 
Calais,  Boulo.;:ne  et  au  Havre,  pour  recevoir  cent  vingt  mille 
hommes  et  vingt-cinq  mille  chevaux  ;  à  Brest,  une  armée  navale 
forte  de  vingt  et  un  vaisseaux  de  ligne,  plusieurs  frégati.'s  el  trans- 
[lorts  disposât;  puur  embarquer  vingl-ciM(|  mille  hommes  réunis 
dans  un  camp  voisin;  à  Uochefnrt,  une  escadre  de  six  vaisseaux  et 
quatre  frégates,  armés  et  mouillés  à  l'île  d'Aix,  et  ayant  a  bord 
quatre  mille  hommes  de  troupes  expéditionnaires;  entin,  à  Toulon, 
une  escadre  de  onze  vaisseaux  de  ligne,  huit  frégates  et  des  trans- 
ports ayant  à  bord  muf  mille  hommes  di'  troupes  :  voilà  la  part 
que  Napoléon,  par  l'intermédiaire  de  son  ministre  de  la  marine, 
disait  apporter  dans  la  convention  du  4  janvier  1803.  L'Espagne 
s'obligeait  à  tenir  armés,  au  Ferrol,  à  Cadix  et  à  Carthagène, 
trente  v;iisseaux  et  cent  mille  hommes  de  troupes  de  débarque- 
ment, complètement  approvisionnés  pour  six  mois.  L'amiral  Gra- 
vina, signataire  de  ce  traité,  fut  nommé  au  commandement  de 
l'escadre  de  Cadix;  l'amiral  Grandellana  reçut  celui  de  l'escailre 
du  l'errol  ;  tandis  (lue  deux  camps  espagnols  étaient  établis,  l'un 
on  vue  de  menacer  Gibraltar,  l'autre  de  surveiller  le  Portugal, 
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dont  la  conduite  élail  douteuse,  et  de  proléger  les  armements  que 
l'on  devait  faire  à  la  Corogne  et  au  Ferrol. 

La  Hollande,  bien  qu'ayant  déjà  fourni  une  notable  partie  de 
la  flottille  impériale,  fut  en  outre  mise  en  demeure  de  rassembler 
au  Texel ,  et  de  tenir  à  la  disposition  de  Napoléon  ses  derniers 
vaisseaux  et  ses  dernières  frégates. 

La  France,  comme  le  remarque  le  général  Mathieu  Dumas,  in- 
finiment et  beaucoup  plus  solidement  instruit  en  tout  ce  qui  con- 
cerne le  matériel  militaire  et  les  opérations  de  guerre  que  l'his- 
torien du  Consulat  et  de  l'Empire,  la  France  avait  en  réalité  de 
disponibles,  et  lui  appartenant  en  propre,  à  cette  époque,  qua- 
rante-cinq vaisseaux,  dont  cinq  à  trois  ponts,  de  118  à  120  ca- 
nons, sept  de  80  et  tous  les  autres  de  74  canons  ;  quatorze  frégates 
de  40  canons,  et  un  certain  nombre  de  corvettes  et  de  brigs. 
Plusieurs  de  ces  vaisseaux,  et  c'est  ce  que  néglige  de  dire  le  gé- 
néral Mathieu  Dumas,  étaient  en  mauvais  état;  la  plupart  étaient 
mal  gréés,  mal  armés,  dépourvus  de  vrais  matelots  et  médiocre- 
ment commandés;  ce  qui  est,  comme  l'on  v.oit,  exactement  le 
contraire  de  ce  qu'ont  avancé  les  apologistes  quand  même  de 
l'administration  maritime  impériale  et  du  ministre  Decrès,  mais  ce 
qui  est  constaté  par  les  demandes  et  les  plaintes  réitérées  des  of- 
ficiers généraux  et  supérieurs,  dont  on  retrouve  partout  la  trace 
aux  Archives  de  ta  Marine,  par  l'aveu  des  Anglais  eux-mêmes  et, 
qui  pis  est,  parles  résultats.  Tout  étnit déchu  dans  l'administra- 
tion de  la  marine  depuis  que  Forfait  avait  eu  Decrès  pour  succrs- 
seur;  l'espèce  de  renaissance  maritime  que  l'on  avait  pu  signaler 
dans  les  premiers  temps  du  Consulat,  s'était  évanouie  depuis 
l'année  1802.  La  malheureuse  flottille  impériale,  dont  chacun  des 
moindres  bateaux  de  combat ,  dits  de  deuxième  espèce ,  était 
évalué,  et  comme  construction,  àhuit  mille  francs,  chaque  bateau 
de  première  espèce,  à  trente  mille  francs,  (et  il  y  en  avait  des  uns 
et  des  autres  plus  de  douze  cents,  sans  compter  les  bateaux  dits 
simplement  de  transport  et  ceux,  autre  ruine  nationale,  enlevés  à 
la  pêche),  la  malheureuse  flottille  avait  tout  absorbé,  jusqu'à 
l'élite  des  matelots  et  des  canonniers  des  vaisseaux.  Sur  les  es- 
cadres, «  le  peu  de  matelots  confondus  parmi  les  soldats,  ne  se 
trouvait  plus.  Ceux-ci ,  malades  de  la  mer,  ne  pouvaient  plus  se 
tenir  dans  les  batteries.  Ils  encombraient  les  ponts.  H  était  im- 
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vosiihic  de  manœuvrer.  De  là  des  verynrx  cassérs^  des  voiles  em- 
portées; car,  dans  loiilcs  nos  avaries, .il  y  a  en  bien  autant  de 
maladresse  et  d'inexpérience  que  de  défaut  de  qualité  des  objets 
délivrés  pur  1rs  arsenaux.  »Villt'neuve,  qui  ('-crivail  ce;  li^iifset 
qui  ne  ci-ssa  pas  jusqu'au  moiinMU  décisif  de  supputer  d'avauce 
les  causes  de  son  |irncliain  désastre,  n'était  pas  liunimc  à  sup- 
pléer, par  son  initiative,  par  sa  résolution,  par  son  activité,  par 
son  génie,  comme  autrefois  l'avaient  lait,  dans  la  nier  des  Indes, 
les  La  IJourdounais  et  les  Suffren,  comme  l'avait  fait  naguère  La 
Tûuclie-Tréville  sur  l'escadre  même  de  Toulon,  l'insuflisance  du 
matériel  et  du  personnel  des  vaisseaux.  Pour  qu'un  aussi  mé- 
diocre amiral  (jue  lui  eîlt  eu  quelque  diancc  de  succts,  il  lui  au- 
rait fallu,  sous  ses  ordres,  un  ensemble  excellent  d'armement, 
des  vaisseaux  parfaitement  gréés,  et  les  siens  l'étaient  en  général 
fort  mal;  de  bons  ofliciers,  et  les  siens,  à  de  rares  exceptions 
près,  n'étaient  que  braves,  sans  être  expérimentés;  il  lui  aurait 
fallu  de  bons  matelots,  et  ceux  qu'il  avait  étaient  ce  qu'on  vient 
de  dire;  une  artillerie  tien  servie,  et,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  il 
ne  restait  plus  même  la  moindre  tradition  de  cellu  admirable  ar- 
tillerie des  escadres  de  Louis  XVI,  (]ui  faisait  qu'à  raiiu'  inférieur 
un  biltinient  français  écrasait  toujours  le  bâtiment  antrliis  adverse, 
et  luttait  même  souvent  à  lui  seul  avec  nvanlage  des  deux  bords 
contre  deux  vaisseaux  ennemis.  L'Lm[)ire  fit  toMd)er  le  service  de 
l'artillerie  sur  les  vaisseaux  ou  degré  le  plus  mé-prisable,  si  bien 
que  ISelson  se  tenant  pour  certain  de  battre  deux  vaisseaux  fran- 
çais  avec  un  seul  des  siens,  ne  craignait  plus,  ci;  qui  ne  s'était 
jamais  vu  dans  la  marine  anglaise,  même  aux  plus  mauvais  jours 
de  Louis  XV,  de  se  rencontrer  à  nombre  très-inf-rieur  avec  les 
escadres  de  Napoléon,  et  qu'il  disait  orgueilleusement,  en  parlant 
de  la  Hotte  de  Toulon,  mu  /laite,  la  considérant  comme  sa  proie 
assurée.  Les  auteurs,  comme  ceux  auxquels  on  doit  des  liis- 
toires  uniquement  apologétiques  de  Napoléon,  comme  l'historien 
du  Consulat  et  de  t Empire,  et  quelquefois  même  comme  le  gé- 
néral Mathieu  Dumas,  qui  ont  vanté  le  matériel  et  le  person- 
nel des  flottes  de  Napoléon,  en  faisant  abstraction  seulement 
de  certains  amiraux  et  commandants,  n'ont  pas  réllé-chi  à  la 
honte  qu'ils  imprimaient  à  la  France  en  donnnul  un  démenti  à  la 
vénlé  sur  lu  situation  exacte  de  ce  matériel  et  de  ce  personnel. 
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En  voulant  sauver,  jusque  dans  la  question  maritime,  la  gloire 
de  leur  empereur,  ils  ont  terni  l'honneur  de  la  véritable  marine 
française,  qui  était  pour  ainsi  dire  absente  des  escadres  à  cette 
époque  comme  équipages,  et  aussi  en  général  comme  officiers; 
les  habiles  y  faisaient  l'exception,  si  les  valeureux  y  tenaient  une 
large  place.  Ce  qu'il  aurait  fallu,  suivant  la  remarque  d'un  an- 
cien officier  de  la  marine  de  Louis  XVI,  qui  a  laissé  de  profondes 
réflexions  sur  la  campagne  navale  de  1 805,  c'était  «  un  général 
habile  et  des  capitaines  très-expérimentés.  Il  n'y  a  que  les  pre- 
miers mouvements,  les  premières  dispositions  de  combat  qui  dé- 
pendent du  général,  ajoute-t-il;  une  fois  l'affaire  engagée,  le  sort 
de  la  bataille  dépend  entièrement  de  l'intelligence  des  capitaines. 
Il  y  a  plus  à  parier  pour  l'armée  commandée  par  un  général  peu 
capable  et  dont  les  capitaines  seraient  très-habiles,  que  pour  celle 
qui  aurait  un  général  habile  et  des  capitaines  peu  instruite  Ceux 
qui  ont  propagé  celte  idée  que,  pour  être  un  bon  officier  de  ma- 
rine il  fallait  avoir  les  mains  goudronnées,  ont  beaucoup  nui  à 
ta  marine  française.  L'oificier  de  marine  ne  combat  pour  ainsi 
dire  que  de  la  tête  ;  la  force  de  son  bras  est  presque  toujours  inu- 
tile (1).  » 

Si  les  escadres  françaises  offraient  un  si  triste  tableau,  celles 
d'Espagne  en  présentaient  un  plus  pitoyable  encore.  Le  ministre 
Decrès,  se  rappelant  sans  doute  de  quel  embarras  plutôt  que  de 
quel  secours  elles  avaient  été  au  mouvement  des  flottes  de 
Louis  XVI,  pendant  la  guerre  de  l'indépendance  de  l'Amérique, 
se  montrait  opposé  à  leur  jonction  avec  les  forces  navales  de  l'Em- 
pire; mais,  en  cela  comme  en  bien  d'autres  choses  où  son  juge- 
ment l'éclairait,  il  se  bornait  à  des  observations  préhminaires  qui 
ne  tardaient  jamais  à  s'incliner  devant  l'opinion  contraire  du 
maître,  et  à  s'en  rapporter  à  Vétoile  de  Cempereiir,  laquelle,  sur 
mer  comme  sur  terre,  disait  le  courtisan  décidé  à  ne  pas  com- 
promettre sa  position  de  ministre,  ne  pouvait  manquer  de  con- 
duire à  tous  les  triomphes,  même  par  les  chemins  les  plus  im- 
praticables. Cette  bassesse  coupable  de  ministres  ou  d'autres 
personnages  qui  n'avaient  pas  le  cœur  de  soutenir  avec  fermeté 
leur  opinion,  doit  être  notée  parmi  les  causes  de  la  ruine  si 
prompte  de  l'Empire. 

En  dépit  des  malheureux  éléments  dont  l'empereur  avait  com- 
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posé  ses  escadres,  on  vit  t'iicore  une  lois,  iivanl  leur  plus  nit'mo- 
raljlc  désastre,  quel  parti  pouvait  en  tirer  un  bon  cliel",  quand, 
[)ar  hasard  ,  il  s'en  trouvait  un  sur  hiue  d'elles. 

Quoique  la  saison  et  la  diflkullé  d'achever  les  arnu-ments  eus- 
sent apporté  quelque  retard  dans  le  commencetnenl  d'exécution 
du  secitnd  plan  d'opérations  navales  conçu  par  Napoléon,  un  troi- 
sième plan  n'avait  pas  encore  été  iniajjiné,  quand  le  conlre-aïuiral 
Missics^y,  (|ui  avait  arboré  son  pavillon  sur  te  Majestueux  ^  du 
1 18  canons,  prolilant  d'un  bon  veut,  mit  à  la  voile  de  l'Ile  d'Aix 
le  I  i  janvier  IS05,  avec  six  vaisseaux  et  Imis  frégates,  ayant  à 
boni  les  trois  mille  hommes  de  débarquimeiil  du  général  de  di- 
vision Joseph  Lagrange.  .\près  avoir  trompé  la  surveillance  des 
escadres  anglaises  qui  croisaient  pour  l'attendre,  et  s'être  vu 
obligé  de  lutter  pendant  douze  jours  contre  des  vents  d'ouest 
Irès-violents,  il  entra  dans  le  canal  de  Sainte-Lucie  et  y  eut  con- 
naissance de  plusieurs  voiles  :  c'était  un  convoi  escorté  par  des 
frégates  ;  il  se  mit  à  sa  poursuite,  mais  il  fut  forcé  de  discontinuer 
la  chasse  pour  ne  pas  se  laisser  affaler  sous  le  vent.  Le  '20  février, 
quarante  jours  après  son  départ  de  llocheforl ,  il  arriva,  avec  une 
riche  prise  anglaise,  au  l'orl-de-France  (Forl-lloyal)  de  la  Mar- 
tinique, sans  avoir  laissé  seulement  soupçonner  sa  roule  en  Lu- 
rope;  de  sorte  que,  quand  on  eut  eu  en  .Angleterre  des  nouvelles 
de  son  départ  de  Uocliefort,  on  envoya  dans  toutes  li's  directions 
pour  savoir  si  ce  n'était  pas  à  l'Irlande,  si  ce  n'était  pas  aux  Indes- 
Orientales  ou  i  tout  autre  point  c|u'il  en  voulait,  et  que  des  ordres 
furent  domiés  de  suspendre  les  expéditions  du  commerce,  de  peur 
qu'elles  ne  tombassent  dans  l'escadre  française. 

Missiessy  n'eut  pas  plutôt  débarqué  à  la  .Martinique  les  secours 
dont  celte  île  avait  besoin,  qu'il  se  concerta  avec  le  capitaine 
général  Villaret-Joyeuse  pour  frapper  (juelqucs  grands  coups 
contre  les  possessions  britanniques.  Dès  le  21  février,  il  (it  route, 
avec  le  gt'uéral  Lagrange,  pour  aller  attacpier  l'ile  anglaise  de  la 
noniini(|ue.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  il  se  trouva  devant 
1.1  villi'  du  lioseau,  chef-lieu  de  celle  colonie,  arbora,  par  ruse  de 
guerre,  le  pavillon  anglais,  attira  ainsi  à  lui  le  capitaine  du  port, 
qui  atlendait  le  commodore  Johnslon,  pour  le  conduire  au  mouil- 
lage, substitua  tout  à  couple  pavilloa  national  au  pavillon  d'em- 
[innil,  et  opéra,  comme  par  encliantemenl,  avec  ses  embarca- 
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lions,  deux  descentes  de  quinze  cenls  hommes  ensemble ,  au 
vent  et  sous  le  vent  de  la  ville.  Les  batteries,  les  forts,  la  ville 
du  Roseau,  furent  enlevés  avec  impétuosité;  les  troupes  an- 
glaises se  dispersèrent.  Les  habitants,  en  prenant  la  fuite,  mirent 
eux-mêmes,  par  maladresse,  du  moins  on  le  suppose,  le  feu  à  la 
ville,- qui  était  un  port  franc  et  l'un  des  plus  riches  des  Antilles. 
Tout  fut  brûlé,  et  cet  incendie  présenta  un  spectacle  terrible.  Sir 
Georges  Prévost,  gouverneur  de  la  colonie,  alla  se  cacher  dans  le 
fort  du  Prince-Rupert,  situé  à  la  pointe  d'un  promontoire,  à 
douze  lieues  du  Roseau ,  lieu  où  l'on  renonça  à  l'aller  assiéger 
faute  de  moyens  suffisants.  Après  avoir  rançonné  l'île,  désarmé 
les  milices,  reçu  leur  parole  de  ne  pas  servir  d'un  an,  fait  de  nom- 
breux prisonniers  de  guerre,  rasé  les  batteries,  détruit  les  affûts, 
les  munitions,  les  magasins,  et  pris  vingt-deux  navires  anglais 
qui  se  trouvaient  au  mouillage  du  Roseau,  les  Français  abandon- 
nèrent la  Dominique,  le  28  février.  Avec  le  peu  de  forces  que  Ton 
avait,  et  la  mission  de  protéger  avant  tout  les  colonies  françaises, 
particulièrement  Santo-Domingo,  il  était  impossible-  de  laisser  à  la 
Dominique  une  garnison  assez  importante  pour  s'y  établir  et  en 
conserver  la  possession.  En  conséquence,  Missiessy  se  dirigea  sur  la 
Guadeloupe,  où  commandait  pour  la  France  le  capitaine  général 
Ernouf  ;  il  passa  soixante  heures  dans  la  rade  de  la  Basse-Terre, 
pour  y  débarquer  des  troupes  et  des  munitions,  et  y  faire  le  par- 
tage, entre  les  soldats  et  les  équipages,  du  produit  de  toutes  les 
prises  vendues  sur-le-champ.  Dans  ce  même  temps,  les  mouil- 
lages de  la  Guadeloupe  regorgeaient ,  en  outre,  de  captures  faites 
par  les  corsaires  des  Antilles  françaises,  auxquels  s'étaient  joints 
les  corsaires  espagnols  pour  arrêter  le  commerce  anglais  en  Amé- 
rique. Les  armateurs  Mauron,  May,  Tournille  et  plusieurs  autres 
avaient  lancé  à  tous  les  débouquements  des  Antilles  des  navires 
en  course  ,  parmi  lesquels  se  signalaient  surtout  le  Général-Er- 
nouf,  capitaines  Giraud-Lapointe  et  Facio;  ta  Dcime-Enioui, 
capitaine  Yilac;  f Elisabeth,  capitaine  Pierre  Gros;  le  Flibusiier, 
capitaines  Antoine  Fuet  et  Augustin  Pillet;  et  le  Grand-Décidé , 
capitaine  Mathieu  Goy. 

Levant  bientôt  l'ancre  de  la  Guadeloupe,  Missiessy  se  porta  sur 
l'île  de  Nevis,  dont  il  s'empara  li>  5  mars,  après  en  avoir  fait  la 
garnison  prisonnière  de  guerre.  Ici  encore,  il  enleva  les  bâtiments 
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anglais  qui  se  Irouvaitml  sur  rade,  et  mil  à  conlribulion  les  colons. 

Se  loiiriiant  inconlinfnt  contre  l'ili-  de  Saiiil-Clirislophe,  il  y 
d(''barqiia,  le  mùme  jour,  sous  la  [)roleclioii  des  bJlimcnls  l(*gors 
de  l'escadre,  un  délacliemenl  de  cinq  à  six  cents  hommes,  com- 
mandi^s  [tnr  le  gt^m'-ral  Lagrange.  I.a  résistance  fut  courte  ;  on 
occupa  les  forts,  on  leva  une  contribution,  et ,  d^s  le  lendi'ui.iiii, 
6  mars,  on  évaruait  celle  colonie,  ruinée  eu  un  clin  d'œil.  r.e  fui 
ensuite  le  tour  de  l'île  de  Monlserrat  qui ,  le'.)  luiirs.  subit  un  sort 
pareil.  L'n  calme  (|iii  survint  empêcha  seul  Missicssy  d'aller  atta- 
quer de  même  Saiut-\  iiuenl  et  la  Grenade.  I.cs  journées  des  10, 
M  et  12  mars  furent  d'ailleurs  employées  b  faire  de  nombreuses 
captures  de  navires  anglais,  dont  partie  furent  dirigés  sur  lu  Gua- 
di'loupe,  partie  conduits  à  la  suite  de  l'escadre. qui  rentra  à  la 
>lartini(iue  le  1 1  mars.  Là,  le  contre-amiral  .Missiessy  apprit  que  le 
vice-amiral  Villeneuve,  sorti  de  Toulon  le  18  janvier,  vêtait  rentré 
le  27,  dans  des  circonstances  que  l'on  rapportera  tout  h  l'heure. 

Après  avoir  déposé  à  la  MarliMi(]ui!  des  troupes  dcsliuées  à  ren- 
forcer la  garnison  de  celte  Ile,  .Missiessy  (il  voile,  le  '22  mars,  f)Our 
lavilledeSanlo-Oomingo.Ily  arrivait' 27,  an  moment  où  ce  dernier 
boulevard  de  la  puissance  métropolitaine  à  Saint-Domingue,  dont 
les  forlilicalions  n'avaient  qu'une  (rîs-faible  valeur,  était  assiégé 
depuis  près  d'un  mois  par  une  armée  de  nègres,  aux  ordres  de 
Dessalines,  que  secondaient  quelipies  biUimcnlsdc  guerre  anglais. 
Le  capitaine  général  intérimaire  iMrrand,  admirablement  secondé 
par  le  général  de  brigade  liarquier,  leur  tenait  léle  avec  la  plus 
prodigieuse  ténacité;  néanmoins,  à  bout  de  vivres  et  de  muni- 
tions, il  s'élail  depuis  peu  engagé,  avec  sa  petite  garnison,  dans 
une  sortie  malheureuse  el  dont  les  suites  menaçaient  de  lui  ôlre 
fatales,  quand  l'escadre  française  fut  signalée  subitement,  au 
nombre  de  dix  voiles  de  guerre  en  ligne  de  bataille.  In  transport 
de  joie  éclata  soudain  dans  la  ville,  el  en  même  temps  un  mouve- 
ment d'inciTiitude  el  de  trouble  fut  aperçu  dans  l'armée  noire. 
Le  général  Ferrand  profila  de  cet  enthousiasme  d'un  C(Mé,  de  ce 
découragement  de  l'autre,  pour  ordonner  une  nouvelle  sortie, 
sans  même  attendre  que  l'escadre  fAl  mouillée  el  que  le  débar- 
quement des  renforts  fût  effectué.  Les  Français  et  les  Espagnols 
se  précipitèrent  ensemble  sur  les  relranrhements  ennemis;  mais 
ils  étaient  en  trop  pelil  nombre,  el  le  résultat  ue  répondit  pas  en- 
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lièrement  aux  espérances  du  capitaine  général.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  le  lendemain.  Missiessy  ayant  débarqué  le  général  La- 
grange  avec  ses  troupes,  l'armée  noire  feignit  de  vouloir  livrer 
un  assaut  général  qui  masquait  une  retraite.  Celle-ci  se  changea 
bientôt  en  déroute,  et  la  ville  de  Santo-Domingo,  cette  fois  en- 
core, fut  délivrée.  Missiessy,  qui  avait  forcé,  dès  le  début,  les  bâ- 
timents anglais  à  s'enfuir,  laissa  dans  cette  ville  un  renfort  de 
troupes,  de  l'artillerie  de  campagne,  cent  milliers  de  poudre,  de-s 
munitions  et  des  vivres,  et  remit  à  la  voile  dans  la  nuit  même  de 
la  levée  du  siège.  Ne  recevant  aucune  nouvelle  de  France,  ne  sa- 
chant plus  si  Villeneuve  devait  encore  venir  le  rallier  aux  An- 
tilles, ayant  Heu  de  croire  que  le  second  plan  de  campagne  na- 
vale arrêté  par'Napoléon  était  abandonné  comme  le  premier,  il 
prit  le  parti  de  retourner  à  Rochefort,  où  il  rentra  le  20  mai  1805, 
en  dépit  encore  des  croisières  anglaises,  avec  un  équipage  au 
complet,  en  bonne  santé  et  aguerri.  Ce  n'était  que  depuis  le 
6  mai  que  l'on  avait,  en  Angleterre,  des  nouvelles  de  son  expé- 
dition, par  le  premierj-apport  envoyé  à  l'amirauté  sur  l'attaque 
de  la  Dominique.  «  Il  n'y  avait  dans  l'histoire  des  deux  marines 
rivales  aucun  exemple  d'une  expédition  si  rapide  et  si  heureuse. 
Napoléon  n'en  fut  pourtant  pas  satisfait  »,  dit  le  général  Mathieu 
Dumas  qui ,  malgré  son  admiration  sans  bornes  pour  l'empereur, 
ne  peut  se  défendre  d'une  impression  de  surprise  à  ce  sujet. 

Napoléon  écrivit  en  conséquence  à  Decrès,  à  propos  de  Mis- 
siessy et  de  sa  campagne,  une  de  ces  lettres  irritées  et  iniques, 
qui  font  aussi  peu  d'honneur  au  souverain  qu'au  juge.  Nous  n'en 
citerons  toutefois  qu'un  extrait,  le  reste  étant  sur  le  même  ton. 
«  Monsieur  Decrès,  je  ne  vous  donne  pas  d'ordre  pour  l'amiral 
Missiessy...  J'ai  étouffé  d'indignation  en  lisant  qu'il  n'avait  pas 
pris  le  Diamant  (rocher  près  de  la  Martinique,  duquel  les  Anglais 
s'étaient  emparés).  J'aurais  préféré  perdre  un  vaisseau  de  guerre 
et  qu'il  m'eût  ôlé  cette  bosse  de  la  Martinique.  S'il'n'est  pas  parti, 
vous  lui  ferez  connaître  mon  mécontentement.  Qu'il  ne  vienne 
pas  à  Paris,  mais  qu'il  se  tienne  à  bord  de  son  escadre.  »  Outre 
le  reproche  de  n'avoir  pas  débusqué  les  Anglais  de  l'îlot  le  Dia- 
mant, Napoléon  faisait  encore  à  Missiessy  ceux  de  n'avoir  pas 
conservé  la  Dominique,  attaqué  la  Barbade,  de  n'être  pas  resté 
plus  longtemps  à  Sanlo-Domingo,  de  ne  sèlre  pas  montré  au 
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Ci\[>,  etc.  Il  n'approuva  point ,  dil  le  général  Malhieii  Dumas,  •  la 
saj^e  précipitation  de  rainiral  Missitjssy  qui,  certain  d'être  suivi 
et  liieiitôt  atteint  aux  Antilles  par  des  i'orces  supérieures,  eut 
princi[)iilemtMit  en  vue  le  secours  qu'il  devait  porter  à  la  brave 
garnison  de  Santo-Uoniingcj,  et  la  conservation  de  son  escadre.  » 
Le  contre-amiral  Missiessy  ne  larda  pas  à  être  en  complète  dis- 
frrdce,  jusqu'à  l'année  1809  oi'i,  dans  le  désastre  général  de  la 
marine  française,  on  crut  ne  pouvoir  se  passer  de  son  expérience 
et  de  ses  talents. 

La  frégate  fram-aise  la  Ville- de-Milan,  de  iO  canons,  capitaine 
Ueynaud.qui  a|>portait  des  dépêches  des  Antilles  en  France, 
ayant  Inil  rencontre,  le  17  lévrier,  dans  les  paragt.'S  des  Bermudes, 
(le  la  tVegate  anglaise  la  Clenpaim,  de  32  canons,  capitaine  sir 
iloberl  Laurie,  engagea  avec  elle  une  action  des  plus  vives,  la. 
Ville-cte-Milan  tirant  d'abord  par  ses  canons  d'arrière,  et  la  Cleo- 
palra  lui  répondant  par  ses  canons  d'avant.  Il  y  avait  déjà  plus 
d'une  heure  que  l'affaire  était  entamée  dans  cette  position,  quand 
la  frégate  française,  allant  an  plus  près  du  vent,  envoya  à  son 
adversaire,  vers  midi  et  demi,  deux  bordé-es  qui  lui  furent  re- 
lourniTs  à  la  dislance  de  cent  vergues  :  la  frégate  anglaise  reçut 
plus  de  dommage  qu'elle  n'en  causa.  Elle  essaya,  mais  vainement, 
de  dépasser /fl  Ville-de-Milan.  Le  capitaine  sir  Robert  Laurie  en- 
treprit ensuite  de  porter  au  vent,  en  croisant  l'avant  de  la  frégate 
française,  plutôt  que  d'exposer  son  arrière  à  recevoir  une  bordée. 
Dans  ce  moment,  la  Ville-de-Milan  frappa  la  roue  du  gouvernail 
de  la  Clcopatra,  qu'elle  rendit  iummbile;  le  gouvernail  lui-même 
de  la  frégate  anglaise  fut  atteint  en  dessous.  Le  capitaine  Key- 
naud ,  voyant  l'embarras  de  son  ennemi ,  placé  sous  le  venl  à  lui, 
s'en  approcha  pour  l'aborder  sous  un  feu  de  mousquelerie  très- 
bien  nourri.  La  défense  fut  aussi  courageuse  que  possible  et  Ut 
de  grands  ravages  sur  la  Ville-de-Milan,  qui  perdit  le  brave  Rey- 
naud,  son  commandant,  et  eut  le  second  de  celui-ci ,  le  lieutenant 
Guillel,  grièvement  blessé.  Toutefois  la  Clcopaira,  presque  entiè- 
rement désemparée,  et  menaçant  même  de  sombrer  sons  les  coups 
liréiipités  de  l'artillerie  et  de  la  mousquelerie  des  Français,  fut 
réduite  à  se  rendre,  après  plus  de  huit  heures  de  combat. 

Celle  conquête,  loin  d'èlre  profitable  à  la  Ville-de-Milan,  devait 
lui  être  lunesle.  Ln  effet,  peu  de  jours  après,  le  vaisseau  de  ligne 
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tê  Leander,  capitaine  John  Talbol,  commença  par  reprendre  fa 
Ctenpatra,  alors  séparée  de  son  escorte,  puis  se  mit  à  la  re- 
cherche de  la  frégate  française  qui,  bientôt  atteinte,  à  demi  dé- 
gréée et  privée  de  ses  meilleurs  officiers  par  suite  de  son  combat 
du  \1  février,  n'eut  autre  chose  à  faire  que  de  se  rendre  à  son  tour. 

A  peu  près  dans  ce  temps,  les  armateurs  français  aux  Antilles 
firent  deux  pertes  bien  regrettables.  Les  deux  navires  corsaires, 
le  Général- Ernon f  i'X  la  Dnme-Ernouf  qui ,  depuis  le  renouvel- 
lement de  la  guerre,  avaient  fait  une  multitude  de  prises  sur  l'en- 
nemi, attaqués  successivement  par  des  bâtiments  de  guerre  an- 
glais d'une  force  supérieure ,  flrenf  d'héroïques  mais  inutiles 
défenses.  La  Dame-Ernouf  ne  se  rendit  qu'après  avoir  vu  pres- 
que tout  son  monde  tué  ou  blessé.  Quant  ati  Général- Ernouf, 
que  commandait  l'intrépide  Giraud-Lapointe,  il  prit  feu  et  sauta 
au  milieu  d'un  effroyable  engageuitrnt,  à  portée  de  pistolet,  avec  le 
Renard,  capitaine  Coghlan,  qui  ne  dut  son  succès  qu'à  cet  in- 
cendie. Le  commandant  anglais  fut  assez  humairi  pour  recueillir 
cinquante  malheureux  Français  qui  flottaient  sur  l'abîme,  les  uns 
à  demi  brûlés,  les  autres  sanglants  et  mutilés. 

Cependant  Villeneuve,  qui  avait  réussi,  cotiime  on  l'a  dit,  à 
tromper  la  surveillance  de  Nelson  le  18  janvier,  en  faisant  sa  pre- 
mière sortie  de  Toulon,  s'était  bientôt  vu  aux  prises  avec  des  vents 
si  violents,  qu'une  partie  de  son  escadre  avait  été  dispersée;  un 
de  ses  vaisseaux,  jeté  sur  la  côte  de  Corse,  avait  mouillé  à  Ajac- 
cio;  une  de  ses  frégates  avait  relâché  à  Gênes;  deux  autres  fré- 
gates, rHortense  et  l' Incorruptible,  capitaine  Lamarre-Lameil- 
leraie  et  Billiet,  ayant  fait  rencontre,  le  4  février,  d'un  convoi 
anglais  d'environ  quarante  voiles  qui  sortait  de  Malte  sousl'es- 
coflei  de  la  corvette  tArroiv,  de  28  canons,  et  de  la  bombarde 
PAchéron,  portant  2  mortiers  et  8  Carohnades,  en  avaient  brûlé 
ou  pris  la  majeure  partie,  entre  autres  les  deux  bâtiments  con- 
voyeurs, puis  étaient  venus  à  Malaga  déposer  leurs  prisonniers. 
Pendant  que  l'escadre  de  Nelson,  habile  à  se  prémunir  contre  les 
tempêtes  soudaines  de  la  mer  Méditerranée,  mais  beaucoup  moins 
intelligente  à  surveiller  et  découvrir  les  mouvements  de  ses  ad- 
versaires, avait  trouvé  un  abri  dans  les  mouillages  de  la  Sardnigne, 
puis  avait  couru  chercher  l'escadre  française  en  Egypte,  où  celle- 
ci  ne  songeait  pas  à  aller,  et,  désappointée  à  tous  égards,  revenait 
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h  MaKo,  Villeneuve  reiiliiiil  ù  Toulon,  le  27  janvit.T,  assez  gruve- 
menl  dô^Ti'é  par  siiili;  de  lu  force  des  venls  et  de  la  capaLilù  aussi 
douteuse  en  elle-niômeque  mal  dirigée  par  lui  de  ses  utlicitTs  et 
de  ses  équipages,  mais  sans  loulefois  que  l'ennemi  soup(;onnàl 
son  retour  plus  qu'il  n'avait  d'abord  été  instruit  de  son  départ.  Lu 
situation  morale  et  malérielle  était  bien  différente  des  deux  côtés  ; 
car,  alors  (jue  IVelson  poursuivait  ù  oulrunce,  quoi(jue  sans 
lucidité,  la  recherclie  de  snn  ennemi,  Villeneuve  sunlait  de  plus 
en  plus  le  découragement  le  gagner,  le  gangrener,  déclarant  dans 
sa  correspondance  avec  Uecrès,  (ju'il  était  dans  l'impossibilité  de 
rien  cnlrepnndre  avec  «  des  vaisseaux  équipés  ainsi,  faibles  en 
matelots,  encombrés  de  troupes,  ayunl  des  gréemenls  vieux  ou 
de  mauvaise  qualité,  des  vaisseaux  qui,  au  moindre  vent,  cas- 
saient leurs  mâts  ou  déchiraient  leurs  voiles  ;  et  qui,  lorsqu'il 
faisait  beau,  passaient  leur  temps  ù  réparer  les  avaries  occasion- 
nées par  le  vent  ou  rine.\périenee  de  leurs  marins.  » 

Sur  les  entrefaites,  un  troisième  et  même  un  quatrième  plan 
d'opérations  navales  passa  dans  la  télé  de  Napoléon.  Les  dépêches 
du  major  général  Wellesley,  arrêtées  par  le  contre-amiral  Linois, 
jointes  ù  d'anciennes  vues  qu'entretenait  en  lui  la  correspondance 
du  capitaine  général  Decaen,  inspirèrent  un  moment  à  l'empereur 
de  porter  les  grands  coups  maritimes  dans  les  Indes-Orientales  et 
de  résoudre  lu  question  britanni(jue,  qu'il  avait  i»  deux  enjambées 
de  lui,  par  l'autre  bout  du  monde  ;  ce  (pii  ne  laissait  pas  que  de 
placer  l'Angleterre  à  une  hauteur  immense,  en  même  temps  que 
de  couvrir  d'un  incommensurable  ridicule  les  préparatifs  mons- 
trueux amassés  autour  de  Boulogne.  Enfin,  après  avoir  songé  li 
envoyer  dans  la  mer  des  Indes,  pour  y  concjuérir  les  possessions 
anglaises,  trente-quatre  vaisseaux  et  vingt  frégates,  le  tout  pres- 
que enlièreuient  choisi,  prévoyance  consolante  pour  les  malheu- 
reux qu'on  aurait  embarqués  dessus,  parmi  les  bâtiments  les  plus 
délabrés  de  la  llolte,  avec  quarante  mille  hommes,  tant  soldats 
que  matelots,  l'empereur,  exagérant  les  choses  dans  un  sens 
comme  dans  l'autre,  se  décida  à  laisser  le  brave  et  infortuné  Li- 
nois abandonné  dans  cette  même  mer  avec  un  vaisseau  et  deux  fré- 
gates, contre  les  forces  navales  sans  cesse  augmentées  de  l'Angle- 
terre. Revenu  à  son  projet  d'expédition  en  Angleterre,  il  combina 
un  autre  plan  pour  passer  la  Manche  et  amener  de  ce  côté  une 
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flotte  de  vaisseaux  destinée  à  protéger  la  traversée.  Il  devient  par 
trop  fastidieux  d'étaler  tous  les  détails  de  ces  combinaisons  suc- 
cessives d'un  esprit  aussi  irrésolu  et  tourmenté  en  fait  d'opéra- 
tions navales,  qu'il  était  résolu  et  net  en  fait  d'opérations  conli- 
nentales.  Qu'il  suffise  de  dire,  ce  plan  ne  devant  pas  plus  aboutir 
que  les  précédents,  qu'il  s'agissait,  cette  fois,  d'i expédier  aux  An- 
tilles, non  plus  seulement  Villeneuve,  qui  se  serait  renforcé,  dans 
les  ports  de  Cadix  et  du  Ferrol ,  des  escadres  espagnoles  et  de  la 
division  Gourdon,  mais  Ganteaume,  avec  les  vingt  et  un  vaisseaux 
de  Brest,  pour  que  le  tout,  uni  à  l'escadre  de  Missiessy  dont  on 
ignorait  le  départ  de  l'Amérique,  se  rabattît  inopinément  sur  le 
Pas-de-Calais,  au  nombre  de  cinquante  à  soixante  vaisseaux. 
Voilà  à  quelle  nouvelle  combinaison  s'était  arrêté  l'empereur, 
dans  les  premiers  jours  de  mars,  au  moment  où  il  allait  prendre 
la  route  de  l'Italie  et  de  Milan,  afin  d'y  ceindre  l'antique  cou- 
ronne de  fer  des  rois  de  Lombardie. 

Le  27  mars,  Ganteaume,  sorti  de  Brest,  y  rentra  presque 
aussitôt.  Villeneuve,  avec  onze  vaisseaux,  ayant  à  son  bord  le 
général  Lauriston,  appareilla  de  nouveau  de  Toulon,  le  30  du 
même  mois ,  et ,  secondé  comme  la  première  fois ,  par  le  peu.  de 
lucidité  de  Nelson  qui  croisait  en  ce  moment  entre  la  Sardaigne 
et  la  côte  d'Afrique,  il  n'eut  connaissance  que  de  deux  frégates 
ennemies  laissées  dans  les  parages  des  îles  d'Hyères;  il  arriva  de- 
vant Carthagène,  où  il  espérait  recevoir  le  renfort  de  six  vaisseaux 
espagnols,  commandés  par  l'amiral  Salcedo  ;  mais  ceux-ci  ne  se 
trouvèrent  pas  en  état  de  prendre  la  mer.  Retardé  par  les  calmes, 
ce  fut  seulement  le  9  avril  que  Villeneuve  parut  devant  Gibraltar 
et  devant  Cadix ,  d"où  il  cbassa  une  escadre  de  cinq  vaisseaux  et 
cuiq  frégates  d'Angleterre,  commandée  par  l'amiral  John  Orde, 
qui  alla  se  rallier  à  la  flotte  ennemie  stationnée  devant  Brest. 
Villeneuve,  après  avoir  ainsi  débloqué  Cadix,  y  reçut  le  renfort  de 
deux  corvettes  et  d'un  vaisseau  de  France ,  l'Aigle,  de  74  canons, 
restés  dans  ce  port  depuis  leur  retour  de  Saint-Domingue,  et  de 
six  vaisseaux  espagnols  et  autres  moindres  bâtiments  comman- 
dés par  l'amiral  Gravina ,  ayant  à  leur  bord  deux  mille  soldais. 
Le  lendemain,  10  avril,  la  flotte  des  alliés,  forte  de  dix-huil 
vaisseaux  de  ligne,  dont  douze  français  fit  voile  pour  les  An- 
tilles; le  13  mai,  après  avoir  seulemtul  capturé  une  corvette, 
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iiK.nillii  (!ii  rade  du  Forl-de-Fraiice  de  la  Marliiiique  ,  ayant  ainsi 
vingt  a  vingt el  iiii  jours d'avanct' sur  .W-lson  qui,  apiiS  hi'Mi  dos 
iucortiliiilt.'s,  était  t-nliu  sorti  de  lu  Méditerranée  el  avait  pris  à 
Sun  tour  la  roule  de  l'Amérique. 

Pour  occiqier  son  temps  jusqu'à  l'arrivée  de  Ganleaunie,  le 
commandant  en  dief  de  la  Hotte  combinée  envoya,  le  31  mai,  le 
Comniandaul  Cosmao-Kerjulien,  avec  deux  vaisseaux,  une  fré- 
gate, (lufliiin's  brigs,  et  deux  cent  quarante  liomines  de  troupes, 
placés  sous  les  ordres  du  clief  d'esCiidroii  Boyer  de  Peyreleau, 
aide -de -camp  du  capitaine  général  et  vice-amiral  Vidaret- 
Joyeuse,  attaquer  le  roclier  du  Diamant,  celle  bosse  i\\\e  .Napo- 
léon tenait  tant  à  ne  pas  laisser  d'vanl  la  .Martinique.  La  position 
fut  enlevée  avec  courage  el  liabilote,  au  bout  de  trois  jours.  Mais 
ce  succès  microscopique,  qui  n'appartenait,  aprt's  tout,  qu'au  petit 
nombre  de  ceux  qui  y  avaitsnt  pris  part ,  ne  valait  pas  d'être  étalé 
avec  pompe  dans  li;  Mnnileur,  et  surtout  ne  pouvait  être  mis  en 
balance  avec  les  exploits  naguère  accomplis  par  l'escadre  de  Mis- 
siessy.  Pn-sipie  aussitôt  après,  il  est  vrai,  Vill';ueuve  appareilla 
de  la  Martinique,  dans  le  but  d'attaquer  la  colonie  de  la  Barbade, 
où,  sans  qu'il  en  pût  encore  être  instruit,  ce  jour-la  même, 
4  juin,  Nelson  venait  mouiller.  L'actif  amiral  anglais,  soupçon- 
nant aux  alliés  un  autre  butqut;  la  Barbade,  leva  bientôt  l'ancre 
de  cette  île,  el  courut  lescliercher  [lar  toutes  les  Antilles.  Pendant 
que  N't.lson  se  dirigeait  sur  la  Trinidad,  Villeneuve  rencontrait, 
à  la  hauteur  de  la  Barbade,  un  convoi  de  quinze  bâtiments  mar- 
cliaiuis,  riches  d'un  chargement  de  cinq,  d'autres  disent  de  dix 
millions,  el  s'en  enqiarail,  mais  sans  |)rolit,  coaime  on  le  verra 
bientôt.  A\erti  du  voisinage  de  la  ûolle  de  Nelson,  Villeneuve, 
quoique  ayant  des  forces  notablement  supérieures  en  nombre, 
renonça  soudain  à  toute  tentative  contre  les  colonies  anglaises, 
et,  sans  en  demander  davantage,  reprit  la  roule  de  l'Europe. 

D'ailleurs,  le  contre-amiral  .Magon,  arrivé  de  Rochefort  avec 
deux  vaisseaux,  (|ui  élevaient  la  Hotte  combinée  à  vingt  vais- 
seaux du  ligne,  venait  de  lui  apporter  encore  un  autre  plan  de 
l'empereur.  Au  dire  des  auteurs  qui  fout  de  l'histoire  de  .Na- 
poléon une  continuelle  apothéose,  ce  dernier  plan  ne  le  cé- 
dait guère  aux  précédents  en  génie.  Ganleaume  était  resté  blo- 
qué jusqu'à  présent  dans  Brest,  mais  on  ne  lui  demanderait  plus 
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d'aller  jusqu'aux  Antilles,  et  ce  serait  Villeneuve  qui  aurait 
charge  devenir  le  débloquer,  après  avoir  préalablement  débloqué 
l'escadre  du  Ferrol,  port  devant  lequel  croisait  l'amiral  Calder, 
et  l'escadre  de  Uochefort,  qui  allait  passer  sous  le  commandement 
de  Zacliarie  Allemand.  Alors  Ganteaume,  ayant  sous  ses  ordres 
Villeneuve  et  Gravina,  et  se  trouvant  à  la  tôle  de  cinquante-six 
vaisseaux,  flotte  considérable,  mais  non  la  plus  grande,  à  bien  des 
vaisseaux  près,  qui  se  fût  jamaisvue  dans  la  Manche,  quoi  qu'en  ait 
dit  l'historien  du  Consu/at  et  de  P Empire,  alors  GsntHaume  rendrait 
inévitablement  la  flottille  maîtresse  de  la  traversée  et  Napoléon 
maître  de  l'Angleterre.  Oïï  eût  dit  d'une  véritable  partie  d'échecs 
qui  se  jouait,  avec  des  vaisseaux,  dans  la  tête  de  l'empereur,  mais 
avec  un  seul  joueur  qui  se  chargeait  de  faire  manœuvrer  des 
deux  côtés.  Toute  la  correspondance  de  Napoléon  est  en  effet  em- 
preinte de  cette  singulière  prétention  de  combnier  le  jeu  de  l'en- 
nemi sur  le  sien  et  non  le  sien  sur  celui  de  l'ennemi.  Aussi  ne 
devait-il  avoir  partout  sur  mer  que  des  mécomptes.  Pour  le  mo- 
ment, ainsi  que  l'atteste  une  lettre  de  lui,  datée  de  Plaisance  le 
26  juin  4805,  il  supposait  l'amiral  Collingwood,  que  Nelson  avait 
kissé  avec  quelques  vaisseaux  devant  Cadix,  parti  pour  les 
Grandes-Indes,  et  Nelson,  lui-même,  arrêté  à  la  Barbade  et 
uniquement  occupé  d'opérer  sa  réunion  avec  l'amiral  Cochrane, 
qui  était  arrivé  trop  tard  aux  Antilles  pour  y  rencontrer  Missiessy; 
il  voyait  Villeneuve  arrivé  au  Ferrol  dans  les  derniers  jours  de 
juin  ou  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  avant  que  Nelson 
pût  y  paraître,  et  Ganteaume  se  trouvant,  selon  les  probabi- 
lités eh  situation  de  prendre  enfin  le  large,  malgré  la  croisière 
ennemie.  «  Dans  cet  état  de  choses,  écrivait  à  son  ministre  de  la 
marine,  ce  grand  joueur  au  jeu  du  sang  humain,  pour  qui 
les  peuples  étaient  les  cases  d'un  échiquier  et  les  hommes  des 
pièces  à  sacrifier  par  millions  à  sa  fantaisie;  dans  cet  état  de 
choses,  s'il  est  prouvé  que  Nelson  et  Collingwood  sont  lancés, 
et  que  Ganteaume  trouvât  jour  à  sortir,  ne«serait-il  pas  con- 
venable de  le  faire  sortir  pour  menacer  l'Irlande  i  mais  au  lieu 
de  cela,  pour  l'emmancher  et  se  porter  devant  Boulogne,  ou 
bien  de  le  faire  aller  devant  le  Ferrol  se  joindre  aux  douze  vais- 
seaux, et,  avec  ces  trente-trois  vaisseaux,  entrer  dans  la  Manche? 
C'est  un  jeu  mêlé,  sans  doute,  mais  qui  conserve  toujours  une 
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ressource,  s'il  arrivait  que  Villentnivo  l'iH  bloqué,  d'autant  plus 
que,  dans  ce  cas,  l'escadre  de  Brest  sortie,  on  la  croirait  desti- 
née pour  la  Martinique.  »  C'était  là  une  variante  dans  le  dernier 
plan  ,  qui  serait  suivie  de  plusitfurs  autres. 

Cependant  que  Napoléon  se  rapprochait  de  Boulogne,  Nelson, 
qui  ne  s'était  p.is arrêté,  comme  on  l'a  vu,  à  la  Barbade,  et  qui, 
le  12  juin,  avait  eu  avis  du  départ  de  la  flotte  des  alliés,  retour- 
nait lui-mérm;  en  Kurope  ,  avec  onre  raisseaux;  mais,  toujours 
manquant  de  la  lucidité  que  l'on  ne  distinguait  pas  chez  lui  au 
pair  de  l'aclivité,  il  se  dirigeait  sur  le  cap  Saint-Vincent  et  Cadix, 
tandis  que  Villeneuve  avait  fait  voile  pour  le  Ferrol. 

Cet  amiral  avait  e\pédié  en  avant  les  quinze  navires  du  convoi 
en  diTuitr  lieu  capturé,  sous  l'escorte  de  quelques  frégates.  Celles- 
ci,  désespérant  de  pouvoir  les  amener  à  bon  port,  y  mireiil  le 
feu,  tous  ces  navires  ayant  éprouvé  des  avaries,  par  suite  d'in- 
cessants abordages  provenant  de  l'incapacité  de  leurs  amari- 
neurs.  La  flotte  des  alliés  étant  arrivée  le  30  juin,  à  la  hauteur 
des  Açorcs  où  elle  se  rallia,  les  frégates /"//or^ensc,  capitaine 
Lamarre  Lameillerie,  et  la  Didon,  ca[)itaine  Milius,  qui  allaient 
en  avant,  eurent  connaissance  de  deux  voiles  anglaises,  aux- 
quelles elles  donnèrent  la  chasse.  C'était  un  corsaire  anglais  de 
H  canons  et  cinquante  hommes  d'équipage,  le  Mars,  et  un  ga- 
lion de  Lima,  la  Minerve,  naguère  enlevé  par  celui-ci  qui  l'ame- 
nait à  l.iverpool.  Ces  deux  bâtiments  furent  atteints  et  capturés. 
La  Didon  amarina  le  galion  qui  renfermait  une  valeur  d'environ 
cinq  à  six  millions  de  francs,  et  le  capitaine  derz/or/ense  jugeaà 
propos  de  briller  le  bâtiment  corsaire,  après  en  avoir  retiré  l'é- 
quipage. Les  alliés  poursuivant  déjà  ovec  lenteur  leur  route,  en 
raison  des  avaries  qu'essuyaient  à  chaque  inslanl  leurs  vaisseaux 
mal  manœuvres  et  des  malades  dont  presque  tous  les  bords 
étaient  encombrés,  le  malheur  voulut  encore  qu'au  commence- 
ment de  juillet,  des  vents  contraires  les  forçassent  à  louvoyer, 
lorsqu'ils  n'étaient  pins  qu'à  soixante  lieues  du  cap  Finisierra. 
Cette  situation,  dont  la  durée  fut  de  dix-huit  jours,  démoralisa 
les  équipages  de  circonstance  et  leurs  chefs,  parliculièreinenl  le 
vice-amiral  Villeneuve  à  qui  le  général  Laurislon,  fort  peu  com- 
pétent d'iiilleurs  sur  l'objet ,  mais  en  cela  lidèln  ('cho  de  Napoléon, 
voulait  persuader  que  les  bùiimenls  étaient  dans  uu  excelleul  élal 
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et  les  liouiraesdans  les  meilleures  conditions.  Quand  le  vent  fut 
redevenu  favorable,  on  reprit  la  route  du  Ferrol;  mais  déjà 
l'amirauté  d'Angleierre  était  instruite  par  le  brig  le  Curieux  ,  en- 
levé l'année  précédente  aux  Français  en  rade  de  la  Marlinique,  et 
maintenant  dépêché  par  Nelson,  du  retour  des  alliés  dans  les 
mers  d'Europe;  déjà  même  le  contre-amiral  Sterling,  détaché 
de  la  croisière  de  l'amiral  Cornwallis  devant  Brest,  avait  été  en- 
voyé avec  cinq  vaisseaux,  pour  renforcer  l'amiral  Calder  dans 
les  eaux  du  Ferrol.  Celui-ci,  conformément  aux  dernières  in- 
structions qu'il  venait  de  recevoir,  se  porta  au-devant  des  alliés, 
qu'il  rencontra,  le  22  juillet  1805,  à  cinquante  lieues  au  large,  à 
l'ouest  du  cap  Finisterra,  promontoire  qui  termine  l'Espagne  et 
l'Europe  à  l'occident,  tandis  que  Nelson,  arrivé  quatre  jours  au- 
paravant à  Gibraltar,  s'étonnait  d'apprendre  qu'ils  ne  fussent  pas 
rentrés  dans  la  Méditerranée.  Villeneuve,  en  voulant  évili'r  un 
ennemi,  était  tombé  devant  un  autre,  mais  du  moins  Calder 
ne  l'eflVayait-il  pas  autant  que  Nelson,  qui  le  poursuivait  jus- 
qu'au milieu  de  ses  songes  comme  le  spectre  menaçant  d'Aboukir. 

L'amiral  sir  Robert  Calder  avait  quinze  vaisseaux,  dont  plu- 
sieurs de  100  canons,  deux  frégates,  un  cotre  et  un  lougre,  et 
voulait  s'opposer  à  la  jonction  de  la  flotte  franco-ibérienne,  s'<Me- 
vant  déjà  à  vingt  vais>eaux,  mais  en  général  beaucoup  plus  faibles 
que  les  siens,  huit  frégates  et  trois  brigs,  avec  un  numlire  im- 
portant de  bâtiments  espagnols  et  français  qui  se  trouvaient  au 
Ferrol. 

Les  deux  armées  sont  en  présence,  celle  des  alliés  en  ligne  de 
bataille,  les  amures  à  bâbord,  au  vent  de  l'ennemi;  celle  des 
Anglais  se  disposant,  selon  la  tactique  qui  lui  avait  si  bien  réussi 
plusieurs  fois,  à  envelopper  une  partie  de  ses  adversaires ,  en  se 
portant  en  trois  pelotons  sur  l'arrière- garde  franco-espagnole, 
dans  le  dessein  de  la  séparer  du  corps  de  bataille,  à  la  faveur 
d'une  brume  épaisse.  Heureusement  la  frégate  /n  Stjrèiio,  capi- 
taine Chabert,  rec(;iniul  ce  mouvement  dans  une  éclaircie  et  en 
avertit  Villeneuve  par  trois  coups  de  canon.  L'amiral  français 
jugea  alors  de  sa  position,  iii  virer  de  bord  toute  son  armée  lof  pour 
lof  par  la  contre-marche,  et  déjoua  ainsi  le  plan  de  Calder  qui, 
attaqué  soudain  par  les  vaisseaux  de  Graviaa,  formant  Tavant- 
garde  des  alliés,  particulièrement  par  f  Argonaute,  de  80  canons, 
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qup  montail  le  brave  amiral  espagnol,  se  vit  roniraint  (l'arrivt'r, 
pour  ne  pas  Olre  coiipé  liii-nirme  et  pour  former  su  ligne  de 
bataille  sous  le  vent.  Aussitôt  l'iiniiral  anglais  lit  cx/'ciilor  ù  son 
armée  la  même  manœuvre  que  Villeneuve,  et  le  tombal  s'engagea 
vivement  et  successivement  sur  les  deux  lignes.  Ouoi(]ne  de  temps 
à  autre  on  se  découvrit ,  dans  de  ra|tides  étiaircies,  la  brume  était 
presque  toujours  si  condensée,  que  c'était  à  peine  si  chaque 
vaisseau  distinguait  son  matelot  de  l'avant.  On  se  canomia  ainsi, 
depuis  cinq  heures  du  soir  environ  jusqu'à  neuf  heures  sans 
discontinuer,  à  demi-portée  d'artillerie,  sans  que  chaque  amiral 
pût  bien  apprécier  la  position  île  son  adversaire,  s'assurer  si  les 
vaisseaux  teuaieut  ou  quittaient  la  ligue,  et  l'aire  les  signaux  que 
commandaii-nl  It-s  cin  nustanies.  Deux  viiissiaux  espagnols  de 
l'avanl-garde  des  alliés  et  six  vaisseaux  Iraiirais  de  leur  arrière- 
garde  qui  n'avaient  point  d'eiuiemis  par  leur  travers,  ne  vinrent 
cependant  pas  en  aide  à  ceux  qui  combattaient;  de  sorte  que  les 
quinze  vaisceaux  anglais  n'eurent  réellement  affaire  qu'à  douze 
vaisseaux  français  ou  espagnols,  l'intrépide,  de  74  canons,  ca- 
pitaine de  l'éroune,  qui  n'était  sé[uiré  du  vaisseau  amiral  fran- 
çais/<•  Hiiceninnre  ,  (|ue  yar  le  l'nrmiilable ,  monté  par  le  contre- 
amiral  l)umanoir-Le-Pelley,  s'avança  pour  s'opposer  au  passage 
d'un  trois-[)i>iits  anglais,  à  travers  la  li..'ne  des  adiés,  l'abîma  et  le 
força  à  se  retirer  du  combat;  mais  il  paya  ce  généreux  mouve- 
ment de  la  vie  de  son  brave  commandant.  L' Allas,  de  74,  en  se 
jeîant  avec  une  semblable  énergie  au  milieu  du  feu,  fut  près 
d'avoir  h  déplorer  une  perte  pareille;  le  valeureux  et  liabile  Rol- 
land, son  capitaine,  tomba  renversé  de  son  banc  de  quart,  et, 
un  moment ,  on  le  crut  mort,  l.e  Piulnn ,  de  74  aussi ,  cpie  com- 
mandail  (Àismao-Kerjuiien,  chef  de  lile  du  corps  de  balaille  de 
Villeneuve,  s'a|>eiçoil  que  le  Firmo,  dernier  vaisseau  de  l'avant- 
garde  connnaiidée  par  Gravina,  démâté  d(;  plusieurs  de  ses  mais, 
dérive  dans  la  ligne  anglaise  ;  soudain  il  cingle  au  secours  de  ce 
bâtiment  allié  et  va  se  placer  entre  lui  et  les  ennemis.  .Mais,  par 
malheur,  il  n'est  pas  suivi  par  les  vaisseaux  de  son  arrière,  et, 
abandonné  en  quehiue  sorte  à  lui  seul  dans  cette  lutte  gi-niTeuse, 
il  se  voit  à  la  lin  forcé  de  reprendre  son  poste,  pour  n'être  pas 
coupé.  Villeneuve,  à  ipii  l)it;n  aurait  pris,  dans  celle  journée  de 
brume,  de  passer  sur  une  frégate  pour  suivre  les  opérations, 
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n'était  occupé,  sur  le  Bucenlaiire,  avec  son  capitaine  de  pavil- 
lon Magendie,  qu'à  combattre  comme  un  brave  ofticier  eu  se- 
cond ;  il  ne  donna  aucun  ordre  pour  rétablir  la  balance  des 
forces  belligérantes,  quoiqu'à  L'approche  de  la  nuit ,  l'ennemi 
parût  abandonner  en  mauvais  état  le  champ  de  bataille.  Il  résulta, 
de  cette  absence  d'ensemble  dans  la  flotte  combinée  autant  que 
de  l'obscurité,  que  deux  vaisseaux  espagnols,  le  Firmo,  capi- 
taine Villa-Vincentro ,  et  le  San- Raphaël^  capitaine  Montés,  l'un 
de  64,  l'autre  de  74  canons,  désemparés  et  démâtés,  finirent 
par  tomber  complètement  au  milieu  des  Anglais  et  par  devenir 
leur  proie.  Trois  vaisseaux  espagnols  encore,  le  Terrible,  CEs- 
pana  et  C America,  capitaines  Montdragon,  Monins  et  Uarrec, 
auraient  peut-être  eu  le  même  sort,  si  Cosmao-Kerjulien  n'eût 
quitté  de  nouveau  son  poste  pour  les  couvrir  de  son  feu  et  ne  les 
eût  entièrement  dégagés.  Les  Anglais  coniinuèrent  de  s'éloi- 
gner, cachant  leurs  feux,  tandis  que  les  Français  tenaient  les 
leurs  allumés,  et  Villeneuve,  après  avoir  raUié  ses  vaisseaux, 
gardant  l'avantage  du  vent,  manœuvra  pour  forcer  Calder  à  un 
nouvel  engagement;  mais  celui-ci,  ayant  plusieurs  de  ses  vais- 
seaux désemparés  et  entre  autres  le  Windsor- Caslel ,  de  100  ca- 
nons, que  la  remorque  d'une  frégate  avait  seule  empêché  d'être 
pris,  s'appliqua  constamment  à  l'éviter.  Des  deux  côtés,  les  ami- 
raux furent  accusés  d'irrésolution,  Villeneuve,  pour  n'avoir  pas 
suffisamment  secondé  l'élan  de  Gravina,  ne  s'èlre  pas  porté,  mal- 
gré l'obscurité,  au  secours  du  F/rmo  et  du  5aH-/?fl/)/>fle/,  enfin, 
pour  n'avoir  pas  attaqué  de  nouveau  son  adversaire  ;  l'amiral  an- 
glais pour  s'être  battu  mollement,  s'être  contenté  de  la  prise  plutôt 
fortuite  que  due  à  son  courage  et  à  ses  manœuvres  de  deux  bâti- 
ments espagnols,  s'être  dérobé  à  une  nouvelle  action,  surtout 
pour  avoir  laissé  les  alliés  libres  désormais  d'entrer  au  Ferrol  et 
d'y  rallier  tous  les  vaisseaux  qui  s'y  trouvaient.  Aussi  violent 
qu'autrefois  lorsqu'il  s'était  agi  de  l'infortuné  amiral  Bing,  un 
cri  d'indignation  s'éleva  en  Angleterre  contre  Calder  qui  ne  devait 
pas  tarder  à  être  rappelé  pour  passer  devant  un  conseil  de  guerre 
et  se  voir  condamné  à  être  sévèrement  réprimandé. 

Après  la  bataille  à  l'ouest  du  tap  Finistcrra,  appelée  aussi  des 
Quinze-Vingt,  parce  qu'il  y  avait  eu  quinze  vaisseaux  d'un  côté  et 
vingt  de  l'autre,  Villeneuve,  ayant  vainement  cherché  à  gagner  le 


DE  FRANCE.  391 

Ferrol  jusqu'au  25  juillet,  pril  le  parti  de  rel(\clit:*r  ;"»  Vigo  pour  s'y 
répiirer,  s'yrul'riiit  liir,  et  y  il('!posers(!snoniljrt!iix  malades.  Lti  vais- 
seau CiiUix,  qui  était  en  Irès-mauvais  éla^  dut  rester  à  ce  mouil- 
lage pour  suvvir  d'hdpilal;  on  y  laissa  aussi  les  deux  vaisseau:^ 
espagnols,  fAïuerica  et  fEspana,  qui  raarcliaienl  extrèmcmeul 
mal.  Les  alliés  se  remirent  ensuite  en  route  pour  le  Ferrol,  aux 
approches  duquel  port  Villeneuve  reçut  un  ordre  de  Napoir^on  de 
ne  pas  prendre  là  son  mouillage,  à  cause  de  la  difUculté  qu'il  y 
aurait  d'en  sortir,  mais  d'aller  droit  sur  Brest,  après  avoir  nillié 
les  divisions  destinées  à  le  renforcer.  Mais  il  était  trop  tard.  Déjà 
la  léle  de  la  llolte  des  alliés,  avec  l'amiral  Gravina,  était  entrée 
dans  la  passe,  et  peu  après  rallia  dans  le  port,  les  cinq  vaisseauj 
français  de  la  division  Guurdon  et  les  dix  vaisseaux  espagnols  de 
Grandellana.  Villeneuve,  obéissant  alors  autant  qu'il  le  pouvait 
aux  derniers  ordres  qu'il  venait  de  recevoir,  resta  mouillé  à  la 
Corogne,  en  f.icu  du  l-errol,  pendant  (jue  Calder,  renvoyant  à 
Plymoulli  quatre  de  ses  vaisseaux  les  plus  maltraités  dans  la  der- 
nière rencontre,  allait  se  rallier,  avec  les  on^e  qui  lui  restaient,  à 
l'amiral  Cornwallis. 

Le  2  août,  jour  de  l'entrée  de  Villeneuve  à  la  Corogne,  Napo- 
léon parlait  de  Saint-Cloud  pour  Boulogne,  où  il  arriva  le  len- 
dirmiiin.  Toute  la  nollille  s'y  trouvait  maintenant  réunie,  ou  aux 
ports  voisins,  par  suite  du  dernier  mouvement  opéré  par  le  vice- 
amiral  Ver-liuell  (jui,  dans  sa  première  0[iération,  était  resté,  on 
se  le  rappelle,  au  mouillage  d'Oslende.  La  ilotlille  batave,  des- 
tinée à  rembar(piement  des  troiq)esdu  maréelial  Uavousl,  qui 
formaient  la  droite  de  l'armée,  clail  depuis,  en  majeure  partie, 
parvenue  jusqu'à  Dunkorque  sans  trop  de  difljcultés;  mais  le 
trajet  de  ce  mouillage  à  ceux  d'.\mbleleuse  et  de  Boulogne  ne 
s'était  pas  fait  sans  de  nouveaux  combats.  Le  17  juillet  I80o,  Ver- 
Huell  partit  de  Diinkerque  avec  quatre  prames  et  trente-deux  cha- 
loupes canonnières,  après  avoir  laissé  ses  ordres  pour  que  deux 
autres  divisions  ne  lardassent  pas  à  appareiller.  A  la  hauteur  de 
Gravelines,  une  escadre  anglaise,  composée  de  quinze  bâtiments 
légers,  vint  altaijuer  sa  division,  d'abord  par  la  tète,  ensuite 
par  la  queue;  mais  sans  se  laisser  rompre,  il  n'en  continua  pas 
moius  sa  marehe  ,  sous  la  protection  d'un  feu  a(  lif ,  et  mouilla, 
à  onze  heures  du  soir,  dans  la  rade  de  Calais.  Là,  le  lendemain 
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malin,  dix-neuf  bâtiments  ennemis,  dont  deux  vaisseaux  de 
ligne  et  onze  frégates,  le  combattirent  encore  avec  aussi  peu 
de  succès  que  la  veille.  En  ce  moment,  le  contre-amiral  La  Crosse, 
investi  maintenarî  du  commandement  en  chef  de  la  flotiille  im- 
périale, fit  appaTeiller  de  Boulogne  et  porter  vers  l'est  une  divi- 
sion de  chaloupes  canonnières,  tandis  que  de  Vimereux  aussi,  du 
même  côté,  une  division  de  péniches  se  portait  sur  le  cap  Grisnez, 
double  manœuvre  qui  opéra  une  diversion  très-favorable  à  Ver- 
Huell.  Vers  les  trois  heures  du  même  jour,  18  juillet,  celui-ci 
donna  le  signal  de  départ  pour  le  cap  Grisnez,  qui  était  hérissé, 
pour  protéger  ses  mouvements  aussi  bien  que  ceux  des  autres  di- 
visions de  la  grande  flottille,  de  cinquante-cinq  bouches  à  feu, 
dont  six  mortiers  placés  sur  la  plate-forme  la  plus  élevée.  En 
même  temps  que  l'escadrille  batave  se  mit  en  mouvement,  une 
division  d'artillerie  légère  s'apprêta  à  suivre  le  long  de  la  plage. 
A  la  hauteur  du  cap  Blanez,  on  eut  une  aciion  à  soutenir  d'abord 
contre  quinze  bâtiments  anglais,  dont  le  nombre  s'accrut  jusqu'à 
quarante-cinq,  parmi  lesquels  deux  vaisseaux  de  ligne  et  quatre 
frégates.  Ver-Huell,  à  la  tète  de  sa  ligne  de  bataille,  et  ayant 
reçu  le  maréchal  Davoust  à  son  bord,  doubla  en  bon  ordre  et 
sans  répondre  de  ses  navires  au  feu  de  l'eunemi,  le  cap  Blanez, 
dont  les  batteries  tiraient  d'ailleurs  pour  lui.  Mais,  quand  on  fut 
par  le  travers  de  Wisant ,  où  l'enfoncement  de  la  côte  laissait  l'es- 
cadrille privée  de  la  protection  de  la  terre,  les  ennemis  tirent  sur 
elle,  à  portée  de  mitraille,  une  attaque  plus  sérieuse,  qui  lui  causa 
quelques  avaries.  Néanmoins,  Ver-Huell  continua  sa  route  pour 
doubler  le  cap  Grisnez,  en  rendant  feu  pour  feu  aux  Anglais.  Bien- 
tôt il  fut  secondé  par  la  batterie  de  droite  du  Haut-Grisnez.  Les 
ennemis  étaient  décidés  à  disputer  chaudement  le  passage;  tous 
leurs  bâtiments  se  portèrent  en  même  temps  sur  le  cap,  en  croi- 
sant leur  feu  sur  l'escadrille  batave  qui,  malgré  cet  effort  de  ses 
adversaires,  doubla  le  promontoire.  Des  deux  parts,  on  ne  sem- 
blait pas  fatigué  de  l'attaque  ni  de  la  défense.  L'escadrille,  tou- 
jours canonnée  et  toujours  canonnant,  mouilla,  à  sept  heures  du 
soir,  entre  les  toiîrs  d'Endreselleset  d'Ambleteuse,  où  le  combat 
se  prolongea  encoi'e  pendant  une  heure  et  demie.  A  la  fin,  toutes 
les  batteries  de  la  côte  s'élant  trouvées  à  portée  de  tirer,  la  ligne 
anglaise  fut  obligée  de  se  laisser  aller  à  la  dérive  pour  nèlre  pas 
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(?crasëe  sous  leur  feu,  el  de  se  relinr  a  la  rndp  dos  Hunes.  Par 
suite,  k'S  autres  divisions  balaves.  sorties  de  hunkcniU':  |'i'ii(|,.nt 
f|ue  Ver-lliieil  avait  apjiareille  de  (lahiis,  purent  arn\ur  le  lende- 
main sans  eiMondire  sur  la  rade  d'Auibleteusi-. 

La  Houille  impériale  se  trouvant  ainsi  conc  nlr(''e,  et  tontes  les 
troupes  réunies  autour  d'elle,  Napoléon  jugea,  à  son  arrivée  à 
Boulogne,  que  toutes  ses  troupes  pouvaient  être  embuniuéesdaiis 
l'iiilervalle  d'une  marée  à  l'autre. 

(".(jinme  pour  prouver  aux  ennemis  que  sa  démonstration  était 
sérieuse,  et  leur  donner  le  change  en  leur  laissant  croire  qu'il 
entendait  traverser  le  déiroil  sans  le  secours  de  ses  escadres  de 
gros  vaisseaux,  enlin  dans  le  but  aussi  d'aguerrir  les  équipaues 
el  les  soldais  dr  la  llotlille.  Napoléon  donna  l'ordre  à  La  tlrosse 
de  faire  appareiller  avec  une  forte  division  el  de  se  porter  sur  la 
croisière  anglaise  jusqu'à  quelques  lieues  en  mer.  Ce  contre- 
amiral  détacha  en  eti'el,  le  12  aortl  à  midi,  sous  les  ordres  du 
ca|iilait  e  de  vaisseau  (Jaspard  Moras,  luie  division  de  cinq  prarnes, 
trente  chahnipes  canonnièns  et  (luarante  péniches  armées  d'o'- 
busiors  à  longue  portée,  qui  alla,  disent  les  partisans  de  la  llot- 
Idle,  jus(|u'à  mi-canal  se  mesurer  avec  la  ligue  ennemie,  com- 
posée d'un  vaisseau  de  guerre,  deux  frégates  el  trente  bâtiments 
de  moindre  grandeur,  el  le  lit  avec  succès  à  portée  de  mitraille, 
serrant  au  feu  pour  tenter  l'abordage.  Les  mêmes  auteurs  assu- 
rent que  l'Aui-'leterre  fut  jetée  dans  une  alarme  inouïe,  ce  qui  ne 
se  concilie  guère  toutefois  avec  le  peu  de  forces  tiu'elle  opposait 
de  ce  côté  aux  tentatives  de  l'empereur. 

Le  17  juillet,  en  vertu  d'ordres  très-pressants  que  l'empereur 
avail  envoyés,  le  capitaine  et  tout  î\  l'heure  contre-amiral  Zacharie 
Allemand  était  parti  de  File  d'Aix  avec  uneescadre  formée,  aguerrie 
lors  de  l'expédiiion  de  Missiessy,  et  composée  d'excell»;nls  voiliers, 
qui  étaient  : /<?  Mnjeftueux,  de  118  canons,  porlant  son  |)av)llon; 
leJemiuapes,  le  Mognaiiime,  le  Suffreu,  le  Lion,  de  cliaeiin  7i  ca- 
nons; les  frégates  de  40  canons  l'Armidc,  la  Tliétis ,  la  Gloire, 
el  les  brigs  de  Ifi  canons /e  Sy'plie  el /c  l'uliintrc.  Celle  r'scadre, 
dans  le  |ilan  de  Napole<in,  élail  destinée  à  former  la  [iremicre 
avant -garde  de  la  grande  armée  combniée;  elle  devait  d'abord  se 
porter  sur  le  cap  Lézard  et  s'y  réunir  à  la  -llolte  de  Hrest,  dans  le 
as  où  celle-ci  aurait  déjà  pris  la  mer,  ou,  dans  le  cas  contraire, 
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croiser  à  une  certaine  liauleur,  à  l'ouvert  de  la  Manche  et  du  golfe 
de  Biscaye,  pour  alteadre  Villeneuve  au  passage  et  se  joindre  à 
lui  ;  s'il  ne  voyait  ni  l'une  ni  l'autre  flotte  ou  n'en -recevait  pas  de 
nouvelles  avant  le  12  août,  il  avait  ordre  de  se  rendre  à  Vigo  et 
de  s'y  ranger  sous  le  pavillon  de  Villeneuve.  Jamais  mission  dif- 
ficile, car  il  s'agissait  de  manoeuvrer  sans  cesse  au  milieu  des 
flottes  ennemies,  ne  fut  remplie  avec  plus  d'activité,  d'intelligence, 
d'habileté.  On  sait  d'ailleurs,  par  des  précédents  déjà  racontés, 
qu'Allemand  était  passé  maître  en  fait  de  croisières,  s'il  ne  se 
montra  pas  tel  depuis  en  ligne  de  bataille.  Il  exécuta  ponctuelle- 
ment les  ordres  qu'il  avait  reçus;  et,  tout  en  tombant  comme  la 
foudre  sur  les  bâtiments  de  guerre  ennemisqu'il  rencontrait  isolés 
et  en  donnant  la  chasse  aux  navires  marchands,  son  escadre  sut 
si  bien  se  dérober  aux  recherches  des  tloltes  anglaises  qui  sillon- 
naient alors  la  mer,  qu'elle  en  acquit  le  nom  d'escadre  invisible. 

N'ayant  vu  paraître  ni  la  flotte  de  Ganteaume  ni  celle  de  Ville- 
neuve dans  les  délais  prescrits,  Allemand,  suivant  les  ordres  qu'il 
avait  reçus,  fit  voile  pour  la  baie  de  Vigo  où,  par  une  négligence 
déplorable  du  commandant  en  chef  de  la  flotte  des  alliés,  il  ne 
trouverait,  en  y  arrivant  le  16  août,  aucun  avis  sur  la  direction 
prise  par  celle-ci.  Toutefois  la  frégate  la  Didon,  capitaine  Milius, 
avait  été  détachée  du  Ferrol  à  sa  recherche;  mais,  après  quatre 
heures  d'un  vigoureux  combat  soutenu  le  10  août,  elle  avait  été 
prise  par  la  frégate  ennemie  le  Phénix. 

Villeneuve,  après  avoir  mouillé  deux  jours  à  la  baie  d'Arros, 
en  dehors  de  la  Corogne,  pour  y  réunir  les  escadres  de  Gravina, 
de  Grandellana  et  la  division  Gourdon,  en  partit  le  13  août,  et 
n'aperçut  ni  escadres  ni  divisions  ennemies.  Il  avait  fait  quelque 
temps  route  au  nord-ouest,  quand,  changeant  tout  à  coup,  il 
mit  le  cap  au  sud,  longea  hors  de  vue  la  côte  de  Portugal ,  et 
gagna  le  cap  Saint-Vincent  où  il  prit  quelques  navires  marchands. 
Ilattéra  six  jours  sur  ce  point,  comme  s'il  eût  craint  de  s'aventurer 
d'une  haleine,  etque  cette  absence  de  vaisseaux  de  guerre  ennemis 
ne  dissimulât  quelque  embûche.  Toutefois  une  frégate  anglaise, 
Nris,  ayant  observé  son  appareillage  et  ayant  suivi  jusque-là  sans 
être  chassée,  put  aller  porter  de  ses  nouvelles  à  l'amiral  Calder, 
qui  n'était  pas  encore  rappelé,  ei  que  Corriw.dlis  n'avait  pas  tardé 
à  renvoyer  du  côté  du  Ferrol  avec  dix-Uuit  vaisseaux  pour  ar- 
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rèler  les  moiiTPiriPnfs  d»'s  «tscidrcs  «llit'-es  dans  lour  marclie  main- 
teiKitil  bijpfHtsée  sur  l>n-st.  I.iili.i,  toujinirs  (oiiniunl  Ih  pi>ii|iHaiii 
parngfcs  où  Na^tul(V»ii  l'avai»  convié  à  sh  rendre.  Viilfnvuve  enlra 
à  Cadix  le  21  aoilt,  le  jour  mùme  oii  il  t'-l,iii  allendii  devanl 
Brest.  C.ollingwood,  lais>é  do  nouvean  par  Ndson  devanl  Cadix 
avec  Irois  à  quaUe  vaisseaux,  n'ayunl  pu  ima^'iner  que  la  lloUo 
des  alliés  viendrait  de  ce  côté,  faillit  s'y  faire  ramasser,  et  n'eut 
que  le  temps  bien  juste  de  se  retirer  à  tlibrallar.  Mais  presque 
aussitôt  après,  oyaiil  rallié  suus  son  ^Kivitlon  une  division  de 
quatre  vai^^seaux  commandée  fuir  lexoiilre-amiral  Bitkerlon,  il 
refirit  sa  croisière  «(très  avoir  dépùclié  en  tonte  liàte  un  aviso  à 
l'amiral  Coniwallis  pour  l'instruire  de  cet  événement  imprévu, 
tandis  que  flris,  d'autre  côté,  portail  la  même  nouvelle  à 
Calder,  qui  birnlùt  amena  devant  Cadix  les  dix-liuit  vaisseaux  que 
lui  avait  conliés  Coniwailis.  Vini;(-six  vaisseaux  bloquèrent  ahjrs 
la  flotte  des  alliés  el  la  paralysèrent  à  rexlrrmité  de  la  Téniiisule. 
Le  général  Lnurislon,  aide-de-camp  de  l'empereur,  et  les  douze 
mille  soldai»  qu'il  uTait  sous  ses  ordres,  lurent  débarqués,  el  vi- 
rent ainsi  leur  mission  lermmée. 

Pendant  ce  temps,  le  vice-amiral  Ganleaume,  sur  les  ordres  de 
Napoléon,  avail  apfKireillé  le  '2!  aoill  de  la  ru  le  de  Bresi ,  el,  sorti 
du  goulet,  était  venu  mouiller  en  ordre  do  bataille  aveu  vingt  el 
un  vaisseaux,  dont  trois  de  (tremier  rang,  dans  la  rade  de  Ber- 
leaume.  Willaumez,  qui  qiiehpie  temps  après  le  beau  combat  de 
la  Ponrsiiivaiiie  contre /'//erc/i/e  avail  repris  la  roule  de  Trance 
el  s'élail  vu  élevé  au  grade  de  contre-amiral,  fut  délaclié  en  celte 
qualité,  par  Ganleaume,  avec  une  escadre  légère,  pour  se  porler 
vers  la  pointe  de  Saint-Mathieu,  y  rcconnaîlre  rennemi  et  donner 
la  chasse  à  ses  védelles.  L' Alexandre,  de  80  canons,  que  montait 
Willaumez,  s'étanl  élevé,  avec  une  fn  g.'te,  jn>qu"a  la  hauleur  de 
fe'ite  pointe,  Coniwailis,  avec  son  vaisseau  amiral  fllibcrniu,  de 
HO  canons,  et  deux  autres  vaisseaux,  se  détacha  de  sa  ligne  et 
chassa,  toutes  voiles  dehors,  comme  pour  entraîner  les  Français 
à  une  affaire  d'avant-garde,  qui  pourrait  devenir  générale.  Gaii- 
teauniC  jugea  prudent  alors  de  rappeler  r Alcxamlre ;  mais  les 
trois  vais>eaux  de  Cornvvallis  coiilinuaiil  à  courir  le  mémo  bord, 
se  Irouvèreul  à  bunni'  porlTe  avant  (pae  Willaumez  eût  pu  re- 
joindre les  outres  bâtiments  de  son  escadre  légère.  Par  suite,  un 
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court  engagement  fut  inévitable.  V Alexandre  ouvrit  le  premier 
son  feu,  et  essuya  celui  des  trois  vaisseaux  anglais  qui ,  en  s'a- 
vançant  pour  essayer  de  le  dr-màler  jusqu'à  la  portée  des  batte- 
ries de  la  côte,  s'exposèrent  au  tir  des  bombes  et  des  boulets  creux. 
L'amiral  Cornwallis,  ayant  reçu  une  blessure,  et  désespérant  d'a- 
mener les  Français  à  l'action  générale  que  la  situation  de  sa  flotte 
lui  faisait  rechercher,  prit  le  parti  de  virer  de  bord  et  de  gagner 
le  large. 

Le  22  août,  lendemain  de  cette  sortie  plus  simulée  que  sérieuse 
de  Ganteaume,  Napoléon,  dans  une  fièvre  d'impatience,  faisait 
écrire  de  Boulogne,  sous  sa  dictée,  à  ce  commandant  eu  chef  de 
la  flotte  de  Brest  :  «  Parlez,  et  venez  ici.  Nous  aurons  vengé  six 
siècles  (.f  instilles  et  de  honte.  (Comment ,  ç'avaient  été  des  siècles 
d'insultes  et  de  honte  que  ceux  où  les  Français  avaient  rejeté  de 
leur  sol  les  rois  de  la  Grande-Bretagne  qui  y  occupaient,  par  hé- 
ritage, suite  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Franco-Nor- 
mands, plusieurs  provinces;  que  ceux  encore,  où  la  marine 
de  Louis  XIV  et  celle  de  Louis  XVI  avaient  victorieusement  dis- 
puté la  mer  aux  Anglais?  Napoléon  entendait  sans  doute  que  la 
gloire  et  l'honneur  de  la  France  ne  commençassent  qu'à  lui.) 
a  Jamais,  ajoutait -il,  pour  un  plus  grand  objet,  mes  soldats  de 
terre  et  de  mer  n'auront  exposé  leur  vie.  »  Et  en  même  temps  il 
faisait  écrire,  également  sous  sa  dictée,  à  Villeneuve,  dont  il  igno- 
rait encore  l'entrée  à  Cadix  :  «  J'espère  que  vous  êtes  arrivé  à 
Brest.  Partez;  ne  perdez  pas  un  moment,  et,  avec  mes  escadres 
réunies,  entrez  dans  la  Manche.  V Angleterre  est  à  nous!..  Nous 
sommes  tout  prêts  :  tout  est  embarqué.  Paraissez  vingt-quatre 
neures,  et  tout  est  terminé.  »  Il  y  avait  bien  des  chances  pour- 
tant pour  que,  même  dans  cette  situation,  tout  n'eût  été  que 
commencé. 

Sur  ces  entrefaites ,  entra  le  ministre  Decrès  qui  fît  connaître 
en  tremblant,  à  son  maître,  le  véritable  état  des  choses,  dont  une 
dépêche  de  Villeneuve  l'avait  instruit.  La  fureur  de  Napoléon  fut 
au  comble;  il  voulait  qu'on  sortît  quand  même  de  Cadix.  Decrès, 
traité  comme  un  val«t,  se  retira  sans  oser  articuler  un  mot  de 
plus,  et  prit  le  parti  de  s'expliquer,  le  soir,  dans  une  missive,  où 
l'on  remarquait  ces  mots  :  «  Je  me  suis  mis  aux  pieds  de  Votre 
Majesté  pour  la  supplier  de  ne  pas  associer  aux  opérations  de  ses 
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escadres  les  vaisseaux  espagnols...  Elle  veut  qu'avec  une  pareille 
agrégation  un  entrepnMine  une  chose  Irrs-difiicile  en  fllf-méme, 
el  qui  le  deviL'iil  davaiilage  avec  les  éléuu-nls  dont  l'armée  se 
coui|)use,  avec  l'inexpérience  des  chefs,  leur  iiiliabiliide  du  com- 
mandenienl...  iKins  tel  élal  de  choses,  où  Voire  Majesté  ne  compte 
pour  rien  mon  raisonnement  el  mon  expérience,  je  ne  connais  pas 
de  situation  plus  pénible  que  la  mienne.  (11  fallait  la  quitter,  pour 
n'élre  pas  complice  de  ce  qu'on  savait  être  des  folies  qui  amène- 
raient des  désastres.)  Je  désire  que  Voire  .M.ijesté  veuille  bien 
prendre  en  considération  que  je  n'ai  d'intérêt  (pie  celui  de  son  pa- 
villon et  que  l'honneur  de  ses  armes;  et,  si  son  escadre  est  à  Ciidix, 
ji;  liisup|:)li"  de  considérer  cet  événement  co»Hfrt<?  unarrêidu  destin 
qui  la  réserve  à  d'autres  opérations. Je  la  suppliede  ne  point  la  faire 
venir  de  Cadix  dans  la  Manche,  parce  que  ce  ne  sera  qu'avec  des 
inalheursque  s'en  fera  la  tentative. . .  (Et  peu  après,  on  verra  DecrAs 
presser  lui-même  Villeneuve  de  sortir  de  Cadix,  en  présence  de 
forces  plus  considérables,  en  présence  de  Nelson,  pour  aller,  en 
quelqiie sorte  sans  objet,  à  Toulon.)  Il  esl  malheureux  pour  moi 
de  connaître  le  métier  de  la  mer,  piiistjue  cette  connaissance 
n'obtient  aucune  coulianceel  ne  protluil  aucun  résultat  dans  les 
Combinaisons  de  Votre  .Majesté...  Je  me  reproche  de  ne  savoir  pas 
persuader  Votre  .Majesté.  Je  doute  qu'un  homme  seid  y  par- 
vienne. Veuillez,  sur  les  opérations  de  mer,  vous  former  un 
conseil,  une  amirauté,  tout  ce  qui  pourra  convenir  à  Votre  Ma- 
jesté; mais,  pour  moi,  je  sens  qu'au  lieu  de  me  fortilier  je  faiblis 
tous  les  jours.  El  il  faut  être  vrai,  un  ministre  de  la  marine,  sub- 
jugué par  Votre  Majesté  eu  ce  qui  concerne  la  mer,  vous  sert  mal, 
el  devient  nul  pour  la  gloire  de  vos  armes,  s'il  ne  lui  devient 
nuisible.  » 

L'empereur,  obligé  de  se  rendre  à  l'évidence  des  faits,  de- 
manda aussitôt  à  Decrès  un  mémoire  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire, 
dans  le  cas  où  Villeneuve  resterait  à  Cadix.  Le  ministre  proposa 
un  système  de  croisières  par  divisions  de  cinq  à  six  vaisseaux  cha- 
cune ,  dans  le  genre  de  celle  que  tenait  pour  le  moment  le  contre 
amiral  Allemand,  système,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer, 
mis  en  avant  à  toutes  les  époques  de  décadence  maritime,  et  qui 
à  côté  de  ses  avantages,  a  des  désavantages  non  moins  grands, 
tels  que  de  se  faire  ramasser  ou  écraser  eu  détail  par  des  forces 
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siip.érieures,  comme  on  ne  tarderait  pas  à  le  voir.  Decrès  d(^rla- 
raitque  «  c'était  là  la  guerre  suivant  son  cœur  »  L'historien  du 
CoHS?</«<e<  f/e /'£m;7/redit  que  Napoléon  écrivit,  de  sa  main,  sur 
le  dos  du  mémoire  de  D'crùs  :  «  Formez  sept  croisières,  distri- 
buées entre  l'Afrique,  Surinam,  Sainte-Hélène,  le  Cap,  l'île  de 
France,  les  îles  du  Vent,  les  États-Unis,  les  côtes  d'Irlande  et 
d'Ecosse,  l'embouchure  de  la  Tamise.  »  Ce  plan  de  premier 
jet  devait  être  modifié  sur  plusieurs  points,  comme  l'atteste  une 
lettre  de  l'empereur  à  Decrès,  datée  de  Saint-Cloud,  le  17  sep- 
tembre  1805. 

La  décision  de  l'empereur  fut  alors  si  prompte  qu'on  aurait  pu 
croire  qu'il  n'avait  attendu  qu'un  prétexte  qui  sauvegardât  sa  con- 
sidération pour  la  prendre.  Son  coup  d'oeil  d'aigle  plongeait  déjà 
au  loin  sur  le  continent,  avec  plus  de  sûreté  et  d'entraînement 
que  sur  la  mer.  L'armée  rassemblée  autour  de  Boulogne  pour 
envahir  l'Angieterre  n'allait  faire  qu'un  bond  de  là  sur  le  Danube 
pour  y  dénouer  la  troisième  coalition  qui  n'était  plus  à  l'état 
latent. 

Avant  de  partir  de  Boulogne  pour  cette  mémorable  campagne, 
où  son  génie  de  grand  capitaine  sur  terre  se  montrerait  avec  une 
puissance  supérieure,  si  cela  était  possible,  à  tout  ce  qu'on  l'avait 
vu  être  jusque-là,  Napoléon  reçut  des  nouvelles  d'une  croisière 
française  de  bâtiments  légers,  qui  avait  été  laissée  dans  les  mers 
d'Amérique,  sous  les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau  François- 
André  Baudin,  après  que  la  flotte  de  Villeneuve  s'était  éloignée 
des  Antilles;  elle  se  composait  de  la  frégate  la  Topaze,  de  36  ca- 
nons, montée  par  le  chef  de  l'expédition,  des  petites  corvettes  le 
Dcparlemenl-des-Latides ,  capitaine  Desmonliis,  /a  Torche,  capi- 
taine Dehen,  et  du  brig  te  Faune,  capitaine  Brunet,  quand  elle 
avait  fait  rencontre ,  le  1 9  juillet ,  de  la  frégate  anglaise  la  Blanche, 
Capitaine  Mudge,  qui,  n'ayant  pu  l'éviter,  avait  bravement  [ris 
le  parti  d'accepter  le  combat.  Attaqué  bord  à  bord  des  deux  côt('S 
à  la  fois  et  même  harcelé  par  l'arrière,  le  capitaine  anglais  s'éla.t 
défendu  pendant  quarante-cinq  minutes,  avec  la  fureur  d'un  dé- 
sespéré. Il  n'avait  amené  son  pavillon  qu'au  moment  où  la 
Blanche  allait  couler  bas.  Celle  frégate  s'était  enfoncée  en  effet 
presque  aussitôt  après  que  l'équipage  en  avait  été  retiré.  Peu 
après,  le  17  août,  lapelile  escadre  de  François-André  Baudin, 
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en  revenant  en  France,  avait  éXf  attaquée  à  son  tour  par  les  vais- 
seaux (l<!  IIl'ik'  iing  .lis  le  iiniiath  el  /e  Itaisoiinnùle  t.l  la  fn-gile 
la  Caini/le,  ù  la  li.iiiletir  du  r.i[)  <Jrlei;al.  Surjirisii  par  If  calint'  la 
Topnze,  s'rlail  dt  l'tMidue.  pt-udanl  plus  d'une  heure,  burd  à  bord, 
à  purlét'  de  fusil,  contre  le  vaisseau  le  Golialh,  de  74  canons, 
appuyé  de  deux  autres  biWimenls,  el  elle  avait  été  a-sez  heu- 
reuse en  riTt-vanl  la  preniii're  la  brise,  pour  s'éloigner  de  son 
redoutable  advrr>aire  el  gagner  le  large;  mais  la  corvette  la 
Torche  G\  It;  brig  te  Faune,  moins  favorisés,  étaient  devenus  la 
proie  de  l'enncini. 

Le  29  avril  de  cette  année,  le  commodore  Murrey,  avec  une 
escadre  et  des  troupes  de  débarquement,  était  venu  attaquer  la 
colonie  hollandaise  de  Curaçao,  aux  Antilles.  Les  Anglais  se  main- 
tinrent dans  un  coin  de  l'île,  jusqu'au  20  juillet,  que  les  Franco- 
Balavesles  culbiilîrent  et  les  jetèrent  à  la  mer. 

Quoique  Linois  filt  toujours  à  peu  près  abandonné  dans  les 
mers  de  Tlnde,  de  temps  à  autre  cependant  quelques  bâtiments 
légers  venaient  en  mission  aux  lies  de  France  et  de  la  Uéunion. 
Deux  de  ces  bâtiments,  la  Turlurelte  el  lu  Perle,  furent  pris  le 
premier  au  mouillage  de  la  Uéunion,  le  second  à  Madagascar. 
La  frégate  la  Psyché,  de  36  canons,  après  avoir  élé  quelque 
temps  armée  en  course  sous  le  commandement  d'un  marin  du  nom 
de  Trogoff,  qui  lui  avail  fait  faire  une  campagne  dans  ces  mêmes 
mers,  était  passée  ensuite  sous  les  ordres  du  capitaine  de  vais- 
seau Jaiques  Bergeret,  quand  elle  eut  à  soutenir,  le  14  fé- 
vrier ISOo,  un  combat  célèbre  par  son  issue  peu  commune, 
unique  même,  assure-l-on,  à  la  mer,  contre  la  frégate  de  42  ca- 
nons, le  San-Fiorenzo,  nai;uère  enlevée  aux  Espagnols  el  com- 
mandée par  le  ca[»itaine  Henry  Lambert.  Bergeret,  après  s'être 
vu  presque  entièrement  dégréé,  avoir  compté  trois  de  ses  offi- 
ciers el  cincpiimle  hommes  tués,  plus  soixante- dix  blessés,  mais 
après  avoir  aussi  causé  de  grands  ravages  à  l'enni-mi,  proposa 
au  capitaine  Lambert,  qui  l'acct-ptu,  une  capitulaiion  garaulis- 
sanl  le  transport  des  restes  de  l'équipage  sur  un  sol  français.  Le 
renouvellement  des  hostilités  avail  trouvé  dans  la  mer  des  Indes 
le  fameux  capitaine  de  Marseille  Ilippolyle  MorJeiile,  comman- 
dant alors  le  corsaire  hollandais  le  Hoocs,  de  12  canons  et  trente 
hommes  d'équipage,  armé  au  cap  de  Bonne-Espérance  qui, 
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pour  son  coup  d'essai  dans  celle  mer,  avait  pris  à  l'abordage  pI  à 
l'arme  blanche  le  navire  anglais  le  Neptune,  de  16  canons  ,  cinq 
ceiil  ciaquaule  lonneaux,  el  soixante  hommes  d'équipage. 

Quanl  au  conlre-amiral  Linois,  ayanl  quille  l'ile  de  France,  en 
mai  1805,  pour  la  Iroisième  fois  depuis  son  dernier  déparl  d"iiu- 
rope,  il  visita  daburd  plusieurs  rades  de  Madagascar,  parcuurul 
le  canal  de  Mozambique.  Passant  ensuite  el  repassant  à  travers  les 
divisions  anglaises  lancées  à  sa  poursuite,  il  porta  sa  nouvelle 
croisière  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge.  La  violence  des  vents  l'em- 
pêchant d'y  rester,  il  alla  anx  Maldives,  puis  à  Ceylan,  où  la  frégate 
la  /ie//e-/^o»/e,  capitaine  Bruilhac,  captura,  le  11  juillet  1805, 
en  vue  du  port  de  Galles,  le  vaisseau  de  Compagnie  le  Briinsivick, 
du  port  de  quinze  cents  tonneaux,  armé  de  30  canons,  el  pou- 
vant en  monter  64  ;  il  força  en  outre  un  autre  bàiiment  de  mille 
tonneaux  de  se  perdre  à  la  côte.  Après  quoi,  faisant  voile  pour  le 
cap  de  Bonne-Espérance  ,  le  6  août  1805,  l'infatigable  Linois  ren- 
contra et  n'hésita  pas  cette  fois  à  attaquer  dix  vaisseaux  de  Compa- 
gnie, armés  et  chargés  de  troupes,  avec  leur  escorte  le  Bleinhehn , 
de  84  canons,  portant  le  pavillon  de  l'amiral  Trowbridge,  suc- 
cesseur de  l'amiral  Rainier.  Après  Irenle-cinq  minutes  de  canon- 
nade, le  mauvais  temps  et  l'obscurité  mirent  lin  à  cet  engage- 
ment disproportionné.  Le  contre-amiral  français  ne  se  tira  pas  de 
la  tempête  aussi  heureusement  que  du  combat.  Un  épouvantable 
ouragan  lui  fit  perdre  à  la  rade  de  Simons-Bay,  sa  prise  le 
Brunswick,  et,  peu  de  jours  après ,  sur  la  rade  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  la  frégate  CAtalante,  capitaine  Gaudin-Beauchêne , 
qui  était  venue  pour  le  rejoindre.  Dans  le  même  temps,  la  fré- 
gate la  Sémillante^  de  36  canons,  capitaine  Motard,  qu'il  avait 
détachée  aux  Philippines,,  se  faisait  abandonner,  sous  la  prolec- 
lion  d'une  batterie  espagnole,  dans  la  rade  de  Santa-Yacinla ,  par 
la  frégate  anglaise  le  l'iiaéton,  de  38  canons,  et  le  sloop  le  Har- 
rier,  de  18  canons.  Le  contre-amiral  Linois,  après  les  derniers 
malheurs  que  la  tempête  lui  avait  iait  éprouver,  n'en  continua  pas 
moins  sa  croisiereaveccourageetaclivile.il  visita  la  C(jte  d'Angola, 
où  il  amarina  deux  bâtiments  anglais,  armés  ensemble  de  34  ca- 
nons, et  plus  tard  se  porta  sous  le  vent  de  Sainle-H<'iène,  dans  l'At 
lanlique,  où  il  facihta  aux  corsaires  français,  hollandais  et  espa- 
gnols qui  s'étaient  rendus  dans  ces  parages  de  nombreuses  caplures. 
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Depuis  que  les  Anglais  sillonnaient  en  lous  sens  les  mers  de 
rEuro|)(.' dt;  ItMirs  llolU's,  cl»;  leurs  escadre»  cl  do  leurs  iruisit-res, 
et  depuis  d'ailleurs  que  Napoléon  avait  tout  absorbé,  navires  et 
maliliiis  du  commerce  pour  sa  llullille,  ce  u'éUiil  plus  guère  que 
dans  la  mt-r  des  Antilles  et  dans  celle  des  Indes  (pie  l'on  voyait  en- 
core des  hàlimenls  firmes  eu  course,  ils  rlaieiil  devenus  exlrcme- 
ment  rares  dans  la  Méditerranée,  |)lus  rares  t.'iioore  dans  la  Man- 
che. De  nouveaux  exploits  de  corsaires  ne  faisaient  point  (tiiblirr 
ceux,  en  pelit  nombre  déjà,  qui  avaient  signalé  le  renouveliemeni 
des  liosliliiés,  à  la  rupture  du  Irail"^  d'Amiens  Ce  qui,  autrel'oi>, 
n'aurait  pas  paru  prodigieux  en  fait  d'affaires  de  ce  genre,  prenait, 
dans  les  iuiairiiiutions,  des  proportions  inouïes  que  le  crayon  des 
artistes,  pour  llalter  le  sentiment  populaire,  (pielciuefois  sv  plai- 
sait, et  s'est  plu  encore  depui>  a  perpétuer,  en  opposition  a  la 
vérité.  C'e^l  ainsi  que  le  corsaire  de  bordeaux,  /a  /iellonne,  à>'. 
tb  canons  de  huit,  capitaine  Perroud,  qui,  en  août  180iJ,  {»rès 
la  baie  de  Banlry,  dans  un  abordage  où  le  premier  lieutenant 
Desaunay  avait  trouvé  uni;  mort  héroïque,  avait  pris  le  bàliiuenl 
de  Compagnie  le  l.ord-Netson,  armé  de  20  canons  de  di!<-liuit  et 
de  douze,  est  encore  célébré  par  l'estampe  comme  ayant  pris  un 
vaisseau  de  guerre  di'  oO  canons.  Perroud,  pour  son  aclioii 
consignée  au  Monilcur  dans  un  rapport  di'  Decrès,  action  ([ui 
était,  sans  qu'on  l'exagérât,  sul'lisauimenl  belle,  avait  reru  une 
hache  d'abordag»;  d'honneur.  Celte  récoin|)ense  avait  été  ac- 
cordée le  même  jour  au  capitaine  Gilles  Vallon,  du  corsaire  de 
Saint-Malo  le  Courrier-de-Terre-.\eitve,  armé  de  4  canons  seu- 
lement, qui  avait  abordé,  pour  ainsi  dire  seul,  un  cotre  de  10  ca- 
nons, et  au  capitaine  Bavaslro,  commandant  le  corsaire  de  Nice 
r Intrépide,  de  i  canons,  qui ,  par  deux  abordages  successifs,  s'é- 
tait emparé  de  deux  bâtiments  anglais,  l'un  de  14  canons,  l'antre 
de  IG,  lesquels  l'avaient  comballu  a  la  fois. 

Telle  était  dans  toutes  les  mers  en  général  la  situation  de  la  ma- 
rine française,  quand  .Napoléon  se  disposait  à  lever  le  camp  de 
Boulogne.  Dans  le  temps  où  il  prit  celle  résolution,  il  tint  à  con- 
signer par  écrit  les  raisons  qui  l'avaient  porté  à  former,  à  si  grands 
frais,  la  llollille  im{)ériale,  devenue  si  soudainement  iiuîiie,  comme 
s'il  sentait  que,  resté  sans  résultat,  un  tel  armement,  peu  llatleur 
déjà  pour  sa  majesté  déconvenue  sur  mer  dans  le  présent,  le  serait 
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moins  encore  pour  sa  réputation  de  grand  liomme  en  toutes  choses 
dans  l'avenir.  Il  dicta  eu  conséquence  une  note  divisée  en  quatre 
chapitres  et  neuf  articles,  en  réponse  à  ces  questions  qu'il  se  posait 
à  lui-même  :  Quel  a  été  mon  but  dans  la  création  de.  la  flottille 
de  Boulogne?  Que.  convient-il  de  faire  de  la  flottille  de  Boulo- 
gne? Son  but  dans  la  création  de  la  flottille,  nous  l'avons  assez 
dit  pour  n'y  pas  revenir.  Ce  qu'il  convenait  désormais,  selon  lui, 
de  faire  de  cette  tlottille,  c'était  de  la  laisser  subsister  au  nombre 
de  cinq  cents  bateaux  et  aux  moins  de  frais  possibles,  à  Boulogne, 
comme  un  objet  de  diversion  et  de  continuelle  menace  pour  l'An  - 
gleterre,  et  aussi  pour  que,  le  cas  échéant,  mais  ce  cas  n'était 
plus  prévu  que  pour  le  maintien  de  sa  considération,  expression 
qui  se  trouve  dans  la  note,  ces  cinq  cents  bateaux  vinssent  puis- 
samment en  aide  aux  escadres  de  vaisseaux  qu'il  pourrait  charger 
d'opérer  des  descentes  soit  en  Angleterre,  soit  en  Irlande.  Outru 
la  tlottille  ainsi  réduite,  une  armée  de  soixante  mille  hommes  en- 
viron devait  être  ordinairement  maintenue,  dans  sa  pensée,  aux 
environs  de  Boulogne.  »  Cela  obligera,  disait-il,  l'Angleterre  a 
avoir  une  armée  de  terre,  et  à  tenir  en  réserve  une  armée  de  mer.  > 
De  tous  les  moyens  qu'on  pouvait  proposer  pour  nuire  à  l'en- 
nemi dans  cette  lutte,  on  n'en  saurait,  selon  lui,  «imaginer-un 
moins  dispendieux  pour  la  France  et  plus  désastreux  pour  TAn- 
gleterre.  » 

Des  dispositions  furent  prises  en  conséquence  de  cette  note 
pour  la  conservation  delà  tlottille,  que  l'on  lit  entrer  en  grande 
partie  dans  le  fond  du  bassin  de  la  Liane,  hors  de  portée  de  l'en- 
nemi. Des  équi|)ages  amphibies  qui  manœuvraient  les  bateaux 
plats,  on  forma  quinze  bataillons  de  mille  hommes  chacun,  qui 
furent  armés  de  fusils,  et  dont  l'instruction  fut  confiée  à  des  of^ 
ficiers  d'infanterie  pour  que,  tour  à  tour,  et  de  concert  avec  les 
troupes  de  terre,  ils  tissent  le  service  à  bord  des  bâtiments  sous 
voiles  et  dans  la  vase  des  bâtiments  échoués.  C'est  ainsi  que  dans 
ce  temps  on  formait  des  marins.  Est-il  surprenant  que,  dans  la 
suite,  le  bruit  ridicule  se  soit  répandu  que  l'on  exerçait  les  équi- 
pages français  à  nager  sur  le  sable  de  la  grève  et  à  monter  à  des 
cordages  attachés  à  des  arbres  sur  le  rivage,  pendant  que  les 
Anglais  bloquaient  les  ports  de  l'Empire? 

Le  2  septembre  1805,  INapoléon  partit  de  Boulogne  pour  une 
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canipagni'  tout  aii(rf*mtMit  calculée  et  comprise  ((ue  rt-xpédilioii 
projt;lte  conlre  rAn^lcleiTe.  Trois  jours  aprè>,  Nelsou,  (jui  était 
allé  [ireiidre  un  inooienl  de  re[)os  dans  son  pays,  l'.iisail  voile,  sur 
son  vaisseau  te  l'ictory,  pour  la  grande  croisière  anglaise  de  Cadix^ 
avec  les  pouvoirs  de  couimainlanl  en  chef  de  la  flotte  et  des  forces 
navales  bril.iiiiiiiines  dans  la  Mi'iiilerranée.  F.e  déiioûment  du 
drame  maritime  de  l'tmpire  était  aussi  [)rocbe  que  celui  de  la 
nouvelle  coalition  continentale,  dans  la(|uelle,  sous  rin>piration 
de  l'Angleterre ,  entrai'. ri  déjà  plu?  cm  moins  ouvertement  la 
Russie,  l'Autriche  et  Naples  ;  mais,  par  malheur,  il  n'aurait  point, 
comme  ce  dernier,  de  chances  peu  éloignées  de  retour. 
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CUAPITRE  XVI. 


I»e  «SO»  u  1809. 


.••il,  ,«k  de  TilsiU  el  iusrn,'»  la  dcclaralioi.  gSnirale  d»  blocus  coi.linenl.1.- Villmuvc,  Moçiaé 
da„s  C.di„  e.l  P— '"»-";/;;^^;       ;    ;1^T;;^     ,„  DcL.  de  ceUe  circons.an«  et  de  r.ndigna.ion  de 
•     rem,,«rear,  Villeneuve  prend  mlempcsl.vemcnt  la  dec.on  de  .ue  l«  ^  ^^         '  ■<  ^^    ^^^^^_  _  n,p„, 

„„.,e  à  Toulon. -Il  fait  pvé.lable.ent  ^«"^^'^'J^';^^  ^;;:,t  ^  InLoCions  de  NeUon  à  sa  «otte  et  de 
,k  la  Ootle  combinée.  -  Rencontre  de  la  uol.e  angiai  f  =  .^^^  r„„iinier  de  Villeneuve. 

Villeneuve  à  la  flotte  combinée.  -  Forces  respecUv»  des  deu.  »'"''";,,.  "j  ,„„J,  .„,  deux  points principau..- 
_  Manœuvre  de  Va™é.  anglaise  sur  deu.  colonnes  _U,n_e  d^s^.ll.cs  e.  coupée  ^^^  ^^J_^^J^^^^^^.^^  ,^. 
La  bataille  devient  générale.  -  Rôles  de  plus.eur,  va,-,ea     .  ,,j,  ^,„„,  et  du  contre-amiral  Magon  .le 

PeM. -Belle  conduite  du  «ed„«.u^.^tde^^^^^^^^^^^ 

Médine;  du  Plulon  el  de  son  commandan    ^0=™    >^     -"^-  ^^^  alliés.-  Tempête  qui  suit  la 

Prise  du  vaisseau  amiral  le  Bmtutaure  el  de  V,lle,«....e  -  »»'"'  victorieuse  et  lui  reprend  plusieurs 

bataille  01   ses  résultats.- Le   capitaine  Cos..o.Ke,..enpoo.^^^^^ 

vaisseau..  -  Le  con.re-am.ral  Dumano.r  Le  P  ,  eu  ;°  "'  '-  ;^;_^  ^^^^J^  ^e  Pelle,. -Fin  mjstérieuse 
Combat  naval  du  cap  Or.e.al  o  --  '^  '^i  -^T^a.  _  Ses  succès  et  sou  heureuse  rentrée.  -  Nouvelle 
de  Villeneuve.  -  Suite  de  la  cro  sare  <te  la        is.o  précédentes.  -  Pitense  fm  de  la  (lot- 

tentalive  des  Anglais  confe  la  flottille  ^^  B»"  ";- "  ^  \  "  ^r  ,„  „,  L  Bonne-Espérance  par  les  Anglais 
tille.  —  Quelques  affaires  de  détail.  —  1  rise  de  la  coio  _  Fscadre  auj  ordres  du  contre-amiral 

.Guerre  dans  le  Rio  de  la  Plata._Sor,ii,d.„neparU^^^^^^^^^  ^„,   „^,^,,  „. 

Leisségues.  en  destination  P-  «-  °;°-  " ^ "  ^l'^;.  ,,,„„.  eapiUine  Jer.uie  Bonaparte,  fr.re  de  l'em- 
contre-amiral  Willaumcz.  —  son  son  ei  ceiui  uu  Vpni«e  au  rovaume  d'Italie.  —  Conquête  d" 

pereur.-Coupd'œil  sur  les  événemenls  '°"''"="'^":  7''''';"'°"  "^,^,,  (rt,e  de  l'empereur. -Fin  mall.eiireuse 
ïo,aumedeNaples._U_e^de^lcs^^^^»^;P^^^^ 

de  la  dernière  croisière  de  la  division  Linois.       l-eienr  .     ,„  .   ,    .„.  jj„s  |e,  eau^  de  l'Islande  .  et  Llier- 

de  ligne  anglais  ,e  ^r^^^^^ -f^^^''^''\^,:TZT:mt:  au  commence..»,  de  .807.-  P.i. 
mile  sur  les  cotes  occidentales  d'Afrique.  —  Allaires  ne  ,  ,    „      „ 

continentale  de  Tilsilt.  -  Cession  de  Corfou  el  des  lies  Ioniennes  à  U  France. 


Puisque  l'exécuUon  du  grand  proje  d'u  vasion  d  1  Angleterre 
était  aiiurnée,  snion  complètement  abandonnée  l  f  "JM"^ 
ce  un'  1  Y  aurau  eu  de  mieux  à  fa.re  provisoirement,  c  eût  ete  de 
1^:^;^  tlotte  combinée  à  Cad.,  iusqu'à  ce  quW  occ..on 
favorable  se  présentât  de  sortir  sans  uanger  .  cdi,  d  l  époque 
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nous  en  sommes  de  l'Iiisloirt',  la  inariiio  l'nt  lirai  se  ii».'  valait  pas, 
même,  à  beaucoup  pn-s,  celle  qui  sous  le  rcgiH;  de  Louis  XV, 
en  17  H,  débloipia  de  la  rade  de  Toulon,  sous  la  conduite  de  La 
Bruyère  de  Court,  une  Hotte  l'-galemenl  coinbiui'e ,  i,'n  forçant, 
après  combat ,  les  Anglais ,  commandes  par  les  amiraux  Matlliews 
et  Lestock,  à  s»'  retirer  délabrés  à  Minorque;  elle  était,  comme 
conséquence  du  déplorable  système  d'équipages  de  .Napoléon, 
duquel  on  a  dé-ji  souvent  parlé,  Inmbée  encore  fort  au-dessous 
de  ce  qu'on  lavait  vue  sn:s  la  lU'|)ubli(iue,  quand,  sous  la 
direction  de  Driiix,  et  malgré  la  présence  des  (  roisiéres  enni-inies 
qu'elle  cliassait  dev.uil  elle,  l'armée  navale  de  Brest  gagnait  Tou- 
lon, puis  en  sortait  pour  ravitailler  les  côtes  d'Italie,  opérait  sa 
jonction  à  Carthagène  avec  une  Hotte  espagnole,  évitait  ensuite 
habilement  une  bataille  qui  aurait  été  satis  objet,  reparaissait 
dans  Id  Manche  où  son  retour  épouvantait  l'Angleterre  et  enfin 
rentrait  dans  Brest,  tout  cela  du  2G  avril  au  8  août  1799.  Avec 
le  personnel  misérable,  honteux,  i\ue  Tlimpire  avait  fait  à  la 
marine  française,  depuis  l'accaparement  des  meilleiirs  étals- 
majors  et  des  meilleurs  équi[)agi's  pour  la  tlotlillii  et  pour  l'année 
de  terre,  avec,  en  outre,  un  matériel  dont  la  quantité  .n'empêchait 
pas  l'extrême  médiocrité,  il  aurait  donc  fallu,  plus  qu'en  toute 
autre  occasion ,  agir  en  vertu  de  ce  principe  exposé,  dans  le  temps, 
par  un  ancien  oflicier  de  la  marine  de  Louis  X\  I,  «  que  si  deux 
puissances  mariliines  luttent  ensemble  ,  celle  <|ui  a  h'  plus  de 
marins  et  le  plus  d'hommes  habiles,  doit  toujours  chercher  à 
attaquer  la  plus  faible;  que  cette  dernière,  au  contraire,  doit 
toujours  éviter  les  engagements  sérieux,  parce  qu'elle  ne  peut 
pas  avoir  les  mêmes  avantages,  sans  éprouver  des  perles  qui 
l'affaiblissent:  qu'ainsi  elle  ne  doit  courir  que  les  chances  néces- 
saires à  l'exécution  de  ses  missions.  Dans  ce  cas  encore  on  ne  peut 
pas  toujours  éviter  le  combat;  mais  (ki  l'évite  souvent  quand  on 
sait  manœuvrer;  et  si  queliiuefuis  on  est  forcé  à  l'euirager,  on 
peut  au  moins  se  donner,  par  l'habileté  des  manœuvres,  des 
chances  f.ivorables.  »  Toutes  ces  règles  élémentaires  devaient  être 
oubliées  dans  le  tragique  événement  que  l'on  va  raconlt.-r;  on  sor- 
tirait sans  motif  suftisammi'iit  important,  on accepterait.le combat 
sans  objet,  on  se  laisserait  attaquer  de  la  manière  lu  plus  désa- 
vantageuse. 
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Quant  à  la  sortie,  c'est  à  l'empereur  et  à  son  ministre  de  la  ma 
rine,  qu'ilfaut  tout  d'abord  en  imputer  la  faute  irréparable.  Le  17 
septembre  1805,  Napoléon  écrivait  à  Decrès:  «  Je  désirerais  que 
mon  escadre  sortît  (de  Cadix),  se  rendit  devant  Naples,  et  débar- 
quât, sur  un  poinl  quelconque,  lecorps  detroupesqu'elle  a  abord 
pour  le  joindre  à  l'armée  du  général  Sainl-Cyr  (qui  occupait  alors 
Tarente.)  Elle  pourrait  prendre  un  vaisseau  anglais  et  une  frégfih,' 
russe  qui  s'y  (rouvent....  Après  cette  expéd.'ion,  l'escadre  se  ren- 
drait à  Toulon,  où  elle  trouverait  tout  ce  qui  lui  serait  nécessaiii 
pour  la  ravitailler  et  la  réparer.  L'existence  d'une  escadre  si  con 
sidérable  à  Toulon  aura  des  résultats  incalculabl'es;  elle  me  fer.i 
une  puissante  diversion.  Voilà  le  parti  le  plus  utile  que  je  puisse 
tirer  de  cette  escadre  dans  ces  circonstances-ci.  J'eslime  donc  qu'il 
faut  faire  deux  choses  :  1°  envoyer  un  courrier  extraordinaire  ;•> 
l'amiral  Villeneuve,  ponr  lui  prescrire  défaire  celte  manœuvre  ; 
2°  comme  son  excessive  pusillanimité  l'empêchera  de  l'entrepren- 
dre ,  vous  enverrez ,  pour  le  remplacer ,  t amiral  liosihj ,  (ce  môme 
Rosily  dont  il  parlait  naguère  avec  un  si  cruel  mépris),  qui  sera 
porteur  de  lettres  qui  enjoindront  à  l'amiral  Villeneuve  de  se  rendre 
en  France  pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  Si  l'amiral  Rosily 
trouve  l'escadre ,  il  en  prendra  le  commandement  ;  s'il  ne  la  trouve 
plus,  le  cas  ne  sera  pas  prévu;  il  devra  revenir  et  se  rendre  à 
Toulon  ponr  en  prendre  le  commandement  à  son  retour.  »  L'his- 
torien du  Consulat  et  de  l'Empire  va  plus  loin  encore  que  cette 
lettre  authentique  publiée  depuis  longtemps,  et  qu'il  résume  en 
cebref  et  assez  grossier  discours  adressé  par  l'empereur  à  Decrès. 
«  Votre  ami  Villeneuve  sera  probablement  trop  lâche  pour  sortir 
de  Cadix.  Expédiez  l'amiral  Rosily,  qui  prendra  le  commandement 
de  l'escadre,  si  elle  n'est  pas  encore  partie,  et  vous  ordonnerez  à 
l'amiral  Villeneuve  de  venir  à  Paris  me  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. .'  Dès  auparavant,  Decrès,  bien  que  n'étant  pas  partisan 
de  la  sortie,  avait  écrit  à  Villeneuve  en  reproduisant  la  pensée  de 
Napoléon  :  «  Ce  qu'il  exige  par-dessus  tout  (l'empereur) ,  c'est  une 
noble  ambition  des  honneurs,  l'amour  de  la  gloire,  un  caractère 
décidé  et  un  courage  sans  bornes.  Sa  Majesté  veut  éteindre  celte 
circonspection  quelle  reproche  à  sa  marine,  ce  système  de  défen- 
sive qui  tue  l'audace  et  qui  double  celle  de  l'ennemi  Cette  audace, 
elle  la  veut  dans  tous  ses  amiraux,  ses  capitaines,  officiers  et 
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marins.  f(,  qtie/fe  qu'en  soitrissue,  elle  prnmel  sa  considération 
A  SfN  gr.lit's  ;i  Cf?iix  qui  sauront  la  porter  à  Cexcès.  (Il  sumble 
qu'il  y  «iti.i  df  l<i  part  du  niinisire  une  expression  d'amtrt;  irorue.) 
Vf  fias  lH'>^ii('r  a  allaiitier  dfs  l'urces  inférieures  ou  i'gal<'>  uuine, 
et  avoir  avec  elles  des  cnmlials  d  extermination ,  vdilà  it^  (jue  veut 
Sa  Mnjosl»'' !  *,'//<•  compte  pour  rien  la  perte  de  ses  vaisscdux  (t;i 
des  nombreux  f^tits-majurs  et  équipages  qui  tes  montent,  pdu- 
vnns-nons  njontor,  cela  coule  de  source),  si  elle  les  perd  avec 
ploiro....  LVmpereur  vous  prescrit  de  tout  faire  pour  inspirer 
(•PS  sentimonK  i\  Ions  ceux  qui  sont  sous  vos  ordres,  par  vos  ac 
lions,  vos  discours,  et  par  tout  ce  qui  peut  »'lever  les  tœurs. 
Rien  no  doit  tMre  nédig»'  i\  cet  égard  :  sorties  fréquentes,  eni  ou- 
rniremenls  de  toute  espèce,  actions  hasardeuses....  »  Louis  XIV, 
n'ayant  plus  les  Colbert  pour  ministres  de  sa  manne,  avail  voulu 
un  jour  que  Tourville  attaquât  l'ennenn  fort  ttu  faible,  mais  du 
moins  c'était  avec  une  Hotte  composée  des  meilleurs  équipages, 
des  officiers  les  plus  consommés,  et  ayant  à  sa  léle  le  plus  grand 
des  amiraux  de  son  temps,  depuis  que  Duquesne  avail  disparu  de 
la  scAne;  et  pourtant  cette  fanfaronnade  royale  avail  T'ié  cruelle- 
ment punie  .  non  par  la  di-faile  de  Tourvilie,  (  ar  Tourvilli'  ne  fut 
pas  di'fail  i\  la  Iloutriie,  bien  que  comballant  qudtre-vnujt-dix- 
neuf  vaisseaux  anglais  et  liollandais  avec  quarante-quatre  vais- 
seaux français,  mais  par  les  suites  de  la  baladle.  Ce  que  voulait 
Napoléon,  en  l'étal  de  sa  Hotte,  combinée  avec  celle  d'Kspagne  à 
peu  prés  aussi  mal  composée  que  la  sienne ,  surpassait  Louis  XIV 
en  forfanterie.  Le  cliâliment  ne  se  ferait  pas  attendre. 

Avisé  par  son  ami  Decrès  du  départ  du  vi(  e-.imiral  Kosilv, 
pour  Cadix,  Villeneuve  qui  n'avait,  quoi  qu'en  ail  pu  dire  le  capi- 
taine Jurien  de  La  Gravière,  absolument  rien  li'un  iV)urvdle,  ni 
par  la  léle,  ni  par  le  cœur,  et  qui ,  tout  au  contraire,  était  ranlf- 
pode  de  cet  illustre  amiral,  prit  le  parti  de  soriir  quand  même 
comme  un  enfant  qui,  s'imaginant  menacé  d'un  fantôme  dans 
l'obscurité,  et  voulant  témoignera  lui-même  et  aiix  autres  de  son 
faux  courage  né  d'une  certaine  peur,  se  précipite  tète  baissée  dans 
ce  qu'il  croit  être  le  danger.  Seulement,  le  danger  n'était  pas  ima- 
ginaire dans  l'occasion  et  'a  tldlle  d'.\nglelerre,  commandée  par 
IVelson.  n'étiiilpasunfantf'ime.  a  Si  la  marine  française  na  manqué 
que  d'audace,  comme  on  le  prétend,   répondit  Vdieneuve  à 
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IJecrès  dans  un  style  amer  où  l'on  aurait  pu  voir  qu'il  ne  s'agis- 
sait plus  guère  pour  lui  que  de  courir  à  une  éclatante  défaite  qui 
foudroierait  l'orgueilleuse  assurance  de  Napoléon,  l'empereur 
sera  prochainement  satisfait,  et  il  peut  compter  sur  les  plus  écla- 
tants succès.  »  Pour  qu'aucun  doute  n'existât  dans  l'avenir  sUi 
les  molifs  personnels  qui  l'auraient  fait  agir,  il  tint,  à  bord  du 
Bucentaiire,  un  conseil  de  guerre,  dans  lequel  les  principaux 
officiers  français  et  espagnols  de  la  tlotte  combinée  déclarèrent  à 
l'unanimité  que,  les  vaisseaux  des  deux  nations  étant  pour  la  plu- 
part mal  armés  et  leurs  équipages  encore  inexercés  à  la  mer ,  une 
sortie  amènerait  la  ruine  infaillible  de  la  flotte,  en  cas  de  ren- 
contre d'une  armée  ennemie,  el  que  la  prudence  exigerait  que 
l'on  attendit  la  séparation  ou  l'éloignement  des  forces  anglaises  pour 
mettre  à  la  voile.  A  cette  opinion ,  Villeneuve  joignit  la  sienne  en 
tout  conforme;  mais  en  ajoutant  que,  néanmoins,  il  avait  pris  la 
ferme  résolution  d'appareiller  par  le  premier  vent  d'esl.  Là  fut 
son  crime  ;  il  n'avait  point  le  droit  de  sacrifier  sciemment  la 
ilotte  des  alliés  à  son  amour-propre  offensé  par  des  injures  que  l'on 
n'épargnait  pas  à  des  amiraux  qui  lui  étaient  supérieurs  en  ancien- 
neté et  en  mérile.  Il  devait  attendre  l'arrivée  de  Rosily,  qui  déjà 
était  à  Madrid ,  tandis  que  le  contre-amiral  Gourdon  resté  de  sa 
personne  au  Ferrol ,  était  près  d'en  partir  pour  venir  remplir  les 
fonctions  de  major  général  sur  la  flotte;  il  devait  remettre  le  com- 
mandement de  celle-ci  à  son  successeur  nommé,  qui,  après  exa- 
men de  la  situation  des  vaisseaux ,  l'aurait  assez  justifié ,  en  décli- 
nant à  son  tour  une  sortie  inlempesUve  et  nécessairement  fatale. 
Pendant  ce  temps,  Nelson,  qui  venait  d'expédier  Calder  en 
Angleterre,  et  se  trouvait  investi  du  commandement  en  chef  de 
la  flotte  ennemie ,  adressait  à  ses  officiers  des  instructions  rendues 
célèbres  par  la  justesse  de  leurs  prévisions  basées  sur  lignorancB 
routinière  de  la  plupart  des  amiraux  et  officiers  supérieurs  de  la 
marine  française  à  cette  époque.  Nelson  savait  que  ni  Prairial  ni 
Aboukir  ne  seraient  des  enseignements  pour  ses  adversaires;  il 
ajouta,  celte  fois,  quelque  chose  à  la  manœuvre  de  Howe  aux 
journées  de  Prairial,  manœuvre  qui  n'était  pas  neuve,  comme 
on  l'a  vu  ;  il  y  ajouta,  ce  dont  au  reste  on  pourrait  aussi  trouver 
plusieurs  exemples  antérieurs,  le  système  de  couper  la  ligne 
adverse  en  l'attaquant  en  colonnes  et  par  masses,  à  peu  près 
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comme  on  faisait  aulrefois  un  convoi.  Voici  du  reste  ce  Mémo- 
randum dont,  siins  remoiiler  aux  ofliLiers  iiént-raux  de  mer  du 
ri|4iie  de  Lnuis  \1V,  un  Sulïren,  un  La  Mullt,'-l'iff|uel,  un  de 
Giiiclien,  un  d'Orvillii-rs  t-l  en  dernier  lieu  le  second  d<.'s  \.à 
ioui  lie-Tn'ville,  auriticnl  tnit  [layr  elier  l'exéculion,  si  on  l'eùl 
lenléti  devant  eux. 
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•  Pensant  quil  est  pri^^rpio  impossible  d«  conduire  au  comhat 
une  llulle  de  (|iiarante  v.iisst.'aux  de  iijiui;  avec  des  vents  va- 
riables, par  un  lein[)s  brumeux,  et  dans  d'autres  circonstances 
qui  peuvent  se  présenter,  sans  nne  perte  de  temps  telle  qu'on 
laisseniil  [irobablemenl  écliapper  l'occasion  d'engager  renneiui 
de  manière  à  rendre  l'atïaire  décisive,  j'ai  résolu  de  tenir  la 
flotte,  à  l'exception  des  vaisseaux  du  commanda-nl  en  chef  et 
du  commandant  en  second,  dans  une  position  telle  que  l'ordre 
de  marche  suit  aussi  l'ordre  de  bataille;  j  y  parviens  en  rnn- 
gennt  lu  /lotie  sur  deux  colonnes  de  srixe  vaisseaux  chacune, 
et  en  compusanl  une  escadre  avaneée  de  hi.il  vaisseaux  a  deux 
pouls,  les  plus  lins  voiliers,  ce  qui  pourra  toujours  tormcr  au 
besoin  une  hune  de  \in,i;t-quatre  vaisseaux  avec  celle  des  deux 
colonnes  (jue  le  commandant  en  ehef  voudra.  I^econnnandant 
en  second ,  après  que  je  lui  aurai  l'ail  connaître  mes  intentions, 
aura  la  tlirection  absolue  de  sa  colonne  pour  commencer  l'at- 
taque sur  les  vaisseaux  ennemis,  cl  la  suivre  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  pris  ou  détruits. 

«  Ofie  si  l'on  découvre  la  Hotte  de  l'ennemi  au  vent,  en  ligne 
de  bataille,  et  (]ue  si  les  deux  colniuu.'s  et  l'eseadre  avaneée 
peuvent  atteindre  celte  ligne,  elle  sera prohahlemcnl  si  étendue 
(fue  la  tète  ne  pourra  secourir  la  queue.  (On  voit  que  .Neisun 
savait,  comme  naguère  Howe  aux  batailles  de  Prairial,  devant 
Villarel-Juyeuse,  à  quel  écolier,  tenant  à  la  main  sa  leçon  de 
tactique  de  iTOo,  ilauraitafl'aire.)  t'«coH.w/»jrHce,  je  ferai  vrai- 
semblablemenl  signal  au  commandant  en  second  d'y  pénétrer 
vers  le  douzième  vaisseau,  à  partir  d(!  la  queue,  ou  partout 
où  il  pourra  l'atteindre,  s'il  ne  peut  parvenir  jus(]ue-la  ;  une 
colonne  pénétrera  vers  le  centre ,  et  l'eseadre  avancée  à  deux, 
trois  ou  quatre  vais^'-aux  en  avant  du  centre,  de  manière  a 
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«  être  sûr  d'attendre  le  vaisseau  du  commandant  en  chef  de  la 
«  flotte  ennemie,  qu'on  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  capturfr. 
«  Le  but  général  de  la  flotte  britannique  doit  être  de  réduire 
«  tous  les  vaisseaux  ennemis  depuis  le  second  ou  le  troisième  en 
«  avant  du  commandant  en  chef,  supposé  au  centre,  jusqu'à  h\ 
«  queue  de  la  ligne.  Je  suppose  ainsi  que  vingt  vaisseaux  de  la 
«  hgne  ennemie  n'auront  pas  été  attaqués  ;  mais  il  s'écoutera  du 
a  temps  avant  qu'ils  puisseni  faire  une  manœuvre  qm  les  amc)' 
a.  à  pouvoir  attaquer  une  partie  de  la  flotte  britannique ,  ou 
a.  secourir  leurs  compagnons  ;  ce  qui  même  serait  impossible 
«  sans  se  mêler  avec  les  vaisseaux  engagés.  .Te  suppose  que  !■; 
«  flotte  ennemie  compte  quarante-six  vaisseaux  de  ligne,  l;i 
«  nôtre  quarante;  si  elles  en  ont  moins,  un  nombre  propor- 
«  tionné  de  vaisseaux  de  la  ligne  ennemie  sera  coupé  ;  mais  les 
«  vaisseaux  anglais  doivent  être  d'un  quart  plus  nombreux  que 
«  les  vaisseaux  ennemis  coupés. 

«  Il  faut  laisser  quelque  chose  au  hasard  ;  rien  n'est  sûr  dans 
«  un  combat  naval  par  dessus  tout  autre;  les  boulets  emportent 
«  aussi  bien  les  mâts  et  les  vergues  de  nos  vaisseaux  que  ceux 
«  des  vaisseaux  ennemis;  ma\s  foi  la  confiance  d'obtenir  la  vic- 
«  toire  avant  que  l'avant-garde  de  l'ennemi  puisse  secourir  sou 
«  arrière-garde:  et,  dans  ce  cas,  la  flotte  britannique  seraii 
«  prêle  à  recevoir  les  vingt  vaisseaux  ennemis  intacts  ou  à  les 
«  poursuivre,  s'ils  tentaient  de, s'échapper.  Si  l'avant-garde  (\< 
«  l'ennemi  vire  vent  devant ,  les  vaisseaux  capturés  devront  pas- 
«  ser  sous  le  vent  de  la  flotte  britannique  ;  si  l'ennemi  vire  vent 
«  arrière,  la  flotte  britannique  devra  se  placer  entre  l'ennemi  et 
«  les  vaisseaux  qu'elle  aura  pris  et  ses  propres  vaisseaux  désem- 
«  parés  ;  si  l'ennemi  s'approche  alors,  je  suis  sans  crainte  sur  le 
«  résultat. 

«  Dans  tous  les  cas  possibles,  le  commandant  en  second  diri- 
«  géra  les  mouvements  de  sa  colonne,  en  la  tenant  dans  un 
«  ordre  aussi  serré  que  les  circonstances  le  permettront.  Les 
«  capitaines  doivent  regarder  leur  colonne  respective  comme 
«  leur  point  de  ralliement;  mais  dans  les  cas  où  les  signaux  ne 
«  pourront  pas  être  aperçus  ou  parfaitement  compris  ,  un  capi- 
«  taine  ne  fera  pas  de  faute  s'il  place  son  vaisseau  par  le  travers 
1  d'un  vaisseau  ennemi. 
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•  ORDRE  DK  M.VRCHF.  bT  DM  It.vTAlLLb. 

•  Diuisiun  i/e  la  flotte  anglaise. 

Escadre  avancée 8 

Colonne  rtu  vent 16 

'uluiine  (le  dessous  II' vent |t> 

il)  vals4)<aux. 
Lifine  ennemie i6  val>'seaux. 

a  Les  divisions  de  Li  lldlte  briUiiiiiiquo  senmt  conduites  en- 
€  semble  jusqu'il  ciivimn  une  porlée  de  canon  de  la  ligne  en- 
«  nemie  :  alors  le  si^uid  si-ra  prohabji.'menl  fait  à  la  colonne  de 
«  dessous  le  vent  de  faire  porlfT  cl  de  mettre  toutes  voiles  dehors, 
«  môme  les  bimneltcs,  ulin  d'atteindre,  le  plus  promptement 
«  possible,  Ift  iijne  ennemie,  él  de  la  couper,  en  commençant 
«  au  doiiziAmc  vaisseau  à  partir  de  la  queue.  Quelques  vaisseaux 
.■  \\f  pourront  peul-ôlre  pas  couper  è  l'endroit  oùils  le  devraient 
f.iire,  mais  ds  seront  toujours  à  uième  de  seconder  leurs  com- 
pagnons. S'il  y  en  a  quelques-uns  qui  se  trouvent  jeti's  a  l,i 
queue  de  la  ligne,  ils  comfiléteront  la  défaite  des  douzi;  vais- 
seaux ennemis.  Si  i.i  llolte  ennemie  vire  vent  arrière  tout  a  la 
fois  ou  fait  porter  pour  courir  largue,  les  douze  vaisseaux 
formant,  dans  la  première  position,  l'arrière-garde  de  l'en- 
nemi, doivent  toujours  être  l'objet  des  attaques  de  la  colonne 
de  dessous  le  vent,  à  moins  qu'il  n'en  soit  autrement  ordonné 
par  le  commandant  en  clief;  ce  à  quoi  il  ne  faut  guère  s'at- 
tendre, parce  que  la  direction  absolue  de  la  colonne  de  des 
sous  le  veut,  après  que  les  iuteniions  du  commandant  en  che. 
auroni  éii' exprimées,   doit  être  laissée  à  l'anural  comman- 
dant cet'e  coloiuie.  Le  reste  de  la  flotte  ennemie  restera  en 
partage  au  i-ommandant  en  chef,  qui  prendra  soin  que  les 
«  mouvements  du  commandant    en   second  soient   aussi  peu 
«  troublés  que  possible.  «  iNelson.  » 


Quant  à  Villeneuve,  dans  l'esprit  du-^uel  il  n'entrait  rien  de 
neuf  ni  d"imprévu  ,  au  moment  de  jouer  son  va-lout,  il  ne  trouva 
rien  de  mieux  à  faire  que  ilexhumer  des  inslrucîions  qu'il  avait 
préparées  avant  sa  première  sortie  de  Toulon,  lesquelles,  digne 
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pendant  de  celles  de  Viilaret  Joyeuse  avant  les  affaires  de  Prairial, 
copie  suronnée,  quant  au  fond,  de  la  tactique  arriérée  de  1765 , 
plus  que  de  celle  du  rL'g,ne  de  Louis  XVI,  persistait  à  établir, 
d'une  manière  absolue  et  invariable,  l'ordre  de  bataille  sur  une 
seule  ligne  paralhMe  à  celle  supposée  aux  ennemis,  laissant  en 
oubli  les  manœuvres  de  Howe  à  ces  mêmes  affaires  de  Prairial  et 
de  Nelson  à  Aboukir,  pour  couper  la  ligne  française  et  la  mettre, 
par  partie,  entre  deux  feux.  Après  avoir  ainsi  réglé  l'ordre  de 
bataille  sur  une  seule  ligne,  en  négligeant  de  donner  des  instruc- 
tions particulières  aux  officiers  généraux  et  aux  capitaines  de 
vaisseaux  sous  ses  ordres,  relativement  à  la  position  où  ils  pour- 
raient se  trouver  dans  le  cas  d'allaques  dilïértiiles  de  celle  tin'il 
prévoyait,  Villeneuve  s'exprimait  de  la  sorte  : 

«  Si  l'ennemi  est  sous  le  vent  à  nous,  maîtres  de  notre  ma- 
«  nœuvre,  nous  formerons  notre  ordre  de  bataille,  et  nous  ur- 
«  riverons  sur  lui  tout  à  la  fois  ;  chacun  de  nos  vaisseaux  combat 
«  celui  qui  lui  est  opposé  dans  la  ligne  ennemie,  et  ne  doit  pas 
«  hésiter  à  l'aborder,  si  la  circonstance  lui  est  favorable;  je 
«  vous  ferai  très-peu  de  signaux,  mais  j'attends  tout  du  cour.ige 
«  de  chaque  capitaine...  Celui  qui  ne  serait  pas  dans  le  feu  ne 
«  serait  pas  à  son  poste,  et  un  signal  pour  l'y  appeler  serait  une 
«  tache  déshonorante  pour  lui  (involontaire  et  sanglante  con- 
»  damnation  de  la  conduite  que  lui,  Villeneuve,  il  avait  tenue  à 
«  Aboukir)...  Si  l'ennemi,  au  contraire,  se  présente  au  venta 
«  nous,  et  témoigne  l'intention  de  nous  attaquer,  nous  devons 
«  l'attendre  sur  une  ligne  de  bataille  bien  serrée....  L'ennemi  ne 
«  se  bornera  pas  à  se  former  sur  une  ligne  parallèle  à  la  nôtre 
«  et  à  venir  nous  livrer  un  combat  d'artillerie,  dont  le  succès 
«  n'appartient  pas  toujours  au  plus  habile,  mais  souvent  au  plus 
«  heureux;  il  cherchera  à  entourer  notre  arrière-garde,  à  nous 
«  traverser,  et  à  porter,  sur  ceux  de  nos  vaisseaux  qu'il  aurait 
«  désunis ,  des  pelotons  des  siens  pour  les  envelopper  et  les 
«  réduire.  Dans  ce  cas,  c'est  bien  plus  de  son  courage  et  de  son 
«  amour  de  la  gloire  qu'un  capitaine  commandant  doit  prendre 
«  conseil,  que  des  signaux  de  l'amiral  qui,  engage  lui-même 
«  dans  le  combat,  et  enveloppé  dans  la  fumée,  n'a  peut-èiro 
«  plus  la  facilite  de  les  faire.  » 

A  propos  du  plan  d'attaque  de  Nelson  et  du  plan  de  délénse  de 
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Villeneuve,  l'ancien  ollicier  de  la  marine  de  Louis  XVI  que  nous 
avons  drji  ciléécrivaildans  ce  temps-là  mt^me:  «  Lue  tliose  difjne 
deremiirque.c'eslqiieli's  Ani.'liiis,(jui  oiilein|)lo)éiiulrel'ijislniMi-'s 
iesressoiirei'sdt!  lala(  ti(|ut.'r(.mlre  n<is  arniéi's  navalt-s,  m;  st-ii  ser- 
vent pres(jiie  pliisdopiiis  ([ueiKissavants  laclicieiis  outdisparu.  Ils 
n'uni  pour  ainsi  dire  plus  aucun  ordre  di'bal;iillt'rt''{^ulit'r  ;//.<«//«- 
(Client nos  vaisseaiixcoimne  oitatlaquail  uutre/ois  un  convoi^  pan  r 
qu'ils  savent  que  nous  ne  sommes  plus  en  état  de  proliter,  pardes 
manœuvres  d'ensemble,  de  l'espèce  de  désordre  qui  résulte  natu- 
rellement de  ce  genre  d'attaciue  ;  parce  ipi'ils  savent  qu'en  portant 
leur  attaque  sur  un  point  d'une  ligne  trcs-proloniiée,  ce  point  est 

bientôt  drlruit Le  sysli'nie  di-  longue  ligne  de  bataille  ne  vaut 

rien  devant  un  ennemi  (|ui  atliKjiif  avec  des  vaisseaux  réunis  t-n 
pelotons,  et  destinés  à  combattre  sur  dilVérents  points  de  sa  ligne 
un  petit  nombre  de  vaisseaux;  le  seul  système  de  guerre  à 
opposer  à  celui-là ,  c'est  au  moins  d'avoir  su  ligne  de  bataille 
doublée  et  des  corps  de  réserve  sur  ses  ailes ,  disposés  de  manière 
à  se  porter  facilement  sur  les  points  trop  vivenirul  attaqués,  lui 
clfet,  quand  plusieurs  vaisseaux  veulent  porter  leur  attaque  sur 
un  seul,  (pii  est  en  ligne  un  peu  serrée,  il  es!  évident  (pie  n'y 
ayant  de  place  que  pour  un  seul  vaisseau  par  son  travers,  sur- 
tout quand  ils  sont  très-près  l'un  de  l'autre  ,  il  laiit  cpie  les  autres 
vaisseaux  coupent  la  ligne  en  avant  ou  en  arrière  du  vaisseau 
attaqui'  ;  et  tandis  que  l'un  d'eux  va  prendre  poste  à  l'autre  bord, 
d'autres  peuvent  se  tenir  sur  ses  lianclies  et  le  combattre  avec  un 
très-grand  avantage.  Or,  il  est  constant  (|ue  si  l'armée  était  sur 
deux  lignes,  le  vaisseau  <pii  coiqierail  la  première  se  trouverait 
entre  deux  feux;  s'il  éprouvait  la  niMinilre  uviuie,  il  n'aurait  au- 
cune espérance  d'être  secouru,  et  il  aurait  au  contraire  prestjue 
la  certitude  d'être  forcé  d'amener  entre  deux  lignes.  Et  on  doit 
croire  que  celle  crainte  em[)èchera  toujours  l'ennemi  de  tenter 
une  pareille  attaque.  Si  l'une  des  deux  lignes  est  attaquée,  et  si 
l'ennemi  a  de  l'avantage  sur  elle,  elle  peut  aller  se  réparer  sous 
le  vent  de  la  seconile  ligne,  tandis  que  celle-ci  Ojiposerait  aux 
ennemis  des  vaisseaux  qui  n'auraient  pas  encore  donné.  Si  au 
contraire  c'est  la  ligue  sous  le  vent  (pii  combat,  la  ligne  du 
vent  peut  toujours,  en  passant  entre  les  vaisseaux  qui  ont  combattu 
les  premiers,  présenter  à  l'ennemi  de  nouveaux  vai*jaux  à  corn- 
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batire.  Enfin,  si  on  suppose  que  les  deux  armées  sont  en  nombre 
égal,  ce  qui  peut  arriver  de  pire  c'est  que  la  moilié  de  l'armée  enne- 
mie attaque  la  ligne  du  vent,  et  l'autre  moilié  celle  de  dessous  le 
vent,  ce  qui  réduit  le  combat,  pour  auisi  dire,  de  vaisseau  à 
vaisseau.  Mais,  dans  cette  position,  les  vaisseaux  auraient  plus 
de  moyens  de  se  secourir  mutuellement  que  lorsqu'ils  sont  rangés 
sur  une  ligne  extrêmement  longue.  Celui  qui  attaque  sur  deux 
lignes  a  cet  avantage  sur  celui  qui  est  en  bataille  sur  une  seule, 
que  s'il  attaque  la  tête  ou  la  queue  de  l'armée ,  il  la  met  sans  dit 
ficulté  entre  deux  feux.  S'il  attaque  le  centre,  taudis  que  l'une 
des  lignes  combat  par  le  travers ,  l'autre  la  coupe  infailliblemeai, 
et  tout  le  combat  se  porte  sur  une  partie  de  la  ligne  qui  est  bientôt 
détruite.  L'amiral  Suffren  a  donné  dans  l'Inde  un  exemple  de  ce 
premier  genre  d'attaque  ...  Il  n'y  a  point  d'exemple  connu  de 
la  défense  sur  deux  lignes;  mais  j'ose  assurer  que  si  l'amiral  Ville- 
neuve eût  doublé  sa  ligne  au  moment  où  il  a  vu  Nelson  vouloir 
l'attaquer  sur  deux  lignes,  jamais  cet  amiral  neùt  eu  l'imprudence 
défaire  une  pareille  attaque.  » 

Cette  opinion  d'un  marin  expérimenté  de  l'une  des  deux  plus 
grandes  époques  de  l' histoire  maritime  de  France,  ne  parait  pasêire 
celle  du  commandant  Jurien  de  La  Gravière  qui,  contrairement  à 
l'avis  de  tous  les  officiers  de  mer  tacticiens  et  praticiens  à  la  fois, 
contrairement  à  l'évidence  des  résultats  les  plus  désastreux  pour 
la  France  aux  batailles  de  Prairial,  d'Aboukir  et  de  Trafalgar, 
penche  à  croire  que  Villeneuve  adopta  en  effet  le  seul  parti  conve- 
nable. «  En  doublantsa  ligne  de  bataille,  ajoute  cet  officier,  par 
un  second  rang  de  vaisseaux  endentés  (vaisseaux  disposés  sur 
deux  lignes  de  telle  façon  que  le  second  rang  puisse  tirer  dans  les 
intervalles  ménagés  entre  les  bâtiments  de  la  première  bgne),  il 
s'exposait  à  gêner  le  l'eu  d'une  partie  de  ces  vaisseaux.  En^parta- 
geani  ses  forces,  il  courait  un  plus  grand  danger,  car  la  division 
la  plus  faible  pouvait ,  après  une  première  démonstration  infruc- 
tueuse, se  résigner  à  une  retraite  prématurée.  En  rangeant,  au 
contraire,  sa  tlolle  sur  une  seule  figne,  il  présentait ,  il  est  vrai, 
un  front  trop  étendu,  mais  conservait  du  moins  à  chaque  vais- 
seau le  libre  jeu  de  son  arfiUerie  et  la  faculté  de  se  replier  sans 
confusion  sur  la  partie  de  la  ligue  qui  serait  menacée  par  l'en- 
nemi. »  Du  reste  on  verra  que  Villeneuve  ne  sut  (>as  même  tirer 
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de  rordroilf  biiliiilltMiu'il  uviulLixé,  loul  le  purli  |)w>5iljlt't'ii  iptiid 
au  genre  d'ulUique  de  son  adversaire. 

Le  18  octobre  18U5,  dans  la  maliiiée,  cel  ainirul  lit  appureiller 
une  division  navale  ^ous  les  ordres  du  coiitre-aniirul  Magou  de 
Médiiie ,  i|iii  duima  la  cliaï»e  à  quelques  bùliuieuls  ennemi^  venus 
en  observation  devant  la  baie  de  Cadix.  Le  lendemain,  rarniéc 
des  alliés  eut  ordre  de  mettre  sdus  voiles;  mais  le  llul  et  la  brise 
d'ouest,  qui  survinrent  vers  midi ,  empèclièrent  de  sortir  les  vais- 
seaux mouillt''s  au  fond  de  la  baie.  Ils  n'a|ipareillcrenl  que  le  20, 
et,  dans  Taprès-midi  de  ce  jour,  toute  la  llutle  combinée  lut  sous 
voiles,  courant  au  large ,  les  amures  a  tribord ,  avec  peu  de  vent 
à  lu  partie  de  l'ouest.  Instruit  du  mouvemenl  des  alliés  par  ceux 
de  ses  bdlimenls  auxquels  .Maj^on  avait  donné  la  cliusse,  déjà 
Nelson  accourait  pour  interdirez  Villeneuve  l'entrée  du  détroit, 
mais  toutefois,  en  modérant  sa'foute  pendant  la  nuit,  pour  con- 
server sur  les  Frauco-tspagnols  I  avantage  du  veut. 

Le  21  octobre  au  matin ,  une  bruine  épaisse  s'étant  dissipée, les 
deux  armées  purent  se  compter  à  la  liauteur  du  cap  Trafalgar. 

Celle  des  alliés,  composée  dans  son  ensemble  de  trente-trois 
vaisseaux  de  ligne,  six  de  plus  que  celle  des  ennemis,  sans 
compter  les  bâtiments  légers,  était  divisée,  avant  les  dernières 
manœuvres  de  Villeneuve  qui  ciiangèrenl  les  positions,  en  trois 
escadres  de  quatre  vaisseaux  français  et  de  trois  vaisseaux  espa- 
gnols cliacune;  telle  d'avant-garde,  commandée  par  le  vice- 
amiral  Alava,  celle  du  corps  de  bataille,  par  Villeneuve,  celle 
d'arriére-garde,  par  le  contre-amiral  Dumanoir  Le  l'elley  ;  plus  une 
escadre  d'observation,  aux  ordres  di  l'amiral  Gravina,  composée 
de  six  vaisseaux  français  et  de  six  vaisseaux  espagnols,  le  tout 
independaunneuldecimi  frcgates  et  de  deux  moindres  bâtiments. 

Le  fluion,  de  74  canons,  capitaine  Cosmao-Kerjulien,  avait 
la  t^e  de  Tavanl-jiarde  franco-espagnole;  il  était  suivi  du  Mo- 
narca,  de  74,  capitaine  don  Teodoro  Argumosa;  du  l'oinjuenx, 
de74,  capitaine  Baudoin;  du  vaisseau  ta  Sanla-Anna,  de  112, 
foimant  le  centre  de  cette  avant-garde  et  monté  par  le  vice-amiral 
Alava;  de  f  Indoinptaùle ,  de  80,  capitaine  Hubert;  du  San-Juslo, 
de  74,  capitaine  don  Miguel  Caston,  et  de  t Intrépide,  de  74, 
capitaine  liitéinet ,  dernier  vaisseau  de  l'avant-garde. 

Le  Uedouiuùle^  de  74,  capitaine  Lucas,  paraissait  en  tête  du 
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corps  de  bataille,  où  venaient  ensuite  le  San-Leandro,  da  64, 
capitaine  don  José  Quevedo;  le  Neptune  français,  de  8i,  capi- 
taine Maistral  aîné  ;  le  Ihiceniaure ,  de  80 ,  centre  de  celle  escadre 
et  de  toute  l'armée,  monté  par  Villeneuve,  qui  avait  Magendie 
pour  capitaine  de  pavillon,  le  capitaine  de  frégate  de  Prigny  ,pour 
chef  d'état-major  général,  et  les  lieutenants  de  vaisseau  Fleury- 
Jarville,  Bandran,  Daudignon,  pour  adjudants;  la  Santa-Tri- 
nidad,  énorme  citadelle  floltante  de  136  canons,  montée  par  le 
contre-amiral  espagnol  don  Balthasar  de  Cisneros  et  le  brigadier 
don  Francisco  Vriarte;  le  Héros,  de  74,  capitaine  Poulain,  elle 
San-Augusiino ,  de  74 ,  capitaine  don  Felipe  X  Cagigal. 

Le  Mont-Blanc,  de  74,  capitaine  La  Viilegris,  avait  la  tête  de 
l'arrière-garde  et  était  suivi  du  San-Francisco-de-Asis,  de  74, 
capitaine douLuis  de  Florès;  du  Diignay-Trotiin,  deli ,  capitaine 
Touffet;  du  Formidable,  de  80,  monté  par  le  contre-amiral  Du- 
manoir  Le  Pelley,  ayant  Le  Tellier  pour  capitaine  de  pavillon;  du 
Rmjo,  de  100  canons,  capitaine  don  Henrique  Macdonel;  du 
Scipion ,  de  74,  capitaine  Déranger,  et  du  Nepluno  espagnol,  ca- 
pitaine don  Henrique  Cayi'tano  Valdès. 

Les  douze  vaisseaux  do  l'escadre  d'observation  étaient,  dans 
l'ordre  suivant,  le  San-.hian-Neponmceno,  de  74,  capitaine  don 
Cosme  Cherruca ,  le  Berwkk,  de  74,  capitaine  Comas  ;  le  Principe- 
de-Astiirias,  de  112,  monté  par  l'amiral  Gravina  et  le  contre- 
amiral  Escano;  l'Acliille,  de  74,  capitaine  Deniéport;  le  San- 
Ildefonso,dQli,  commandé  parle  brigadier  don  José  de  Varga; 
l'Argonaute  français,  de  74,  capitaine  Epron  ;  le  Siviftsure  fran- 
çais,  de  74,  capitaine  l'Hospilalier-Villemadrin;  l\4rgonotaes\)A- 
i;nol,  capitaine  don  Antonio  Parejo:  tAlgésiras,  de  74,  monté 
par  le  contre-amiral  Magon  de  Médine,  qui  avait  Le  Tourneur 
pour  capitaine  de  pavillon  et  le  lieutenant  de  vaisseau  Botlierel 
de  La  Bretonnière  pour  adjudant;  le  Montanès,  de  74,  capitaine 
don  Francisco  Alcedo;  P Aigle,  de  74,  capitaine  Courrège,  elle 
Hahuma,  de  74,  commandé  par  le  brigadier  don  A.  D.  Galiano. 

Les  frégates  le  lihin ,  l'IIorlense,  la  Cornélie ,  la  Titémis ,  l'IIer- 
m(o/i(?,  de  40  canons  chacune,  étaient  sous  les  ordres  des  capitaines 
Chesneau,  Lamarre-Lamcillerie,  deMartinenq,  JuganetMalié;  les 
corvettes  ou  brigs,  le  Furet,  de  18  canons  l'Argus,  de  16 ,  étaient 
couniiandés  par  les  lieutenants  de  vaisseau  Oumay  el  Taillard. 
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L'arrtK^e  anglaise,  sans  complcT  qualn;  W-jates  et  deux 
nioiiulrus  bàlimenls,  était  forte  de  vingt-sept  vaisseaux  de  ligne, 
qui  furent  divisés  en  deux  colonnes.  La  premirre,  commandée 
par  Nelson  en  personne,  se  composa  dans  l'ordre  suivant  :  du 
Viciorij,  de  100  canons,  monté  par  cet  amiral,  capitaine  de  pa- 
villon Hardy;  du  Temerarioiis ,  de  78;  du  Conqueror,  du  l.evia- 
llian ,  de  CAjax,  de  l'Orion,  de  7i  canons  chacun,  capitaines 
Israd-rellew,  Hauitun,  l'ilford,  Kdward  Codrington;  de  l'A(ja- 
mcmnnn,  de  Oi,  (ii[)ilaine  Ldward-Bcrry  ;  du  Miuotaur,  du 
Spariiule,  de  74  canons  chacun,  capitaines  Mandstild  et  l.afore}'  ; 
du  Briutnnia,  de  100  canons,  monté  par  le  contre-amiral  .\ur- 
Ihesk;  et  de  r.l/Wca,  de  64,  capitaine  Digby.  La  seconde  co- 
lonne, commandée  par  Collingwood ,  se  composait  du  Rnijal- 
Sovcreign,  de  100  canons,  capitaine  de  pavillon  Uotherham  ;  du 
Mars  c[  du  liclle-Isle ,  de  74  cinons  chacun,  capitaines  Duff  et 
hargood;  du  Tonnant,  de  80,  capitaine  Charles  Tyler;  du 
bcllcroplion ,  du  Colossus ,  de  PAchilles,  de  74  canons  chacun, 
capitaines  Jnhn  Cooke,  Morris  et  King;  du  l'ofijplicmns,  de  04, 
ca[iilaine  Uedmill  ;  du  Kcvcnrje,  du  nouveau  Swiftsure,  du 
Defcnce,  du  Tlitinderrr ,  du  Dcfiance,  de  74  canons  chacun, 
capitaines  Moorsom,  Rutherford,  Georges  Hope  et  Durham  ;  du 
Prince  et  du  Drcadnouglu,  de  98  canons  chacun,  capitaines 
Grindallet  John  Conn. 

La  flotte  des  alliés  portait  en  tout  2,020  canons,  en  général  mal 
servis,  celle  des  Anglais  2, 148  canons  bien  servis.  Le  seul  avan- 
tage, comme  armement,  qu'ei^t  la  première  sur  la  seconde, 
avantage  qui  devait  être  fatal  à  Nelson  dans  sa  personne,  c'était 
d'avoir  de  bons  tireurs  dans  ses  hunes,  tandis  qu'il  n'y  en  avait 
pas  dans  les  hunes  des  Anglais,  l'opinion  inébranlable  de  Nelson, 
dit  lirenlon ,  étant  que  les  petites  armes  dans  les  hunes  ne  ser- 
vaient à  rien,  et  qu'elles  risquaient  de  mettre  le  feu  aux  voiles. 

Avant  de  s'engager  dans  le  récit  même  de  la  bataille  de  Tra- 
falgar,  il  convient  de  faire  deux  observations  importantes,  l'une 
d'art  militaire,  Tiuitre  d'appréciation  historique.  On  a  pu  voir, 
sous  le  règne  de  Louis  XVI ,  combien  les  marins  français  regret- 
taient que  le  changement  apporté  dans  la  construction  des  vais- 
seaux, par  la  suppression  du  renflement,  fiU  devenu  uu  obstacle 
aux  abordages  qui  avaient  fait,  en  partie,  pendant  les  deux  tiers 
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du  règne  de  Louis  XIV,  la  supcriorilé  de  la  marine  de  France 
sur  celle  d'Angleterre,  combien  ils  s'étaient  ingéniés,  par  diverses 
combinaisons  suivies  de  peu  de  résultat,  à  rendre  de  nouveau 
possible  sur  mer  le  combat  corps  à  corps ,  toujours ,  d'après  les 
précédents ,  si  favorable  aux  Français.  Eh  bien  !  par  suite  du 
genre  d'attaque  que  l'incapacité  manœuvrière  et  le  mauvais  tir 
de  l'artillerie  de  la  marine  impériale  rendrait  facile  à  Nelson, 
rarement  on  aurait  vu  autant  d'abordages  qu'à  Trafalgar,  abor- 
dages non  plus  soigneusement  évités,  comme  autrefois,  par  les 
Anglais ,  mais  au  contraire  ardemment  recherchés  à  présent  par 
eux,  tant  ils  savaient  que,  même  sous  ce  rapport,  la  marine 
française  avait  perdu  ses  anciens  avantages ,  tant  ils  savaient  qu'à 
leurs  matelots  exercés  à  tous  les  genres  de  combat  de  bord,  la 
France  n'avait  plus  guère  à  opposer  que  des  hommes  dont  le 
pied  inhabitué  chancelait ,  si  leur  cœur  restait  ferme ,  sur  le  pont 
d'un  vaisseau.  L'autre  observation  que  nous  devons  faire  est  re- 
lative à  l'étrange  habitude  qu'ont  pris  tous  les  narrateurs  de  nos 
combats  de  mer  depuis  la  révolution,  d'exalter  les  vaincus  comme 
à  peine  autrefois  on  se  permettait  de  faire  les  vainqueurs  ;  de 
célébrer  la  défaite  à  l'égal ,  quelquefois  même  au-dessus  de  la 
victoire ,  et  d'entreprendre  de  prouver  que  si  les  vaisseaux 
français  étaient  battus  dans  leur  ensemble ,  il  en  était  peu  pour- 
tant qui  ne  méritassent,  en  détail,  l'honneur  du  triomphe. 
Pauvre  et  vaine  manière  de  consoler  l'araour-propre  national, 
qui  nous  rend  plus  petits  aux  yeux  de  l'étranger!  Quand  une 
armée  est  complètement  battue  dans  son  ensemble,  c'est  que 
présumablement  son  mérite  n'était  pas  prodigieux  dans  les  dé- 
tails. On  a  déjà  fait  remarquer ,  avec  un  ancien  ofticier  de  la  ma- 
rine de  Louis  XVI,  que  si  un  excellent  amiral  est  d'un  inesti- 
mable prix  pour  les  dispositions  préliminaires  du  combat ,  il  y  a 
plus  à  parier ,  l'affaire  une  fois  engagée ,  pour  l'armée  commandée 
par  un  général  peu  capable  et  dont  les  capitaines  seraient  très- 
habiles,  que  pour  celle  qui  aurait  un  général  habile  et  des 
capitaines  peu  instruits;  ce  qui  signifie  qu'une  armée  de  mer 
est  rarement  battue,  quand  tous  les  vaisseaux  qui  la  composent, 
bien  commandés,  font  bien  leur  devoir,  et,  par  conséquent, 
que  si,  à  Trafalgar,  il  en  devait  être  autrement,  c'est  qu'à 
quelques  exceptions  près,  les  vaisseaux  alUés ,  mal  commandés, 
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feraient  mal  leur  devoir.  Lu  jour,  pendaiil  la  guerre  navale  do 
l'indépendance  du  l'Amérique,  on  avait  vu  la  llolle  française 
avoir  à  sa  lète  un  médiocre  amiral,  de  Grasse,  qui  sïtail  laissé 
couper  par  Uodiioy,  mais,  comme  en  général  lesca|)ilaiiies  elles 
équipages  des  vaisseaux  élaienl  bons,  peu  d'entre  eux  ,  relative- 
ment à  ce  qui  se  vit  àTrafalgar,  avaient  été  pris,  et  le  gros  de 
l'armée  française  avait  pu  opérer  sa  retraite ,  en  bon  ordre ,  sans 
Être  inquiété,  bien  plus,  en  sauvant  tout  un  grand  convoi,  en 
inquiétant  bienlùt  lui-même  l'ennemi  et,  nonobstant  la  victoire 
de  celui-ci,  en  redevenant  en  quelque  sorte  pour  le  reste  de  la 
campagne  maître  de  la  mer,  sous  la  direction  du  marquis  de 
Vaudreuil.  C'est  ce  (lui  ne  se  verrait  pas  après  TraHilgar.  Quoi 
qu'on  en  ail  dit,  tout  ce  qui  se  lit  d'Iionorable,  d'iiéroique  si 
l'on  veut,  sur  quehjues  vaisseaux  des  alliés  à  Trafalgar,  avait  eu 
des  précédents  innombrables  dans  la  marine  française;  seule- 
ment on  n'en  faisait  pas  tant  de  bruit,  parce  que  cet  béroisme 
était  passé  alors  à  l'étal  d'iiabitude.  La  plaisanterie  est  donc 
extrême  de  vanter,  avec  l'Iiistorien  du  Consulat  et  de  flimpire, 
et  d'autres  auteurs,  comme  sans  exemple,  la  lutlo,  suivie  de  dé- 
faite, de  plusieurs  vaisseaux  français  à  Trafalgar.  Ceux  qui 
pensent  de  la  sorte  prouvent  simplement  qu'ils  ignorent  com- 
plètement l'histoire  de  la  marine  française  avant  la  révolution, 
où  les  actions  béroiques  jusqu'au  délire,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  et  de  plus  suivies,  non  de  défaites,  mais  de  victoires, 
étaient  plus  multipliées  en  une  seule  campagne  de  la  marine 
française  sous  Louis  XIII  même,  sous  Louis  XIV  et  sous 
Louis  XVI,  que  dans  toutes  les  campagnes  navales  réunies  du 
Consulat  et  de  l'Lmpire.  Cela  ne  nous  empêchera  pas  toutefois 
de  rendre  à  ceux  qui  iirentlcur  devoir  à  Trafalgar,  la  justice  qu'ils 
méritent  et  de  leur  payer  notre  tribut  de  reconnaissance  nationale, 
mais  comme  il  convient  de  le  faire,  quand  c'est  un  deuil  et  non 
un  triomphe  que  l'on  conduit. 

A  six  heures  et  demie  du  matin ,  Villeneuve,  dont  le  calme  de 
la  mer  et  la  forte  levée  de  la  houle  avaient  gêné  les  mouvements 
pendant  la  nuit,  Ql  signal  à  ses  vaisseaux  de  virer  lof  pour  luf  tous 
en  même  temps  pour  prendre  les  amures  à  bâbord  et  former  la 
ligne  de  bataille  dans  l'ordre  renversé,  en  serrant  le  vent  le  plus 
possible  )  il  voulait  aussi  prendre  position  de  manière  à  se  mé- 
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nager,  à  la  dernière  extrémilé,  une  retraite  sur  Cadix,  mesure 
sage  après  l'imprudence  de  la  sortie,  mais  dont  l'ennemi  ne  de- 
vait pas  toutefois  lui  permettre  de  profiter.  Ce  fut  par  suite  de 
cette  manœuvre  tant  bien  que  mal  exécutée,  que  l'arrière-garde, 
commandée  par  Bumanoir  Le  Pelley,  devint  l'avant -garde,  et 
que  l'avant-garde,  sous  les  ordres  du  vice-amiral  Alava,  fit 
l'arrière-garde,  à  la  suite  de  laquelle  l'escadre  d'observation  de 
l'amiral  Gravina  et  du  contre-amiral  Magon,  d'après  le  signal  qui 
lui  en  avait  été  fait,  s'étendait  encore  sur  la  ligne  des  alliés.  Cette 
ligne  se  développait,  un  peu  courbe  et  laissant  çà  et  là  de  larges 
intervalles,  surplus  d'une  lieue  d'étendue,  quand  la  flotte  an- 
glaise, qui  s'était  d'abord  montrée  au  vent  sans  ordre,  changea 
tout  à  coup  ses  amures  qu'elle  avait  à  tribord,  se  couvrit  de 
voiles,  arriva  en  dépendant  sur  la  flotte  combinée,  puis,  sur  les 
huit  heures  du  matin ,  parvenue  à  une  portée  et  demie  du  canon 
de  celle-ci ,  se  divisa  en  deux  pelotons  et  forma  deux  colonnes, 
l'une,  celle  du  nord,  de  quinze  vaisseaux,  dirigée  par  Nelson, 
et  le  Victory,  cinglant ,  pour  le  couper  entre  le  Bucenlaure  et  la 
Sonlisshna-Trinidad  ou  le  Neptune,  sur  le  corps  de  bataille  où. 
Villeneuve  commandait  en  personne;  l'autre,  celle  du  sud,  de 
douze  vaisseaux,  conduite  par  le  vice-amiral  CoUingwood  et  le 
Roijal-Sovereign ,  courant  sur  le  centre  de  l'arrière-garde  franco- 
espagnole  ,  pour  le  traverser  entre  la  Santa- Anna  et  le  Fougueux. 
Nelson  avait  fait  signal  à  son  vice-amiral,  par  le  télégraphe 
appliqué  à  la  marine,  qu'il  entendait  se  porter  entre  les  alUés  et 
Cadix  pour  leur  couper  la  retraite. 

Quoique  l'on  ait  objecté  que  la  proximité  de  la  côte,  sous  le 
vent,  ne  laissait  plus  alors  assez  d'espace  à  Villeneuve  pour 
manœuvrer  librement  et  pour  exécuter  des  mouvements  composés 
qui  lui  permissent  désormais  de  faire  avorter  le  plan  déjà  en 
partie  exécuté  sous  ses  yeux,  par  Nelson,  à  Aboukir,  il  ne  pa- 
raît pas  prouvé  que  le  commandant  en  chef  des  alliés  n'eût  point 
eu  encore  la  possibilité  de  doubler  les  ennemis  au  vent  et  de 
manœuvrer  pour  séparer  leurs  colonnes  et  les  mettre  dans  une 
position  critique  en  les  enveloppant.  Pour  cela,  il  lui  eût  fallu 
faire  arriver  chacun  de  ses  vaisseaux  de  deux  ou  trois  quarts  au 
rumb  de  vent,  pour  aller  ensuite  se  former  en  échiquier  sur  la 
ligne  du  plus  près  opposée  aux  amures;  il  lui  eût  fallu  ordonner 
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de  forcer  de  voiles  aux  vaisseaux  de  l'arrière -garde ,  qui  se  trou- 
vaient avoir  à  parcourir  un  jjIus  long  intervalle  pour  venir  sur 
'•elle  ligne  et  s'y  former  en  écliiquier;  il  lui  eût  fallu,  ses  vais- 
seaux élanl  parvenus  sur  la  ligne  el  s'y  tenant  relevés  par  la  liancbe 
l'un  de  l'autre,  faire  arriver  ceux-ci  tous  en  même  temps,  p(jur 
qu'ils  |)rissLiil,  luf  pour  lof,  les  amures  à  Iribordel  tinssent  tout  de 
suite  le  plus  près  de  mouvement;  et  ce  mouvement,  il  eiU  été 
indispensable  d'en  commencer  l'exécutiun  au  moment  où  Nelson 
marquait  le  sien  d'une  manière  très-claire ,  en  faisant  arriver  ses 
deux  colonnes  perpendiculairement  sur  la  ligne  de  bataille  de  la 
flotte  CDHibinée;  car  près  de  quatre  lieures  se  passèrent  entre  ce 
commencement  d'évolution  des  Anglais  et  les  premiers  cou[)S  de 
caïKjii  lires. 

11  y  a  lieu  de  croire  que  si  celte  manœuvre  eùl  été  faite,  Nelson, 
voyant  s(jii  projet  découvert,  aurait  réuni  ses  deux  colonnes  et 
formé  sa  ligne  de  bataille  sous  l'amure  la  plus  favorable,  pour 
comballre  avec  quelque  succès.  Malgré  cela,  son  premier  mou- 
vement étant  manqué ,  il  aurait  perdu  le  triple  avantage  qu'on 
lui  vil  bitiitôt  obtenir,  de  mettre  le  désordre  et  la  confusion  dan» 
la  ligne  de  l'armée  des  alliés,  d'en  envelopper  une  partie  et  d'o^w 
poser  presque  partout  deux  ou  trois  vaisseaux  à  un  si;ul.  L'enga- 
gement étant  devenu  gr-néral,  les  vaisst;aux  français  et  espagnols 
auraient  combattu  siniullaiiément,  et  le  signal  de  venir  au  feu 
n'aurait  pas  été  fait  en  vain  ou  n'eût  pas  été  méconnu. 

Au  lieu  de  cela,  Villeneuve,  voyant  Nelson  persister  dans  son 
plan,  resta  comme  privé  non-seulement  d'initiative  mais  de 
mouvement,  semblant  enchaîné  par  la  fatalité  dans  l'attente  de 
son  ennemi,  el  croyant  avoir  rempli  le  devoir  d'un  amiral  (|uand 
il  eut  fait  mettre  au  haut  do  son  mal  de  misaine  cet  avis  :  «Qui 
ne  combat  pas  n'est  pas  à  son  poste,  el  doit  manœuvrer  pour 
aller  au  feu.  »  En  lout  cas,  quoique  dans  les  combats  de  mer  en 
général  on  évite  de  tirer  de  loin,  Villeneuve  devait  ordonner  le 
feu  dès  que  les  deux  groupes  de  vaisseaux  anglais  furent  venus 
à  bonne  portée  el  présentèrent  une  masse  si  fournie  de  cordages  et 
de  voiles  qu'aucun  des  coups  des  alliés  n'aurait  été  perdu,  et 
que  les  ennemis  eussent  été  considérablement  dégréés  avant 
d'avoir  eu  le  temps  d'essayer  à  percer  la  ligne. 

A  onze  heures  environ,  pendant  que  les  vaisseaux  anglais  ar- 
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bc  aient  le  pavillon  de  Saint-Georges,  les  vaisseaux  français 
déployèrent  le  pavillon  tricolore  à  leur  poupe,  les  tambours 
battant  aux  drapeaux ,  les  mousquetaires  présentant  les  armes , 
et  les  officiers  et  l'équipage  ensemble  poussant  sept  fois  le  cri  de 
vive  t empereur! 

A  midi  moins  buit  minutes ,  le  Royat-Sovereign,  avec  Golling- 
wood  et  sa  colonne,  parvint  le  premier  à  son  but,  ayant,  comme 
ceux  qui  le  suivaient ,  tous  ses  hommes  couchés  immobiles  sur 
les  ponts ,  et,  le  premier,  il  se  trouva  engagé.  Le  Fougueux,  capi- 
taine Baudoin,  vaisseau  français  de  YaTuève  de  (a  Santa-Anna, 
vice-amiral  d'Espagne,  voyant  la  ligne  trop  ouverte  entre  lui  et 
ce  dernier,  s'était  mis  en  travers  pour  empêcher  Collingwood  de 
couper  en  cet  endroit;  ce  que  voyant  le  vice-amiral  anglais,  il  or- 
donna à  son  capitaine  de  pavillon  de  gouverner  sur  le  bâtiment 
français  et  d'emporter  son  beaupré.  Le  Foiigtieux,  très-inférieur 
en  canons,  à  cette  manœuvre  de  l'ennemi,  brassa  son  grand 
hunier  sur  le  mât,  et  laissa  passer  le  lîoyalSovereign,  en  ti- 
rant sur  lui  son  canon  en  écharpe.  Dépassant  en  même  temps 
ta  Sania-Anna,  Collingwood  lança  à  ce  second  vaisseau  une 
bordée  et  demie  qui  fit  voler  sa  poupe  en  éclats  et  atteignit  près 
de  quatre  cents  Espagnols.  Ensuite ,  avec  son  gouvernail  à  tribord, 
il  rongea  de  si  près  le  même  vice-amiral  que  les  vergues  inférieures 
des  deux  vaisseaux  se  touchèrent.  Alava,  ayant  remarqué  que 
son  adversaire  voulait  engager  l'action  sous  le  vent ,  avait  ras- 
semblé toutes  ses  forces  à  tribord  et  en  usa  avec  tant  de  vigueur 
que  sa  première  bordée  fît  pencher  sur  le  côté  le  lloijat-Sovereign , 
qui  laissa  voir  deux  bordages  hors  de  l'eau ,  et  eut  ses  bonnettes 
et  ses  drisses  emportées.  La  Santa-Anna,  quoique  déjà  horrible- 
ment maltraitée  par  le  feu  de  son  redoutable  adversaire  auquel 
s'étaient  joints  d'autres  vaisseaux  anglais,  continua  à  soutenir  le 
choc  delà  façon  la  plus  louable.  Le  Fougueux,  avec  son  modeste 
et  distingué  capitaine  Baudoin,  soutenait  d'ailleurs  vigoureuse- 
ment le  vice-amiral  d'Espagne  et  suspendait  en  outre  la  marche 
du  Mars  et  du  Bellc-Isle  qui,  venant,  dans  la  colonne  de  Colling- 
wood, après  le  Rogal-Sovereign ,  s'efforçaient  à  leur  tour  de  tra- 
verser la  ligne  des  alliés.  Par  des  bordées  d'enfilade,  le  Fougueux 
dégréa  considérablement  le  fiellc-Is/e  et  abaUil  son  mût  d'arli- 
mon.  Néanmoins,  le  vaisseau  anglais  vint  à  bout  de  passer  à  midi 
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et  demi,  tandis  que  le  P/uton,  capitaine  Cosmao-Kerjulien, 
arrrlait  encore  le  Mars,  de  force  égale  ù  la  sienne,  et  (jne, 
malgré  sa  grande  infériorilé  malériflle,  CAlgésiras,  sur  loqnel 
flotlail  le  pavillon  de  l'iiabile  et  cliovaleresque  conin.'-amira) 
Magiin  de  .Mi'dine,  engageait  un  duel  terrible  avec  le  Tonnant, 
que  cominandail  Tyler,  l'un  des  meilleurs  capitaines  iuiglais; 
tandis  tulin  que /e  Principc-ile-.isturias ,  où  l'amiral  Graviiia 
semblait  vouloir  le  disputer  en  héroïsme  au  généreux  Magon, 
avait  déjà,  quoique  dernier  vaisseau  de  la  ligne  des  alliés,  à 
soutenir  à  lui  seul  l'assaut  de  plusieurs  des  bAtimenls  de  la  co- 
lonne de  Cûllingwood  ;  car /<?  Montancs,  r.irfjouota,  le  lialmma , 
vaisseaux  espagnols,  et  PAryonauie  français  avaient  quille  leur 
posle  dès  les  premières  bordées  de  l'ennemi. 

Cependant  aussi  le  corps  de  bataille  des  alliés,  quoique  vingt 
minutes  plus  lard  que  leur  arriére-garde,  s'élail  trouvé  engagé. 
Nelson,  avec  le  Viclory,  suivi  de  près  par  le  Temerarions,  avait 
porté  son  effort  sur  le  Uticcntanre.  Le  Neptune,  de  84  canons, 
capitaine  Maislral ,  l'un  des  matelots  de  ce  vaisseau  amiral,  s'étant 
laissé  tomber  sous  le  ven*. ,  et  le  vaisseau  espagnol,  le  San- 
Lcandro,  de  Gl,  qui  venait  ensuite,  étant  trop  faible  pour 
soutenir  le  choc  de  la  colonne  ennemie,  te  Rcdonlable ,  de  7 1 ,  ca- 
pitaine Lucas,  serre-file  du  Bnccniaure,  par  une  rapide  et  auda- 
cieuse manœuvre,  se  porta  dans  la  hanche  du  vent  de  son  amiral, 
et  mit  son  beaupré  sur  la  poupe  de  celui-ci,  le  couvrant  généreu- 
sement et  suspendant  ainsi  le  mouvement  de  traversée  du  Yictory. 

Le  RedoHinhle ,  qui  donnait  ce  bel  exemple  de  dévouement, 
était  un  assez  mauvais  vaisseau  en  lui-même,  mais  son  personnel 
tel  que  l'avait  formé  le  capitaine  Lucas,  en  faisait  un  bâtiment 
vraiment  d'élite.  Depuis  qu'on  avait  jugé  à  propos  de  l'armer, 
rien  n'avait  été  négligé  à  bord  pour  accoutumer  l'équipage  à 
toutes  sortes  d'exercices.  Les  idées  de  Lucas  s'étaient  instinctive- 
ment tournées  vers  le  combat  j\  l'abordage  ;  il  avait  fait  faire ,  pour 
tous  les  chefs  de  pièces ,  des  gibernes  en  toile  qui  devaient  conte- 
nir deux  grenades;  les  baudriers  deces  gibernes  portaient  un  tube 
de  fer-blanc  renfermant  une  petite  mèche;  Lucas  avait  habitué  ses 
hommes  à  lancer  des  grenades,  au  moyen  de  grenades  de  carton , 
et  souvent  il  les  avait  conduits  à  terre  pour  faire  éclater  devant 
eux  des  grenades  de  fer  ;  il  les  avait  si  bien  dressés  à  cet  exer- 
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cice,  que,  dans  celle  journée,  on  vit  les  gabiers  lancer  jusqu'à 
deux  grenades  à  la  fois.  Cent  mousquets,  tous  ayant  une  longue 
baïonnette,  avaient  été  mis  à  bord,  et  ceux  auxquels  ils  étaient 
destinés  en  possédaient  tellement  l'usage,  qu'ils  s'élançaient  jus- 
qu'au milieu  des  haubans  pour  faire  le  feu  de  mousqueterie.  Les 
hommes  avaient  été  en  outre  instruits  à  espadonner  et  à  tirer  le 
pistolet.  Dans  les  exercices  de  branle-bas  de  combat,  chacun 
se  rendait  à  son  poste  les  armes  chargées,  chacun  plaçait  les  siennes 
auprès  de  la  pièce  à  des  tresses  clouées  entre  chaque  barreau. 
Enûn  les  matelots  du  Redoutable  étaient  si  experts  à  jeter  les  grap- 
pins d'abordage  et  si  bien  préparés  au  combat  corps  à  corps , 
qu'ils  avaient  fait  promettre  depuis  longtemps  à  leur  intrépide 
commandant  d'aborder  le  premier  bâtiment  ennemi  auquel  on 
aurait  affaire;  de  sorte  que  tout  à  l'heure  encore ,  quand  Lucas, 
précédé  par  les  tambours  et  les  fifres  du  bord,  était  allé,  à  la  tète 
de  son  état-major,  visiter  les  batteries,  tous,  brûlant  d'impa- 
tience de  se  précipiter  au  combat,  lui  avaient  répété  :  «  Comman- 
dant, n'oubliez  pas  l'abordage!  » 

Lorsque  le  Buceniaiire  et  son  vaisseau-matelot  de  l'avant  eurent 
commencé  à  tirer  sur  le  Viclory,  le  capitaine  du  Redoutable, 
faisant  monter  sur  son  gaillard  une  grande  partie  de  ses  chefs  de 
pièces  :  «  Regardez,  leur  dit-il  avec  douleur,  regardez  comme 
les  canonniers  de  nos  vaisseaux  pointent  mal;  tous  leurs  coups 
portent  trop  bas  et  tombent  à  l'eau.  Quant  à  vous,  mes  amis, 
tâchez  de  faire  mieux;  pointez  bien  et  tirez  à  démâter.  »  Les 
maîtres  canonniers  étant  retournés  à  leurs  pièces,  aussitôt  le  feu 
de  Lucas  commença  par  un  coup  de  canon  de  la  première  batterie, 
qui  coupa  la  vergue  du  petit  hunier  du  Viclory,  ce  vaisseau  gou- 
vernant toujours  sur  le  mât  de  misaine  du  Redoutable.  Moins  de 
dix  minutes  après,  le  bâtiment  qui  portait  Nelson  eut  perdu  son 
mât  d'artimon ,  son  petit  mât  de  hune  et  son  grand  mât  de  pei  - 
roquet.  Des  cris  de  joie  éclatent  dans  les  batteries  du  Redou' 
table.  Dans  ce  moment,  Nelson  se  voit  menacé  de  deux  abordages 
par  le  Bucentaure  et  la  Santissima-Trùiidad.  Déjà  même  Ville- 
neuve, dont  la  valeur  de  soldat  ne  saurait  être  mise  en  doute, 
tenant  à  la  main  l'aigle  de  son  vaisseau,  le  montre  à  son  équi- 
page et  s'écrie.  «  Je  vais  le  jeter  à  bord  de  l'Anglais  et  nous  irons 
l'y  reprendre  ou  mourir!  »  Mais,  Nelson,  en  l'étal  du  Viclory, 
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•^vile  deux  adversaires  qui  lui  semblent  Iropà  cniiiiilru  alors,  par 
leur  puissance  mat'rii'Ui',  el  porte  dr^it  sur  h-  Kcdoiitaùle,  dont 
il  espère  avoir  meilleur  m.irclié  et  dont  il  a  d'ailleurs  à  se  venger. 
Sou  erreur  a  été  grande,  le  RedonUtbte  ne  plie  point  devant  lui, 
et,  dans  sa  fureur  de  rencontrer  une  telle  résistance  de  la  part  d'un 
vaisseau  de  7i  contre  son  trois-ponts  qui  en  a  100,  Nelson  tombe 
alors  par  son  travers  et  l'aborde  à  bâbord  de  long  en  long.  C'est 
un  nouveau  transport  de  joie  de  la  part  de  l'équipage  du  capi- 
taine Lucas  qui,  pour  jirouver  qu'il  appelait  l'abordage,  avait 
déjà  fait  hisser  les  grappins  à  toutes  ses  vergues.  Le  Viclonj  dé- 
passait le  Redoutable  de  l'arrière,  de  telle  sorte  que  la  dunette  de 
ce  dernier  se  trouvait  par  le  travers  et  à  la  hauteur  du  gaillard 
d'arrière  du  trois-ponts  anglais.  Dans  cette  position,  le  capitaine 
Lucas  Gt  lancer  ses  grappins  sur  le  vaisseau  de  Nelson;  ceux  de 
derrière  furent  coupés,  mais  ceux  de  devant  tinrent  bon.  Pen- 
dant te  temps,  on  continuait  le  plus  possible,  sur  le  Redoutable, 
h  faire  jouer  l'artillerie,  en  chargeant  les  canons  avec  des  écou- 
villons  de  corde  ;  plusieurs,  que  l'on  ne  pouvait  haler  aux  sabords 
et  qui  se  trouvaient  mastiués  par  les  lianes  du  Victory,  furent 
tirés  à  longueur  du  cordai^e  (appelé  brague)  qui  servait  à  les  re- 
tenir, el  par  le  moyen  d'armes  à  feu  dans  les  batteries,  on  em- 
pêcha l'ennemi  de  charger  ses  pièces,  à  ce  point  qu'il  cessa  en- 
tièrement de  tirer.  Quel  jour  de  gloire  pour  le  capitaine  Lucas  el 
pour  le  Redoutable,  s'ils  n'eussent  eu  d'autre  adversaire  que  le 
vaisseau  de  Nelson!  11  est  certain  qu'ils  en  auraient  triomphé, 
qu'ils  l'auraient  pris  ;  il  est  certain  même  que  di'jà  la  victoire  leur 
était  acquise.  Voyant  que,  réduit  à  ne  plus  faire  usage  de  son 
artillerie,  l'équipage  de  ce  vaisseau  se  portait  en  foule  sur  les 
gaillards  et  allait  chercher  sa  dernière  ressource  dans  un  combat 
à  l'arme  blanche,  en  se  précipitant  sur  le  pont  du  Redoutable, 
Lucas  le  prévint  dans  un  ordre  parfait.  Il  fit  sonner  la  trompette, 
signal  convenu  pour  appeler  ses  divisions  d'abordage;  et  celles- 
ci  montèrent  avec  un  tel  ordre,  leurs  officiers  et  les  aspirants  de 
marine  en  tète,  qu'on  eût  dit  d'un  simulacre  de  combat.  Hn  moins 
d'une  minute  pourtant,  les  gaillards  du  Redoutable  sont  couverts 
d'hommes  armés  jusqu'aux  dents;  qui  s'élancmit  sur  la  dunette, 
sur  les  bastingages  el  dans  les  haubans.  Nelson  en  personne,  avec 
sou  capitaine  de  pavillon  Hardy,  s'avance  et  combat  à  lu  tète  de 
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son  équipage  pour  opposer  une  barrière  à  la  furie  française.  Le 
Temcrarious,  venant  au  secours  du  Victorij,  «  on  eut  le  singulier 
spectacle,  dit  l'historien  Brenton  lui-même  malgré  sa  brutale  par- 
tialité, d'un  vaisseau  français  de  74  seulement  engageant,  avec  de 
fa  moiisqueterie^  deux  vaisseaux  anglais,  l'un  de  premier,  l'autre 
de  second  rang.  »  Et  encore  faut -il  ajouter  que  le  Temerarious 
était  bien  aussi  de  premier  rang.  Outre  le  feu  de  leur  mousque- 
terie,  les  hommes  du  Redoutable  font  pleuvoir  jusque  du  haut  de 
leurs  hunes  les  grenades  et  les  obus  à  la  main.  Les  gaillards  et 
les  passavants  du  Viclorij  sont  encombrés  de  morts  et  de  mou- 
rants; il  n'est  pas  un  homme  sur  le  vaisseau  amiral  d'Angleterre 
qui  n'ait  reçu  quelque  blessure.  Enfin  Nelson  lui-même,  frappé 
à  l'épaule  gauche  d'une  balle  partie  de  la  hune  d'artimon  du  Re- 
doutable, qui  va  se  loger  dans  son  épine  dorsale,  tombe  pour  ne 
plus  se  relever,  mais  à  demi  consolé  par  l'assurance  qu'il  reçoit 
du  capitaine  Hardy  que  sa  mort  et  la  défaite  même  de  son  vais- 
seau, si  elle  s'accomplit  jusqu'au  bout,  ne  priveront  point  ses  com- 
patriotes de  lavictoire.  Toutefois,  cet  événement  avait  porté  un  tel 
trouble  sur  le  Victory,  qu'un  moment  ses  gaillards  furent  déserts 
et  qu'un  silence  de  consternation  y  succéda  à  la  fureur  du  combat. 
Lucas  voulut  en  profiter  pour  passer  définitivement  sur  et  bord 
en  deuil.  Mais  la  chose  était  difficile  en  raison  du  mouvement  des 
deux  vaisseaux  accrochés  et  de  la  supériorité  d'élévation  du  Vie- 
tory.  Lucas  ordonna  de  couper  les  suspentes  de  la  grande  vergue 
du  Redoutable,  d'amener  celle-ci  et  de  la  jeter  comme  un  pont 
sur  le  bâtiment  ennemi.  L'aspirant  Yon  et  quatre  matelots  par- 
vinrent, à  l'aide  de  l'ancre  du  Victory,  à  bord  de  ce  vaisseau  et' 
avertirent  leurs  camarades  qu'il  ne  restait  plus  personne  dans  les 
batteries  anglaises.  Mais,  à  l'instant  où  les  cinq  premiers  hommes 
passés  allaient  être  suivis  d'une  foule  d'autres,  ayant  à  leur  tête 
leheutenant,  par  la  suite  officier  général  de  la  marine  Dupotet, 
le  trois-ponts  le  Temerarious  aborda  le  Redoutable  du  côté  op- 
posé au  Victory,  et  balaya  son  pont  avec  une  volée  de  boulets  et 
de  mitaille,  dont  l'effet  fut  épouvantable;  plus  de  deux  cents 
hommes  furent  tués  ou  blessés.  L'intrépide  Lucas  était  au  nombre 
de  ces  derniers,  mais  n'en  continua  pas  moins  à  donner  ses 
ordres.  Ne  pouvant  plus  alors  rien  entreprendre  contre  te  Victory, 
il  ordonna  au  reste  de  son  équipage  d'aller  en  toute  hâte  dans 
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les  batteries  et  de  tirer  sur  te  Temerarioiix  les  canons  de  tribord 
qui  n'avaient  pas  été  dûmonlés  par  l'abruple  aborJaijo  do  ce  vais- 
seau. L'ordre  fut  exécuté  :  mais  il  restait  au  UcdoittuOle  si  peu  de 
pièces  à  servir  et  son  monde  était  tellement  réduit,  que  le  vais- 
seau anglais  lui  ripostait  avec  une  grande  supériorité.  Comme  si 
ce  n'eût  pas  été  assez  de  deu.\  trois-ponts  pour  le  réduire,  le 
Neptune  anglais,  de  98  canons,  se  porte  à  sa  poupe  et  l'écrase 
par  ses  bordées  d'eitliladc  tirées  k  bout  [lortant.  Vax  moins  d'une 
demi-lieure,  te  lledouiable  ne  présente  plus  qu'un  monceau  de 
débris.  On  lui  crie  du  Tcinerarious  qu'il  se  rende  et  ne  prolonge 
pas  une  résistance  inutile  :  Lucas  fait  répondre  à  cette  sommation 
par  une  double  fusillade  qui  porte  la  mort  sur  les  ponts  ennemis. 
Cependant,  tout,  juseju'au  succès  même  que  te  Redoutable  a  ob- 
tenu sur  ses  adversaires,  lui  devient  funeste  :  les  deux  mdts  de 
hune  du  Temerarious,  que  ses  dernières  décharges  avaient  pres- 
que entièrement  coupés,  tombent  sur  la  poupe  du  vaisseau  fran- 
çais et  la  défoncent,  au  moment  où  le  grand  m;\t  de  celui-ci  même 
s'écroulait  sur  le  travers  du  vaisseau  anglais.  Mèclie  et  barre  du 
gouvernail,  lamissailles,  étambot,  barres  d'arcasse  etd'liourdi, 
jambeltcs  de  voûte,  sont  rais  en  mille  pièces  sur /e  Redoutable, 
dont  les  ponts  sont  percés  par  les  boulets,  écrasés  par  la  chute 
des  mâts,  et  dont  tous  les  canons  sont  ou  brisés  ou  démontés  par 
l'arlilleric  ou  l'abordage  des  ennemis.  Les  deux  côtes  du  vaisseau, 
les  mantelets  de  sabord  et  les  barrols  sont  hachés  ;  sur  six  pompes, 
quatre  sont  anéanties;  il  n'existe  plus  une  seule  échelle  il  bord, 
de  sorte  que  les  communications  sont  devenues  pour  ainsi  dire 
impossibles  entre  les  batteries  et  les  gaillards.  Le  tableau  que  pré- 
sente l'équipage  est  encore  plus  affreux  :  ce  ne  sont  que  morts  et 
mourants  ensevelis  sous  les  débris  et  les  éclats  des  différentes 
parties  d':  v.isseau;  nombre  de  blessés,  dont  on  entendait  tout  à 
l'heure  les  cris  lamentables  sortir  du  faux  pont,  se  taisent  tout  ù 
coup  sous  un  horrible  écrasement;  la  plupart  ont  cessé  de  vivre 
en  cessant  d'i  gémir.  Enfin,  de  six  cent  (juarante-cinq  hommes 
dont  se  composait  l'équipage  du  Redoutable,  trois  cents  sont  tués, 
deux  cent  vingt-deux  grièvement  blessés  ;  l'étal-major  est  pres- 
que entièrement  détruit.  Eh  bien!  du  sein  de  cet  informe  amas  de 
débris,  de  cadavres,  d'agrès,  de  nuits  en  ruines,  de  tronçons  pal- 
pitants, on  entend  les  cent  vingt  et  un  braves  valides,  auxquels 
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se  joignent  les  blessés,  s'écrier  :  «  Nous  ne  sommes  pas  encore 
pris,  si  notre  commandant  n'est  pas  tué.  »  En  cet  état,  et  pen- 
dant que  le  Temerarious  et  le  Neptune  anglais  continuent  à  le 
cribler,  le  Redoutable  voit  un  incendie  se  déclarer  à  son  gouver- 
nail. Lucas,  après  l'avoir  fait  éteindre  tant  bien  que  mal,  regarde 
si ,  parmi  les  vaisseaux  des  alliés,  il  en  est  qui  paraissent  venir  à 
son  secours  :  aucun  ne  s'approche.  Alors  il  prend  soin  de  s'as- 
surer que,  puisqu'il  ne  peut  plus  le  défendre,  du  moins  son  vais- 
seau a  d'assez  nombreuses  et  larges  voies  d'eau  pour  couler  bas 
avant  d'arriver  dans  les  ports  ennemis.  Cette  certitude  acquise,  il 
allait  enfin  ordonner  d'amener,  pour  sauver  ce  reste  de  braves 
qu'il  avait  à  bord,  quand  son  pavillon  vint  bas  lui-même  par 
la  chute  du  màt  d'artimon.  Néanmoins  l'ennemi  continua  à  tirer 
quelque  temps  encore  sur  le  Redoutable,  jusqu'à  ce  que  le  feu 
ayant  pris  au  Temerarious ,  l'équipage  de  ce  vaisseau  fut  tout 
entier  au  soin  de  l'éteindre.  Il  était  alors  environ  deux  heures  et 
demie  de  l'après-midi. 

Le  Redoutable ,  enserré  et  fortement  enchevêtré  dans  les  grée- 
ments  et  les  mâtures  du  Victonj  et  du  remej'«r/o«s,  privés  comme 
lui  de  leur  gouvernail,  s'en  allait,  formant  un  groupe  avec  eux, 
à  la  dérive  que  lui  imprimait  le  vent,  quand  il  se  vit  ainsi  invo- 
lontairement jeté  dans  l'arrière-garde  des  alliés,  sur  le  vaisseau 
le  Fougueux  qui,  après  avoir  été  abandonné  par  le  vaisseau  es- 
pagnol le  Monarca,  l'un  de  ses  matelots,  n'en  avait  pas  moins 
suspendu  quelque  temps  la  marche  du  Royal-Sovereign,  dégréé 
en  partie  ce  vaisseau  et  démâté  le  Belle-hle  de  son  màt  d'artimon. 

Le  Fougueux,  dont  la  conduite  avait  été  si  digne  d'éloge  dès  le 
commencement  de  l'action ,  ose  encore,  dans  une  position  déses- 
pérée, aborder  le  Temerarions  qui  n'a  pas  cessé  d'être  accroché 
au  i?c(/o«<fl6/e.  Le  valeureux  Baudoin,  son  commandant,  est  blessé 
à  mort,  et  ses  dernières  paroles  sont  encore  des  ordres  de  combat. 
Le  capitaine  de  frégate  Bazin,  qui  était  son  second,  et  quatre  cents 
hommes  de  l'équipage,  sont  en  outre  blessés  ou  ont  perdu  la  vie. 
On  n'a  pas  amené  pourtant,  et  il  faut  que  l'ennemi  se  rende  maître 
du  pont  du  Fougueux  pour  arracher  lui-même  le  pavillon  tri- 
colore. Il  y  parvient,  mais  sa  victoire  lui  coûte  cher. 

La  Santa-Anna,  qui  n'avait  pu  empêcher  CoUingwood  de  cou- 
per entre  elle  et  le  Fougueux,  désemparée,  entourée,  ayant  vu  le 
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vice-amiral  Alava  tlaiigcreiisemeiil  blessé  ù  son  bord,  privée 
d'une  f:rande  parlie  de  son  équipage,  se  rcndil  enfin,  mais  non 
sans  gloire;  tandis  que  plusieurs  des  vaisseaux  de  sa  nation,  ou- 
blieux de  l'iionneur  castillan,  tels  que  leMonarca,  le  Mnnlnncs^ 
le  Sun-Jtian-yepomuccHO ,  laissaient  arriver  et  abandoniiaiunl 
ceux  sur  lesquels  la  colonne  sud  des  Anglais  ,  grossie  de  (juehiues 
vaisseaux  de  la  colnmie  nord,  [lorlail  le  plus  parliciilièrrmi.'iilson  • 
attaque;  manœuvre  honteuse  (jui  ne  devait  pas  les  dérober  à  un 
sort  moins  fatal  que  s'ils  s'étaient  bravement  conduits. 

De  ce  côté,  le  l'iuion,  avec  son  capitaine  Cosmao-Kerjulien, 
après  avoir  arrêté,  dégréé,  Irouéi  coups  de  canon  le  Mars,  tué 
son  commandant  Georges  Duff ,  était  sur  le  point  d'enlever  ce 
vaisseau  à  l'abordage,  quand  plusieurs  autres  bâtiments  ennemis, 
dont  un  Irois-ponls,  qui  se  posta  à  sa  poupe,  vinrent  à  la  l'ois  le 
canoiiner  et  lui  faire  lâcher  prise.  Alors  flosniao,  par  une  prompte 
et  habile  manœuvre,  dégngt-  le  Pluioii,  du  groiqvj  qui  menace  de 
l'anéantir,  retourne  ensuite  au  }far.<! ,  qu'il  prend  à  son  tour  en 
poupe,  lui  abat  deux  mâts  et  l'annihile  pour  le  reste  de  l'action. 
Après  cela  le  généreux  Cosmao-Kerjulien  n'a  plus  d'autre  soin 
que  de  tenir  le  vent  pour  se  porter  partout  où  il  y  a  un  secours  à 
offrir,  dans  la  ligne  des  alliés. 

VAlgésiras,  (jue  l'on  a  laissé  soutenant  aussi  àl'arrière-garde  un 
combat  disproportionné  avec  le  Toh nn/W,  avait  engagé  son  beaupré 
dans  les  grands  haubans  de  l'ennemi.  Cette  manœuvre  hardie  était 
dans  le  vœu  de  Magon  de  Médine  (jui,  faisant  apporter  sur  le  pont 
une  magnifique  armure  dont  autrefois  le  commerce  espagnol 
des  Philippines  lui  avait  fait  présent  pour  avoir  sauvé  plusieurs  de 
ses  galions,  annonça  qu'elle  serait  le  prix  du  premier  matelot 
qu'il  verrait  montera  l'abordage  où  il  était  prêt  lui-même  à  voler. 
Sa  prestance,  toujours  belle,  était  grandiose  en  ce  moment;  le 
Kléber  de  l'armée  navale  de  France,  il  dominait  par  sa  seule  sta- 
ture tous  les  hommes  de  son  vaisseau,  et,  ami  de  la  parure  cumme 
les  colons  en  général ,  il  avait  revêtu  son  grand  uniforme,  réservé, 
disail-il,  [tour  les  jours  de  fête,  qui  étaient  pour  lui  les  jours  de 
combat.  La  taille,  la  beauté,  le  geste,  la  physionomie  chevale- 
resfjue,  le  regard  étincelant  et  généreux  de  Magon  de  Médine 
auraient  sufli  pour  in>pirer  aux  marins  de  l'Ahjcsiras  de  se  sacri- 
fier à  la  gloire  de  leur  amiral;  mois  quand  il  leur  eut  parlé,  uuand 
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il  eut  fait  briller  à  leurs  j'eux  ce  riche  présent  dont  il  s'était 
longtemps  honoré  lui-même  et  dont  il  honorerait  le  plus  brave, 
l'enthousiasme  fut  au  comble  et  ce  fut  à  qui  se  précipiterait  à 
l'abordage  du  Tonnant,  vaisseau  jadis  français  qu'avait  illustré 
la  mort  héroïque  de  Dupetit-Thouars  à  Aboukir,  et  que  les  An- 
glais avaient  totalement  refondu  pour  l'utiliser  encore.  Acettepre- 
,  mière  tentative  d'abordage ,  un  autre  vaisseau  ennemi,  que  l'Al- 
gésiras  a  par  son  travers,  répond  par  une  bordée  haute  et  basse 
à  mitraille.  Il  dégrée  considérablement  le  vaisseau  français  et  ba- 
laie tous  ceux  que  l'élan  excité  par  Magon  a  déjà  portés  sur  le 
pont  et  le  beaupré  pour  se  jeter  sur  le  Tonnant.  Magon  de  Mé- 
dine  fait  redoubler  alors  le  feu  de  son  artillerie  et  dégrée  à  son 
tour  ses  adversaires.  Toutefois  la  hauteur  de  ceux-ci,  qui  étaient 
des  trois-ponts  et  plongeaient  sur  les  gaillards  et  les  passavants  de 
l'Algésiras,  ne  laissait  toujours  d'autre  ressource  au  contre- 
amiral  français  que  dans  un  abordage.  Il  l'ordonne  pour  la  se- 
conde fois  ;  monté  sur  son  gaillard  d'avant ,  il  se  place  au  milieu  du 
nouveau  groope  qui  va  le  tenter  et  qu'il  domine  de  la  tète.  C'est 
alors  qu'un  troisième  et  plus  terrible  adversaire  lui  survient.  C'était 
le  Royal-Sovereign,  avec  Collingwood  en  personne,  qu'appuyaient 
en  outre  im  quatrième  et  un  cinquième  vaisseaux  anglais.  Ces 
trois  derniers  vaisseaux  ayant  coupé  laUgne  derrière /'i/^es/j"fls, 
auquel  ils  envoyèrent  en  passant  leurs  volées  de  mitrailles  en 
poupe,  Magon  se  vit  canonné  à  tribord,  et  entièrement  enveloppé. 
L'héroïque  contre-amiral ,  déjà  blessé ,  dut  renoncer  à  son  projet 
d'abordage  et  garder  sur  son  vaisseau  tous  ceux  qui  étaient  en 
état  de  le  défendre.  Un  coup  de  canon  de  fAlgésiras  avait  précé- 
demment miné  le  mât  d'artimon  du  Tonnant;  mais,  par  malheur, 
cet  arbre,  que  l'ennemi  ne  put  rasseoir,  entraîna  ensuite  dans  sa 
chute  le  mât  de  misaine  du  vaisseau  français.  Aussitôt,  les  An- 
glais, le  capitaine  Tyler  avec  eux,  profitent  du  désordre  que  cet 
événement  cause  sur  l' Algésircts ,  pour,  à  leur  tour,  tenter  l'abor- 
dage. Magon,  ayant  à  ses  côtés  son  capitaine  de  pavillon  Le  Tour- 
neur et  le  premier  lieutenant  Plassan ,  s'avance,  la  hache  à  la  main, 
pour  recevoir  cet  assaut.  Le  valeureux  Tyler  repoussé  d'abord, 
revient  à  la  charge  une  seconde  fois,  et  Magon  le  repousse  encore; 
Tyler  recommence  une  troisième  fois,  et  il  est  toujours  rejeté 
sur  le  Tonnant.  Mais  le  capitaine  Le  Tourneur  est  tué, et  le  lieu- 
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tenant  Plassan  chancelé  dangereusement  atteint  près  deMngon.  Le 
contre-fimiral  lui-inùine  reçoit  une  seconde  blessure  ;  elle  ne  lui  l'ait 
pasakuidoimer  le  pont,  quoique  son  sangs'enécliappoà  Ilots.  Le 
jeuneoflicier,  par lasuite  contre-amiral,  Bollierel  de  La  Brelonnière 
succédai»  ses  supérieurs,  mis  hors  de  combat,  dans  l'emploi  deca- 
pilaine  de  pavillon,  etl'aolioncontinuaaveclecanonque/'yl/yci/ras 
lirait  encore  des  deux  bords  au  moyuu  de  ses  batteries  ba-^ses.  Le 
contre-amiral  iMagon,  duut  la  maiii  défaillante  tenait  toujours  la 
hache  d'abordage,  et  qui,  par  sa  stature  et  l'éclat  de  son  uni- 
forme, servait  depuis  longtemps  de  but  aux  ennemis,  continuait 
à  encourager  les  siens  avec  le  plus  beau  sang-froid,  quand  un 
coup  de  biscaien  le  frappe  en  pleine  poitrine  et  l'achùve;  .Magon 
de  Médine  expire  en  disant  :  «  Sauvez,  sauvez  l'honneur  du  pa- 
villon! »  Ce  marin,  dont  les  services  interrompus  par  les  événe- 
ments intérieurs  remontaient  au  règne  de  Louis  XVI  et  qui  pro- 
mettait un  grand  homme,  n'avait  encore  que  quaranlcr-deuxans; 
il  eût  été  certainement  un  des  officiers  généraux  les  plus  capables 
de  relever  la  gloire  et  la  puissance  navales  de  la  France ,  après 
ces  temps  malheureux  pour  la  marine.  Son  dernier  soupir  «  sau- 
vez, sauvez  l'honneur  du  pavillon!  »  fut  entendu.  Le  combat 
corps  à  corps,  qui  durait  depuis  deux  heures,  fut  repris  avec 
ardeur  par  le  jeune  La  Hrelonnière  et  le  reste  de  l'équipage.  Le 
Royal-Sovereign  fut  démi\lé.  Ce  dernier  effort  ne  pouvait  être  que 
le  chant  du  cygne.  L'.Uycsiras  vit  avec  désespoir  tous  ses  canons 
des  batteries  de  tribord,  les  seuls  qui  fussent  encore  libres,  en- 
gagés par  la  chute  de  son  nnlt  d'artimon  et  de  son  grand  mdt. 
Rasé,  défoncé  de  toutes  parts,  comptant  cent  cinquante  tués  et 
cent  quatre-vingts  blessés,  abordé  d'un  côté,  foudroyé  à  demi- 
portée  de  pistolet  par  tribord  et  en  poupe,  il  tit  une  dernière  dé- 
charge, et  laissa  tomber  son  pavillon.  Le  ï'o/iHrtH/ l'amarina. 

Cependant  les  ennemis  n'avaient  fait  aucun  mouvement  pour 
amariner  également  le  lledoittaùle.  Le  brave  Lucas,  craignant 
qu'il  ne  coulât  avant  qu'on  en  eût  retiré  les  blessés,  fit  énergi- 
quement  savoir  au  Temerarious  que  s'il  tardait  plus  longtemps  à 
envoyer  des  hommes  de  son  équipage  pour  pomper  et  procurer 
les  secours  les  plus  urgents,  il  allait  mettre  le  feu  à  son  vais- 
seau dont  l'incendie  enlralnerait  inévilablenient  celui  du  Victortj 
ut  du  Temcvmious  encore  accrochés  à  lui  et  même  au  l^ou- 
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gueux.  Sur-îe-champ  deux  officiers,  quelques  soldats  et  mate- 
lots anglais  vinrent  au  bord  du  capitaine  Lucas;  mais,  à  l'inslant 
où  l'un  des  marins  ennemis  posait  le  pied  dans  le  sabord  de  la 
seconde  batterie  du  Eedoutable,  un  matelot  français,  ne  pouvant 
maîtriser  sa  propre  fureur,  se  précipita  sur  cet  homme  et  lui 
passa  une  baïonnette  dans  la  hanche,  en  s'écriant  :  «  Il  faut  en- 
core que  j'en  tue  un!  »  Cette  scène  regrettable  faillit  être  le  signal 
d'un  nouveau  combat;  les  Anglais  voulaient  quitter  le  pont  du 
Redoutable,  et  Lucas  eut  une  peine  extrême  à  les  y  retenir.  Cet 
accident  n'était  pas  le  dernier  de  la  journée  qui  arriverait  aux  en- 
nemis sur  ce  vaisseau  :  plusieurs  bâtiments  des  alliés  qui  tiraient 
de  fort  loin  sur  le  groupe  des  quatre  vaisseaux  accrochés  les 
uns  aux  autres,  envoyèrent  ainsi  quelques  boulets  au  Redou- 
table., l'un  desquels  tua  un  officier  anglais  auprès  du  capitaine 
Lucas. 

C'était  un  spectacle  étrange  et  lugubre  que  celui  de  ces  quatre 
vaisseaux  accrochés,  dont  deux  français  et  deux  anglais,  qui  tout 
désemparés  et  semblables  à  quatre  immenses  tombes  floUanles, 
s'en  allaient  ensemble  à  la  dérive  au  caprice  du  vent.  Le  Victory 
f  u  t  le  premier  à  se  dégager  à  trois  heures  et  demie,  mais  en  tel  état  de 
délabrement  qu'il  lui  eût  été  imposible  de  recommencer  à  com- 
battre. Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard  dans  la  soirée,  que  l'on 
parvint  à  séparer  le  Redoutable,  du  remerar/oMs  qui  resta  en- 
core accroché  au  Fougueux.  Les  Anglais  n'amarinèrent  pas  le 
Redoutable  ;  ils  le  firent  prendre  à  la  remorque  par  leur  vaisseau 
le  Swiftsure.  Pendant  que  l'on  travaillait  à  pomper,  à  aveugler 
les  voies  d'eau,  à  placarder  les  sabords  et  à  prévenir  la  chute 
imminente  de  la  poupe  de  son  vaisseau,  Lucas  aperçut,  parmi  les 
décombres  et  les  morts  dont  les  batteries  étaient  semées ,  quelques 
jeunes  aspirants  et  des  matelots,  pour  la  plupart  blessés,  qui  ra- 
massaient des  armes  et  les  cachaient  dans  le  faux  pont  ;  il  leur 
demanda  ce  qu'ils  voulaient  en  faire  :  «  Enlever  le  Redoutable, 
le  reprendre  à  l'ennemi  à  la  première  occasion,  »  lui  répondirent- 
ils.  Mais  le  Redoutable,  comme  on  le  verra,  ne  devait  rester  ni 
aux  vainqueurs,  ni  aux  vaincus. 

Toujours  parmi  les  vaisseaux  des  alliés  de  l'arrière-garde  et  de 
l'escadre  d'observation  ou  parmi  ceux  qui  y  étaient  venus  durant 
l'aclion,  l'Aigle,  t  Achille  français, /e  Berwick,  le  Swi /Usure  kaa- 
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çais,  riti  trépide  el  le  Principe -de- Asturias  rfiidnieiil  aussi  de 
glorieux  conibiils. 

fJ'Aifjlc,  (jui  avait  élt''  sur  le  point  de  forcer  le  Urileioplinn  avec 
lequel  il  s'était  engagé  vergue  à  vergue  et  qui,  après  s'en  être 
vu  séparé  malgré  lui,  avait  vaillamment  combattu  le  Belle-lsle, 
fut  en  butte  aux  coups  dt;  deux  nouveaux  adversaires,  le  Hcvcnqe 
et  le  Défiunce.  Son  capitaine  Courrège  tomba  au  poste  du  devoir, 
bonneur  (|iie  n'eurent  pas.  par  le  fait  de  leur  coupable  inertie, 
beaucoup  de  commandants  des  alliés  dans  celle  fatale  journée. 
LAitjle  essuya  [)lusieurs  abordages;  les  ennennes  s'éliuit  un  nio- 
menl  reiiihis  maîtres  de  mui  puni,  en  furent  v.iillamment  diassé* 
par  l'équipage,  alors  électrisé  par  le  jeune  et  intrépide  uspirani 
Guérin.  Knlin,  ce  vaisseau  n'amena  son  pavillon  que  quand  l.i 
défense  lui  fut  devenue  complètement  impossible. 

V Achille,  capitaine  Deniéporl,  soutenait  une  lutte  plus  éner- 
gique encore.  Déniiité  de  son  mal  d'artimon  dés  le  C'jnunence- 
ment  de  raclion,  bientôt  après  il  avait  perdu  son  m.ît  de  hune; 
mais  cela  n'avait  puini  ralenti  l'ardeur  de  son  écpiipage.  Débar- 
rassé du  llcllc-lslc,  le  mallieureux  vaisseau  de  74  l(»inb(;  dan- 
un  |ieluton  composé  du  trois-[i(Mils /f /'r/Hce,  du  .SW/tsure an- 
glais et  du  l'olypliemiis  qui  le  ballenl  à  bâbord,  à  tribord  et  en 
poupe.  Le  capitaine  Deniéporl  reçoit  un  premier  coup  qui  lui  fra- 
casse la  cuisse,  et  déclare  néanmoins  qu'il  ne  quittera  pas  son 
poste;  un  second  coup  l'étend  mort  sur  son  gaillard.  Ceux  qui  lui 
succèdent  tombent  comme  lui,jusqu'àce  que  l'enseigne Caucliard 
se  trouve  investi  du  commandement  par  la  mort  de  tous  ses  chefs. 
Tandis  qu(i  l' Achille  est  troué  de  toutes  parts  et  couvert  de  dé- 
bris et  de  morts,  par  les  bordées  incessantes  des  ennemis,  un 
incendie  éclate  dans  sa  hune  de  misaine.  Ce  mât  enflammé  s'é- 
croule sur  le  pont  et  répand  la  Oamme  dans  toutes  les  parties  du 
vaisseau.  Les  trois  vaisseaux  ennemis  reculent  d'horreur,  et, 
pour  ne  pas  être  enveloppés  dans  un  désastre  imminent,  atten- 
dent à  distance  le  dénoùment  de  ce  spectacle.  Le  peu  d'hommes 
valides  qui  restent  à  bord  de  r Achille,  essaient  de  mettre  un  frein 
à  l'incendie,  ce  ù  (juoi  ils  n'avaient  pas  paru  penser  jusqu'alors, 
tout  entiers  qu'ils  étaient  à  l'ardeur  du  combat.  Effort  tardif  (pi'd 
faut  abandonner  pour  chercher  son  salut  dans  tous  les  objets 
susceptibles  de  surnager,  et  que  l'on  se  hâte  de  jeter  à  la  mer 
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pour  s'en  saisir  !  Mais  ces  dernières  planches  de  salul  neserviraiem 
qu'à  bien  peu  d'iaommes.  A  peine  quelques-uns  s'élaient-ils pré- 
cipités du  vaisseau,  qu'une  effroyable  explosion  se  fait  entendre  : 
le  feu  avait  gagné  la  soute  aux  poudres;  survivants,  tués  ou  bles- 
sés, tous  sont  lancés  dans  l'espace  avec  les  éclats  sans  nombre  de 
CAchille  à  jamais  anéanti.  Les  chaloupes  des  Anglais  ne  sau- 
vèrent que  bien  peu  de  monde  de  cette  catastrophe. 

Le  Berivick,  avec  son  vaillant  capitaine  Caraas,  avait  eu  sue- 
'cessivement  à  se  défendre  contre  le  Défense  QiP Achilles  dx\^d\%. 
Il  prolongea  sa  lutte  longtemps  encore  après  la  chute  de  sa  ma- 
ture. Camas  et  son  second,  le  lieutenantGuichard,  périrent  à  leur 
poste;  deux  cent  cinquante  hommes  en  outre  furent  mis  hors  de 
combat  sur  le  Benvick  avant  que  ce  vaisseau  tombât  au  pouvoir 
des  ennemis.  Le  Swiftsiire  français,  conquête  autrefois  faile  sur 
l'Angleterre  par  Linois,  était  noblement  commandé  par  le  capitaine 
Villemadrin,  et  par  son  second  le  lieutenant  Aune  qui  fut  tué  sur 
le  banc  de  quart.  Le  Swiflsttre  ne  succomba  que  sous  les  coups 
réunis  de  deux  vaisseaux  anglais,  après  avoir  perdu  deux  cent 
cinquante  hommes,  et  au  moment  de  s'engouffrer  dans  les  flots, 
ayant  déjà  sept  pieds  d'eau  dans  sa  cale. 

VArgonota  espagnol,  le  San-Ildefonso,  et  le  Bahama  combat- 
tirent honorablement  avant  d'amener.  Mais  leur  défense  fut  loin 
d'être  à  la  hauteur  de  celle  du  Principe-de-Asturtas  qui,  aprè^ 
avoir  combattu  avec  avantage  le  uéfmnce  et  le  Revenge  se  vit 
en  quelque  sorte  cerné  par  trois  autres  vaisseaux  anglais,  dont 
un ,  le  Dreadnouglit ,  était  à  trois  ponts.  Le  vaillant  amiral  Gra- 
vina  reçut  un  coup  de  mitraille  dans  le  bras  gauche,  des  suites 
duquel  il  devait  bientôt  mourir;  le  contre-amiral  Escano,  son  chef 
d'état-major,  en  reçut  un  dans  la  jambe,  mais  moins  dangereux. 
Le  Principe-de-Aslurias,  ayant  tous  ses  étais  coupés,  hors  d'état 
de  porter  la  voile ,  ses  mâts  criblés  de  boulets,  sa  muraille  forte- 
ment endommagée,  aurait  fini  par  être  écrasé  par  le  nombre,  si 
le  San-.lusto  ,  capitaine  don  Miguel  Gaston  et  le  Neptune  français, 
capitaine  Maistral,  second  bàlhuent  détaché  du  corps  de  bataille, 
en  lumbanlsous  le  veut  qu'il  avait  vainement  essayé  de  regagner, 
n'étaient  veims  fort  à  propos  le  dégager.  La  frégate  ta  Tliémis, 
capitaine  Jugan,  le  prit  ensuite  à  la  remorque  jusque  sous  le  ca- 
non de  l'ennemi.  Les  frégates  manquèrent  dans  cette  bataille; 
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bien  dfs  vaisseaux  'l'-s  iillics  fiiir/iient  pu  se  sauver  si  elles  nvnieni 
é\è  en  plus  irniiul  numbrc,  et  si  celles  fpii  claieiit  pn''Seiites  <«  la 
batciille  eussent  loiitis  lait  leur  devoir,  cnmine  la  Tltihnis. 

Ce  qui  se  piissnil  nu  corps  de  haliiille  ne  pr(^seniail  pas  de  scènes 
moins  Irafiiipies;  tandis  (|iie  Diimanuir  Le  l'elley,  avec  l'avant- 
ganit",  assistait  en  quelque  sorte  en  spectateur  à  celle  dernière 
grand»'  lutte  de  la  marine  naliotiale,  comme  autrefois  Villeneuve 
lui-m^meà  In  jourut^;  d'Aboukir,  laissait  à  son  tour  les  ordres  et 
les  sifjnnuxde  son  amiral  sans  extk'ution.  Depuis  que  /«  Redou- 
table avait  (^lé  entraiiif^,  avec  Ip  Vicionj  cl  le  Temerarious  à  la 
dérive,  Ip  fti(cenlaurcc\  In  Santissima- Triniilnd  ^  malheureuse- 
ment eniraiîcs  ensemble  par  l'abordage  du  boaujtré  de  celle-ci 
dans  la  tjnlerie  du  l'anlre,  élaienl  aux  prises  avec  (juatre  vais- 
seaux ennemis  :  le  Neptune  antîlais,  le  Leviallian,  le  Conque- 
ror.  et  FAfriea.  D'autres  vaisseaux  encore  manœuvraient  pour 
venir  accabler  les  deux  seuls  biltiments  alliés  qui  résistassent  en- 
core nu  corps  de  bataille;  car,  apn'-s  l'éloisnement  forcé  du  Re- 
éout(tblei\An  \eptune,  après  In  sortie  involontaire  ou  calculée  du 
San-I.enndrn,  le  Héros  français,  ayant  perdu  son  brave  capitaine 
Poulain,  t'I  le  Snn-.[ufjusliiio,  fort  maltraite  par  l'arliilerie  de  plu- 
sieurs vaisseaux,  ne  «'occupant  plus  que  d'éviter  un  abordage, 
il  ne  restait  plus,  à  vraiment  parler,  de  ce  côté,  au  poste  du 
corabal,  (pie  le  Bueentnure  et  la  Santissima-Trinidad.  L'un  et 
l'autre  avaient  perdu  la  majeure  partie  de  leur  mâture.  Villeneuve 
arbora  un  dernier  si'^nal  au  sommet  de  son  mât,  le  seul  qui  lui 
restât,  pour  enjoindre  à  l'avanl-gnrde  de  virer  lof  pour  lof  tout 
k  la  fois,  l'n  moment  on  put  croire,  en  la  voyant  serrer  le  veut 
les  amures  à  tribord,  que  celle  déplorable  avant-garde  allait  peut- 
être  modilier  le  sort  de  la  journée  ;  car.  è  cette  heure,  plusieurs 
vaisseaux  de  l'arriére-garde  et  de  l'escadre  d'observation,  quel- 
ques-»msau>si  du  corps  de  bataille  qui  avaient  été  entraînés  au 
milieu  d'eux,  tenaient  encore  avec  vigueur,  et  ne  se  fussent  pas 
rendus  s'ils  avaient  acquis  l'assurance  d'un  prochain  secours. 
Mais  la  manœuvre  aperçue  fut  de  peu  de  durée.  Dumanoir  Le 
Petley,  dont  le  rapport  embarrassé  atteste  au  moins  l'insut'lisance, 
prétendit  que  les  plus  diiines  des  vaisseaux  rangés  sous  son  pavil- 
lon étaient  justement  ceux  qui  avaient  obtempéré  an  signal  cpi'il 
avait,  assurait-il,  en  dernier  lieu  repété. 
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En  eîM,  le  Nepiuno  ei  f  Intrépide,  capitaines  Valdès  et  Infernet, 
dont  ils  se  plaint,  et  que  regretta  de  ne  pouvoir  suivre  le  brave 
commandant  Touffet  du  Duguay-Trouin,  re virèrent  seuls  sur  le 
groupe  des  bâtiments  enneniis  qui  entouraient  le  Bucentaure,  aiin 
d'aller  le  dégager. 

Mais,  dans  le  moment  même,  ce  vaisseau  perdit  son  mât  de 
misaine  et,  déjà  privé  des  deux  autres,  resta  comme  un  corps 
inerte,  exposé  à  tous  les  coups  des  Anglais.  Villeneuve,  dans  cette 
extrémité,  témoigna  le  désir  de  passer  sur  la  frégate  l'Hortense, 
qui  se  trouva  alors  à  une  trop  grande  distance  sous  le  vent  pour 
venir  le  prendre.  Tous  les  canots  suspendus  en  porte-manteaux 
à  bord  du  vaisseau  amiral  étaient  criblés  et  mis  en  pièces  par  les 
boulets  de  l'ennemi  qui  commençait  à  détacher  plusieurs  de  ses 
bâtiments  pour  aller  couper  la  roule  au  Neptuno  et  kt Intrépide. 
Villeneuve  fit  héler  la  Sunla -Trinidad ,  pour  lui  demander  une 
embarcation ,  au  moyen  de  laquelle  il  pourrait  transporter  sa  per- 
sonne et  son  pavillon  à  bord  d'un  autre  vaisseau ,  et  tâcher  de 
remettre  quelque  ordre  dans  l'armée  ;  mais  le  bruit  du  canon  et 
le  tumulte  du  combat  ayant  sans  doute  empêché  d'entendre  la  voix 
de  celui  qui  hélait,  on  ne  recul  aucune  réponse.  Alors  Villeneuve 
ordonna  de  cesser  le  feu  du  Bucentaure  ai  d'amener  son  pavillon, 
que  quelque  temps  auparavant  il  avait  fait  attacher  au  tronçon 
de  son  grand  mât.  Cet  amiral,  qui  avait  eu  son  capitaine  de  pa- 
villon Magendie ,  son  premier  lieutenant  Daudignon ,  son  chef 
d'état-major  de  Prigny  grièvement  blessés  autour  de  lui  et  la 
plupart  de  ses  hommes  plus  ou  moins  atteints,  s'était  vu  assez 
mal  partagé  par  le  sort  pour  survivre,  en  quelque  sorte,  sans  une 
égratignure,  à  sa  défaite.  Une  embarcation  du  vaisseau  le  Con- 
qiieror  alla  le  prendre  et  le  conduisit  à  bord  du  Mars. 

La  Santissima-Trinidad,  criblée  et  complètement  démâtée 
aussi  par  les  deux  trois-puuls  le  Neptune  anglais  et  le  Prince, 
finit  par  se  rendre  à  ce  dernier,  une  heure  après  le  Bucentaure. 
Il  était  environ  cinq  heures  et  demie  du  soir. 

Les  Anglais  avaient,  d'autre  part,  successivement  pris  plusieurs 
des  vaisseaux  alliés  qui  s'étaient  flattés  de  se  dérober  au  sort 
commun,  eu  laissant  arriver  pour  ainsi  dire  sans  rendre  de  coui- 
hal.  De  ce  nombre  étaient  le  Monnrcn ,  le.  San-Juan-Nepomuccnn, 
le  Sun-AuQualino,  qui,  avec  moins  d'honneur,  avuienl  eu  ia  des- 
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tinëede  rXrrjnnnta,  du  San- lldefonso ,  du  Bahamn  el  de  ta  San- 
tissnna-  Irinitlud. 

le  .N>/Wh«o  t'i  rintrrpiile,  avec  leurs  braves  ea[Mt.iiiiiN  V,ildt''S 
et  InliTiiL'l,  sérieusemtMil  eiigafjt's  les  derniers,  les  tleniiers  aussi 
tinrent  sur  le  clianip  de  bataille.  Le  Seplnno,  coupt'  par  le  Spar- 
tiate el  le  Minotanr,  n'amena  pavillon  qu'après  avoir  perdu  tous 
ses  inàts,  une  grande  partie  de  son  équipage  el  vu  son  comman- 
dant tomber  dangereusement  blessé.  Le  vaisseau  français  f  Intré- 
pide, de  74  canons  seulement,  resté  aux  prises,  dans  le  plus 
ciiin|ilrl  isolement,  avec  sejjt  vaisseaux  ennemis,  en  avait  re- 
[toussi'  plusieurs  el  combattu  un  bord  à  bord;  mais,  à  son  lour, 
entièreruenl  démâté,  ayant  ses  batteries  détruites,  plus  de  la 
moitié  de  son  monde  tué  ou  blessé,  il  se  rendit  aux  Anglais.  Par 
la  prise  de  ce  vaisseau  ,  la  bataille  finit. 

Depuis  quelque  tera[ts  déjà,  l'amiral  Gravina ,  qui  respirait 
encore,  avait  rallié  au  pavillon  du  Principe-de-Axiurias,  cinq 
vaisseaux  de  sa  nation,  à  savoir  :  le  liaijo,  le  Snn-Francisco- 
de-Asis  ,  le  San-Jnsto,  le  Montanèi  cl  le  S(in-Lcan<tru,  plus  trois 
vaisseaux  français  qui  étaient  r Indomptable ,  fAy(/nuautc  et  le 
Héros,  auxquels  se  joignirent  î»  la  dernière  extrémité  le  Neptune 
français  et  le  l'Inlon  qui  avaient  si  puissamment  contribué  à  dé- 
gager l'amiral  d'Espagne.  Avec  ces  onze  vaisseaux  elcincj  frégates, 
Gravina  lit  retraite  sur  Cadix;  tandis  que  la  fuite  de  Dumanoir 
Le  Felley  entraînait  dans  un  champ  d'incertitudes  el  di;  dangers 
le  l'ormidable ^  le  Monl- Blanc,  le  iJiujiiaij-Trnuiu  et  le  Scipion. 

Ainsi,  pour  résumer  b-s  pertes  pendant  la  bataille,  un  vaisstuiu 
des  alliés,  l' Achille ,  avait  sauté  pendant  l'action,  et  dix-sept 
vaisseaux,  dont  neuf  français  el  huit  espagnols,  étaient  tombés 
au  pouvoir  des  ennemis. 

Mais  à  la  colère  des  hommes,  souflle  de  sang  fratricide,  suc- 
céda la  colère  vengeresse  de  Dieu,  s'élançanl  par  bonds  eljiar 
sauls  des  quatre  points  cardinaux,  dès  le  matin  (jui  suivit  cette 
journée  d'Iiorreur.  Soudain,  les  vain(pieurs  perdent,  ou  plutôt 
coupent  la  rciiioniue  qu'ils  donnaient  aux  vaincus,  dont  plusieurs 
se  reprennent,  mais  malheureusement  pour  sombrer  peu  après.  Le 
vaisseau  amiral  de  France,  à  l'aidt!  de  quelques  mats  de  fortune 
et  de  liuiibeaux  de  voiles,  espère  rentrer  dans  Cadix  ,  poussé  par 
lu  bourrasque  même;  el  (pianil  il  croit  loucher  au  (tort,  il  va 
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s'ouvrir  sur  la  pointe  du  Diamant,  près  de  Rota.  Voilà  comment 
disparut,  avec  une  partie  des  hommes  qu'il  portait,  le  premier 
et  le  dernier  vaisseau  aiiiiiai  militant  en  grande  flotte  de  l'empire 
français,  le  Ducentaure,  dont  le  seul  nom,  mêlé  à  ceux  des 
vaisseaux  de  la  flotte  impériale,  était  une  injure  pour  une  natio- 
nalité italienne  jetée  par  Napoléon  aux  bras  de  l'Autriche,  et  rap- 
pelait ce  bâtiment  traditionnel  et  vénéré  du  haut  duquel  les  doges 
de  Venise  jetaient  à  l'Adriatique  un  anneau  nuptial.  V Algésiras , 
que  son  reste  d'équipage,  désarmé  et  prisonnier  à  fond  de  cale, 
avait  reconquis  à  la  faveur  de  la  tempête,  est  plus  heureux  ;  di- 
rigé par  l'ollicier  La  Bretonnière ,  il  entre  en  rade  et  reste  aux 
FrançHis.  Le  Fongueux,  le  Monarca  elle  Derwick,  se  brisent 
sur  les  rescifs  de  Santi-Petri  ou  sur  ceux  de  San-Lucar.  Le 
Redoutable,  dont  on  réussit  à  retirer  cent  cinquante  braves, 
coule  bas  sous  la  poupe  du  Swifisure  anglais,  qui  le  remorquait. 

Parmi  les  vaisseaux  ralliés  au  pavillon  de  Gravina,  Plndomp- 
table,  de  80  canons,  capitaine  Hubert,  qui  ne  s'était  pas  battu 
et  avait  reçu  à  son  bord  environ  quinze  cents  blessés,  naufragea 
aussi  près  de  la  pointe  du  Diamant,  et  fut  englouti  corps  el 
biens;  le  San-Francisco~de-Asis,  eut  un  sort  pareil  près  du  fort 
Sanla-Catarina. 

Cependant  que  la  tempête  épouvantait  les  vainqueurs  et  me- 
naçait le  vaisseau  même  de  Collingwood,  entièrement  démâté  et 
remorqué  par  une  fregat^e,  de  périr  dans  les  flots,  l'intrépide 
Cosmao-Kerjulien  donna  le  spectacle  inouï  de  la  plus  faible  divi-- 
sion  d'une  grande  flotte  vaincue  poursuivant  et  mettant  en  fuite  la 
flotte  victorieuse.  Autour  de  son  vaisseau  lePluion,  qui  fait  trois 
pieds  d'eau  a  l'heure,  dont  l'équipage  est  harassé  et  décimé,  et 
dont  entin  neuf  des  canons,  sur  soixante-quatorze,  sont  dé- 
montés, il  rassemble  deux  autres  vaisseaux  français,  deux  vais- 
seaux espagnols,  cinq  frégates  et  deux  brigs,  sort  de  Cadix  presque 
aussitôt  qu'il  y  est  entré,  s'élève  soudain,  malgré  la  tempête 
qui  ne  discontinuait  pas,  sous  le  vent  des  prises  laites  [)ar  les 
Anglais  et  se  met  en  devoir  de  combattre  pour  ressaisir  cciles-ci. 
Collingwood,  que  l'Aiiulelerre  n'injuria  pas  pour  cela  comme 
Napoléon  avait  fait  Linoisdrins  une  circonstance  non  moins  excu- 
sable, croit  voir  dans  les  fn'^ates  el  les  brigs  des  alliés,  autant 
de  vaisseaux  de  ligne.  iNe  songeant  plus  qu'à  empêcher  la  victoire 
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de  la  veille  de  se  changer  eiuiéfaile,  il  abandonne  alors  à  Cusmao- 
feerjulien  /c  i\cptuno  et  la  Sunta-Ànna ,  el,  pour  que  loul  ce  qui 
lui  resie  «ncore  de  prises,  ne  retombe  pas  de  luènie  au  pouvoir 
des  vaincus,  il  fait  couler  ou  brûler  la  Santissima- Trinidad , 
tArfjonola,  te  San-Anijttsliuo  c[  l'Intrépide.  V Aujic  alla  s'é- 
chouer devant  Puerto- Keal.  Kans  celle  j^lnrieiise  sortie,  Otsmao- 
Kerjiilien  eut  à  repreller  1«  vaisseau  espamiol  le  Uaijo,  qui  péril 
à  l'embouchure  du  Guadalquivir.  Mais  pour  un  bnliment  perdu, 
les  alliés  en  retrouvaient  deux  el  forçaient  ronnemi  a  ne  pas  pro 
filer  des  cinq  autres. 

Collin^wood  ne  pul  comliiire  à  Gibraltar  que  quatre  de  ses 
prises  :  le  San-.l iian- Sepnmuceno ,  le  San-llile/oiiso,  te  Daltamii 
el  le  Su'i/'isure  fran(,ais.  Comme  on  l'ut  même  bientôt  obligé  de 
couler  bas  ce  dernier,  il  ne  resta  [uis  aux  Aiiu'lais  un  seul  vaisseau 
français,  de  tous  ceux  qu'ils  avaient  pris  airafalgar.  Collmgwood 
lit  réclamer  Alava  comme  son  prisonnier,  disant  qu'il  ne  l'uvail 
pas  fait  transporter  à  son  bord  [lar  é-'ard  pour  sa  position  di'  blessi' 
en  danger;  mais  ce  vice-amiral,  qui  avait  elé  repris  avec  ta  SniiKi- 
Anna,  répondit  que,  n'ayant  point  remis  son  epée,  il  se  ccuisidé- 
rait  comme  libre. 

Gravina  était  mort  des  suites  de  sa  blessurt  Le  vice-amiral 
Rosily,  arrivé  Irop  tarda  Cadix,  y  prit  le  commandement  en  chef 
des  débris  de  la  Hotte  des  alliés,  dans  lesquels  la  Franci;  n'enlrail 
plus  que  pour  cinq  vaisseaux  fort  avariés  :  le  Héros,  sur  le(|uel 
il  arbora  son  pavillon,  le  Scplune,  l'Aryonaule,  fAlgésirns  el 
le  Plu  ion. 

Restait  encore,  errant  sur  la  mer,  la  division  Dumanoir  Le 
Pelley,  que  sa  fuite  ne  devait  point  sauver.  Le  4  novembre  suivant 
an  malin,  après  avoir  inutilement  pris  chasse  pendant  toute  une 
journée ,  elle  se  vit  dans  la  ni'cessilé  absolue  d'ai cepter  un  coudial 
en  retraite,  sous  le  cap  Ortegal,  avec  l'escadre  de  sir  Kicliard 
Slracliain,  qui  ne  la  chercliait  pas,  mais  bien  celle  du  coiilre- 
amirul  Allemand.  L'escadre  anglaise  était  forle  des  quatre  vais- 
seaux le  César,  de8icanons,/e//cVo.9,  te  Cnuraycux  et  le  IVaninr, 
de  chacun  7i,  et  des  quatre  frégates  fa  Itévolulionnaire ,  de 
40  canons,  la  Santu-Maryariia,  In  Phénix  el  fOJiotns,  de  chacune 
36  canons  de  dix-liuil;  au  total  (juatre  cent  ciuipianle  bouches 
à  feu.  La  division  trançaise,  ne  complantaucunelrcgaleaveceilb, 
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ne  se  coiiiposail ,  coiiime  on  l'a  vu,  que  des  quatre  vaisseaux /g 
Formklnble,  de  80  canons,  sur  lequel  le  contre-amiral  Dumanoir 
Le  Pelley  avail  son  pavillon,  le  Dnguay-Trouin ,  le  Mont-Blanc 
et  le  Scipiq^i,  de  chacun  74,  capitaines  Touffet ,  La  Villegris  et 
Beranger;  f!  tout  deux  cent  quatre-vingt-douze  bouches  à  feu. 
Les  premiers  adversaires  -luxquels  les  Français  eurent  affaire, 
furent  deux  frégales  qui  leur  envoyèrent  quelques  boulets  avec 
leurs  canons  île  chasse ,  puis  qui ,  venant  bientôt  par  leur  travers, 
tirèrent  plusieurs  bordées  auxquelles  il  ne  fut  répondu  que  par 
des  canons  de  retraite.  Dans  cette  position  maladroite ,  la  division 
Dumanoir  Le  Pelley  se  vit  tout  d'abord  considérablement  dé- 
gréée en  détail ,  par  le  seul  effort  de  deux  bâtiments  légers  qui 
la  harcelaient  sans  danger  pour  eux-mêmes.  Plusieurs  autres 
bâtiments  ennemis  s'approchèrent ,  et  le  contre-amiral  français 
prescrivit  une  ligne  de  bataille,  le  Dngnmj-Trouin  placé  à  la  droite 
du  Formidable,  le  Mont-Blanc  et  le Scipion  à  gauche.  En  petit 
comme  en  grand,  la  manœuvre  des  Anglais  était  alors  toujours 
la  même.  Le  commodore  Slracham  fit  son  mouvement  pour 
couper,  isoler  et  envelopper  les  deux  vaisseaux  français  de  gauche. 
Dumanoir  Le  Pelley,  voulant  essayer  d'éviter  l'effet  de  cette  ma- 
nœuvre, donna  le  signal  de  virer  vent  devant  par  la  contre-marche. 
Des  annotations  qui  furent  faites  en  marge  du  rapport  du  capi- 
taine La  Villegris,  sans  doute  en  raison  du  conseil  supérieur 
devant  lequel  fut  traduit,  pour  cette  affaire  et  celle  de  Trafalgar, 
Dumanoir  Le  Pelley,  disent  que  «  la  ligne  de  bataille  était  bien 
inutile,  »  et  demandent  «  ce  qu'on  voulait  faire  de  cette  contre- 
marche qui  ne  pouvait  amener  qu'une  perte  de  temps,  tandis 
qu'il  aurait  fallu  tomber  tous  ensemble  sur  les  vaisseaux  ennemis 
les  plus  près  et  tâcher  de  les  dégréer,  sans  donner  le  temps  aux 
bâtiments  arriérés  de  les  rejoindre.  »  Le  contre-amiral  crut  devoir 
ensuite  annuler,  pour  un  moment,  le  signal  de  virer  de  bord  et 
prescrire  l'ordre  démarche  en  échiquier  tribord  au  vent,  ce  qui 
fait  dire  à  l'annotateur  duquel  on  vient  de  parler  «  qu'un  échi- 
quier est  impossible  à  maintenir  et  très-inutile  avec  quatre  vais- 
seaux. »  A  onze  heures  et  demie  ,  toute  l'escadre  ennemie  étant 
à  portée,  l'ordre  fut  signalé  aux  vaisseaux  français  de  tenir  le 
vent  tous  à  la  fois  et  de  former  la  ligne  très-serrée.  Le  vaisseau 
de  tète  des  Anglais  partageait  son  feu  entre  /e  Mont-Blanc  et  le 
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Scipion  ,  pnr  |p  travers  duijUfl  il  éUiil  tlt'jà  vomi.  •  CVlait  U;  cas, 
(lit  l'iiiiiioiiilfur,  (k' n'iivuir  pas  une  li},'tu* ,  mais  (J'envi-lupiior  ce 
vaiss'aii  de  lèle  des  An^'lais.  »  Le  Scipion  riposlail,  iii.iis/f.Vonf- 
Btanc  ne  pouvait  rien  faire  pour  l'ai'ier  de  ses  batlfries  (jui  ne 
décoiivraieiil  pas  renucmi ,  par  lequel  lui-mùme  il  élail  criblé. 
•  Rllos  l'eussent  découvert,  sans  celte  niallieiireuse  ligne,  qu'il  ne 
fallait  pas  former.  »  Le>  capitaines  du  Scipion  et  du  Monl-lilanc 
firent  savoir  alors  à  leur  amiral  qui' si  l'on  ne  revirait  pas  de  bord, 
ils  allaient  rire  hors  d'clat  de  suivre,  liln  conséquence,  le  signal 
de  virer  vent  dev.uit  par  la  conln'-niarclie  fut  renouvelé  et  accom- 
pagné de  celui  d'exécution.  «  Ouel  incouvénienl,  demande  l'anno- 
tateur, pouvait-il  donc  y  avoir  à  virer  tout  île  suite,  puisque  le 
combat  était  inévitable?  Kl  pourquoi  virer  par  la  contre-marche, 
(]ui  avait  pour  inconvénient  de  laisser  écraser  les  vaisseaux  arriérés 
(pi'il  fallait  secourir  [lar  les  plus  près?  »  Le  fait  est  que  le  DiKjnmj- 
Trouin  se  vil,  parsuile,  exp<isé  a  recevoir  tout  lefeu  de  lre.is  vais- 
seaux et  de  trois  frégates  des  ennemis ,  qu'il  prolongeait  à  contre- 
bord.  Le  valeureux  Touffet,  son  commandant,  vint  néarunoins 
è  bout  de  dé[iasser  ses  trois  principaux  adversaires,  en  leur  répon- 
dant par  un  l'eu  vigoureux,  puis  d'écarter  les  frégates  qui  s'étaienl 
attachées  à  sa  suite.  Celles-ci  ayant  laissé  arriver  pour  prendre 
poste  sous  le  vent  de  la  ligne  française  qui  v<'iwiil  d'achever  péni- 
blement son  évolution,  el  les  vaisseaux  anglais  ayant  viré  pour 
s'établir  au  même  bord  que  les  quatre  bâtiments  de  Uumanoir  Le 
Pelley,  le  combat  devint  général.  Chacun  des  vaisseaux  français 
eut  à  le  soutenir  des  deux  bords,  ayant  un  vaisseau  anglais  au 
vent  el  une  frégate  sous  le  venl.  Toutefois,  les  frégates,  mena- 
cées d'être  coulées  à  fond  par  les  bordées  des  vaisseaux  de  ligne, 
durent  prendre  des  positions  plus  favorables  pour  elles,  en  atta- 
quant sur  hanche  ou  en  enlilade.  Dans  celfe  situation ,  l'affaire, 
qui  n'avait  sérieusement  commeiKié  qu'à  raidi,  ne  se  prolongea 
pas  au  delà  de  quatre  heures.  Le  vaisseau  monté  par  Dumanoir 
Le  Pelley,  fut  le  premier  qui  amena  son  pavillon,  à  deux  heures  et 
quart,  après  avoir  eu  deux  cents  hommes  mis  hors  de  combat. 
f.c  Scipion  ,  i\{i''  avait  aussi  deux  cents  hommes  lues  ou  blessés, 
imita  /e  iovmidable  à  deux  heures  trois  quarts.  Le  Mont-Blanc, 
qui  en  avait  cent  quatre-vingts,  en  fit  autant  à  trois  heures 
cinquante  minutes.    Le  Diiguay-Tronin  amena,  le  dernier,  à 
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quatre  heures  de  l'après-midi,  et  seulement  après  la  mort  du  capi- 
taine Touffet  qui  aurait  mérité  de  finir  sous  un  moins  pitoyable 
amiral  et  dans  un  combat  plus  glorieux.  Celte  fois,  les  Anglais 
gardèrent  toutes  leurs  captures  et  enrichirent  leur  marine  des 
quatre  vaisseaux  français. 

Telle  fut  la  dernière  scène  de  cette  désastreuse  trilogie  navale 
qui,  depuis  la  révolution,  avait  eu  son  exposition  aux  journées  de 
Prairial,  son  nœud  à  Aboukir,  et  qui  venait  d'avoir  son  dénoû^ 
ment  à  Trafaigar  et  au  cap  Ortegal,  dénoûment  qui  marqua  la 
fin,  jusqu'ànos  jours,  des  grandes  guerres  navales  de  la  France. 

Toutefois,  en  dehors  du  champ  de  bataille,  une  autre  scène 
encore  allait  avoir  lieu,  qui  était  la  suite  de  Trafaigar.  Villeneuve, 
amené  en  Angleterre,  y  fut  traité  avec  celte  coquetterie  de  soins, 
d'égards,  d'admiration  même,  que  les  Anglais  se  sont  toujours  plu 
à  mètre  vis-à-vis  de  tout  médiocre  amiral  de  grande  flotte ,  vaincu 
et  pris  par  eux,  afin  de  relever  leur  propre  victoire.  L'inforluiié 
sollicita  l'autorisation  de  passer  en  France,  pour  y  faire  juger  sa 
conduite  par  un  conseil  de  guerre,  s'engageant  à  revenir  si  son 
échange  ne  s'opérait  pas  dans  l'intervalle.  Au  bout  de  quelques 
mois,  on  le  laissa  en  effet  partir  sur  parole.  Il  débarqua  à  Morlaix 
pour  se  rendre  à  Paris;  mais,  arrivé  à  Rennes,  il  reçut  ordre  de 
ne  point  passer  outre.  Descendu  dans  cette  dernière  ville  à  l'hôtel 
du  Brésil,  peu  de  jours  après,  il  fut  trouvé  dans  son  apparte- 
ment mort  et  percé  ,  dit-on,  de  ci^nq  blessures  à  la  poitrine,  qu'il 
s'était  faites  lui-même.  On  l'enterra  aussitôt  sans  honneurs  et  sans 
cortège.  Les  scellés  furent  apposés  sur  ses  papiers.  Il  y  avait  assez 
de  sombre  et  de  mystérieux  dans  cette  fin  du  vaincu  de  Trafalgui-, 
pour  qu'elle  mît  les  imaginations  en  travail.  Les  amis  de  Ville- 
neuve prétendirent  qu'il  avait  été  assassiné  par  quelques  condot- 
tiere de  certains  personnages  qui  avaient,  disait-on,  à  se  re- 
procher plus  que  lui,  par  leurs  ordres  antérieurs,  la  fatale 
issue  de  la  bataille  de  Trafaigar,  et  qui  craignaient  ses  révé- 
lations. Napoléon  ne  fut  point  à  l'abri  de  vagues  accusations 
d'empoisonnement;  mais  en  ce  qui  concerne  l'empereur,  on  ne 
voit  que  deux  intérêts  d'une  importance  trop  secondaire  pour 
être  admis  :  celui  de  prévenir  le  spectacle  d'un  amiral  de  sa  tlolte 
jugé,  condamné,  exécuté,  ou  celiii  de  laisser  ignorer  (Qu'une 
partie  du  malheur  de  la  journée  de  Trafaigar  lui  revenait,  pour 
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avoir  insulté  à  In  circonspection  anlérifuru  do  Villeneuve.  Tout 
en  rejetiuit  doiu-  l'idée  que  Na[ioléun  uuruit  pu,  pour  du  telles 
causes,  risquer  de  salir  sa  mémoire  par  le  meurtre  d'un  ue  ses 
amiraux  dans  le  malheur,  on  a  droit  de  s'étouner  que  l'eniiu-reiir, 
durant  les  longues  médilalions  de  sa  captivité  à  Saiute-il<M>'nc,  ail 
jiigi-  à  propos  d'entrer  dans  de  lon^s  détads  ,  eu  quelque  sort» 
jusiilii  atifs,  de  lu  mort  du  Villeneuve,  et  surtout  qu'd  ait  eu  la 
mémoire  assez  peu  fidèle  pour  afliruier,  quand  sa  correspoudanee 
devait  se  retrouver  ù  l'appui  du  contraire,  qu'il  ovait  ordonné 
h  cet  amiral  de  ne  pas  mettre  à  la  voile  et  de  ne  pas  s'engager 
avec  les  Anj;liiis. 

«  Villeneuve,  dit  Napoléon,  dans  les  Meruoires  du  docteur 
O'^'éara^  lorMju'il  l'ut  fail  prisonnier  par  les  Anglais,  fut  telle- 
ment afiligé  de  sa  défait)-,  qu'il  étudia  l'aualomie  pour  tte  détruire 
Il  i-méme.  A  cet  effet,  il  aciieta  plusieurs  gravures  anatomiques 
di]  cœur  et  les  compara  avec  son  propre  corps,  pour  s'assurer 
exactement  de  la  position  de  cet  organe.  Lors  di;  son  arrivée  on 
France,  je  lui  ordnmiai  de  rester  à  Rennes  et  de  ne  pas  venir  u 
Paris.  Villeneuve,  craignant  d'être  jugé  par  un  (juuseil  de  guerre, 
poura\oir  désobéi  a  mes  ordres  etcouséqueunuenl  avoir  perdu  lu 
fliitle  (carje  fui  avais  ordonné  de  ne  pas  mellrcà  la  voile,  et  de  ne  pas 
s  engager  avec  les  Anglais),  résolut  de  se  détruire  ;  d  prit  ses  gra- 
vures du  cœur,  les  compara  de  nouveau  avec  sa  [idilrine,  Glexaclu- 
ment,  au  centre  de  la  gravure,  une  longue  [liqùre  avec  une  longue 
épingle,  fixa  ensuite  celte  épingle,  autant  que  [lossible,  à  U 
même  place  contre  sa  poitrine,  l'enfonça  jusqu'à  la  tète,  pénétra 
le  cœur  et  expira.  Lorsqu'on  ouvrit  sa  rliambre,  on  lu  trouva 
mort;  l'épingle  était  dans  sa  poitrine  et  la  nian|Ue  f.iite  dans  la 
gravure  correspondait  a  la  blessure  de  sou  sein.  Il  n'aurait  pas 
di^  agir  ainsi  :  c'était  un  brave,  bien  qu'il  n'eût  aucun  talent.  • 

On  conviendra  tjue  celte  fantasmagorique  divulgation,  venue 
]ongtempsaprèscou|»  de  Sainte-Hélène,  n'est  pas  dénature  à  lever 
le  voile  d'incertitudes  qui  pèse  sur  la  un  mystérieuse  de  Ville- 
neuve. Oumauuir  Le  Pelley,  à  sa  rentrée  en  France,  fut  uioiiis 
malheureux  que  smi  amiral.  Le  Conseil  supérieur  de  marine  de- 
vant lequel  on  le  traduisit,  l'acquitta. 

La  division  de  Roelielorl,  ce  coiiliiuiel  tourment,  comme  dit 
brenloii,  des  ministres  el  du  commerce  de  la  Grande  •tirelaguQ, 
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n'avait  pas  cessé  de  tenir  lu  iiit'i-,  sous  les  ordres  du  contre-amiral 
Zacharie  Allemand.  Au  mois  de  septembre  1 805,  elle  rencontra  le 
convoi  des  Indes,  et  lui  prit  le  vaisseau  d'escorte  le  Calcutta,  de 
o4  canons,  capitaine  Woodrif ,  ainsi  qu'un  brig  de  guerre.  Alle- 
mand enleva,  en  outre,  le  sloop  le  Ranger,  de  18  canons,  capi- 
taine Coote,  et  successivement  cinquante-deux  navires  marchands. 
Dans  cette  croisière  qui  dura  cent  quarante- huit  jours,  sans 
que  la  division  invisible  eût  mouillé  pour  ainsi  dire  nulle  part, 
le  tort  que  ce  contre-amiral  fil  éprouver  au  commerce  anglais 
s'éleva,  d'après  l'estimation  de Bren ton,  à  dix-huit  millions.  Enfin, 
se  trouvante  bout  de  vivres,  la  division //«'/s/A/e rentra,  le24dé- 
cembre  1805,  à  Rochefort,  et  y  débarqua  douze  cents  prison- 
niers anglais. 

Depuis  que  la  grande  armée  française  avait  quitté  les  côtes  du 
l'Océan  pour  courir  à  des  triomphes  plus  certains  en  Allemagne, 
les  Anglais  avaient  fait  une  nouvelle  tentative  contre  la  flottille  de 
Boulogne.  Dans  la  nuit  du  30  septembre  1805,  ils  étaient  venus 
avec  deux  vaisseaux  de  ligne,  quatre  frégates  et  dix-sept  autres 
navires.  Leur  but  était  encore  d'incendier  les  bâtiments  de  cette 
flottille  resserrés  dans  le  port,  en  forçant  la  ligne  d'embossageau 
commencement  du  flot,  et  en  s'approchant  assez  de  l'entrée  pour 
livrer  au  courant  ces  espèces  de  brûlots  appelés  catamarans, 
dont  il  a  déjà  été  question.  Ils  échouèrent  comme  précédemment, 
grâces  aux  excellentes  mesures  du  capitaine  de  vaisseau  d'Orde- 
lin,  bon  et  brave  officier  qui  aurait  été  mieux  employé  à  Trafal- 
gar,  qu'ici.  Les  enseignes  Alix  et  Nivelain ,  commandant  cha- 
cun une  canonnière,  le  secondèrent  parfaitement,  en  brisant  la 
chaîne  des  brûlots  qui  filèrent  le  long  de  la  ligne  française.  Au 
point  du  jour,  le  jeune  Masurier  ayant  été  envoyé  avec  six 
hommes,  dans  un  canot,  pour  reconnaître  quelques  objets  qui 
flottaient,  rencontra  et  fit  soulever  un  corps  sphérique  doublé  en 
cuivre.  Comme  il  le  faisait  remorquer  et  conduire  à  terre,  la  ma- 
chine éclata  avec  fracas  et  emporta  ce  brave  jeune  homme  avec 
trois  matelots.  Les  Anglais  levèrent  leur  croisière  de  devant  Bou- 
logne, mais  ils  n'eurent  pas  besoin  de  nouveaux  efforts  pour  dé- 
truire la  flottille  impériale  ;  elle  se  détruisit  d'elle-même,  à  ce  point 
que ,  le  8  janvier  1 81 3 ,  Napoléon ,  en  ayant  demandr .  par  écrit , 
des  nouvelles  à  Decrès,  celui-ci,  sur  le  rapport  de  l'ingénieur 
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Sgaiizici ,  comme  l'allesle  la  note  mémo  (jui  en  est  dt^-posôe  aux 
Archives  de  la  Marine,  n''[)Oiulil,  le  13  du  mOmo  mois,  qu'il  ne 
reslail  plus  à  celle  époque  dans  les  porls  de  France,  en  élal  de 
servir,  que  cenl  ijuaranle- neuf  des  iiiuombrablo  bateaux  qui  la 
composaieiil  peu  d'années  auparavanl.  11  esl  vrai  qu'il  en  av,ul 
élé  délaché  une  assez  grande  parlie  pour  la  formalion  de  la  llol- 
lille  en  Hollande  et  dans  le  Nord.  Il  résidte  aussi  de  la  réponsi-  du 
ministre  Decrès  qu'à  la  même  date,  1813,  c'en  était  fait  du  Ikis- 
sin  demi-circulaire,  des  quais  en  charpente,  des  magasins,  des 
casernes  provisoires  de  Boulogne,  qui  avaient  coûté,  peu  au[)a- 
ravant,  des  sommes  iucalcul.ibies. 

Depuis  que  Villeneuve  était  parti  de  la  Martinitjue  pour  entrer 
à  Cadix  et  ensuite  se  faire  battre  à  Tral'algar,  il  n'était  resté  qu'une 
insuflisantecroisière  dans  la  nur  des  Antilles.  Lescorvettes  /a  (  tjnne. 
prise  anglaise ,  et  la  Naïade ,  capitaine  Hamond  el  de  .Meynard .  q  m 
la  composaient  pour  ainsi  dire  à  elles  seules,  euri;nl  a  soutenir, 
le  8  octobre,  contre  la  frégate  ennemie  la  Princess-Churlotic ,  un 
combat  dans  lequel  la  première  fut  prise.  La  .\aiade,  de  IG  ca- 
nons, n'échappa  (jue  pour  rencoiilrer,  huit  jours  après,  la  l'régale 
anglaise  la  Circc ,  de  3*2  canons,  à  laquelle  il  lui  fallut  se  rendre, 
mais  non  sans  s'être  vaillammenl  défendue  pendant  plus  d'une 
heure  el  demie. 

Quelques  semaines  après  fut  prise,  par  deux  frégates  ennemies, 
la  frégate  française  la  Libre,  de  40  canons,  capitaine  Descorches 
de  Sainte-Croix,  qui  avait  fait  aussi  une  honorable  résistance. 

On  se  rappelle  les  diflicullés  et  les  lenteurs  apportées  par  l'An- 
gleterre à  la  restitution  du  Cap  de  Boiuie-Esperance,  lors  de  la 
paix  d'Amiens.  Celle  importante  colonie  hollandaise  était  celle 
qu'elle  regrettait  le  plus  d'avoir  rendue.  Aussi  lit-elle  des  disposi- 
tions pour  la  reprendre.  Dans  ce  but,  elle  envoya  une  escadre, 
aux  ordres  du  commodore  sir  Home  Popham ,  el  six  mille  sol- 
dats, commandés  parle  général  David  Baird.  Après  avoir  en  vain 
essayé,  le  4  janvier  1806,  d'opérer  une  descente  a  Tahlc-nay, 
l'escadre  britannique  fut  plus  heureuse  à  la  baie  de  Lospard  el  a 
celle  de  Saldanha,  deux  points  surlestjuels  I  armée  de  lii'barque- 
nient  fui  mise  à  terre,  de  manière  à  pouvoir  prendre  la  ville  du 
Cap  à  revers.  Le  général  Baird,  après  avoir  traversé  les  mon- 
tagnes Bleues,  livra  combat  en  plaine  a  une  pelile  armée  iioUan- 
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daise,  commandée  par  le  gouverneur  Janssens  et  la  mit  en  de  • 
roule.  Après  cette  affaire ,  la  ville  du  Cap  capitula,  sans  s'être 
autrement  défendue,  le  10  janvier  1806.  Janssens  qui  avait 
essayé  de  se  maintenir  encore  dans  l'intérieur  du  pays  avec  ce  qui 
luirestait.de  troupes,  capitula  à  son  tour,  le  18  janvier,  aux 
conditions  les  plus  honorables ,  gardant  la  faculté  de  se  retirer  en 
pleine  liberté  avec  ses  soldats  dans  la  mère-patrie.  Depuis  lors 
le  Cap  de  Bonne-Espérance  n'a  pas  cessé  d'appartenir  à  l'An- 
gleterre. 

Le  Commodore  Popham  ne  voulut  pas  s'avi'êter  en  si  beau 
chemin,  et,  sans  en  avoir  reçu  d'ordres  de  son  gouvernement,  il 
entreprit,  avec  le  général  Beresford,  la  conquête  des  colonies 
espagnoles  du  Rio-de-la-Plata.  Le  27  juin  1806,  la  ville  de 
Buénos-Ayres  fut  occupée  sans  aucune  résistance.  Le  gouverneur 
et  les  quelques  troupes  espagnoles  qui  s'y  trouvaient  s'étant  re- 
tirés à  Cordova.  Mais,  le  4  août  suivant,  le  colonel  français  de 
Linières,  au  service  de  l'Espagne,  traversant  la  Plata,  à  la  faveur 
d'un  épais  brouillard,  sans  être  aperçu  de  la  croisière  anglaise, 
débarqua  à  Couchas,  au-dessus  de  Buénos-Ayres,  avec  mille 
hommes  environ  tirés  des  garnisons  de  Montevideo  et  de  Sacra- 
mento,  auxquels  se  joignirent  des  milices  de  la  colonie,  puis 
força  les  Anglais,  au  nombre  de  plus  de  quinze  cents,  de  capi- 
tuler dans  Buénos-Ayres  et  de  se  rendre  prisonniers  de  guerre.  Le 
Commodore  Popham,  qui  était  sur  son  escadre  lors  de  la  reprise 
de  cette  place,  continua  de  bloquer  la  rivière  jusqu'à  ce  qu'il 
eut  reçu  des  renforts ,  et  essaya  inutilement  une  première  fois  de 
se  rendre  maître  de  Montevideo.  Une  nouvelle  escadre  lui  ayant 
amené  un  secours  de  trois  mille  hommes,  commandés  par  le 
général  Whiteloeke,  les  Espagnols,  après  une  brave  défense,  se 
retirèrent  sur  Buénos-Ayres,  où  l'armée  anglaise,  qui  les  pour- 
suivait, entra  avec  eux.  Alors,  les  troupes  espagnoles  reprirent 
l'offensive,  aidées  par  les  habitants  qui  s'étaient  barricadés  et  fai- 
saient le  coup  de  fusil  par  les  fenêtres  de  leurs  maisons.  Le  général 
Whilelocke,  battu  comme  l'avait  été  Beresford,  s'estima  trop  heu- 
reux d'accepter  la  capitulation  que  lui  offrit,  le  7  juillet  1807,  le 
colonel  Linières.  Il  évacua  en  conséquence  Montevideo  et  tous  les 
postes  que  ses  compatriotes  pouvaient  occuper  sur  la  rivière  <]>> 
la  Platâ. 
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Mais  il  faut  revenir  aux  événements  plus  particuliers  à  lu 
France,  que  nous  avons luissés  vers  la  fin  de  rauiK^e  1805. 

Nrt[toli^on  ayant  en  dt-nucr  lifu  adopté,  romiiie  il  a  été  dit, 
ielon  lo  vœu  de  smu  nniiistre  Divrès,  le  syslt-rae  de  guerre  ma- 
ritime par  petites  escadres ,  les  onze  vaisseaux  les  plus  en  (Mat  dr 
la  Hotte  dr  Brest  el  quelfpies  hîUiments  léger»  prirent  la  mer, 
le  13  déremhre  1805,  h  la  faveur  de  vents  du  nord  très-violente 
qui  avaient  forcé  la  grande  croisière  de  l'amiral  Cornwallis  à  s'é  - 
loigner.  Peu  de  jours  après,  6  une  liauteur  indiquée,  les  bâti- 
ments français  sortis  se  partagèrent  en  deux  escadres. 

L'une,  composée  des  cinq  vaisseaux  :  rimpcrial,  de  120  ca- 
nons, fAlrxaiidve,  de  80;  le  Jupiter,  te  Urnvc  et  te  Oiomède , 
de  chacun  74  ,  des  frégates  la  Comclc  et  la  Félicité ,  de  chacune 
40  canons,  et  de  la  corvette  ta  Diligente,  était  destinée  à  aller, 
sous  le  commandement  du  contre-amiral  Leissègues,  porter  des 
secours  à  Santo-Domingo. 

L'autre  formée  des  six  vaisseaux  :  te  Foudroyant,  de  80 canons: 
fe  Vétéran,  te  Cassard ,  f Impétueux ,  le  Patriote  et  CÉolc,  de 
chacun  74;  des  frégates,  de  40  canons  chacune,  ta  Valeureuse 
et /rt  Volontaire,  et  d'une  corvette,  devait,  sous  les  ordres  du 
contre-amiral  Willaumez,  faire  voile  pour  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  que  l'on  ne  savait  pas  si  près  de  tomber  au  pouvoir  de 
l'ennemi. 

L'escadre  du  contre-amiral  Leissègues,  retardée  et  un  moment 
séparée  par  des  tempêtes  successives,  n'arriva  que  le  22  jan- 
vier 1806,  à  Santo-Uomingo.  où  elle  débarqua  des  munitions  et 
quelques  troupes  pour  le  général  Ferraiid.  Leissègues  qui  sem- 
blait se  recommander  par  des  précédents  plus  intelligents,  eut 
l'insigne  imprudence  de  laisser  ses  vaisseaux  dégréés  dans  une 
rade  foraine,  c'est-à-dire  ouverte  et  sans  défense,  et  qui  plus 
est,  de  les  y  faire  réparer,  envoyant  une  partie  des  équipages  h 
terre,  comme  si  l'on  n'avait  à  craindre  aucune  surprise  des  en- 
nemis. Les  biUimeiits  de  son  escadre  étaient  donc  mouillés  sans 
ordre  à  une  très-grande  distance  de  la  ville  el  de  la  côte ,  l'un 
occupé  à  refaire  son  arrimage,  l'autre  à  repasser  son  gréement 
celui-là  à  recouvrir  les  coutures  de  flottaison ,  celui-ci  à  se  cal- 
fater, tous  ayant  envoyé  leurs  embarcations  pour  faire  de  l'eau 
dans  un  ravin  distant  de  deux  ou  trois  lieues  de  la  rade,  quand  , 
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le  6  février  au  malin,  la  corvette  la  Diligente,  qui  était  en 
vedette,  annonça  par  des  bordées  de  canons  réitérées,  l'ap- 
proche d'une  escadre  ennemie  au  vent,  et  faisant  route,  toutes 
voiles  dehors,  vers  la  rade  de  Santo-Domingo. 

C'était  celle  de  l'amiral  sir  John  Duckworth,  venant  de  Cadix, 
qui  suivait  l'escadre  française  à  la  piste,  depuis  les  latitudes  du 
cap  Vert,  et  qui  avait  en  dernier  lieu  rallié,  à  la  Barbade ,  deux 
vaisseaux  sous  les  ordres  d'Alexandre  Cochrane.  Elle  se  compo- 
sait de  sept  vaisseaux  de  ligne ,  et  cinq  frégates ,  corvettes  ou 
brigs.  Cette  escadre  fut  promptement  portée  par  la  fraîcheur  de 
la  brise,  en  vue  de  celle  de  France.  A  peine  eut-on  le  temps  de 
se  mettre  en  défense  pour  la  recevoir.  Leissègues ,  de  son  vais- 
seau amiral  l'Impérial,  fit  signal  de  mettre  sous  voiles  et  ap- 
pareilla lui-même,  à  six  heures  du  matin.  Il  mit  les  signaux  par- 
ticuliers des  vaisseaux  le  Jupiter^  capitaine  Laignel,  l'Alexandre, 
capitaine  Carreau,  le  Diomède,  capitaine  Henry,  et  le  Brave, 
capitaine  Coudé,  avec  l'ordre  précis  d'appareiller  en  coupant  les 
câbles  ou  en  les  filant  à  la  mer.  Le  Brave,  dont  les  batteries  étaient 
encombrées  et  dans  le  plus  grand  désordre ,  répondit  qu'il 
ne  pouvait  exécuter  cet  ordre.  Trois  quarts  d'heure  après 
pourtant,  dans  son  ardeur  de  combattre,  il  mit  sous  voiles  pour 
rallier  l'escadre  qui  faisait  route  au  sud-ouest.  Un  historien 
anglais  prétend  que  ce  fut  un  souvenir  de  la  bataille  d'Aboukir 
qui  engagea,  dans  cette  circonstance,  le  contre-amiral  Leissègues 
à  faire  mettre  à  la  voile,  pour  se  battre  en  toute  liberté  de  ma- 
nœuvres s'il  était  attaqué.  A  sept  heures,  le  signal  fut  fait  de 
forcer  de  voiles,  accompagné  de  celui  de  former  la  ligne  de  ba- 
taille dans  les  eaux  de  f  Alexandre ,  vaisseau  le  plus  en  avant. 
«  Ce  signal  était  inutile,  dit  un  commentateur  anonyme,  homme 
du  métier.  Ce  n'est  pas  en  laissant  de  l'arrière  les  mauvais  voiliers 
et  en  fuyant  à  toutes  voiles,  que  l'on  peut  former  une  ligne.  Il 
fallait  d'abord  se  rallier  et  régler  sa  voilure  sur  la  vitesse  des  mau- 
vais voiliers.  »  Le  Jupiter  et  le  Brave,  étant  très  de  l'arrière,  et 
les  autres  vaisseaux  continuant  à  forcer  de  voiles,  la  ligne  ne  put 
être  bien  formée. 

Les  deux  vaisseaux  français  retardatain  s ,  que  commandaient 
les  capitaines  Laignel  et  Coudé,  lurent  tout  d'abord  atta(jués ,  à 
demi-portée  de  canon,  par  quatre  des  vaisseaux  anglais.   Le 
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Jupiter,  (|iii  n't'prouva  pas  d'avaries  majeures  aurait  peul-élre 
pu  résister  plus  longtemps;  quoi  qu'il  en  soit,  il  s(;  rendit  sur  les 
onze  heures.  Le  lirave,  ayant  affaire  au  Canopus,  de  US,  au 
Donegal,  de  SO,  puis  a  f  Atlas,  vaisseau  rasé,  et  à  C Atiamcmnon, 
de  64,  soutint,  autant  que  possible,  la  ri'[iulationdf  son  caftilaine 
Coudé  qui  reçut  quatre  blessures  dans  celte  affaire.  Ce  vaisseau 
ne  se  rendit  que  littéralement  haché,  ruiné,  et  après  avoir 
eu  trois  cent  cinquante  hommes  mis  hors  de  combat  sur  six 
cents. 

Le  capitaine  Carreau  défendit  bien  C  Alexandre  qui ,  également 
séparé  des  deux  autres  bàtirneuls  français,  lutta  vigoureusement 
contre  deux  vaisseaux  t-nnemis  et  n'amena  que  désemparé  de 
tous  mâts  et  ras  comme  un  poiilon.  L'escadre  anglaise  n'avait 
plus  à  combattre  que  f  Impérial  et  le  Diomède ,  car  les  bàlimeuts 
légers  de  Leissègues  avaient  pris  le  large.  L' Impérial  eut  sur  le> 
bras,  à  portée  de  pistolet,  quatre  des  vaisseaux  ennemis,  et  le 
Diomède  en  eut  trois.  Si  Leissègues  avait  montré  une  impré- 
voyance et  une  incapacité  extrêmes  dans  cette  occurrence ,  du 
moins  soutint-il  sa  répiilalion  de  valeureux  marin.  L'engagement 
fut  terrible.  Cincj  cents  hommes  tués  ou  bh'ssés,  [tainii  lesquels 
le  capitaine  de  pavillon  Pigol ,  sur  r Impérial ,  et  un  nombre  aussi 
Irès-considérable  sur  le  Diomède,  attestaient  l'énergii;  de  la  dé- 
fense de  ces  deux  vaisseaux.  Voyant  son  vaisseau  amiral  atteint 
de  cinq  cents  boulets,  désemparé  de  tous  mâts  et  réduit  à  neuf 
canons  seulement  dans  sa  première  batterie,  Leissègues,  plutôt 
que  de  le  rendre,  qui  était  près  de  la  côte,  établit  une  voile 
de  perroquet  au  tronçon  de  son  mat  de  misaine ,  et  alla 
échouer /'/m/jer/«/,  à  neuf  lieues  i"»  l'ouest  d»;  Sanio-Domingo, 
en  présentant  toujours  le  travers  aux  ennemis  et  en  combattant. 
Le  capitaine  Henry  imita  ce  mouvement  et  échoua  aussi  le  Dio- 
mède. Après  i'échouement,  on  se  mil  en  devoir  de  débarquer  les 
blessés  et  de  retirer  des  deux  vaisseaux  ce  qu'ils  renfermaient 
de  plus  utile;  mais  l'escadre  anglaise  contraria  singulièrement 
celle  opération,  en  ne  discontinuant  pas  de  canonner.  Enfin 
Leissègues,  qui  avait  emporté  à  terre  l'aigle  et  le  pavillon  de  r  Im- 
périal, jugeant  qu'il  entrait  dans  les  vues  de  l'ennemi  de  relever 
les  deux  bàlinients  français,  y  lit  mettre  le  feu.  Ln  faisant  voilt 
pour  l'Angleterre, /efirave  s'effondra;  on  ne  pulsau  ver  l'ei  pilotage. 
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Cette  malheureuse  affaire,  priva  encore  la  France  de  cinq  beaux 
vaisseaux  de  ligne. 

L'escadre  confiée  à  Willaumez,  quoique  par  d'autres  causes, 
n'eut  guère  un  sort  plus  favorable,  mais  du  moins  ne  le  dut-elle 
qu'aux  tempêtes.  Ce  n'était  pas  un  des  moindres  inconvénients 
du  commandant  en  chef  d'avoir  sous  ses  ordres  un  frère  de  l'em- 
pereur, Jérôme  Bonaparte,  en  qualité  de  capitaine  du  vaisseau 
te  Vétéran.  Les  prétentions  de  ce  capitaine ,  qui  avait  figuré  un 
moment  comme  lieutenant  de  vaisseau  en  1801,  étaient  si  exor- 
bitantes, que  Napoléon  avait  été  plusieurs  fois  obligé  d'intervenir 
pourlesrabattre.Toutetoisl'erapereur  avait  une  telle  faiblesse  pour 
sa  famille  qu'il  finissait  presque  toujours  par  lui  céder.  C'est  ainsi 
que  Jérôme  Bonaparte,  à  son  retour  d'une  courte  excursion  à  Alger 
où  il  était  aile  réclamer  deux  cent  cinquante  esclaves  génois,  se 
trouva  élevé  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  quelques  mois  à 
peine  après  qu'une  lettre  en  sens  contraire  ainsi  conçue,  avait 
été  adressée  par  l'empereur  à  Decrès  :  «  JI.  Jérôme  Bonaparte 
ne  peut  être  capitaine  de  vaisseau;  ce  serait  une  innovation 
funeste  que  de  lui  permettre  de  prendre  un  grade  lui-même. 
Dans  ce  sens,  sa  conduite  est  d'une  légèreté  sans  exemple,  et  sa 
justification  n'a  pas  de  sens.  Non  -  seulement  M.  Jérôme  n'a 
pas  le  droit  de  nommer  un  enseigne  lieutenant ,  mais  je  désavoue 
celte  nomination  :  celte  conduite  est  tout  à  fait  ridicule.  Quand 
il  aurait  pris  un  vaisseau  anglais,  il  n'aurait  pas  le  droit  de  don- 
ner un  grade,  mais  seulement  de  recommander  ceux  qui  se  se- 
raient distingués.  »  Jérôme  Bonaparte,  qui  n'entendait  être  capi- 
taine de  vaisseau  que  dans  les  ports  et  qui  ne  s'était  soumis  à 
entrer  dans  la  marine  qu'à  contre-cœur,  se  montra  fort  mécontent, 
quand  il  se  vit  embarqué  pour  une  campogne  en  perspective 
assez  longue.  Willaumez  eut  plus  d'une  fois  à  lui  faire  com- 
prendre, avec  tous  les  ménagements  possibles,  que,  comme 
prince,  il  devait  donner  l'exemple  de  la  soumission  au  chef  de 
l'Étal,  et,  comme  officier  supérieur,  celui  de  la  discipline. 

Parvenue  à  l'île  de  Noronha,  l'escadre  française  y  fut  instruite 
de  l'occupation  du  Cap  de  Bonne-tsperance,  but  de  sa  mission, 
par  les  Anglais.  Elle  fil  voile  alors  pour  le  Brésd ,  puis  pour  la 
Martinique.  De  là,  Willaumez  se  porta  sur  l'ile  anglaise  (le  Monl- 
serrat ,  qu  il  mit  à  la  rançon  ;  il  visita  en  outre  quelques  rades  des 
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colonies  ennemies,  el  y  lit  plnsieiirs  prises.  Ayant  éU-  avisé,  dans 
le  mois  de  juillol  180G,  quo  (rois  escadres,  telle  de  sir  John 
Warren,  celle  de  sir  Llicluird  Slracliam  et  celle  du  conirt'-amiral 
Louis  étaient  h  sa  reclieri^he,  il  alla  établir  sa  croisière  à  la  hau- 
teur des  débi../i|iiemenls  de  Bahama  et  à  environ  cent  lieues  au 
large,  dans  l'iiilfiilion  d'y  interce[)ler  le  convoi  de  lu  Jamaï(]ue. 
L'incroyalilf!  conduite  du  commandant  Jérùme  Bonaparte  coupa 
court  h  ce  plan. 

Le  1"  aortt,  au  point  du  jour,  on  s'aperçut  que  le  Vciéran 
avait  profilé  de  la  nuit  pour  abandonner  l'escadre,  .\lors,  voilii 
le  contre-amiral  Willaumez  tout  entier  au  soin  de  courir  à  sa 
recherche  dans  toutes  les  direelions,  tant  pour  se  conformer  à 
ses  instructions,  que  pour  ne  pas  laisser  un  prince  du  sang  im- 
périal expo.sé  à  tomber  aux  mains  des  Antilais.  Pendant  que  ceux- 
ci  étaient  déj;'i  inslruils  de  telle  séparation  cl  délacbaii-nt  des  vais- 
seaux pour  arrêter  le  Véléran,  ce  vaisseau,  dont  l'éial-major  et 
l'équipage  étaient  de  ciioix,  sauf  le  capitaine  en  premier,  ren- 
contra le  convdi  à  (Ju/bec,  sous  l'escorte  du  Champion,  de  24  ca- 
nons, et  lui  enleva  six  navires  qu'il  brûla  ensuite,  de  peur  qu'ils 
ne  ralentissent  le  retour  de  Jére\me  Bonaparte.  Arrivé  près  des 
côtes  de  France,  le  Vciéran  fut  aperçu  et  ehassé  par  te  Gibraltar, 
de  84  canon>,  et  eut  le  bonheur  de  lui  irhapper  en  se  jetant  dans 
le  |)elit  port  de  Concarneau,  oi!i  aucun  vaisseau  de  ligne  ti'était 
entré  avant  lui.  Après  celle  singulière  campagne,  Jérôme  .Napo- 
léon fut  pourtant  promu  au  grade  de  conlre-amir.il  ;  mais,  l'année 
suivante,  il  renonça  au  dur  métier  de  marin  pour  essayer  d'clre 
général  sur  terre ,  puis  roi. 

Quand  Willaumez,  n'ayant  pu  retrouver  le  fugitif,  revint  à 
sa  croisi(  re,  le  convoi  do  la  Jamaïque  élait  passé;  mais,  comme 
il  l'ignorait,  on  l'allcndit  jusqu'à  ce  qu'un  épouvantable  ouragan 
dispersât  et  tiémàUU,  dans  la  nuit  du  19  au  20  aoiU  1806,  les 
bâtiments  de  l'escadre.  Le  Foudroyant  et  /  Impétueux,  privés  de 
leur  gouvernail  el  de  presque  toute  leur  mâture,  reslèrt.Mit  trois 
jours  ballolii'>s  sur  les  flols,  en  vue  l'un  de  l'autre  el  sans  pouvoir 
communiquer  entre  eux.  Le  Fomlroynnl,  que  montait  Willaumez, 
vint  à  bout  de  se  fabriquer  un  gouvernail  de  fortune  elà  relever 
des  apparences  de  mâts  pour  soutenir  quehpie  voilure  et  gagner 
la  Havane,  lin  cet  étal,  il  fut  rencontré  par  fAnaon,  vaisseau  rasé, 
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de  44  canons,  capitaine  Lydiard,  qu'il  força,  après  une  action 
sévère,  à  se  réfugier  sous  le  canon  de  Moro-Castle.  L' Impétueux, 
démâté  et  désemparé,  porta  vers  la  Chesapeack,  et  eut  le  malheur 
de  se  trouver,  près  des  caps  de  Virginie,  sur  la  route  de  deux 
vaisseaux  ei  d'ime  frégate  d'Angleterre,  détachés  de  l'escadre  de 
sir  Richard  Stracham.  A  la  vue  de  forces  si  supérieures,  il  s'é- 
choua, puis  se  brûla  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  des  ennemis. 
Après  quatre  mois  de  séjour  à  la  Havane,  le  contre-amiral  Wil- 
laumez  entreprit  d'aller  à  la  recherche  des  vaisseaux  de  son  es- 
cadre dispersée.  Il  n'en  retrouva  aucun,  et  prit  le  parti  de  faire 
voile  pour  Brest,  où  il  arriva  en  février  1807.  On  assure  que, 
maigre  les  malheurs  de  cette  campagne,  il  avait  fait  essuyer  aux 
ennemis  une  perte  de  douze  à  quinze  millions  et  déjoué  les  pro- 
jets de  plusieurs  escadres  attachées  à  sa  poursuite. 

Au  mois  de  mai  de  l'année  1806,  le  capitaine  Collet,  avec  une 
frégate  et  trois  brigs ,  donna  la  chasse ,  dans  les  parages  de  l'île 
d'Aix,  à  une  division  anglaise,  composée  de  deux  frégates  et  d'un 
sloop.  Il  engagea  ensuite  une  affaire,  frégate  à  frégate,  entre  la 
Minerve,  qu'il  montait,  et  la  Pallas^  qui  se  retira  du  combat 
toute  désemparée  et  traînée  à  la  remorque.  Cette  frégate,  de  con- 
cert avec  un  vaisseau  monté  par  Cochrane,  f>  vi.it  auparavant  en- 
levé, dans  ia  Gironde,  la  corvette  la  Tapageuse,  et  fait  échouer 
deux  autres  corvettes  et  un  brig  français. 

Le  capitaine  de  vaisseau  Amand  Leduc ,  parti  de  Lorient  à  la 
fin  de  mars  1806,  avec  trois  frégates  et  un  brig,  croisa  succes- 
sivement aux  Açores,  sur  la  côte  ouest  d'Irlande ,  à  la  pointe  du 
Spitzberg,  sur  la  côte  de  Groenland  et  sur  celle  d'Islande.  Malgré 
ses  traverses  et  les  maladies  qui  avaient  décimé  ses  équipages , 
quand  il  vint  mouiller,  en  septembre  1806,  à  l'île  de  Bréhat, 
faute  de  pouvoir  entrer  dans  le  port  de  Saint-Malo,  qui  était 
bloqué ,  il  avait  fait  perdre  aux  Anglais  quatorze  navires.  Malheu- 
reusement, la  Guerrière,  frégate  de  sa  division,  se  trouvant  dé- 
garnie des  deux  tiers  de  son  équipage,  fut  prise,  près  des  îles 
Feroë,  par  la  frégate  anglaise  ta  Blanche.  Le  brig  le  Néarque 
tomba  aussi  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Le  capitaine  de  vaisseau  Soleil,  commandant  une  division  de 
quatre  frégates  et  de  deux  brigs,  peu  après  être  sorti  de  Rorhe- 
iorl,  lut  rencontré,  le  25  septembre  1806,  par  l'escadre  de  sir 
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Samuel  Hkii'I,  forlf  ili'  .^l\  vui>suaux  île  ligti>'.  Lt.-s  fri'?aU*s  la 
Gloire,  t\\riHtde  i;l  /«  Minerve,  capitaines  Soleil,  Laiit;lois  el  Collet, 
opposèrent  une  brlle,  mais  vaine  résistance.  Llles  furent  a  la  lin 
obligées  de  se  rendre  a  Samuel  llood,  qui  avait  eu  un  bras  em- 
porté dans  cette  action.  La  quatrième  frégate  et  les  deux  brigs 
vinrent  à  bout  de  se  sauver. 

Ce  qui  se  passait  alors  sur  le  continent  était  de  nature  à  faire 
oublier  à  Napoléon  ses  désastres  maritimes.  Depuis  la  levée  du 
camp  de  Boulogne,  ses  aigles,  plus  rapides  que  celles  de  Home 
antiijue,  avaient  parcouru  victorieusement  tous  les  états  aiitri- 
cliiens,  et,  après  avoir  passé  par  Ulm  et  Vienne,  ne  s'étaient  un 
moment  arrêtées  qu'après  la  bataille  d'Auslerlitz,  gagnée  le  2  dé- 
cembre 1805,  sur  les  empereurs  dWutriclie  et  de  Russie.  Le  fruit 
de  cette  mémorable  victoire  avait  été  le  traité  de  Fresbourg,  signé 
le  26  du  même  mois,  <|iii  ajoutait  à  son  royaume  d'Italie,  Venise, 
le  Fridul,  l'Islrie.  la  Dalmatie,  avec  Zara  sa  capitale,  et  le  fai- 
sait maître  des  deux  rivages  du  golfe  .Vdrialique,  ainsi  que  de 
Trieste  et  des  boudies  du  Callaro,  sans  |>arler  ici  d'autres  démem- 
brements opérés  sur  l'Autriclie  au  [irolit  des  princes  alliés  de  Na- 
poléon. Vers  le  même  temps,  l'empereur,  par  un  traité  fait  à 
Scliœnbrunn,  cédait  à  la  Prusse,  en  retour  d'autres  états  plus  à  sa 
convenance,  le  royaume  de  Hanovre,  qu'il  avait  enlevé  à  la  mai- 
son régnante  d'.Vnglelerre. 

Dans  ce  temps-là  encore,  Napoléon  déclara  que  la  famille  de 
Bourbon  cesserait  d'occuper  le  trône  de  Naples,  comme  punition 
de  son  alliance  avec  les  Anglais  et  les  Russes,  qu'elle  venait  d'ap- 
peler pour  qu'ils  l'aidassent  à  chasser  les  Français  d'Italie.  Cette 
déclaration  ne  tarda  pas  à  avoir  son  effet.  Au  seul  bruit  de  la 
marche  d'une  armée  française  de  quarante  mille  hommes,  com- 
mandée par  le  maréchal  Masséna  et  les  généraux  Gouvion- 
Saint-Cyr  et  Reynier,  douze  mille  Russes,  qu'une  escadre  bri- 
tainii(iue  avait  amenés  des  lies  Ioniennes,  et  six  mille  Anglais 
se  remban|uèrenl  avec  i)réci[iitation.  Tandis  que  le  prince  royal 
des  Deux-Siciles  allait  tenter  de  soulever  les  Calabres  en  laveur 
de  sa  maison,  le  roi  et  sa  femme,  la  célèbre  reine  Carolitie,  pas- 
saient dans  l'île  de  Sitile,  pour  s'y  mettre  sous  la  protection  des 
escadres  anglaises.  Les  Français  entrèrent  dans  Naples,  dont  Jo- 
seph Bonapailu  lut  pr.)i.lanié  roi  au  mois  de  mars  ISOfî. 
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Au  mois  de  juin  de  la  même  année,  la  Hollande  cessa  d'être 
république,  même  de  nom,  et  devint  un  royaume  vassal  de  l'em- 
pire français,  dont  Napoléon  pourvut  un  autre  de  sas  frères. 
Louis  Bonaparte,  il  faut  lui  rendre  celte  justice,  se  fit  alors  vrai- 
ment l'homnae  de  son  peuple,  en  s'opposant  quelquefois  ouver- 
tement, le  plus  souvent  en  secret,  aux  mesures  que  Napoléon 
prenait  contrairement  aux  intérêts  nalionaux  et  commerciaux  de 
la  Hollande.  Enfin,  ce  fut  aussi  en  cette  année  1806  que  Mural, 
grand  amiral  de  l'empire,  fut  fait  grand-duc  de  Berg.  D'autre 
part,  la  confédération  du  Rhin  fut  constituée  sous  le  protectorat 
de  Napoléon,  et  mit  fin  à  l'empire  germanique.  Le  dernier 
empereur  d'Allemagne,  François  II,  ne  prit  plus  désormais  que 
les  titres  d'empereur  d'Aûtriclie  et  roi  de  ïlongrie. 

Ce  fut  pourtant  à  celte  époque  où  Napoléon  laissait  éclater  son 
ambition  sans  prendre  la  peine  de  la  couvrir  d'aucun  déguisement, 
que  l'on  put  unmomeni  espérer  la  paixavec  l'Angleterre,  parsuite 
de  la  mort  de  William  Pitt,  et  du  remplacement  de  ce  ministre  par 
le  non  moins  célèbre  Fox.  Il  y  eut  des  négociations  d'entamées, 
et,  comme  témoignage  de  bon  vouloirréciproque,  on  se  rendit  un 
assez  grand  nombre  de  prisonniers  de  distinction,  parmi  lesquels 
les  principaux  officiers  de  marine  pris  par  les  Anglais  à  Trafalgar. 
Fox  n'ayant  survécu  que  de  quelques  mois  au  rival  auquel  il 
avait  succédé,  on  ne  parla  bientôt  plus  de  la  paix,  d'ailleurs  Irès- 
problématique,  que  l'on  avait  un  instant  rêvée. 

Au  milieu  de  ces  événements  dont  le  confinent  européen  était 
le  théâtre ,  le  gouvernement  impérial  abandonnait  de  plus  en  plus 
à  elles-mêmes  les  colonies  françaises  de  la  mer  des  Indes.  C'était 
à  peine  si,  de  temps  à  autre,  on  expédiait  quelques  bâtiments 
légers  de  ce  côté.  Cependant,  le  capitaine  général  Decaen,  dans 
l'espérance  de  fixer,  par  la  flatterie;  l'attention  de  l'empereur 
sur  ces  colonies,  proposa  de  changer  le  nom  de  l'Ile  de  la  Réu- 
nion, auparavant  île  Bourbon,  en  celui  d'ile  Bonaparte;  il  de- 
manda aussi  que  les  noms  du  port  nord-ouest  et  du  port  sud- 
est  de  l'ile  de  France  fussent  remplacés  par  ceux dePorl-Napoléon 
et  de  Port-Impérial.  Il  va  sans  dire  que  tous  ces  changements 
furent  agréés  par  Napoléon.  Néanmoins,  les  colonies  de  la  mer 
des  Indes  continuèrent  à  être  peu  secourues  par  la  métropole. 
Vers  la  fin  de  l'année  1805,  on  y  avait  envoyé  de  Cherbourg  lu 
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frégal'i  In  Canonnière,  prise  auparavaul  appetil-t*  la  Minerve,  sous 
L'iommaiuleincul  du  ca|iilaiiie  de  vaisseau  Bouruyne,  avec  ordre 
d^'  so  rallier  au  pavillon  de  l.inois. 

M-iis  l'u  a  vu  que  ce  conlre-amiral  availen  dernier  lieu  porlé 
sa  croisière  dans  l'Allaiilique,  sous  le  venl  de  l'ile  Saiule-Hélt  ne. 
N'ayant  pas  «'"lé  reutonlré  par  la  Canonnière ,  il  en  éloil  toujours 
réduit  ù  Sun  vaisseau  le  Marcmjo  et  à  la  frégale  la  Hcllc-l'oulc, 
quand  il  fut  instruit,  par  un  navire  américain,  de  la  prise  du  Cap 
de  Bonne- Lspcrance  par  les  Anglais,  circonstance  qui  U;  délcr- 
miua  à  luire  voile  pour  l'Europe.  MallaHireusenient  a|)rès  une 
campaj^ne  de  plusieurs  années  si  péniblement  accomplie,  étant 
par  26  degrés  de  laliludi'  nord  et  32  degrés  de  longitude  ouest,  il 
donna,  pendant  la  nuit  du  3  mars  180G,  dans  une  escadre  de 
sept  kllimcnts  commandée  par  l'amiral  Warren,  et,  dès  cinq 
heures  et  demie  du  matin,  vit  son  vaissinui  le  Marciigo  aux  prises 
avec  le  London,  de  98  canons,  le  foudroyaiU,  de  8i.  le  fiumilies, 
de  74  et  un  autn;  bâtiment.  Im  liclle-  Poule  reçut  de  sou  cùté 
l'attaque  de  la  frégale  l' Amazone  qui  faisait  partie  de  l'escadre  de 
Warren. 

Linois  manœuvra  quelque  temps  pour  essayer  d'avoir  raison 
de  chacun  de  ses  adversaires  séparément  par  des  abordages, 
en  commençant  par  le  London.  Celui-ci  l'évita,  en  laissant  arriver. 
On  se  battit  ensuite  longtemps  à  un  tiers  de  portée  de  pistolet. 
Quoique  te  Slarengo^  cerné  par  quatre  bdliments,  fût  deja  con- 
sidérablement di'f^rt'é,  il  avait  fait  souffrir  aux  ennemis  d'assez 
graves  avaries  pour  pouvoir  conserver  (|uelque  espérance  de  se 
dégager,  quand  le  contre-amiral  l.inois,  doni  le  capitaine  de 
pavillon  Vrignaud  venait  d'avoir  le  bras  emporté,  fut  u  son  tour 
atteint  d'une  manière  si  grave,  qu'il  fallut  l'emporter  au  poste  des 
blessés.  Le  Marengo,  qui  comptait  cent  cinq  uante  hommes  mis  hors 
de  combat,  essaye,  oncore  quelque  temps  de  se  défendre,  sous 
le  commandemeiit  de  l'oflicier  Ciiassériau  i  mais  il  était,  criblé, 
désempare,  il  lui  fallut  enliu  amener  pavillon  devant  ses  nonibreux 
adversaires.  La  lielle-l'onte.,  caj)il  iine  Bruilliac,  qui  se  di-feudait 
avec  beaucoup  d'avantage  contre  f  Amazone,  se  voyant  alors  at- 
taquée en  outre  par  le  vaisseau /c/<«'H'//es,  dut  amener  a  son  tour. 
Le  conlre-amiral  Linois,  conduit  en  Angleterre,  avait  donné  ù  la 
marine  de  ce  pays  trop  de  soucia  pour  qu'on  le  reudil  celle  tou»  à 
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la  France.  Aussi  resla-l-il  prisonnier  pendant  huit  ans  et  ne  devait- 
il  revoir  sa  patrie  qu'en  181 4. 

Cependant  la  frégate  la  Canonnière ,  après  avoir  mouillé  en 
rade  de  l'ile  de  France,  s'était  presque  aussitôt  remise  en  route 
pour  aller  se  rallier  au  pavillon  de  Linois.  Chemin  faisant,  le 
21  avril  1806,  étant  à  six  lieues  environ  dans  le  nord-ouest  du 
cap  Natal,  elle  reconnut  un  convoi  de  la  Compagnie  anglaise  des 
Indes,  sous  l'escorte  de  deux  vaisseaux  de  guerre.  L'un  de  ceux- 
ci,  le  Trernendous,  de  74  canons,  se  détacha  aussitôt  du  convoi, 
faisant  des  signaux  de  reconnaissance  à  la  Canonnière,  très-mau- 
vaise marcheuse,  qui,  peu  après,  prit  chasse,  mais  en  laissant 
voir  que  si  l'on  parvenait  à  l'atteindre,  elle  soutiendrait  vigou- 
reusement l'attaque.  En  effet,  le  vaisseau  ennemi  l'ayant  appro- 
chée à  portée  de  canon,  elle  hissa  ses  couleurs  et  commença  par 
lui  détacher  des  boulets  avec  ses  pièces  de  retraite.  Les  deux  bâ- 
timents manœuvrèrent  ensuite  pour  se  donner  à  chacun  la  meil- 
leure position  du  combat.  La  Canonnière  resta  en  définitive  sous 
le  vent,  et  Bourayne  ne  s'occupa  plus  que  de  tirer  tout  le  parti 
possible  de  cette  situation  qui  comporte  aussi  ses  avantages, 
quoique  moins  grands  que  celle  au  vent.  Le  Trernendous  ,  qui 
n'avait  pas  cru  à  une  résistance  sérieuse,  ne  tira  d'abord  qu'avec 
une  sorte  de  ménagement,  comme  s'il  voulait  enrichir  la  marine 
de  son  pays  d'un  nouveau  bâtiment,  qu'il  aurait  eu  soin  de  ne  pas 
trop  maltraiter.  Mais  bientôt,  ayant  été  passablement  dégréé  par 
une  bordée  de  la  frégate  française,  qui  avait  mis  subitement  en 
ralingue,  il  comprit  que  l'affaire  était  sérieuse,  et  couvrit  la  Canon- 
nière d'une  épaisse  nuée  de  fumée  et  de  feu,  d'où  tombaient,  avec 
d'affreux  ravages,  les  boulets  et  la  mitraille.  Sous  ce  terrible 
assaut,  la  frégate  voit  ses  gréements  hachés,  sa  voilure  en  lam- 
beaux, sa  batterie  traversée  d'un  bord  à  l'autre,  son  grand  mal  ri 
son  mât  d'artimon  presque  coupés  et  sur  le  point  de  tomber. 
Bourayne,  un  héros  comme  il  en  aurait  fallu  nombre  d'autres 
à  la  marine  impériale  pour  tenir  tète  à  l'Angleterre,  le  brave  Bou- 
rayne ne  se  laisse  point  déconcerter.  Il  raffermit  comme  il  peut  sa 
mâture  chancelante,  et,  par  une  volée  à  mitraille  de  ses  canons 
de  gaillard,  il  fait  taire  d'abord  la  mousqueterie  du  Trernendous 
qui ,  battu  en  écharpe,  a  ensuite  son  avant  totalement  dégréé,  ses 
focs  arrachés,  sa  grande  vergue  fracassée,  ses  amures  en  pan- 
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tenue,  son  [x-lil  nuU  de  perroquet  et  son  lelil  ui.îl  de  luiuc  coupés. 
Alors,  ou  u'eulriid  |tlu>  qu'un  cri  sur  lu  (uiionniere :  «  A  l'abor- 
dage! à  ral)ordat;eI  »  Alors  aussi,  le  Tremendous  prolite  des  der- 
nières manœuvres  (jui  lui  resluiiMit  pour  l'éviter  et  se  replier  sur 
son  convoi.  Ou  venaii  d'avoir  le  rare  et  niéuïorable  spectacle  d'une 
fréf^ali'  df  Kl  canons  vie  orieuse  d'un  vaisseau  de  ii^^ue  de  7i  ca- 
nons d'ui'  .  ald)re  nén  vs.ijri'iuriit  beaucoup  jilus  tort. 

La  frégate  la  Hclloniiv,  arini'e  en  course,  sousle  coniniandeinent 
du  ca[iilaiui;  l'inoud.  n'eut  pas,  dans  les  mers  di;  l'Inde,  un  pa- 
reil succès  contre  le  vaisseau  einiemi  le  Pnwerfnl,  de  74  canons 
aussi,  qui  l'attatina,  le  9  juillet  180G,  près  de  l'île  Ceylan.  Après 
une  heure  et  demie  de  défense  honorable,  elle  se  rendit. 

Deux  brigs  français,  C Anjns,  de  20  caron.ides,  commandé  par 
le  lieutenant  de  vaisseau  Taillard ,  et  f  Observa  leur,  de  1  i  canons 
de  huit,  commandé  par  le  lieutenant  T.roizel,  avaietit  lait  voile, 
au  commencemiMit  dt-  l'année  1800,  de  Cadix  pour  la  Guyiuie.  A 
la  hauteur  de  Sanla-Cruz  de  Ténériffe,  ils  aperçurent  liue  corvette 
anglaise.  L'Aryu.s,  qui  marchait  trop  bien  pour  l'honneur  de  son 
commandant,  lit  servir  aussitôt  sous  toutes  voiles  et  abandonna 
f  Observateur,  dont  il  était  le  bâtiment  guidon,  aux  efforts  de  l'en- 
nemi. -Mais  Croizet,  bravement  secondé  par  les  ofliciers  et  aspi- 
rants Defranc,  Bonuieu,de  Bernes,  Romain  etd'Argiotde  La  Fer- 
rière,  ne  s'abandonna  pas  lui-même.  Feignant  dètre  insensible 
à  la  défection  de  l'Anjus,  il  arbora  franchement  ses  couleurs,  se 
rangea  au  vent  tribord  amures  pour  présenter  le  travers  à  l'en- 
nemi, et  commença  le  feu  contre  celui-ci,  dès  qu'il  le  jugea  à  por- 
tée de  sa  modeste  artillerie.  Les  premières  volées  furent  terribli^s. 
Celles  de  l'Anglais  avaient  moissonné  l'enseigne  Defranc,  le  premier 
mailrt'canonnier  et  beaucoup  de  maieiolsihf  Observateur,  (juand 
ce  brii,'  voulut  tenter  l'abordage.  Mais  la  brise  et  la  houle  linul 
maniju'r  celle  manœuvre  et  séparèrent  les  deux  bâtiments  O[)posés, 
jusqu'au  iendeuuun  4  mars.  Dès  la  pointe  du  jour,  le  combat  re- 
conunença  avec  acharnement,  la  corvette  ennemie  manœuvrant 
pour  éviter  l'abordage,  et  l'Observateur  la  serrant  au  feu  le  plus 
possible.  L'enlhoij^.asme était  tel  sur  le  brig  français  que  les  chefs 
de  pièce  s'y  disputment  les  paquets  de  mitraille  devenus  fort 
rares  par  la  longueur  de  l'action.  De  part  et  d'autre  les  munitions 
manquèrent,  a  ce  poml  qu'on  en  fut  réduit,  sur  le  bâtiment  an- 
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glais,  à  charger  les  canons  avec  des  morceaux  de  bonteille,  des 
lames  de  couteaux  et  mille  choses  informes.  L'aspirant  d'Argiol 
de  La  Perrière  en  eut  le  crâne  fracturé,  et  l'on  eut  toutes  les  peines 
du  monde  à  conserver  la  vie  de  ce  jeune  homme  qui  devait  ho- 
norer la  marine  dans  des  grades  supérieurs.  Enfin,  la  corvette 
anglaise,  ayant  perdu  ses  deux  mâts  de  hune,  cessa  le  feu  et  ne 
songea  plus  qu'à  se  conserver.  L'Observateur  était,  de  son  côté, 
en  si  mauvais  état,  qu'il  ne  dut  pas  essayer  de  poursuivre  sa  vic- 
toire. Il  alla  se  réparer  à  Sanla-Cruz  de  Ténériffe,  puis  remit  à  la 
voile  pour  Cayenne,  où  il  retrouva  F  Argus. 

Dans  la  mer  des  Antilles,  deuxbrigs,  /e  Plméton  et  le  Voltigeur^ 
avaient  déjà  été  pris  par  une  frégate  anglaise ,  quand  une  division 
française,  commandée  par  le  capitaine  de  vaisseau  Lamarre- 
Lameillerie  et  composée  des  frégates  F Uortense,  le  Rhin,  ClJer- 
mionc,  et  la  Tliétis,  fil  vx)ile  des  mêmes  parages  pour  revenir  en 
France.  Le  commodore  Keaths,  qui  croisait  dans  la  baie  de  Bis- 
caye avec  cinq  vaisseaux ,  les  reconnut  et  se  mit  en  devoir  de 
leur  couper  le  passage.  L'un  de  ses  vaisseaux,  le  Mars,  de  74  ca- 
nons, devançant  les  autres,  atteignit  la  frégate  /e  Rliin,  capitaine 
Chesneau,  qui  se  défendit  quelque  temps  avec  assez  d'énergie 
pour  faire  le  salut  de  l' Uortense,  de  rilermione,  et  de  la  Tliéiis. 
Quand  elle  se  rendit,  ces  trois  autres  frégates  étaient  hors  d'at- 
teinte. 

Dans  ce  temps,  le  capitaine  de  vaisseau  L'Hermite,  s'était  porté 
successivement  avec  une  division,  composée  du  vaisseau  le  Régu- 
lus,  de  7i,  des  frégates  la  Présidente,  et  la  Cijùèle  et  du  brig  le 
Sitrveillanl,  sur  la  côte  occidentale  d'Airiqurv  sur  celle  du  Bré- 
sil et  aux  Antilles.  Il  avait  fait  éprouver  une  perte  de  dix  millions 
aux  Anglais  et  avait  détruit  cinquante  do  leurs  navires.  Par  mal- 
heur, le  19  août  1 806 ,  comme  il  était  à  cent  lieues,  dans  le  nord- 
est  de  Saint-Domingue,  un  ouragan  dispersa  sa  division  et  jeta 
dans  l'isolement  la  frégate /e  Président,  capitaine  Gallier-Labrosse, 
qui,  revenant  en  France,  tomba,  près  d'Ouessant,  dans  la  croi- 
sière anglaise  du  contre-amiral  Louis.  Le  Président  prit  chasse  pen- 
dant dix-huit  heures,  et,  quand  cette  frégate  se  vit  alleinle,  elle 
opposa,  pour  l'honneur  du  pavillon,  une  résistance  qui  ne  pouvait 
la  sauver.  L'Hermite,  avec  le  Régulas ,  n'échappa  ensuite  à  la  croi- 
sière anglaise,  qu'en  osant  ranger  de  très-près  la  chaussée  de8 
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Saints  pour  se  jeter  dair^  l'Irriise.  Son  nudareliii  nhissit ,  et ,  le  2  nc- 
tobrc  1800,  il  mou iilat'iir.nie  de  Brest.  E*eii  apn's.  il  fut  f.iit  cnnlre- 
amiral.  Les  corvettes  le  l.ynx  el/a  Favorite,  c.iiiilaiuiN  F.irgeiicl  el 
Leiuaranl-Kerdauiel,  eurent  le  sort  de  la  fn-j-'ali-  /o  t'rc<iilnit,  au 
commencement  de  l'année  1807.  C'est  ainsi  ipie  la  marine  Itri- 
tannique  s'enrichissait  successivement  de  tons  les  bàliments  de 
guerre  français  que  l'Empire  hasardait  encore  sur  les  mers.  La 
Grande- Brclapne  mettait  avec  non  moins  d'ardeur  la  guerre  à 
profil  pour  s'augmenter  de  toutes  les  colonies  de  la  France  et  de 
ses  alliés.  File  lit  attaquer  do  nouveau  l'Ile  liollandaise  de  Cu- 
raçao, et,  plus  heureuse  (jn'en  180i,  elle  s'en  rendit  maîtresse  le 
1"  janvier  1807. 

A  peine  Napoléon  avait-il  triomphé  de  l'Autriche,  qu'il  s'était 
élancé  comme  un  lion  sur  la  Prusse,  dont  la  politique  flottante, 
lui  donnait  des  sujets  d'inquiétude.  Vainqueur  de  celte  nation  et 
de  la  Russie  ù  léna,  à  Eylau,  à  Dantzick,  place  que  soutenait 
une  escadre  anglaise,  el  en  dernier  lieu  à  Friedland,  il  dicta  ses 
conditions  de  paix  à  Tilsitt,  les  7,  8  el  9  juillet  1807.  La  France 
y  gagna,  au  point  de  vue  marilime,  Corl'ou  avec  les  île*  Ioniennes, 
dont  les  Russes  s'('laient  emparés.  Le  roi  de, Prusse,  pour  recou- 
vrer sa  nir>narcliie  conquise,  abandonna  toutes  les  provinces  à  la 
gauche  de  l'Elbe  (ji::,  avec  le  grand-duché  de  Hesse,  Ibrraeraient 
le  royaume  de  Weslphalie  pour  Jérôme  Bonaparte,  dernier  des 
frères  de  Napoléon. 
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c/octi«  contintnlal,  signal  de  I*anniIiilation  de  la  marine  de  l'empereur,  —  Bombardement  et  prise  de  Copenhague  par  les 
Anglais.  —  Effet  qu'il  produit  sur  l'Europe.  —  Anniliilation  de  cet  effiîl  par  l'ambition  sans  bornes  de  Napoléon.  ^ 
Réunion  de  Flessingue  à  la  Franee.  —  Occupation  du  Portugal  —Politique  anti-française  de  Napoléon  à  l'égard  de 
la  Suède  et  de  l'Espagne.—  Usur|;ation  du  trône  d'Espagne  au  profit  de  Joseph  Bonaparte.  —  Soulèvement  de  l'Es- 
pagne. —  Les  «aisseaux  français  bloqués  à  (ladis  tombent  au  pouvoir  des  ennemis.  —  Nouveaux  accidents  arrivés  à  ta 
digue  de  Cherbourg.  —  Changements  qu'ils  amènent  dans  les  précédents  systèmes  de  construction  de  cette  digue. 
—  Autres  travaux  À  Cherbourg  sous  TF-mpire.  —  Destruction  de  l'escadre  de  l'île  d'Aix  par  les  Anglais.  —  Conseil  de 
guerre  auquel  cet  événement  donne  lieu.  —  Exécution  d'un  capitaine  de  vaisseau.  —  Autres  événements  maritimes 
en  1809.  —  Perle  de  la  division  François-André  Baudin. — Combat  naval  de  Lissa.  —  Affaires  de  détail. — Prise 
de  toates  les  colonies  françaises.  ^  Fin  de  l'Empire.  —  Situation  de  la  marine  française  à  la  chute  de  l'emperear. 


L'époque  de  la  paix  continentale  de  Tilsitt  fut  l'apogée  de  la 
puissance  de  l'empire  français.  Napoléon  devait  se  perdre  par 
l'excès  même  de  ses  triomphes.  Il  paraissait  avoir  toute  l'Iiurope 
à  ses  pieds,  moins  cette  île  d'Angleterre  qu'il  avait  si  près  de  lui, 
et  que  pourtant  il  ne  pouvait  atteindre.  C'est  alors  qu'après  avoir 
déjà  rendu  le  décret  daté  de  Berlin,  excluant  des  ports  de  l'Em- 
pire tout  navire  qui  aurait  touché  à  l'Angleterre,  il  lança  le  dé- 
cret daté  de  Milan ,  le  17  décembre  1807,  lequel  déclarait  dénatu- 
ralisé et  de  bonne  prise ,  tout  navire  qui  aurait  mouillé  dans  les 
ports  britanniques  et  y  aurait  acquitté  un  droit  ;  cela  en  réponse 
à  des  ordonnances  émanant,  en  novembre  précédent,  du  cabi- 
net de  Saint-James  à  la  poHtique  duqirel  présidaient  maintenant 
Canning  et  Castlereagh ,  ordonnances  déclarant  saisissable  et  de 
bonne  prise  tout  bâtiment,  à  quelque  nation  qu'il  appartînt,  qui 
n'aurait  pas  touché  aux  ports  anglais,  pour  s'y  faire  approuver 
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et  par  conséquent  y  hiisser  de  l'jirgtMil  sous  une  fornif  (lud- 
concjue,  droits  et  approvisionnements  forcés.  Napoléon  avait 
ainsi  la  prétention  d'opposer  un  blocus contineninl an  blocus  ma- 
ritime de  l'Angleterre  qui  resserrait  de  plus  en  plus  é-lroilement 
tous  les  ports  de  l'Empire  et  gênait  le  commerce  de  toutes  les 
nations. 

Mais  dans  cette  lutte,  où  la  violence  et  l'iniquité  étaient  égales 
de  part  et  d'autre,  et  où  les  deux  ualioiis  rivales  se  rendireiil 
immédiatement  liostile  la  républicpiu  des  Klals-L  nis  d'Amériipie, 
l'élément  mobile  Unirait  par  l'emporter  sur  l'élément  relativement 
immobile  ;  la  terre  ,  battue  de  tous  côtés  par  les  eaux  qui  peuvent 
incessamment  jeter  des  ennemis  sur  ses  côtes  aux  points  les  plus 
favorables,  ne  triompherait  pas  de  la  mer.  Grande  leçon  qui 
rappelle  Carthage,  une  ville,  rien  qu'une  ville  maritime  d'A- 
frique, ten.  ni  longtemps  tète,  avec  avantage,  à  limiuense 
république  romaine!  Or  l'Angleterre,  malgré  son  peu  d'étendue 
comme  métropole,  eu  égard -à  l'empire  de  Napoléon,  c'était,  U 
faut  le  reconnaître,  autre  chose  encore  (jue  Carthage. 

Le  blocus  continental  était  l'aveu  d'impuissance  navale  de  Na- 
poléon contre  son  persévérant  adversaire.  Il  manjuait  assez  que  si 
l'Kmpire  avait  encore  des  vaisseaux  dans  ses  ports ,  il  n'osait  plus 
en  mettre  à  la  mer.  Aussi  peut-on  dire  que  de  l'épocjue  de  ce 
blocus  date  la  fin  de  l'histoire  de  la  marine  impériale  militant 
sérieusement.  Se  tenant  à  peu  prés  partout  sur  la  plus  absolue 
défensive,  elle  ne  s'occupa  plus  guère  que  de  se  ménager  quelque 
avenir  et  d'éviter  de  nouveaux  désastres,  jusque  dans  ses  ports. 
C'est  à  quoi  malheureusement  elle  ne  réussit  pas  toujours. 

Cependant  l'Angleterre,  sous  le  prétexte  d'empêcher  le  Dane- 
marck  de  faire  partie ,  volontairement  ou  involontairement ,  d'une 
coalition  continentale  contre  elle  et  de  prévenir  une  prise  de  pos- 
session par  les  Français  du  détroit  du  Sund  et  de  la  flotte  da- 
noise, envoya  l'amiral  Gambier,  avec  une  puissante  escadre, 
demander  (pi'on  lui  remit,  à  titre  de  dépôt,  ce  même  détroit, 
celte  même  tlotle ,  et  de  plus  la  ville  de  Copenhague.  Sur  le  noble 
et  patriotique  refus  du  prince  royal  de  Danemarck,  l'escadre  de 
l'amiral Gambieretles  troupes  de  débarquementqu'elleavait  ame- 
nées, borabardèrenl'y  pendant  trois  jours,  par  terre  et  par  mer,  et 
brûlèrent  en  partie  avec  des  obus  et  des  fusées  à  la  cougrève,  la 
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capitale  du  Danemarck  qui  fui  eulin  obligte  de  capituler ,  le  7  sep- 
tembre 1807.  Le  gouvernement  danois  abandonna  par  suile  à 
l'Angleterre  cette  capitale,  avec  son  arsenal  maritime  et  la  forte- 
resse de  Kronenboiirg.  Les  Anglais  renouvelèrent  à  Copenhague 
les  scènes  de  Toulon.  Après  avoir  porté  partout  le  pillage  et  l'in- 
cendie, ils  enlevèrent  dans  l'arsenal  danois  seize  vaisseaux  de 
ligne,  vingt  bâtiments  légers  ,  toutes  les  richesses  des  magasins, 
démolirent  les  vaisseaux  en  construction,  et  poussèrent  la  cruauté 
de  leur  déshonorante  victoire,  jusqu'à  forcer  les  équipages  de  la 
flotte  danoise  à  servir  sur  leurs  vaisseaux.  L'Angleterre  avait  tenu 
une  conduite  si  odieuse  vis-à-vis  du  Danemarck,  que  toute 
l'Europe  s'en  indigna  et  que  cela  faillit  ruiner  tout  son  système 
de  coalition  contre  la  France.  Ce  fut  le  signal  d'une  rupture 
ouverte  de  la  Russie  avec  la  Grande-Bretagne.  Par  malheur, 
Napoléon  ne  donnait  pas  au  monde  entier  de  moindres  sujets  de 
plaintes,  et  l'Europe,  resserrée,  comme  dans  un  étau,  entre 
deux  ambitions  sans  bornes,  ne  savait  vers  laquelle  pencher. 

A  celte  époque  en  effet.  Napoléon  enlevait  la  ville  et  le  port 
de  Flessingue,  à  la  malheureuse  Hollande  que  le  système  de  blo- 
cus continental  ruinait  déjà  commercialement.  Dans  peu  ,  il  s'em- 
parerait de  cet  état  tout  entier  pour  l'unir  à  la  France. 

A  cette  époque  encore,  Napoléon  préludait  à  l'usurpation  du 
trône  d'Espagne ,  au  profit  d'un  de  ses  frères,  par  l'envahisse- 
ment du  Portugal.  La  famille  de  Bragance,  qui  régnait  sur  cet 
étal,  s'embarqua  pour  le  Brésil  vers  la  fin  de  l'année  1807. 

Mécontent  de  la  Suède,  puissance  essentiellement  maritime, 
que  le  blocus  continental  éloignait  de  sa  politique,  l'empereur 
poussa  la  Russie  à  dépouiller  celle  vieille  alliée  de  la  France  de 
la  province  de  Finlande,  et  n'y  réussit  que  trop.  Prêt  à  sacrifier 
toutes  ses  alliances  à  son  ambition,  il  caressait  alors  une  idée  qui 
suffirait  à  faire  douter  de  son  génie  politique  si  vanté  .  il  traitait 
avec  le  czar  Alexandre  du  partage  de  la  Turquie  entre  eux,  plan 
qui  fort  heureusement  fut  abandonné ,  car  il  n'aurait  profité  en 
définitive  qu'à  la  Russie. 

Restait  à  la  France  une  alliée  qui  ne  lui  avait  pas  fait  un  seul 
instant  défaut  depuis  la  révolution.  C'était  l'Espagne ,  que  Napo- 
léon avait  pressurée  de  toutes  les  manières,  et  dont,  non  content 
de  cela,  il  avait  mis  la  maison  régnante  dans  le  plus  honteux  état 
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de  tlépenilance  et  d'Iiumilinliun.  Tout  à  cotip,  snns  motif,  siin» 
le  plus  léger  prétexte  avouable,  il  fait  envuhir  ce  ro};iiime,  en 
exile  les  souverains  hérédiliiires,  et  leur  substitue  son  f'n're  Joseph 
Bonnparte ,  à  qui  il  donne  |  our  remplaçant  sur  le  trône  de  Naples 
son  lieau-frrreJdaLliimM'iial.  Les  Espaj^nols,  sans  tenir  beaui-ouft 
peul-èlre  à  leurs  [iriiices  .li-elius,  s'indiiurrenl  à  bon  druit  qu'on 
disposât  ainsi  de  leur  pays  sans  les  consulter,  et  c'est  alors  qui- 
conunenra  entre  eux  et  i-'s  Français,  ces  alliés  de  la  veille,  une 
guerre  d'extermiuati'iii  fumeuse,  dont  l'Anj^lelerre  sut  tirer  un 
immense  parti  et  qui  fit  le  commencement  de  la  fin  de  l'Empire. 
C'est  de  celle  époque  aussi  que  date  l'idée  d'indépendance  des 
colonies  espagnoles  tjui,  queltpies  années  plus  tard,  s'érigèrent 
en  républiques  et  eu  états  particuliers. 

Au  moment  du  soulèvement  i;énéral  des  Espagnols  contre  la 
spoliation  des  Bonapartes,  cinq  vaisseaux  et  une  frég.ile  de 
France ,  débris  de  Trafalgar,  et  portant  quatre  mille  hoinnies  iTé- 
quipages,  se  troiivaient  bloqués  à  (!adix,  sous  le  cunimamlemenl 
du  vice-amiral  Kosily,  par  treize  vaisseaux  de  ligne  anglais.  Tout 
à  coup  ils  se  virent  en  outre  attaqués  par  l'escadre  espagnole,  par 
la  place  et  par  la  côte.  Kosily  se  défendit,  pendant  plusieurs  jours, 
avec  une  rare  persévérance.  Il  se  proposait  de  passer  devant 
les  vai>seaux  d'Espagne,  de  traverser  re>cadre  oni^laise,  et  de 
courir  ainsi  les  chances  d'un  combat  inégal;  mais  le  vent  fil 
obstacle  à  l'exécution  de  ce  hardi  dessein.  Enfin,  après  avoir 
vainement  attendu,  pendant  dix-liuil  jours,  le  secours  de  l'ar- 
mée française  d'invasion,  il  capitula,  le  ^^  juin  1808,  non  devant 
l'escadre  anglaise,  commandée  alors  par  l'amiral  Purvis,  mais 
devant  les  batteries  de  terre  du  général  Morla  qui,  sur  un  ordre 
de  la  junte  d'Espagne,  manqua  à  sa  [>arule,  et  ne  permit  qu'au 
vice-aïuirulel  à  son  état-major  de  retourner  en  France.  L'escadre 
anglaise  occupa  aussitôt  après  la  rade  et  le  port  de  Cadix. 

Au  commencement  de  cette  année  1808,  dans  la  nuit  du  12,  la 
digue  de  Cherbourg,  battue  avec  fureur  par  les  Ilots,  s'écroula  en 
grande  partie,  et  la' mer,  s'ouvrant  un  passage,  envaliiV  tous  les 
travaux.  Troiscentssoldats  laissés  dans  la  batterie  Napoléon  furent 
victimes  de  la  trop  grande  confiance  de  l'ingénieur  Cacliin  dans 
son  œuvre,  œuvre  qu'après  ce  désastre  il  persista  à  relever  sur  le 
même  plan.Mai8,en  t8l0,un  nouveau  et  terrible  chocla  renversa 
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encore  une  fois.  L'année  suivante ,  Napoléon  étant  venu  à  Clier- 
bours;,  le  système  deCachin  fut  modifié,  et  en  arrière  de  la  digue  en 
blocs,  on  commença  une  batterie  en  maçonnerie  fondée  au  niveau 
des  basses  mers.  Un  décret  rendu  par  Napoléon ,  le  1 5  avril  1 803, 
alors  qu'il  n'était  encore  que  premier  consul,  avait  décidé  qu'il 
serait  construit  dans  la  rade  de  Cherbourg,  un  avant -port,  ainsi 
qu'un  port  capable  de  contenir  dix-sept  vaisseaux  de  guerre,  et 
que  plus  tard  ce  port  serait  complété  par  un  bassin  construit  en 
arrière  des  deux  autres  et  pouvant  recevoir  vingt-cinq  vaisseaux. 
C'était  la  reproduction  d'un  plan  proposé,  en  1792,  par  une 
commission  de  laquelle  il  a  été  parlé.  Ce  système  de  bassins 
creusés,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre  depuis,  n'était  pas 
sans  graves  mconvénients.  L'avant-port,  tel  qu'on  le  fit  d'après 
le  décret,  étant  beaucoup  plus  bas  que  l'entrée  qui  y  conduit, 
forma  une  fosse  profonde  susceptible  de  s'ensabler,  l'eau  de  la 
mer  une  fois  qu'elle  y  est  entrée  n'en  pouvant  plus  sortir.  Quinze 
cents  hommes  et  quatre  cents  chevaux  furent  occupés  journel- 
lement à  creuser  dans  le  roc  de  Cherbourg  l'immense  cuvette 
qui  forme  cet  avant-port  dont  la  dépense  s'éleva  à  dix-sept  mil- 
lions et  demi,  mais  qui,  terminé  en  1813,  se  trouva  ne  pouvoir 
contenir  que  six  vaisseaux  de  ligne,  en  laissant  l'espace  néces- 
saire aux  mouvements  journaliers  d'entrée  et.  de  sortie. 

Dans  la  soirée  du  1 1  avril  1809,  ce  même  amiral  Gambier  qui 
avait  brûlé  Copenhague,  et  qui,  depuis,  commandait  une  croi- 
sière de  soixante  voiles  sur  la  rade  des  Basques ,  à  l'entrée  du 
pertuis  d'Antioche,  entreprit,  avec  onze  vaisseaux,  six -frégates, 
onze  corvettes  et  onze  brûlots,  d'anéantir  l'escadre  française  de 
onze  vaisseaux  et  quatre  Irégates,  mouillée  en  rade  de  l'île  d'Aix. 
Le  contre-amiral  Allemand  qui  avait  le  commandement  de  celle- 
ci,  s'était  barricadé  pour  ainsi  dire  dans  la  rade,  au  moyen  d'une 
estacade  de  huit  cents  toises  delong,  ne  laissant  qu'un  chenalétroit, 
de  laquelle  une  extrémité  tenait  tout  près  de  l'île ,  et  dont  l'autre 
extrémité ,  fixée  avec  de  fortes  ancres .  portait  sur  un  banc  de 
roches.  Ce  malheureux  moyen  avait  été  imposé  au  contre-amiral 
Allemand  par  des  ordres  supérieurs  et  ne  devait  servir  qu'à  pré- 
cipiter la  ruine  de  l'escadre  fmnçaise.  Napoléon  avait  une  sécu- 
rité si  grande  au  sujet  de  toute  escadre  mouillée  à  l'île  d'Aix , 
que,  dès  le  mois  de  juin  1805,  Oecrès  lui  ayant  tait  ubsurver 
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les  dangers  qu'on  pouvait  courir  sur  ce  poinl,  il  lui  avait  écrit 
ilu  ciiiileau  (Jt;  MonltTonrie  :  -  Soyez  bien  Iranciuillo  sur  la  crainte 
que  l'ennemi  tente  rien  dans  l'Ile  d'Aix...  Rien  n'est  si  fou  que 
le  projet  d'une  alla(iue  d'une  escadre  française  à  l'ile  d'Aix,  je 
suis  fâché  de  vous  voir  ces  idées....  Que  diable  voulez-vous 
qu'une  escadre  de  cinq  vaisseaux,  ayant  de  la  poudre,  des  mu- 
i.'ilions,  étant  proléj^ée  et  pouvant  faire  le  coup  de  fusil,  ail  à 
craindre  à  l'ile  d'Aix"?  »  Les  prévisions  de  Napoléon  furent 
trompées  en  cela,  comme  en  tout  ce  qui  touchait  à  la  marine 
sur  lacjuelle  il  n'eut  jamais  que  les  idées  les  plus  erronées  et 
pour  laquelle  il  ne  prit  jamais  que  les  mesures  les  plus  fatales.  Ce 
n'était  pas  seulement  avec  une  escadre  de  cinq  vaisseaux,  comme 
on  l'a  vu ,  que  Gambier  venait  aujourd'hui  attaquer  a  l'île  d'Aix. 
ProUtant  d'un  coup  de  vent  violent  à  la  partie  du  nord-ouest,  il 
disposa  tous  ses  brûlots,  sous  les  ordres  de  lord  Cochrane ,  et,  à 
la  faveur  de  la  rapidité  du  flot,  en  détacha  plusieurs  qui  bientôt 
vinrent  éclater  avec  un  épouvantable  fracas  sur  l'estacade,  la 
brisèrent  et  rendirent  le  passage  libre.  D'autres  brûlots,  arrivant 
à  la  lile,  furent  dirigés  sur  les  vaisseaux  français  enibossés,  pour 
s'y  accrocher  et  les  faire  sauter.  Allemand  signale  alors  la  liberté 
de  manœuvre  à  toute  son  escadre,  en  présence  de  l'ennemi; 
mais  ce  signal  ne  parait  plus  être  aux  capitaines  qu'un  vain  sauve 
qui  peut,  ou  une  manière  de  l'amiral  de  vouloir  éluder  sa  respon- 
sabilité au  moment  le  plus  critique.  Aussitôt  les  cdbles  des  ancres 
sont  coupés,  et  les  bâtiments  français,  errant  dans  l'obscurité, 
sans  gréemcnts  et  sans  voiles,  au  gré  du  vent  et  du  courant, 
s'exposent  à  périr  par  le  naufrage  pour  éviter  de  périr  par  le  feu. 
En  essayant  d'enlrer  dans  la  Charente,  ils  s'échouent  sur  les 
bancs  de  roche  dont  la  rade  de  l'île  d'Aix  est  obstruée.  Dans  la 
matinée  du  12,  trois  vaisseaux  anglais,  deux  frégates,  avec 
quelques  brigs  et  bombardes,  pénétrèrent  en  rade  et  canon- 
ncrenl  les  bâtiments  échoués  qui  se  trouvaient  le  plus  i  leur 
portée. 

Le  capitaine  Jean-Baptiste  Lafon,  commandant  (e  Calcuiia, 
précédemment  pris  aux  Anglais,  se  voyant  assailli  sans  espoir  de 
salut,  crut  qu'il  pouvait  abandonner  son  vaisseau  pour  sauver 
son  équiiiage,  sans  s'être  auparavant  défendu.  Les  capitaines 
Clément  de  La  Roncière,  du  vaisseau  le  Tonnerre,  Lacaille, 


4C6  HISTOIRE  MARITIME 

du  vaisseau  le  Tourville,  et  Proteau,  de  la  frégate  r/Hd/eniie, 
abandonnèrent. les  uns  momenlanément,  les  autres  tout  à  fait 
leurs  bâtiments ,  mais  avec  des  circonstances  qui  furent  jugées 
différentes.  Le  Tonnerre  fut  brûlé  sous  pavillon  français  par 
son  propre  équipage.  Il  en  arriva  de  même  à  l'Indienne.  L'A- 
quilon et  le  Varsovie  furent  réduits  à  se  rendre.  V Océan,  que 
montait  Allemand,  vint  à  bout  de  se  dégager.  Il  en  fut  de  même 
du  Foudroyant,  du  Tourville  et  du  liégulus;  ce  dernier  était 
commandé  par  Lucas.  A  la  suite  d'un  tel  désastre,  dont  le  pre- 
mier auteur  était  Napoléon ,  comme  le  prouve  sa  correspondance 
antérieure,  un  conseil  de  guerre  fut  tenu,  à  bord  du  vaisseau 
C Océan,  sous  la  présidence  du  contre-amiral  Bedout;  le  contre- 
amiral  L'Hermitte  remplissant  les  fonctions  de  rapporteur.  Alle- 
mand, qui  pouvait  montrer  les  ordres  qu'il  avait  reçus  et  pour 
les  services  duquel  d'ailleurs  on  avait  les  plus  grands  égards,  ne 
comparut  pas  devant  ce  conseil  qui,  bien  que  composé  de  cer- 
tains officiers  ayant  eux-mêmes  besoin  de  beaucoup  d'indul- 
gence, crut  devoir  déployer  de  la  rigueur  pour  satisfaire  aux 
désirs  de  Napoléon.  Le  capitaine  Clément  de  La  Roncière  fut 
acquitté;  le  capitaine  Proteau,  de  l'Indienne,  fut  condamné  à 
trois  mois  d'arrêts  simples;  le  capitaine  Lacaille,  du  Tourville, 
à  deux  ans  de  détention  ;  et  l'infortuné  capitaine  Jean-Baptiste 
Lafon  à  la  peine  de  mort  par  cinq  voix  contre  quatre,  en  vertu  de 
l'article  35,  titre  n,  du  code  pénal  des  vaisseaux,  du  22  août  1 790, 
portant  :  «  Tout  commandant  d'un  bâtiment  de  guerre ,  coupable 
d'avoir  abandonné,  dans  quelque  circonstance  critique  que  ce 
soit,  le  commandement  de  son  vaisseau  pour  se  cacher,  ou  d'a- 
voir amené  son  pavillon  lorsqu'il  était  encore  en  état  de  se  dé- 
fendre, sera  condamnée  la  peine  de  mort.  Sera  condamné  à  la 
môme  peine,  tout  'v^ommandant  coupable,  après  la  perte  de 
son  vaisseau ,  de  ne  l'avoir  pas  abandonné  le  dernier.  »  Le  ca- 
pitaine Lafon ,  en  bas  de  soie ,  ayant  tenu  à  se  parer  comme 
pour  un  jour  de  fête,  fut  conduit,  le  9  septembre  1809,  à  quatre 
heures  du  soir,  la  troupe  étant  assemblée  à  bord,  sur  l'avant 
du  vaisseau  amiral  /'Oceara,  et,  après  avoir  entendu  de  nou- 
veau la  lecture  du  jugement,  y  reçut  avec  dignité  la^décharge 
de  coups  de  fusil  qui  le  punit  pour  toujours  d'un  instant  de  dé- 
faillance. La  marine  de  l'Empire  ne  fut  pas  sauvée  pour  cela,  et 
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chaque  jour  n'en  marqua  pas  moins  la  prise  d'un  ou  de  plusieurs 
Wliineiits  de  guerre  ffitnrais. 

En  novt'uibre  ISOO,  une  division  aux  ordres  du  contre-amiral 
frnnçjiis  Fnuirois-Aiulré  lîaudin,  composée  des  vaisseaux  le  Ho- 
busle,  le  Dorce,  de  SO  canons  chacun,  le  Lion,  de  7i,  et  des 
frcgales  la  Pauline  el  Ici  l'nmone,  ayant  reçu  mission  de  conduire 
de  Toulon  à  lîarcelone  un  convoi  de  vingt  navires  pour  le  ser- 
vice de  l'armce  française  d'Espagne,  fut  rencontrée  par  une 
escadre  anglaise,  aux  ordres  du  contre-amiral  Martin,  de  force 
infiniment  supérieure.  Voyant  que  l'ennemi  l'avait  gagné  de  vi- 
tesse ctchercliail  à  lui  barrer  le  passage,  Baudin  ordonna  à  ses 
hîUimenls  di;  serrer  fortement  la  terre  ;  mais  celte  manœuvre  n'eut 
d'autre  résultat  que  d'occasionner  l'éclioucmcnt  du  Robuste  et  du 
Uon.  L'habile  capitaine  Senèz,qui  commandait  le  fiorée,  tout  en 
se  conformant  aux  ordres  de  son  chef,  eut  pourtant  soin  de  se 
tenir  plus  au  large,  évita  ainsi  de  tomber  dans  le  même  péril,  et, 
continuant  sa  route  avec  autant  de  rapidité  que  d'audace  au  mi- 
lieu de  l'escadre  anglaise,  combattant  dans  sa  retraite  plusieurs 
vaisseaux  anglais,  il  arriva  à  l'entrée  du  port  de  Celte,  dans  la- 
quelle jamais  aucun  bâtiment  de  la  force  du  sien  ne  s'était  intro- 
duit, francliit  cette  passe  étroite  el  diflirile,  el  lil  ainsi  le  salut 
du  liovée.  Moins  capable  ou  moins  audacieux,  le  contre-amiral 
Baudin,  pour  soustraire  le  Robuste  et  le  Lion  à  l'ennemi,  ne 
trouva  d'autre  expédient  que  d'y  faire  mettre  lui-même  le  feu 
prés  de  Fronlignan.  François-André  Baudin,  qui  s'était  fait  une 
réputation  honorable  quelques  années  auparavant,  en  combattant 
avec  la  frégate  la  Topaze,  la  frégate  anglaise /a  Blanclie,  offrait 
une  preuve  de  plus  qu'un  bon  commandant  de  bâtiment  peut 
i^tre  un  médiocre  commandant  en  chef.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  vice-amiral  Charles  Baudin  dnnl  il  sera  parlé. 

L'année  suivante,  le  brave  chef  de  division  Bernard  Dubour- 
dieu  qui,  en  1808,  commandant  la  frégate  la  Pénélope,  avait 
chassé,  attaqué  el  pris,  dans  les  parages  de  Toulon,  la  frégate 
anglaise  la  Proscrpine,  présenta  un  nouvel  exemple  h  l'appui  de 
celte  observation.  Napoléon  cl  le  prince  Eugène,  son  vice-roi 
d'Italie,  voulant  organiser  une  marine  franco-italienne  dans  l'A- 
driatique, surtout  en  vue  d'entretenir  les  relations  avec  Corfou  el 
les  îles  Ioniennes  qui  avaient  été  cédées  parlallussie,  Dubourdieu 
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fut  appelé  à  la  commander.  Sorti  d'Ancône,  le  11  mars  1810, 
avec  trois  frégates  de  France,  une  frégate  et  deux  corvettes  d'Italie, 
ainsi  qu'avec  trois  autres  bâtiments  de  moindre  force,  pour  aller 
prendre  possession  des  îles  de  Lissa,  il  fat  rencontré,  le  13,  par 
la  division  anglaise  du  commodore  Obst,  composée  d'un  vais- 
seau rasé  et  de  trois  frégates.  Connaissant  l'infériorité  des  Fran- 
çais, à  cette  époque,  vis-à-vis  des  Anglais  dans  la  science  des 
manœuvres  navales,  impuissant  peut-être  lui-même  à  com- 
mander une  escadre,  Dubourdieu  se  refusa  à  combattre  en 
ligne,  et  prescrivit  à  chaque  bâtiment  de  sa  division  d'atta- 
quer à  l'abordage  un  bâtiment  de  la  division  ennemie;  mais 
celle-ci  ne  laissa  pas  approcher.  Néanmoins,  la  lutte  fut  ter- 
rible et  acharnée.  Un  boulet  de  canon  coupa  en  deux  l'intré- 
pide Dubourdieu,  dès  le  commencement  de  l'action,  sur  sa  fré- 
gate la  Favorite  qui,  après  une  vaillante  défense,  fut  oMigée 
d'aller  s'échouer  et  se  brûler  sur  les  récifs  de  la  côte  de  Lissa. 
Une  seconde  frégate  française,  /«  Flore,  amena  pavillon  lorsque 
le  capitaine  Péridier  n'en  pouvait  plus  conserver  le  commande- 
ment par  suite  d'une  grave  blessure  ;  mais,  peu  après,  son  équi- 
page se  révolta  contre  ses  vainqueurs,  et  réussit  à  rehisser  le  pa- 
villon français  et  à  la  sauver.  Chaque  bâtiment  de  la  division 
franco-italienne  se  voyant  entouré  par  plusieurs  bâtiments  en- 
nemis à  la  fois,  avant  d'avoir  pu  effectuer  son  mouvement  d'a- 
bordage, la  corvette  la  Bellone,  capitaine  Dicodo,  fut  prise  à  son 
tour,  malgré  une  longue  et  sanglante  défense  ;  la  Couronne,  fré- 
gate italienne ,  dont  le  lieutenant  français  Aycard  avait  pris  le 
commandement  après  le  capitaine  Pasquasigo ,  ne  se  rendit ,  à 
deux  frégates  ennemies  qui  l'accablaient,  qu'après  trois  heures 
de  lutte  et  après  avoir  perdu  presque  tout  son  équipage.  Le  reste 
de  la  division  se  sauva  tant  bien  que  mal.  La  perte  des  Anglais  fut 
grande  aussi  :  deux  de  leurs  frégates  sortirent  du  combat  toutes 
désemparées  et  emportant  avec  elles  plus  de  morts  que  de  vivants  ; 
une  d'elles,  incapable  de  retourner  dans  les  ports  d'Angleterre, 
fut  brûlée  par  ceux  mêmes  qui  la  montaient.  Le  vaisseau  rasé  du 
commodore  Obst,  démâté  de  tous  mâts  et  percé  comme  un  crible, 
s'échoua  sur  les  rochers  de  Lissa.  Les  marins  français  auraient 
certainement  triomphé  de  l'ennemi  dans  celte  affaire,  s'ils  n'eus- 
sent péché ,  comme  leur  commandant  Dubourdieu  ,  par  l'excès 


DE  FRANCE.  iG9 

mùnifide  loiir  inlré[)i(JilL' j  un  peu  jjIiis  d'ordro,  do  tacliiiue  t-t  de 
saiig-l'roid  leur  auruil  assuré  l.i  vicluirL'. 

Auparavant,  eu  juillet  cl  août  I80'J,  (anm'e  où  Napoléon  enleva 
au  pape  les  Klals  de  l'Église)  une  n(jtte  anglaise,  aux  ordres  de  sir 
Richard  Slracliain,  et  une  armée  de  quarante  mille  hommes  de 
débarcjuement,  anéantit  l'arsenal  et  la  place  de  l'Iessiugue,  et 
donna  des  craintes  sérieuses  pour  Anvers.  Mais  les  habiles  dispo- 
sitions de  Burgucs-Missiessy,  devenu  enfin  vice-amiral,  com- 
mandant on  cht'ide  l'escadre  de  l'I^scaul,  imposèrent  à  Slracham, 
qui  se  retira  après  avoir  vainement  combiné  les  moyens  d'atta- 
quer, d'incendier,  et,  en  dernier  lieu  ,  d'enfermer  les  vaisseaux 
français.  Cette  tentative  infructueuse  coûta  aux  Anglais  sept  mille 
soldats  et  trois  millions  de  livres  sterling. 

Chaque  jour  pour  ainsi  dire  apportait  des  changements  consi- 
dérables à  l'organisation  de  l'Europe.  Lue  conspiration  militaire, 
à  laquelle  la  politique  de  Napoléon  ne  fut  pas  étrangère  mais  qui 
ne  lui  profita  guère,  renversa  du  troue  de  Suède  Gustave- 
Adolphe  IV.  Les  Suédois  lui  substituèrent  le  duc  de  Sudermanie, 
son  oncle,  prince  sans  postérité,  à  qui  l'on  adjoignit  comme  hé- 
ritier de  la  Couronne  le  maréchal  de  l'empire  français  15ernadotle. 
Napoléon  s'était  abusé  en  croyant  que  cet  événement  lui  assure- 
rail  le  concours  de  la  Suède.  Bernadotle  crut  de  son  devoir  de  se 
faire  immédiatement  Suédois  et  de  mettre  les  intérêts  de  son  nou- 
veau pays,  ou  tout  au  moins  ceux  de  sa  position  de  prince  héré- 
ditaire au-dessus  de  ses  antécédents  français.  11  embrassa  d'abord 
•(;  système  opposé  au  blocus  continental;  puis  se  fit  ouvertement 
l'allié  de  la  dernière  coalition  européenne  contre  Napoléon,  ce  qui 
devait  valoirà  laSuède  son  augmentation  du  royaume  de  Norwége. 

Louis  Gonaparto  en  Hollande,  essayait  de  quehiue  indépen- 
dance dans  l'inlérèt  du  commerce  et  du  bien-être  matériel  de  ce 
pays.  Son  frère  Napoléon  en  prit  occasion  de  mettre  fin  à  ce 
royaume,  qu'il  avait  naguère  créé,  et  qu'il  annexa  purement 
et  simplement  à  l'Empire,  en  l'année  1810. 

Cette  année  fut  aussi  celle  où  les  Etats-Unis  d'Amérique,  obéis- 
sant aux  sentiments  les  plus  courageux  à  la  fois  et  les  plus  justes, 
fermèrent  leurs  ports  aux  deux  peuples  alors  oppresseurs  du 
monde,  l'un  par  mer,  l'autre  par  terre,  le  peuple  anglais  et  le 
peuple  français. 
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Le  roi  de  Suède  Guslave-Adolphe  IV  avait  tout  d'abord  été  puni 
de  s'être  laissé  gagnera  la  politique  anglaise,  par  la  perte  de  Slral- 
sund  et  de  l'île  de  Rugon,  que  le  maréchal  Brune  avait  occupés 
en  août  et  septembre  1807.  D'autre  part,  le  capitaine  général 
Ernouf  avait  envoyé  de  la  Guadeloupe  une  petite  expédition  contre 
l'Anlille  suédoise  de  Saint-Barthélémy,  que  deux  bâtiments  cor- 
saires et  quelques  soldats  avaient  suffi  pour  prendre.  Comme  on 
ne  pouvait  espérer  de  conserver  l'île  de  Saint-Barthélémy,  on 
l'avait  abandonnée  au  bout  de  vingt-quatre  heures  après  lui  avoir 
enlevé  toutes  ses  richesses. 

Le  contre-amiral  Alexandre  Cochrane,  chargé  de  faire  une 
guerre  d'extermination  à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe,  prit  po- 
sition, dès  le  mois  de  février  1 808,  des  deux  îlots  dits  de  la  Pelite- 
Terre  près  de  la  dernière  de  ces  îles.  Le  2  mars  de  la  même 
année  une  frégate  et  deux  brigs  d'Angleterre  ,  détachés  sous  les 
ordres  du  capitaine  Pigot,  avec  quelques  troupes  de  débarque- 
ment, s'emparèrent  de  Marie-Galante,  défendue  alors  par  douze 
soldats  seulement.  Aussitôt  après  cette  facile  conquête,  Cochrane 
vint  y  fixer  sa  station.  L'ennemi  se  rendit  maître  aussi ,  le  31  mars, 
delà  Désirade,dont  la  garnison  composée  de  onze  hommes  résista 
pourtant  pendant  deux  heures.  Cette  île  fut  fort  utile  aux  Anglais 
pour  resserrer  le  blocus  de  la  Guadeloupe.  Ceux-ci  n'eurent  pas 
de  môme  raison,  cette  année,  de  l'ile  franco-hollandaise  de  Saint- 
Martin.  Le  capitaine  Preuil ,  avec  quarante-cinq  soldats  détermi- 
nés, battit  à  plate  couture  le  heutenant  de  vaisseau  Spearing  qui 
y  était  débarqué  avec  deux  cents  soldats  de  marine.  Des  ordres 
pressants  arrivés  de  France  mirent  le  capitaine  général  Ernouf  en 
demeure  d'envoyer  une  petite  expédition  à  Marie-Galante  pour 
essayer  de  reprendre  cette  île.  Une  flottille  de  pirogues  amena  le 
colonel  Cambriels ,  commandant  de  la  Pointe-à-Pître ,  avec  cent 
douze  soldats  et  treize  canonniers,  sur  la  plage  dite  du  Maréchal. 
Mais  presque  aussitôt,  seize  cents  Anglais  furent  débarqués  par 
l'escadre  de  Cochrane.  Néanmoins  la  petite  troupe  de  Cambriels 
les  tint  en  échec  pendant  douze  jours  et  ne  capitula  qu'à  la  der- 
nière extrémité. 

Les  ennemis  préparaient  un  armement  considérable  à  la  Bar- 
bade,  dans  le  but  d'en  finir  avec  la  Martinique  et  la  Guadeloupe. 
A  la  fin  de  janvier  1 809,  le  contre-amiral  Cochrane  parut  devant 
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la  prcmiL-re  de  ces  îles  avec  une  escadre  imposante,  qui  portait 
douze  iiiillo  hùmmcs  de  troupes  de  débarquc-menl,  suus  les  ordres 
des  généraux  Georges  Prévost  et  Maitland.  Les  An.i^lais,  débar- 
qués successivement  au  nombre  de  douze  mille  soldats  et  trois 
mille  matel(jls,  et  soutenus  par  le  feu  de  leur  escadre,  seniparè- 
rent  d'abord  de  la  pointe  de  Salomon  au  sud  de  la  h.iie  du  Fort- 
de-France  (Fort-Uoyal),  puis  attaquèrent  l'Ile  à  Ramiers,  dont 
la  réduction  a  toujours  été  le  prélude  des  tentatives  faites  contre 
la  place  même  du  Fort-de-France.  L'ile  à  Uamiers  ne  fut  pas 
prise  sans  beaucoup  de  peines  et  de  perles  pour  remiemi  qui 
mit  à  terre  un  nialériel  d'artillerie  considérable.  Le  capitaine 
général  et  vice -amiral  Villarel- Joyeuse  s'enferma  alors  dans 
ses  forts,  résolu  à  s'y  défendre  jus(iu'à  la  dernière  extrémité. 
Il  fallut  que  les  Anglais  procédassent  par  siège  en  règle  et  bom- 
bardement. EnOn,  Villaret-i-'yeuse,  n'ayant  avec  lui  qu'une  poi- 
gnée de  braves,  capitula,  le  24  février  1809,  après  vingt-cinq 
jours  de  siège,  au  moment  où  la  poudrière  allait  sauter  et  ren- 
verser la  ville  du  Fort-de-France. 

Dans  le  même  temps,  les  Anglais  et  les  Portugais  réunis  atta- 
quèrent les  possessions  françaises  de  la  Guyane.  Victor  Hugues, 
dont  le  nom  seul  était  la  terreur  du  commerce  et  des  colonies 
britanniques  dans  ces  mers,  se  défendit  dans  Cayenne  avec  au- 
tant d'ardeur  qu'on  en  mettait  à  l'attaquer.  Abandonné  par  la 
métropole,  n'ayant  avec  lui  que  trois  à  quatre  cents  liommes,  il 
soutint  un  dernier  assaut  jusque  dans  sa  maison  de  gouverneur, 
et  ce  ne  fut  qu'après  plus  de  vingt  jours  de  siège  qu'il  consentit 
enlin  à  ca[tiluler,  le  1i  janvier  1809. 

Sur  les  entrefaites,  une  division  navale,  commandée  par  le 
capitaine  de  vaisseau  Troude,  était  partie,  mais  trop  tard,  du 
port  de  Lorient,  pour  aller  porter  des  secours  à  la  Martinique. 

Trois  des  frégates  qui  devaient  en  faire  partie,  C Italienne, 
la  Cijbclc  eila  Calijpso,  capitaines  Jurien,  Jacob  et  Cocault,  s'é- 
tant  trouvées  relardées  et  ayant  voulu  ensuite  se  rallier  au  pavil- 
lon du  contre -amiral  Willaumez,  chargé  aussi  de  se  rendre,  avec 
une  escadre,  de  Brest  aux  Anlilles,  ce  à  quoi  il  ne  réussit  pas, 
furent  aperrues  et  chassées  par  la  croisière  de  Tamiral  Slopford, 
composée  de  trois  vaisseaux,  deux  frégates  et  une  corvette. 
Atteintes,  le  2i  lévrier  1809,  en  rade  des  sables  d'Olonne,  elles 
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forcèrent,  après  un  brillant  combat  de  deux  heures  et  demie, 
l'escadre  anglaise  à  s'éloigner. 

Quant  à  Troude,  n'ayant  plus  avec  lui  que  les  vaisseaux  le 
Courageux,  qu'il  montait;  le  d'Hautpoul,  capitaine  Leduc,  et /e 
Polonais,  capitaine  Blequet,  il  apprit  en  roule  la  prise  de  la  colo- 
nie qu'il  était  chargé  de  secourir.  Informé  en  outre  que  la  Gua- 
deloupe était  bloquée,  il  alla  mouiller  aux  Saintes  pour  y  at- 
tendre les  ordres  du  capitaine  général  Ernouf.  Prévoyant  une 
attaque ,  Troude  se  fortifia  de  son  mieux  aux  Saintes.  Bientôt  en 
effet  l'escadre  anglaise  arriva  avec  des  troupes  de  débarquement 
qui  s'emparèrent  du  Gros-Morne  et  des  Mamelles,  et  y  étabhrent 
des  batteries.  Menacé  de  voir  ses  bâtiments  bombardés ,  Troude 
prit  la  résolution  de  forcer  la  passe  des  Saintes,  ce  à  quoi  il  eut 
l'habileté  et  le  bonheur  de  réussir.  Poursuivie  par  les  croisières 
anglaises,  sa  division  vint  à  bout  d'entrer  à  Cherbourg,  sauf  le 
vaisseau  te  d'IIautpoul  qui  s'était  »<^r.aré  et  qui,  après  une  vive 
résistance,  tomba  au  pouvoir  de  l'escadre  de  Cochrane.  Le 
17  avril  1809,  les  Anglais  restèrent  maîtres  des  Saintes. 

Le  brave  général  Ferrand,  abandonné  dans  Santo-Domingo 
par  la  métropole  impériale  depuis  le  désastre  de  l'escadre  du 
contre-amiral  Leissègues,  trouva  en  outre  de  nouveaux  ennemis 
dans  les  colons  espagnols,  ses  alliés  de  la  veille,  par  suite  des 
événements  qui  étaient  survenus  dans  la  Péninsule  ibérique.  En- 
fermé depuis  longtemps  dans  la  ville ,  sans  posséder  un  pouce  de 
terrain  autour,  il  voulut  faire  une  sortie,  en  novembre  1808, 
pour  se  porter  au-devant  d'un  parti  d'insurgés.  Les  habitants  de 
Santo-Domingo  essayèrent  de  le  retenir,  dans  la  crainte  de  le 
perdre.  «Mon  départ  est  indispensable,  leur  dit-il;  un  autre  sau- 
rait punir,  mais  ne  saurait  peut-être  pas  pardonner.  »  La  magna- 
nimité du  cœur  de  Ferrand  se  reflétait  dans  ce  mot.  Il  rencontra 
les  révoltés,  le  7  novembre,  à  Palo-IIincado;  ils  étaient  plus  de 
deux  mille  avec  de  la  cavalerie,  et,  lui ,  il  n'avait  que  cinq  cents 
hommes  sous  ses  ordres,  dont  une  partie  d'origine  espagnole  mé- 
ditait de  faire  défection.  La  victoire  lui  fi'it  restée ,  malgré  son 
infériorité  numérique,  s'il  n'avait  été  lâchement  abandonné  sur 
le  champ  de  bataille.  Dans  son  désespoir,  ce  valeureux  et  iufor- 
tuné  général  se  brCda  la  cervelle.  Les  ennemis  coupèrent  sa  tète, 
qu'ils  portèrent,  comme  des  cannibales,  en  triomphe  au  bout 
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d'une  pique.  Le  général  de  division  Marie-Louis  Fcrrand,  qui 
aurait  occupé,  par  ses  rares  lalenls,  une  grande  plaie  dans  les 
guerres  du  tunlincnt  européen,  si  Napoléon  ne  l'eu  eût  tenu  sys- 
lémaliquemenl  éloigué  comme  le  suup<jonnant  d'être  ri-slé  l'ami 
de  Moreau  d.iiis  la  disgrâce,  laissa  néanmoins  la  répulaliuu  d'un 
organisateur,  d'un  administrateur  consommé,  d'un  militaire  de 
premier  ordre.  Après  lui,  le  général  de  brigade  Barquier  conti- 
nua à  défendre  Santo-Domingo  pendant  plusieurs  mois.  Mais  le 
vice-amiral  Uowley,  commandant  de  la  station  anglaise  de  la  Ja- 
maïque, et  le  major  général  Carmichael  ayant  envoyé  contre  celte 
ville,  en  juillet  1809,  des  forces  relativement  considérables  ((ui 
s'unirent  aux  insurgés  espagnols  et  à  des  troupes  nègres,  Bar- 
(juier  rendit  la  place  à  la  condition  que  tous  les  Français  et  les 
Espagnols  restés  fidèles  qui  voudraient  se  retirer,  seraient  emme- 
nés où  bun  leur  semblerait  sur  des  bâtiments  anglais. 

Dans  les  derniers  jours  do  décembre  1 809,  l'ennemi  commença 
à  paraître  devant  la  Guadeloupe,  où  naguère  il  avait  pris  la  fré- 
gate la  Topaze,  capitaine  La  Halle,  les  brigs  leNisus,  le  Béarnais 
et  le  l'apillon,  mais  où  aussi  les  frégates  françaises  la  Renommée 
et /a  Chrindc,  ca[iilaincs  Koqueberl  et  de  Saint-Criq,  escortant 
les  llùtes  la  Loire  et  la  Seine,  chargées  de  soldats,  avaient  com- 
battu avec  avantage  la  frégate  ennemie  la  Junon,  enlevée  à  l'a- 
bordage parle  capitaine  lîoquebert.  Après  cette  affaire,  la  Re- 
nommée et  la  Clorinde ,  trouvant  l'entrée  de  la  rade  de  la 
Basse-Terre  interceptée,  reprirent  la  route  de  l'Europe,  tandis  que 
les  deux  llùtes  cherchaient  un  refuge  dans  une  anse  où  elles  fu- 
rent bientôt  réduites  à  se  brûler.  L'escadre  de  Cochrane,  ayant  à 
bord  une  armée  de  débarquement,  commandée  par  le  lieutenant 
général  Georges  Deckwilli,  lit  voile  de  la  Martinique  le  22  jan- 
vier 1810,  et,  le  27  du  même  mois,  vint  mouiller  devant  la 
Grande-Terre  de  la  Guadeloupe.  Surla  sommation  qui  lui  fut  faite 
de  rendre  Ir  Bointe-ù-ritre,  le  commandant  Fournier  répondit 
qu'il  fallait  comballre.  L'ennemi  alors  jugea  à  propos  de  com- 
mencer l'attaque  sur  d'autres  points.  Les  Français,  dont  la  valeur 
ne  fut  pas  sul'lisamment  dirigée  par  le  capitaine  général  Lrnouf, 
défendirent  cependant  pendant  dix-huit  jours  leurs  positions  pied 
à  pied  ,  et  ce  ne  fut  que  le  10  février,  qu'avec  la  Pointe-à-Fitre, 
toute  la  colonie  capitula.  Les  Anglais  embarquèrent  sur  la  llùte  ta 
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Loire,  qu'ils  avaient  précédemment  dérobée  à  l'incendie,  le  ca- 
pitaine général  Ernouf  et  les  principales  autorités  de  la  Guade- 
loupe; et,  sur  d'autres  bàliments  également  capturés  par  eux, 
ils  envoyèrent  dans  les  prisons  et  sur  les  pontons  de  la  Grande- 
Bretagne,  quatre  mille  deux  cents  Français  qui  composaient  la 
garnison  de  l'île.  Au  bout  d'une  année  environ  de  captivité,  le 
général  Ernouf  fut  autorisé,  pour  cause  de  santé,  à  aller  passer, 
sur  parole,  six  mois  à  Paris.  Jlais,  accusé  de  n'avoir  pas  défendu 
la  Guadeloupe  comme  il  l'aurait  dû,  il  fut  arrêté  par  ordre  de 
Napoléon,  pour  être  ensuite  traduit  devant  un  conseil  de  guerre. 

11  était  encore  en  prison,  pendant  que  l'on  instruisait  son  affaire, 
quand  la  monarchie  des  Bourbons  fut  restaurée;  et  il  s'adressa  au 
nouveau  roi  pour  en  obtenir  un  acte  qui  terminât  son  procès. 
Louis  XVIII  rendit,  sur  sa  supplique,  une  ordonnance,  très-sé- 
vère dans  les  termes,  exprimant  la  volonté  qu'on  usât  d'indul- 
gence envers  le  général  Ernouf  en  raison  de  ses  vieux  services, 
et  le  procès  fut  terminé.  Le  général  anglais  Harcourt ,  parti  le 

12  février  1810  de  la  Guadeloupe,  s'empara  désormais  sans  op- 
position possible,  les  15  et  21  du  même  mois,  de  l'île  franco- 
batave  de  Saint-Martin  et  de  l'île  purement  hollandaise  de  Saint- 
Eustache.  La  France  resta  sans  la  moindre  possession  en  Amérique. 

La  prise  de  l'établissement  de  Saint-Louis  au  Sénégal,  en 
juillet  1809,  par  les  Anglais,  avait,  d'un  autre  côté,  complété  la 
perte  des  possessions  de  la  France  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique. 
Dans  la  mer  des  Indes,  le  capitaine  général  Decaen,  soutenu  par  une 
division  de  frégates  et  bâtiments  légers  aux  ordres  du  commandant 
Hamelin,  défendait  encore  l'île  de  France  et  celle  de  la  Réunion  par 
sa  vigilance  et  ses  soins,  les  établissements  français  de  Madagascar, 
abandonnés  avant  son  arrivée,  avaient  même  repris  quelque  valeur. 
Mais,  le  9  juillet  1810,  l'île  Bonaparte ,  attaquée  par  l'escadre  du 
Commodore  Rowley  et  par  un  corps  d'armée  de  débarquement  de 
cinq  mille  Européens,  sans  compter  les  Cipayes,  fut  obhgé  de  capi- 
tuler. Le  1 4  août  suivant,  la  prise  parl'ennemi,  à  la  faveur  d'une  nuit 
pluvieuse ,  de  l'îlot  de  la  Passe  qui  défendait  l'entrée  du  Grand- 
Port  de  l'île  de  France ,  menaça  cette  possession  elle-même.  Le  ca- 
pitaine de  vaisseau  Duperré  ayant  fait  voile  de  Saint-Malo  pour  la 
merdes  Indes,  sur  lafrégate  !a  Dcllone,  enleva,  chemin  faisant, 
la  frégate  portugaise  la  Minerva  et  la  corvette  anglaise  le  Vicloi\ 
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l'aricii-n  /frir?/f7H/ de  Robert  Siircouf,  qui  t'iaillomln'niipouvùirde 
l'eiiinMiii  (]c|iiiis  (|iiL'  (.f  ia(iiliiiiit'  malouiii  no  lo  cuiiitiiaiidail  [tins, 
lJii[)(.'rré  s'L'in[>ara  en  oulrc,  dans  It;  canal  Mozambiijiic,  de  trois 
vaisseaux  de  la  r.uin|)agiiie  des  Indes.  De  loules  ces  prises,  il  se 
forma  une  division  (ju'il  amena  à  l'Ile  de  France  et  qui  fut  du  plus 
grand  secours  au  ca|)ilaine  général  Decaen.  Celle  division,  com- 
posée de /flWt'//oHe,  portant  le  pavillon  de  Duperré,  de /o-W/Heri-a, 
capitaine  Pierre  Houvel  lils  (pii,  depuis  trois  ans,  s'était  signalé 
dans  ces  mers  sur  le  brig  C Entreprenant ,  de  la  cervelle  le  Victor , 
capitaine  MoriLe,eldu  vaisseau  de  Compagnie  ^  fciy/aH,  ca|)ilaine 
Moulac,  en  voulant  opérer  son  mouvement  d'entrée  dans  le  Grand- 
Port,  le20aoiU  1810,  pour  y  déposer  des  secours  et  éviter  une  di- 
vision ennemie ,  vil  tout  à  coup  le  pavillon  anglais  remplacer,  sur 
le  front  de  l'ilot  de  la  Passe,  le  pavillon  tricolore  que  l'ennemi  y 
avaitjusqu'alorslaissénottcr à  dessein, et  il  fui  en  bulle  àla  foisau 
feu  de  cet  îlol  et  d'une  frégate  ennemie.  Bouvet,  inaichant  en  léle, 
avec  la  Mincrva,  ne  se  laissa  pas  décontenancer,  el,  malgré  l'artil- 
lerie anglaise  qui  tirailà  couler  bas,  forçale  jtremierla  passe.  Lacor- 
vetle /c  Victor,  qu'il  protégeait,  accomplit  ainsi  celle  manœuvre 
bardic,  qu'imitèrent  le  commandant  Duperré  avec  la  Bcllonne 
et  le  capitaine  Moulac  avec  le  Ceijlan.  La  division  française 
réussit  à  se  rallier  au  fond  du  Grand-Porl  el  se  prépara  aussitôt  à 
se  défendre  contre  une  division  anglaise  dont  l'approche  lui  était 
signalée,  ainsi  qu'à  reprendre  Tilot  de  la  Passe;  tandis  (jue  le 
général  Decaen  donnait  l'ordre  i  la  division  llamelin  de  sortir 
du  port  Napoléon  pour  aller  au  secours  de  la  première.  Con- 
trariée par  les  vents  ,  la  division  Ilamelin  n'avait  pu  encore  par- 
venir au  GrancU'urt  (piaiid,  le  23  août,  à  cinq  heures  et  demie 
du  soir,  celle  de  Duperré  fui  attaquée  au  mouillage  par  les  quatre 
frégatesenncmies/a.VcVc7(/c,  leSyrius,  Clphigénic  el/a  Magicienne, 
dont  deux  s'échouèrent  sur  un  haulfond  en  manœuvrant  pour  s'em- 
bosser.  Les  premières  volées  des  Anglais  coupèrent  les  embossures 
de  la  Mincrva  et  du  Ccijlan  qui  furent  jetés  en  dérive  el  vinrent 
s'échouer  parle  travers  de  la  IJcIlone,  la  prolongeant  bord  A  bord  et 
de  long  en  long;  de  sorte  que  leur  feu  s'en  trouvait  entièrement 
masqué ,  et  que  cette  frégate  présentait  seule  le  travers  à  l'en- 
nemi. A  huit  heures  du  soir,  le  commandant  Duperré  fui  dan- 
gereusement blessé  d'un  coup  de  biscaïen  à  la  figure,  et  le  capi- 
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taine  de  frégate  provisoire  Bouvet  vint  aussitôt  le  remplacer  sur 
la  Bellone,  laissant  au  lieutenant,  depuisamiralRoussin,  le  com- 
mandement de  la  Minerva.  A  dix  heures,  Bouvet  fit  taire  le  feu  de 
la  Néréide ,  et  peu  après  domina  celui  de  la  Magicienne.  Cependant 
la  mort,  la  destruction,  l'incendie  se  promenaient  sur  les  bâtiments 
français,  auxquels  le  vent  renvoyait  la  bourre  de  leurs  propres 
canons.  Roussin,  sous  une  pluie  de  feu,  fit  passer  des  poudres 
à  la  Bellonne  qui  allait  en  manquer,  et  le  combat  dura  ainsi  toute 
la  nuit,  moins  quelques  intermittences,  jusqu'à  ce  que  l'ennemi 
eût  avoué  sa  défaite  par  son  silence.  ïm  Néréide,  montée  par  le 
Commodore  Willoughby,  futamarinée  par  le  lieutenant  Roussin. 
La  Magicienne,  toute  en  feu,  fut  abandonnée.  Il  en  fut  de  même 
du  Sijrius  qui  disparut  tout  entier  dans  une  explosion  de  ses 
poudres,  flpliigénie,  quatrième  et  dernière  frégate  anglaise, 
portant  les  restes  des  équipages  britanniques,  n'échappa  pas 
non  plus  ;  l'arrivée  de  la  division  Hamelin  fit  obstacle  à  sa  fuite , 
et  le  capitaine  Bouvet  en  prit  possession,  tandis  qu'une  gar- 
nison française  occupait  de  nouveau  l'îlot  de  la  Passe.  L'ile 
de  France  fut  ainsi  délivrée  pour  quelque  temps.  Les  frégates 
l'Iphigénie,  et  l'Astrée,  capitaines  Bouvet  et  Lemarant,  croi- 
sant devant  l'ile  de  France,  engagèrent  un  combat  contre  deux 
frégates,  un  sloop  et  un  brig  ennemis  ;  Bouvet  enleva  l'Africaine, 
l'une  des  frégates  anglaises,  ne  l'abandonna  qu'à  l'approche 
d'une  nouvelle  division  britannique,  et  rentra  dans  le  port.  Le 
commandant  HameUn,  montant  la  frégate  la  Vénus,  se  rendit 
maître,  quelques  jours  après,  de  la  frégate  le  Ceylan ,  de  40  ca- 
nons, ayant  à  bord  le  général  Abercombry  et  un  nombreux  état- 
major.  Mais,  en  conduisant  sa  prise  à  l'île  de  France,  sur  la  côte 
de  Bourbon,  il  fut  attaqué  par  toute  une  division  anglaise,  aux 
ordres  du  commodore  Rowley,  et,  après  une  lutte  héroïque, 
finit  par  être  pris  lui-même.  Soixante-seize  bâtiments  anglais , 
aux  ordres  du  vice-amiral  Bertie ,  et  dix  mille  hommes  de  troupes 
de  descente,  commandés  par  le  général  Abercombry,  atta- 
quèrent ensuite  l'île  de  France  qui  n'avait  pour  sa  défense  que 
mille  hommes  de  troupes,  dont  six  cents  au  plus  avaient 
fait  la  guerre.  Le  capitaine  général  Decaen  capitula,  le  3  dé- 
cembre iSIO,  après  avoir  fait  tout  ce  que  l'honneur  exigeait  de 
lui,  et  il  ne  resta  plus  aucune  colonie  à  la  France.  Napoléon  s'en 
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conso.a  par  ce  mot  déplorable  insén;  au  Moniteur  :  a  One  les  An- 
glais s'emparonl  de  nos  colonies ,  ils  nous  les  rendront  plus  lloris- 
santes  à  la  paix.  »  L'empire  français,  jusqu'à  sa  fin  procliaine, 
ne  compta  plus  comme  puissance  navale  :  la  mer  lui  fut  à  peu 
près  interdite. 

Le  2G  mai  1811,  lebrig  l' Abeille,  ayant  mission  de  transporter 
des  munitions  et  des  troupes  en  Corse,  et  aecidenlellement  com- 
mandé par  l'enseit^ne  provisoire,  depuis  amiral  de  Maukau,  enga- 
gea un  combat  à  mi-canal,  aveclebrig  anglais /M/ncnfj/,  capitaine 
Palmer,  de  force  supérieure,  gagna  le  vent  à  ce  bâtiment,  le  pro- 
longea à  contre-bord,  passa  à  sa  poupe,  et  lui  détacha  seulement 
alors  sa  première  volée.  Après  une  action  sanglante,  CAlacrittj 
amena  son  pavillon  ;  l'enseigne  deMackau  amarina  sa  conquête,  la 
conduisit  heureusement  à  Baslia,  malgré  la  poursuiled'une  frégate 
anglaise,  et  reçut  les  félicilalions  de  l'empereur  désaccoutumé  des 
succès  maritimes.  Le  capitaine  de  vaisseau,  depuis  vice-amiral  Ja- 
cob, commandant  une  division  navale  àl'iled'Aix,  livra  combat, 
le  27  décembre  181  l,àune  division  navale  d'Angleterre  bien  supé- 
rieure en  forces  ù  la  sienne,  et  lui  enleva  cinq  péniches. 

Peu  après.  Napoléon  entraînait  l'élile  des  équipages  de  la  ma- 
rine, sous  la  conduite  du  capitaine  de  vaisseau  de  Saizieu ,  au 
fond  de  la  Russie  où  il  se  couvrit  d'une  gloire  stérile.  Une  escadre, 
successivement  aux  ordres  des  vice-amiraux  Ganteaurae,  Alle- 
mand et  Kmeriau,  fut  bloquée  dans  Toulon,  pendant  {)lusieurs 
années.  Une  division  composée  de  deux  vaisseaux  et  de  deux 
frégates ,  placée  sous  le  commandement  du  contre-amiral  Cos- 
mao-Kerjulien,  que  les  matelots  français  avaient  surnommé 
fa  de  ion  cœur ,  se  vit  détachée  de  celle  escadre  pour  aller  dé- 
blo(|uer  le  port  de  Gènes,  et  ramener  en  France  le  vaisseau  le 
Scipion,  quand  elle  fut  aperçue  et  attaquée,  près  des  îles 
d'IIyères,  le  13  février  181  i ,  ;iar  quinze  voiles  ennemies.  Un  des 
vaisseaux  et  les  deux  frégates,  après  avoir  riposlé  au  premier  feu 
de  l'ennemi  avec  autant  d'habileté  que  de  bravoure ,  vinrent  à 
bout,  étant  bons  voiliers,  de  rentrer  en  rade  de  Toulon.  Le  lio- 
mulus,  capitaine  Rolland ,  resta  seul  exposé  au  feu  de  trois  vais- 
seaux de  MO  canons,  qui  le  combattirent  vergue  à  vergue.  Cos- 
mao,  apercevant  le  danger  du  Romulus,  manœuvrait  avec  le 
Sceptre,  pour  rentrer  dans  le  feu,  quand  un  ordre  du  vice- 
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amiral  Emeriau  le  rappela  au  mouillage.  Néanmoins  le  Romiilm; 
continua  de  se  défendre  avec  le  plus  superbe  héroïsme.  Fou- 
droyé par  trois  cents  canons,  criblé  par  un  déluge  de  mitraille, 
ayant  son  valeureux  commandant  dangereusement  blessé,  il  vint 
à  bout  de  se  faire  abandonner.  Le  combat  du  Romulus  est  le  der- 
nier signe  de  vie  donné  par  la  marine  de  la  République  et  de 
l'Empire. 

On  sait  quelle  fut  la  conséquence  désastreuse  de  la  campagne 
de  Russie.  Les  défaites  de  Napoléon  furent  plus  rapides  encore 
que  ne  l'avaient  été  ses  victoires.  Acculé  bientôt  sur  l'ancien  ter- 
ritoire français,  il  ne  le  défendit  qu'au  point  de  vue  de  sa  per- 
sonne ;  il  eut  peur  de  l'esprit  d'indépendance  et  de  liberté  natio- 
nal dont  il  était  né  ;  et  quand  son  armée  lui  manqua,  il  donna  le 
signal  d'une  débâcle  dont,  il  faut  bien  le  reconnaître,  aucun  roi 
de  France  n'avait  donné  l'exemple.  Il  se  montra,  en  cette  occa- 
sion, fort  au-dessous  de  Louis  XIV  avant  la  journée  de  Denain. 
qui  releva  la  monarchie  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Napoléon,  après 
avoir  abdiqué  une  première  fois  à  Fontainebleau,  le  1 1  avril  1 81 4, 
reçut,  en  dédommagement  de  l'empire  du  monde,  la  ridicule 
souveraineté  de  l'Ile  d'Elbe,  ce  qui  était  une  dérision  ajoutée  à  sa 
défaite.  Louis  XVIII,  s'appuyani  sur  une  charte  constitutionnelle, 
fut  proclamé  roi  de  France,  et,  en  attendant  son  retour,  un  gou- 
vernement provisoire  géra  les  affaires  du  pays. 

Un  état  manuscrit  de  la  situation  de  la  marine  au  1  "  avril  i  8 1 4-, 
déposé  aux  archives  du  département,  donne  les  résultats  sui- 
vants :  42  vaisseaux  français  armés,  ou  en  armement,  *  vais- 
seaux fiançais  en  réparation  ;  1 8  désarmés  ;  33  en  construction , 
au  total  :  96  vaisseaux;  —  14  vaisseaux  hollandais  tant  armés, 
qu'en  armement,  désarmement,  réparation  et  construction;  — 
4  vaisseaux  de  la  marine  italienne  armés,  armement,  désarme- 
ment, etc;  —  6  vaisseaux  de  Venise,  au  compte  de  la  France, 
armés,  désarmés,  en  réparation  ou  construction;  soit  24  vais- 
seaux en  pays  de  la  dépendance  de  la  France;  soit  au  total  général 
de  la  France  et  des  pays  de  sa  dépendance  120  vaisseaux  en 
diverses  situations  —  On  comptait  en  outre  1 7  frégates  françaises 
armées  et  en  armement,  18  désarmées,  3  en  réparation,  14  en 
construction,  ensemble  54 ,  plus  14  frégates  des  pays  de  dépen- 
dances, au  total  68  frégates,  en  diverses  situations j  —  16  cor- 
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Telles  franraises  el  4  dos  pays  de  d(''pcndancc3,  ensemble  20  en 
diverses  silualions;  —  230  transports,  flûtes,  gabares,  cotres, 
lougros,  chasse-marées  et  bdtiments  latins  de  la  Médilorranée; 
—  235  chaloupes  el  bateaux  canonniors  ;  —  ensemble  72 i  b^lti- 
mcnls  de  toutes  sortes  et  en  situatinn  quolconque. 

Le  personnel  de  la  marine  est  évalué  p,ir  le  même  étal  h 
48,;)2j  marins  présents,  dont  1,200  seulement  à  la  mer;  ù  2,008 
marins  manquants,  et  à  316  marins  en  garnison 
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CHAPITRE  XVIII. 


De  1S14  à«850. 


'récîa   des   événements  marîlimes  depuis  li  HcsUuration.  —  NouTelle  org.înî«ilIon   de  Ta  marîrie.  —  Ordoi 

mois  de  mai    1814.  —  lielonr   de  Napoléon.—  Cenl-Joura Seconde  neslauraliin.  —  Colonies  rendues   i  la 

France.  —  Situation  de  !a  marine  dans  les  premières  années  de  !a  Restauralion.  — Ouerre  d'Espagne.  —  Guerre  d« 
Grèce.  —  Bataille  navale  de  Navarin.  —  Prise  d'Alger.  —  Ûvénemenls  maiitimes  sous  le  règne  da  Louis-Pliilippe, 
—  Saint-Jean-d'Ulloa,  Tanger,  Mogador  et  l'Obligado. —  Forces  navales  de  la  France  en  1351. 


Un  arrêté  du  gouvernement  provisoire  de  la  Restauration,  en 
date  du  13  avril  181 4-,  substitua  le  pavillon  blanc  au  pavillon 
tricolore.  Le  10  mai  suivant  les  équipages  de  haut  bord  et  de 
flotille  furent  déclarés  dissous,  sur  ces  motifs  que  le  système 
d'organibation  des  officiers  mariniers  et  marins  destinés  à  l'or- 
ganisation des  vaisseaux  en  bataillons  et  équipages,  dénaturait  la 
composition  de  l'arméenavale,  réunissait  sous  un  môme  bâtiment 
vX  pour  un  même  service  des  marins  soumis  à  des  régimes  diffé- 
rents ,  attachait  indéfiniment  à  des  corps  militaires  des  hommes 
qui  n'avaient  embrassé  le  métier  de  la  mer  qu'avec  la  pers- 
pective et  la  confiance  de  pouvoir  naviguer  alternativement  pour 
le  commerce  et  pour  l'État,  portait  les  marins  à  l'oubli  de  leurs 
devoirs,  et  augmentait  les  dépenses  sans  utilité  pour  le  service, 
sans  avantage  pour  les  personnes.  Des  ordonnances  du  roi, 
des  18  et  23  mai  1814,  conférèrent  au  duc  d'Angouléme,  neveu 
de  Louis  XVIII,  la  dignité  d'amiral  de  France,  créèrent  un  état- 
major  de  gardes  du  pavillon  amiral  ;  rendirent  admissibles  dans 
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1,1  iiiiirini'  rity.ilf  ceux  des  aiicit'iis  ofliciers  qui,  .iprrs  ;iv(tir  (|iii(lc 
le  service  d''  Fraiict;  aiir;iifiil  cotitimii'  de  luivi^uer  au  service 
d'une  (les  puissances  maritimes;  ceux  qui  ;iur,iii'iil  (''cliapp»'  au 
désiislre  (le  <juiljeron;  ceux  enfin  ,  dit  l'ordoiniance  qui,  di-puis 
leur  renlrée  en  France,  ne  voyant  plus,  après  la  perte  de  leur 
roi,  que  ce  qu'ils  devaient  ù  la  patrie,  avaient  offert  leurs  ser- 
vices et  avaient  été  repousses  ;  voulurent  que  les  officiers  qui 
avaient  servi  à  l'étranger  fussent  portés  dans  la  marine  royale  avec 
le  grade  dont  ils  étaient  pourvus  en  dernier  lieu,  et  (|ue  les  autres 
pussent  y  obtenir  un  grade  immédiatement  supérieur  à  celui  qu'ils 
avaient  à  l'époque  où  ils  avaient  quille  la  France;  avec  celle 
restr:  lion  toutefois,  conformémenl  aux  .irlieles  3  et  4  du  titre  VII 
de  l'ordonnance  du  l*' janvier  178G,  quidevrail  régler  désormais 
l'avancement  des  ofliciers  de  la  marine,  que  nul  ne  pourrait  f)ré- 
lendre  au  grade  d'officier  général  qu'après  avoir  commandé 
une  division,  et  à  celui  de  capitaine  de  vaisseau  qu'après  avoir 
commandé  un  bàliuient  de  guerre.  Mais  en  résumé  il  y  eut,  on 
peut  s'en  convaincre  [lar  les  états  annuels  du  personnel  de  1.» 
marine,  beaucoup  moins  d'officiers  qu'où  ne  le  suppose  géuéra- 
lemenl  (jui  bénélicièrenl  de  cette  ordoiuiance.  Le  gouvernement 
de  la  Uestaur.iliou  rétablit  dabord  dans  les  ports  de  guerre,  des 
commandants  de  la  marine  et  des  intendants;  mais,  en  1826, 
on  en  revint  aux  préfectures  maritimes.  Par  esprit  de  flatterie 
pour  le  nouveau  grand  amiral  de  France,  on  avait  transféré 
l'école  navale  à  Angoulème;  en  1827,  on  la  rétablit  à  bord  d'un 
vaisseau  en  rade  de  Brest. 

La  France  resftirait  à  peine,  quand  Napoléon,  déjà  las  de  son 
repos,  quitta  subitement  l'île  d'Elbe,  et  vint,  le  l"'mars  1815,  dé- 
barquer dans  le  golfe  Juan,  près  de  Cannes.  Sa  marche  sur  Paris 
tint  du  prodige.  Mais  son  nouveau  triomphe  devait  être  aussi 
éphémère  que  les  maux  causés  à  la  France  par  ce  retour  se- 
raient longs.  Le  capitaine  Collet,  chargé  d'aller,  sur  la  frégate 
la  Minerve,  chercher  la  mère  de  N.ipoléon  à  Naples,  fut  at- 
taqué, le  30  avril,  près  d'Ischi'a,  par  le  vaisseau  anglais  le  Hivoli, 
de  74  canons,  auquel  il  lui  fallut  se  rendre  après  une  belle  ré- 
sistance. 

Napoléon  n'eut  pas   le  temps   de    rassembler  toute  sa   f.i- 
niille  autour  de  lui.  Le  18  juin   1815,  il  perdait  la  bataille  de 
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Waterloo  ;  le  22  du  même  mois,  il  abdiquait,  et  le  29,  il  quittait 
Paris  pour  gagner  Rochefort. 

Napoléon,  arrivé  le  3  juillet  1815  à  Rochefort,  où  le  gouver- 
nement provisoire  avait  mis  à  sa  disposition  les  frégates  la  Saule 
et  la  Méduse,  hésita  longtemps  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre. 
Ces  lenteurs  permirent  à  la  croisière  anglaise  de  se  grossir  et  de 
se  rapprocher.  Pendant  que  le  contre-amiral  Allemand  se  con- 
certait avec  le  capitaine  Baudin ,  en  expeclative  à  l'entrée  de  la 
Gironde  sur  la  corvette  la  Bayadère,  pour  faciliter  l'évasion  de 
l'empereur  déchu,  et  qu'entin  celui-ci  se  décidait,  mais  trop  lard, 
à  s'embarquer  sur  la  frégate  la  Saaie,  le  vaisseau  anglais  le 
Belléroplion,  commandé  par  le  capitaine  Mailland,  était  venu 
mouiller  en  rade  des  Basques,  et  interdisait  le  passage.  Le  capi- 
taine Ponée,  de  la  3léduse,  proposa  de  l'atlaquer,  pendant  que  la 
Saule  prendrait  le  large  et  ferait  voile  pour  les  Elals-Ums;  mais 
le  capitaine  Phihberl,  de  cette  dernière  frégate,  refusa  son  con- 
cours   Dans  cette  situation.  Napoléon  accepta  comme  loyale 
l'offre  que  lui  fit  le  capitaine  Maitland  de  le  prendre  à  bord  du 
Belléroplion  et  de  le  conduire  en  Angleterre  où  le  grand  capitaine 
trouverait,  lui  assurait-d,  une  fière  et  généreuse  hospitahté.  On 
sait  ce  qu'il  en  advint,  et  que  l'hospitalité  punique  fut  donnée 
sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène,  sous  le  ciel  le  plus  torride  de 
l'Atlantique.  Ce  que  perdit  la  France  au  retour  de  Napoléon  et  à 
la  seconde  invasion  de  l'étranger  est  incalculable.  Ménagée  la  pre- 
mière fois  comme  une  nation  encore  redoutée  jusque  dans  sa  de- 
faite,  et  avec  laquelle  il  fallait  compter,  elle  fut  traitée,  la  seconde 
fois,  en  pays  conquis.  Ses  frontières  furent  encore  rétrécies  ;  on  la 
soumit  à  une  indemnité  de  guerre,  à  une  occupation  mihtaire 
pendant  plusieurs  années. L'Angleterre  s'était  adjugé,  dès  la  pre- 
mière Restauration,  une  notable  partie  des  vaisseaux  de  l  Lm- 
pire.  Elle  s'était  fait  en  outre  céder  à  perpétuité  l'île  de  Malte, 
le  protectorat  des  îles  Ioniennes  en  Europe;  aux  colonies,  le 
Cap  de  Bonne-Espérance,   l'île  de  France,  qui  reprit  son  pre- 
mier nom  d'île  Maurice,lesSeychelles,etc.,  etc.  Elle  avait  restitué 
à  la  France,  l'île  Bourbon,  Pondichéry,  Chandernagor  et  quelques 
autres  comptoirs  de  l'Inde,  la  Martinique,  la  Guadeloupe  et  ses 
petites  dépendances,  la  Guyane  française  avec  Cayenne,  le  Sé- 
négal avec  Goicc  el  d'aiicieus  compluirs  épurs  sur  lu  cote  occi- 
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dentale  d'Afrique.  Los  capitaines  généraux  furent  remplacés  aux 
colonies  par  des  gouverneurs. 

Quand  Napoléon  revint  de  IMIe  d'Elbe,  lu  situation  de  la  ma- 
rine française  présentait  72  vaisseaux  de  ligne,  dont  7  de  cent 
dix-huit  canons  désarmés  et  6  de  môme  force  en  construction  ; 
1  de  cent  dix  canons  armé  et  i  de  même  force  désarmés;  10  de 
quatre-vingts  canonsdésarmés  et  i  en  construction  ;  1  de  soixante- 
quatorze  camms  armé,  35  de  même  force  désarmés  et  6  en  con- 
struction; plus  il  frégates  en  diverses  situations,  16  corvetl"'>, 
26  brigs,  117  cotres,  lougres ,  goélettes  et  avisos;  78  chaloupes 
canonnières  et  bateaux  canonuiers;  19  flûtes  et  43  gabares  et 
transports,  ensemble  412  bilimenls  de  toutes  sortes,  dont  61  seu- 
lement étaient  armés. 

En  1816,  1817,  181 9,  le  nombre  des  vaisseaux  était  tombé  à  68, 
dont  1  seul  armé,  53  désarmés  ou  eu  réparation  et  14  en  con- 
struction, et  celui  des  frégates  à  38.  —  En  1819,  le  nombre  des 
vaisseaux  descendit  à  65  dont  pas  un  seul  armé  et  1 1  en  construc- 
tion; —  en  1820,  à  60,  dont  49  en  réparation  ou  désarmés, 
9  en  construction  et  2  armés.  —  Au  20  janvier  1823,  si  les  vais- 
seaux de  ligne  n'étaient  qu'au  nombre  de  54,  ils  présentaient 
néanmoins  une  progression  en  raison  de  la  force  de  plusieurs 
d'entre  eux.  Sur  ces  54  en  effet,  12,  dont  4  en  construction, 
étaient  de  cent  dix-huit  canons  chacun;  2  de  cent  dix;  14  de 
quatre-vingts,  et  les  26  autres  de  soixante-.'jualorze.  Les  frégates 
aussi  avaient  pris  plus  de  puissance. 

Les  administrateurs  qui  travaillèrent  le  pluf ,  sous  la  Restau- 
ration, au  rétablissement  de  la  marine,  furent  sans  contredit  les 
ministres  Portai,  Clermonl-Tonnerre,  Chabrol  de  Crouzol,  Hyde 
de  ?{euviUe  et  de  Rigny. 

Louis  XVIII,  en  vertu  d'un  traité  dit  de  la  Sainte-Alliance , 
s'étanl  engagé  à  rél<ibhr  dans  tout  son  absolutisme  son  parent 
Ferdinand  VII  de  Rourbon,  sur  le  trône  d'Espagne,  près  (luquel 
une  insurrection  tenait  ce  prince  captif,  une  flotte  de  soixante-sept 
bAtiments,  dont  trois  vaisseaux  et  treize  frégates,  sous  les  ordres 
supérieurs  du  contre  amiral  Duperré ,  fut  chargé  de  seconder  les 
opérations  de  l'armée  de  terre.  Elle  concourut  puissamment  à  la 
prise  de  Cadix,  le  \"  octobre  1823.  Ferdinand  VII  recouvra  toute 
son  aulorilé,  au  détriment  des  libertés  intérieures  de  l'Espagne. 
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Depuis  longtemps  l'Europe  était  témoin  d'une  lutte  héroïque, 
sanglante  et  inégale  entre  les  Grecs  modernes ,  s'épuisant  en  ef- 
forts pour  recouvrer  leur  indépendance  et  l'empire  ottoman  qui 
les  opprimait  jusque  dans  leur  culte  religieux.  Les  gouverne- 
ments de  France  et  d'Angleterre,  entraînés  par  l'intérêt  enthou- 
siaste qu'excitaient  alors  les  Grecs,  et  le  gouvernement  russe 
obéissant  aux  intérêts  permanents  de  sa  politique  qui  tend  à  l'af- 
faiblissement de  la  Turquie,  conclurent  un  traité  à  Londres, 
le  6  juillet  1827,  pour  mettre  un  terme  à  cette  guerre  d'extermi- 
nation. La  conséquence  première  de  ce  traité  fut  l'envoi  d'une 
escadre  par  chacune  des  trois  nations  contractantes  dans  le  Le- 
vant. En  septembre  1827,  ces  escadres  se  trouvèrent  réunies 
devant  Navarin  en  présence  de  la  flotte  turco-égyptienne  qui, 
chargée  de  troupes  de  débarquement,  sortait  de  ce  port  sous  le 
commandement  d'Ibrahim-Pacha ,  pour  aller  faire  une  expédition 
contre  l'île  d'Hydra.  Aussitôt  les  trois  amiraux  alliés  enjoignirent 
à  Ibrahim-Pacha  de  suspendre  toute  hostilité  et  de  laisser  sa  flotte 
au  mouillage  de  Navarin  ;  ce  qu'il  promit  défaire  jusqu'au  15  oc- 
tobre, époque  à  laquelle  il  recevrait  des  ordres  du  sultan  dans 
un  sens  ou  dans  un  autre.  Les  trois  escadres  crurent  pouvoir 
alors  se  séparer.  Mais,  dès  le  5  octobre,  l'escadre  française  eut 
avis  qu'au  mépris  de  ses  engagements,  Ibrahim-Pacha  était  sorti 
de  Navarin  avec  cinquante  bâtiments  de  guerre,  se  dirigeant  sur 
Patras,  pour  tenter  une  expédition  de  ce  côté,  et  que  l'amiral 
Codrington,  commandant  en  chef  de  l'escadre  anglaise,  avait  été 
obligé  de  lui  faire  rebrousser  chemin  à  coups  de  canon.  Le  17  oc- 
tobre, les  trois  escadres  étaient  de  nouveau  raUiées  en  vue  de 
Navarin.  Ibrahim-Pacha  avait  quitté  sa  flotte  pour  faire  une  expé- 
dition à  l'intérieur,  mais  auparavant  il  avait  fait  prendre  aux 
vaisseaux  turco-égyptiens  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
attaquer  au  besoin  les  alliés. 

En  cet  état,  l'entrée  du  port  de  Navarin,  qui  n'a  qu'un  mille 
de  largeur  était  défendue  à  droite  par  une  forteresse  bien  garnie, 
et  à  gauche  par  une  batterie  peu  importante  sur  l'île  de  Spach- 
lerie;  la  flotte  musulmane  était  einbossée  en  fer  à  cheval  et  sur 
trois  lignes  dans  l'espace  compris  entre  la  citadelle,  un  îlot  placé 
vers  le  nord  de  la  baie  et  l'île  de  Spachterie.  Les  plus  forts  bà- 
limenls,  d'(;nviron  50  canons  chacun,  composant  la  première 
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ligne  avnit;nl  t'tt-  places  à  deux  eiicàbliin'S  les  uns  ilfs  aulnes  :  en 
seconde  lij^ne  el  dans  les  inlervalles  étaient  les  f^é^ates  de  ii  et 
les  furies  corvettes;  derrit'-re  ce  double  rempart  se  trouvait  un 
cordon  de  corvettes  en  serre-liles.  L'aile  de  l'ouest,  (pii  riait 
la  plusf.iible,  avait  pour  avant-garde  quatre  brûlots  sous  la  [le- 
lite  batterie  de  Sparliterie;  dtnix  autres  brillots  occupaient  l'autre 
côté  de  la  passe.*Celle  aile  était  aux  ordres  de  Tayer-Pai  lia  , 
monté  sur  une  fréi;ate  de  Constantino|>le,  deOOcanons.  Mciraheni- 
Bey,  ayant,  en  l'absence  d'Ibrabim,  son  pavillon  sur  la  frégate 
la  (jucrricre,  de  60  canons,  construite  à  Marseille,  comman- 
dait l'aile  de  l'est.  Au  total  cette  Hotte  présentait  cent  (piaturze 
bâtiments  de  toutes  sortes,  dont  deux  vaisseaux  turcs  de  7i,  un 
vaisseau  rasé  de  HO,  treize  frégates  turques  de  oi  à  56,  «iugt- 
Irois  corvettes  di'  même  nation  ;  trois  frégates  égyptiennes  de  60, 
une  de  50,  neuf  corvettes,  six  brigs  et  six  goélettes  d'Iigypte; 
trois  frégates  de  44  et  un  brig  fournis  par  les  Tunisiens;  six 
brûlots,  quarante  transports,  dont  cinq  autricliiens  frétés  par  les 
Turcs.  Elle  portait  2, 158  canons  et  19,020  hommes  d'équipages. 

Les  trois  escadres  alliées,  ayant  chacune  son  amiral  en  tète, 
se  rangèrent  sur  une  seule  ligne,  d'après  l'ordre  de  l'amiral 
Codringlon ,  investi  du  commandement  en  chef.  Ln  avant  était 
l'escaiire  anglaise,  composée  de  trois  vaisseaux,  dont  un  de  SO 
et  les  deux  autres  de  74,  trois  frégates  de  44  à  46,  deux  corvelli-s 
deux  brigs  et  un  cotre.  Venait  ensuite  l'escadre  française,  ayant 
en  tète  la  frégate  la  Syrciie,  de  58  canons,  portant  le  pavillon 
du  contre-amiral  de  Rigny,  et  composée,  outre  cette  frégate,  des 
vaisseaux  le  Scipion,  le  Trident,  de  82,  le  Itreslnw,  de  84,  capi- 
taines Millius,  Maurice  etde  La  Hretonnière,  de  la  fn-gale  l'Armidc, 
capitaine  Hugon,  el  des  goélelles  r.l/rj/oHc  tt  /n  Dnpliné,  capi- 
taines Turpin  et  Fraisier.  En  arrière  était  l'escadre  russe,  aux 
ordres  du  contre-amiral  lleyden,  composée  de  quatre  vaisseaux, 
dont  un  de  80  et  les  autres  de  74,  el  de  trois  frégates  de  44. 
L'ensemble  de  l'armée  navale  combinée  présentait  donc  vingt- 
cinq  bâtiments,  qui  portaient  1,252  canons  et  8,810  hommes 
d'équipages. 

Malgré  l'immense  supériorité  matérielle  des  musulmans,  vu 
leur  extrême  infériorité  couune  manœuvriers  i;l  comiiie  tireurs, 
un  engagement  des  alliés  avec  eux  ressemblerait  plutôt  à  une 
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exécution  qu'à  une  bataille.  Leur  nombre  même  ne  pourrait,  par 
la  confusion ,  que  précipiter  leur  désastre. 

Les  alliés  donnant  ainsi,  le  20  octobre  1827,  dans  le  port  de 
Navarin,  sous  les  huniers  et  perroquets,  et  l'amiral  Codringlon  se 
trouvant,  avec  son  vaisseau  l'Asia,  qui  ouvrait  la  marche ,  à  por- 
tée du  canop  du  fort,  le  pavillon  turc  y  fut  arboré  et  assuré  d'un 
coup  de  Cfinoh  ^  poudre.  Un  canot  accosta  l'Asia  pour  engager 
l'amiral  à  le  pas  entrer.  Codrington  répondit,  assure-t-on,  qu'il 
n'était  pas  venu  pour  recevoir  des  ordres ,  mais  bien  pour  en  don- 
ner. Néanmoins,  après  être  venu,  à  deux  heures  un  quart, 
mouiller  son  vaisseau  par  le  travers  du  bâtiment  amiral  turc,  il 
envoya  dire  qu'il  ne  commettrait  d'hostilités  que  si  on  l'y  forçait. 
De  son  côté ,  le  contre-amiral  de  Kigny  avait  donné  pour  ins- 
truction aux  officiers  français  de  ne  faire  feu  sur  les  Turcs  qu'au- 
tant que  ceux-ci  tireraient  sur  les  alliés,  A  peu  près  dans  le  même 
temps  que  Codrington  faisait  mouiller  l'Asia  par  le  travers  du  bâ- 
timent amiral  ottoman,  le  capitaine  de  pavillon  Robert,  par  un 
beau  et  hardi  mouvement  de  contre-marche  qui  fut  fort  admiré, 
mouillait  la  Syrène  à  portée  de  pistolet  de  la  première  frégate  de 
la  ligne  turque,  et  dans  un  vide  que  laissaient  entre  elles  trois 
frégates  de  cette  nation.  le  Trident  se  mil  à  bâbord ,  appuyant 
la  Syrène.  Le  Scipion,  embossé  à  l'entrée  du  port,  présenta  le  tra- 
vers à  deux  frégates  et  à  trois  brûlots  mouillés  sur  son  liane 
gauche,  et  resta  en  outre  sous  le  feu  des  batteriesde  Navarin.  Le 
Breslaw,  ne  pouvant  être  utilement  occupé  en  arrière  de  cette  ligne, 
se  mit  entre  le  vaisseau  amiral  russe  et  de  fortes  frégates  turques 
qui  l'auraient  pris  en  entilale.  Ij Armide  se  tint  sous  voile  pour  se 
porter  partout  où  il  y  aurait  d'utiles  secours  adonner  ou  d'hono- 
rables dangers  à  courir.  En  même  temps,  la  frégate  le  Darmoutli, 
capitaine  Fellowe,  détachée  de  l'avant-garde  pour  signifier  aux 
brûlots  turcs  de  s'éloigner  du  mouillage-occupé  par  les  escadres 
alliées,  jeta  l'ancre  près  de  ces  bâtiments,  et  leur  expédia  un  canot 
pour  leur  porter  ce  message.  Soudain,  un  coup  de  fusil  partit  de 
l'un  des  brûlots,  et  tua  l'aspirant  à  qui  le  capitaine  anglais  avait 
confié  le  commandement  de  celle  embarcation.  Une  vive  fusillade 
s'ensuivit  entre  le  Darmoutli  et  le  brûlot  qui  avait  tiré.  La  Syrène 
était  alors  si  voisine  de  ce  dernier  bâtiment  qu'elle  aurait  pu  le 
brûler  s'il  n'y  avait  eu  danger  pour  le  canot  anglais.  Le  contre- 
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amirni  ilf  Riiinv,  (pii  lii  miiiit.'iil,  se  cniilenl.i  de  ht'Ior  nu  porte- 
voix  lu  iVi/fiale  égyplienne  l'tsmina,  a\ec  luqnelle  il  ëlail  vergue 
à  vergue,  el  l'avertit  que,  si  elle  ne  tirait  |)as,  il  ne  tircrail  pas 
non  plut».  Sur  ces  fnlrel'aiUs,  le  canot  expéilié  en  parlfmi-nt.iire 
par  l'amiral  Coilriniilon  au  bAlimenl  amiral  lurc.  eut  sou  pilule 
lu«'^  d'un  coup  de  lusil  parti  de  ce  bord;  el,  dans  le  nn^'m»'  iiio- 
raent,  deux  coups  de  canon  furent  tirés  de  l'un  des  bfiliments 
turcs  (|ni  (étaient  dans  lu  poupe  de  la  Syrène.  et  un  matelot  fran- 
çais fut  tué.  La  frt^gate  amirale  riposta  par  une  bordée  de  tribord, 
el  sur-le-cliampleconibal  devint  pénérnl  sur  toute  la  ligne,  c'est- 
iT-dire  dans  tout  le  pourtour  de  la  baie. 

A  peine  les  [tremières  volées  av.uent-elles  été  lancées,  que  fn 
Syrcne  se  trouva  enveloppée  par  le  feu  des  frétrales  ennemies,  <'l 
eul  à  lutter  pendant  plus  dune  heure  contre  des  forces  plus  que 
triples  des  siennes.  Mais,  lant  d'aclivilé  présida  au  service  de  ses 
batleries,  qu'elle  obtint  bientôt  le  succès  le  plus  éclatant.  Tou- 
tefois, comme  elle  combattait  bord  A  bord,  k  une  portée  de  pis- 
tolet ,  sa  miUure  et  son  gréement  furent  hachés  de  telle  sorte  que, 
lorstpie  la  frégate  éeyplienne  h  deux  batleries  qu'elle  avait  par  son 
travers,  fui  incendiée  el  saula,  l'ébranlement  causé'  par  l'explo- 
sion suflil  pour  faire  tomber  successivemenl  le  grand  rii.lt  et  le 
mât  d'artiiium  de  ta  Syrène;  el,  dans  le  même  instant. eellcci  fut 
couverte  de  débris  enllammés  (|ui  la  mirent  dans  un  grand  péril. 
Elle  s'y  déroba  avec  le  secoursdu  rnr/ent,  capitaine  .Maurice,  qui 
lui  donna  la  plus  noble  assistance;  el,  plus  tard,  la  Syrène  dut  à 
la  frégate  anelaise  le  Unrmouth  le  bonheur  d'éviter  un  hrùlol  (]ui 
était  sur  le  point  de  tomber  sur  elle.  Cependant  les  corvelies  et 
les  brigs  anglais  attaquaient  les  brûlots  et  étaient  vaillamment 
soutenus  par  les  goélettes  françaises  l'Alcyone  *'lla  Dapliné,  capi- 
taines Turpin  et  Fraizier.  Sur /"/t/cyone,  l'enseigne  de  vaisseau 
Ihibourdieu,  aussi  brave  que  l'avait  dé  son  valeuretix  père,  eut 
une  jambe  emportée  au  moment  où,  ramassant  un  boulet  que  le 
canon  turc  avait  jeté  à  bord,  il  s'écriait  :  «  Nous  allons  le  ren- 
voyer h  l'ennemi.  •  A  l'extrémité  gauche  du  fer  à  cheval,  la  fré- 
gate frança-se  fÀrmiile,  capitaine  Hugon,  et  la  frégate  anglaise 
le  l'alhot,  caiiilaine  Spencer,  supiiorlèrenl  bravement  le  feu  de 
cin(|  frégates  turques,  jusqu'à  l'arrivée  des  frégates  russes.  Les 
bàlnnenls  de  celle  nation  eurent,  dès  le  commencement,  à  essuyer 
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le  feu  des  batteries  des  loris  ;  et  ils  reçurent  d'importants  secours 
du  vaisseau  français  le  Breslaw,  capitaine  de  La  Brelounière.  Ce 
brave  commandant  qui,  dans  cette  journée,  fut  blessé  aux  deux 
jambes^,  par  un  éclat  de  bombe,  combattit  tantôt  à  la  voile,  tantôt  ù 
l'ancre,  et  prêta  une  puissante  assistance  au  vaisseau  russe  fAzoff^ 
que  les  ennemis  avaient  fort  maltraité  par  des  feux  d'enfilade.  De 
son  côté,  le  vaisseau  français  leScipion,  capitaine  Millius ,  se 
comportait  avec  toute  la  valeur  imaginable.  Il  combattait  à  la  fois 
les  frégates  embossées  et  la  citadelle,  qui  faisait  pleuvoir  sur  lui 
une  grêle  de  boulets  de  vingt-quatre  et  de  quarante-huit.  Au  ifîi- 
lieu  de  l'action,  tandis  qu'il  faisait  feu  des  deux  bords,  les  Turcs 
lui  lancèrent  un  de  leurs  brûlots  tout  enflammé.  Dirigée  par  des 
hommes  aussi  iiabiles  qu'intrépides,  cette  machine  infernale  par- 
vint à  se  coller  contre  la  joue  de  bâbord  du  Scipion ,  et  elle  se 
ghssa insensiblement  sous  le  beaupré,  entre  la  civadière  et  le  bos- 
soir du  vent.  Le  vaisseau  français  faisait  de  vains  efforts  pour 
repousser  au  large  le  brûlot  :  les  focs,  le  beaupré  et  les  cordages 
des  mâts  de  l'avant  devenaient  la  proie  des  flammes  qui,  poussées 
vers  l'arrière  par  une  brise  assez  vive  de  la  partie  du  sud,  s'in- 
troduisirent par  les  batteries  de  trente-six ,  par  les  écubiers  et 
par  les  sabords.  Plusieurs  gabiers  se  précipitèrent  dans  le  feu 
pour  l'éteindre  ;  des  canonniers  furent  brûlés  à  leurs  pièces  ; 
d'autres  furent  grièvement  blessés  par  l'explosion  des  gargousses 
qui  s'enflammaient  entre  leurs  mains.  Trois  fois  le  feu  prit  dans 
différentes  parties  du  navire,  et  les  braves  canonniers  ne  discon- 
tinuèrent point  de  riposter  aux  bâtiments  turcs  et  à  la  citadelle, 
qui  tiraient  sur  eux  à  couler  bas.  Dans  cette  position  critique, 
le  capitaine  Millius  fit  filer  le  câble  en  fer  sur  lequel  le  Scipion 
était  mouillé;  et,  au  risque  de  sauter  en  l'air  avec  le  brûlot,  il 
appareilla  la  misaine  et  le  petit  hunier,  pour  arriver  vent  arrière 
et  éloigner  ainsi  les  flammes  qui  gagnaient  la  soute  aux  poudres 
de  l'avant.  Le  maitre-canonnier,  voyant  ce  péril ,  vint  alors  de- 
mander s'il  fallait  inonder  les  poudres.  La  réponse  de  Millius  fut 
négative,  et  tout  l'équipage  se  précipita  de  nouveau  au  feu.  Par- 
venu enfin  à  écarter  le  brûlot  et  à  le  couler  bas ,  le  Scipion  en 
reçut  l'équipage  sur  son  bord  ,  et  ()rit  une  position  qui  lui  permit 
de  foudroyer  plusieurs  vaisseaux  ennemis.  A  cinq  heures  du  soir, 
il  s'embossa  de  nouveau  sous  les  batteries  do  la  forteresse,  dont 
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il  fit  taire  l»'s  feux  en  moins  de  Irenle-cinq  minutes.  L'ciction  n'a- 
vait sérieusement  commencé  qu'à  prîs  de  trois  heures  de  l'uprès- 
midi  ;  deux  heures  et  demie  phis  tard,  la  Hutte  ottomane,  à  trente 
biUimenls  près,  avait  cessé  d'exister.  La  belle  rade  de  .Navarin 
était  devenue  impr"'irible  par  la  quantité  des  débris  qui  s'y 
étaient  accumulés  pendaui  TL-xécution. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  un  brig  pirate  grec,  nommé 
le  Pnnatjoly.  fut  pris  par  une  corvette  de  France  sur  les  cotes  de 
Syrie;  on  transporta  ensuite  son  équipage,  moins  six  hommes, 
à  bord  de  la  frégate  la  Miujiciennc,  parlant  d'Alexandrie  pour  allrr 
à  Smyrne  rallier  l'esLadrtî  du  contre-amiral  de  Higny.  L't  iisiigne 
Bisson,  naviguant  de  conserve  avec  cette  frégate,  eut  le  connnan- 
(ifincnt  du  corsaire  amariné.  Mais,  dans  la  nuit  du  l  au  -t  no- 
vembre, la  prise  fut  séparée  par  un  coup  de  vent  et  obligée  de 
chercher  un  reiuge  dans  l'ile  de  Slatnpalie.  Deux  des  pirates  restés 
sui-  le  Panayoïij  se  jetèrent  alors  à  la  mer  et  gagnèrent  la  cote,  où 
ils  étaient  sûrs  de  trouver  bientôt  des  soutiens  pour  essayer  de 
reprendre  leur  brig.  L'enseigne  Bisson  ne  se  lit  pas  dn  moment 
illusion  sur  le  sort  qui  le  menaçait.  Comme  la  mer  continuait  à 
être  orageuse,  le  4  novembre  1827 au  matin,  il  mouilla  dTuis  une 
petite  baie  située  dans  le  nord-ouest,  à  trois  milles  de  la  ville  de 
Slam[)alie.  Après  avoir  pris  avec  sang-froid  toutes  ses  disfiositinus 
de  défense  pendant  la  journée,  à  six  heures  du  soir,  en  se  reti- 
rant pour  aller  se  reposer,  il  dit  à  son  pilote  Trémintin  :  «  Pilote, 
si  nous  sommes  attaqués  par  les  pirates  et  qu'ils  réussissent  à 
s'emparer  de  ce  bâtiment,  jurez-moi  démettre  le  feu  aux  pou- 
dres, si  vous  me  survivez.  »  Trémintin  promit  et  l'on  se  sépara. 
Oualrc  heures  après,  deux  grands  navires  ap[)elés  misticks,  en 
usage  dans  ces  parages,  cinglent  avec  chacun  soixante-dix  hounnes 
à  bord  poussant  d'affreuses  clameurs  ,  pour  enlever  le  Panayoïij. 
Aussitôt  les  quinze  Français  qui  gardaient  cette  prise,  s'élancent 
à  leurs  postes  de  combat.  Debout  sur  le  beaupré,  Bisson  fait  héler 
les  misticks,  (|ui  se  dirigent  sur  son  avant.  N'en  recevant  aucum: 
réponse  il  ordonne  de  tirer,  et  tire  lui-même  son  fusil  à  deux 
coups.  Les  misticks  répondent  par  une  vive  fusillade;  l'un  d'eux 
aborde  par-dessous  le  beaupré,  et  l'autre  par  la  joue  de  bâ- 
bord. Neut  des  Français  ont  déjà  suceombi'  ;  ceux  qui  leur  survi- 
vent ne  peuvent,  malgré  tous  leurs  efforts  et  ceux  de  leur  capi- 
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taine,.<»=mpècher  qu'une  trentaine  de  Grecs  ne  pénètrent  sur  le 
pont. En  ce  moment  Trémintin  combattait  à  tribord;  Bisson,  tout 
couvert  du  sang  des  ennemis,  descendit  alors  du  gaillard  d'avant, 
et  lui  adressant  la  parole  :  «  Ces  brigands,  dit-iL  sont  maîtres  du 
•  navire  ;  la  cale  et  le  pont  en  sont  remplis;  c'est  là  le  moment  de 
«  terminer  l'affaire.  »  Aussitôt  il  se  pencha  sur  le  tillac  de 
l'avant-chambre,  qui  ne  s'abaissait  que  de  trois  pieds  au-des- 
sous du  pont,  et  sur  lequel  étaient  les  poudres.  Il  tenait  une 
mèche  cachée  dans  sa  main  gauche,  et  avait  le  miheu  du  corps 
;iu  dessus  du  pont.  Là  il  ordonna  à  Trémintin  d'engager  les  Fran- 
çais encore  vivants  à  se  jeter  à  la  mer;  lui  serrant  ensuite  la 
main  :  «  Adieu,  pilote,  lui  dit-il,  je  vais  tout  finir.  »  Peu  après, 
l'explosion  eut  heu,  le  navire  sauta  en  l'air;  et,  comme  le  dit 
à  la  tribune  le  ministre  Hyde  de  Neuville,  «  La  France  compta 
un  héros  de  plus.  »  Fidèle  à  son  serment,  le  pilote  Trémintin 
sauta  avec  le  brig;  mais,  plus  heureux  que  son  brave  capitaine, 
il  fut  jeté  sans  connaissance  sur  le  rivage,  n'ayant  que  le 
corps  meurtri  et  un  pied  fracassé.  Les  quatre  matelots  français 
qui,  à  son  commandement,  s'étaient  lancés  à  l'eau,  arrivèrent 
à  terre  sans  blessures  graves.  Le  lendemain  matin,  on  aperçut, 
gisant  sur  le  rivage ,  les  corps  de  trois  Français  ;  soixante-dix 
cadavres  de  pirates,  trouvés  dans  le  même  lieu,  attestèrent  que 
la  résolution  héroïque  de  Bisson  avait  atteint  son  objet. 

A  la  suite  de  difficultés  sans  cesse  renaissantes  avec  le  dey 
d'Alger,  et  d'une  insulte  grossière  faite  par  ce  souverain  au  con- 
sul de  France ,  une  expédition  contre  la  Régence  fut  résolue  ; 
d'immenses  préparatifs  furent  faits  à  Toulon;  le  vice-amiral  Du- 
perré,  qui  n'avait  pu  se  défendre  de  considérer  les  difficultés  de 
l'entreprise,  mais  que  l'on  a  mensongèrement  et  odieusement 
accusé  d'intentions  perfides,  eut  le  commandement  en  chef  de  la 
flotte  composée  de  cent  trois  bâtiments  de  l'État ,  dont  trois  vais- 
seaux armés  en  guerre  et  huit  en  tlûtes,  et  de  cinq  cent  soixante- 
douze  navires  de  commerce.  L'armée  de  débarquement ,  aux 
ordres  du  général  Bourmont,  ministre  delà  guerre,  était  forte  de 
trente-sept  mille  hommes  et  de  quatre  mille  chevaux.  L'expédi- 
tion mit  à  la  voile,  avec  un  immense  matériel ,  dans  la  nuit  du  27 
au  28  mai  1830.  Retenue  quelque  temps  par  les  vents  contraires 
dans  la  haie  de  Palma,  île  de  Majorque,  elle  alla  mouiller,  le 
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12  juin,  d.iri's  la  baie  de  Sidi-Fcrnicli,  où  le  (l«''linr(|iit'mt'nl  s'o- 
[jéra.  Le  5  juillet  suivant,  la  ville  d'Alger  se  retidit  aux  forces 
combinées  de  l'armée  de  terre  et  de  l'armée  de  mer,  et  le  dey 
d'Aliter  fui  envoyé  prisonnier  en  France.  l'eu  après,  le  conlre- 
annral  Husamel  détaché  par  l'amiral  Diiperré  avec  une  division 
s'empara  de  DiMie,  et  obtint  satisfaction  du  bey  de  Tripoli.  La 
tlotlf  a  cmicouru  jusqu'à  la  iin  à  la  conquête  de  l'Algérie 

La  Hévolulion  de  juillet  1830  renversa  Charles  X  et  sa  dynas- 
tie ,  el  le  règne  de  Louis-Philippe  d'Orléans  commença.  Ce  prince, 
qui  fondait  un  peu  trop  sa  polilicpie  sur  l'alliance  anglaise,  ne  se- 
conda qu'h  regret  l'occupation  de  l'Alricpie  du  nord  jiar  les  Fran- 
(;ais.Ses  ûls,  mieux  inspirés,  cédèrent  à  des  instincts  plus  popu- 
laires, el  allèrent  à  diverses  re|>rises  se  mêler  aux  combalianls 
français  en  Algérie.  La  grande  amirauté  de  France  avait  été  sup- 
primée par  la  Hévolulion  de  juillet ,  el  Irois  amiraux  en  lem[)s  de- 
guerre,  deux  en  temps  de  paix,  ayant  le  rang  de  maréchaux  de 
France,  furent  les  plus  hautes  dignités  de  la  Hotte.  Duperré  fut 
nommé  amiral;  le  vieux  Truguet,  toujours  debout,  toujours  in- 
trigant ,  après  avoir  recueilli  les  faveurs  de  la  Restauration,  se  Ht 
élever  au  grade  d'amiral  honoraire  par  Loui^:  Philippe.  Le  conlre- 
amiral  Uoussin  l'ut  envoyé  avec  une  escadre  pour  réduire  le  roi 
de  Portugal  don  Miguel,  qui  insultait  à  la  Kévolution  française. 
Par  une  manceuvre  aussi  habile  que  hardie,  il  força  l'entrée  du 
Tage,  malgré  le  feu  des  batteries  el  des  forts  qui  croisaient  autour 
de  lui ,  et  alla  s'embosser,  la  mèche  allumée,  devant  le  palais  du 
roi.  en  menaçant  de  bombarder  Lisbonne.  On  voulait  faire  traîner 
les  négociations  en  longueur  :  il  les  précipita  par  sa  fermeté,  el, 
le  14  juillet  1831,  satisfaction  entière  fut  accordée  à  la  France. 
Les  Autrichiens  ayiinl  envahi  les  Liais  romains  en  1832,  une  di- 
vision navale  française,  commandée  par  le  capitaine  de  vaisseau 
Gallois,  transporta  à  Aucune  un  régiment  de  ligne  commandé  par 
le  colonel  Combes,  qui  prit  la  place  par  escalade  et  l'occupa  au 
nom  de  la  France.  La  même  année  une  division  légère,  aux  ordres 
du  capitaine  de  frégate  Parseval  Deschênes,  opéra  un  débarque- 
ment à  Bougie  et  s'empara  de  celle  ville  algérienne.  Des  difli- 
cultésélaiit  survenues  avec  h;  Mexique,  une  escadre  aux  ordres  du 
contre-amiral  Charles  Baudiu  fut  envoyée  contre  cette  république; 
Clic  attaqua  la  forteresse  de  Sainl-Jean-dLIloa,  qui  protégeait  la 
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ville  de  la  Vera-Cruz  et  passait  pour  imprenable.  L'habileté  des 
canonniers  de  l'escadre  eut  bientôt  fait  évanouir  ce  prestige.  La 
marine  à  vapeur,  qui  n'avait  guère  commencé  militairement  en 
France  qu'avec  1830,  joua  un  certain  rôle  dans  cette  affaire,  où 
se  distingua  le  jeune  prince  de  Joinville,  monté  sur  la  corvette 
à  voiles  la  Créole.  Cinq  cents  hommes,  de  onze  cents  dont  se 
composait  la  garnison  mexicaine,  périrent  sous  les  débris  du  fort, 
où  le  nouveau  pavillon  tricolore  de  France  fut  arboré,  le  26  no- 
vembre 1838.  Un  débarquement  fut  opéré  à  la  Vera-Cruz,  sous 
la  direction  du  contre-amiral  Baudin  ;  douze  cents  marins  fran- 
çais, commandés  par  les  officiers  supérieurs  Laine,  Le  Ray,  Par- 
seval  Deschènes,  Tiirpin,  Joinville,  et  le  chef  d'artillerie  de  ma- 
rine Collombel,  prirent  la  place  d'assaut;  le  prince  de  Joinville 
arrêta  de  sa  main  un  général  mexicain.  Les  Français  se  rembar- 
quèrent après  avoir  encloué  et  jeté  du  haut  des  remparts  plus  de 
quatre-vingts  canons.  On  remarqua  que  dans  cette  seconde  af- 
faire le  contre-amiral  Charles  Baudin  s'était  exposé  à  voir  son 
corps  de  débarquement  coupé  par  l'ennemi,  dont  toutefois  il 
triompha  pleinement.  La  répubhque  argentine  de  Buenos-Ayres 
donna,  de  son  côté,  des  sujets  de  plainte  à  la  France,  et  des  forces 
navales,  insuffisantes  d'ailleurs,  furent  envoyées  dans  la  Plata, 
sous  le  commandement  successif  des  contre-amiraux  Dupotet, 
Leblanc,  et  du  vice-amiral  Maekau ,  pour  amener  le  président 
Rosas  à  faire  des  concessions  honorables  à  la  France.  Un  traité 
signé  le  29  octobre  ISiO,  sous  le  pavillon  du  vice-amiral  de 
Maekau,  n'apporta  qu'une  conclusion  illusoire.  Le  vice-roi  d'E- 
gypte Méhémet-Ali ,  ayant  fait  la  guerre  à  son  suzerain,  le  sultan 
des  Turcs,  à  propos  de  la  Syrie,  la  politique  de  l'Europe  en  fut 
un  moment  troublée;  la  France  laissa  voir  son  désir  de  seconder 
le  vice-roi,  tandis  que  l'Angleterre  et  l'Autriche  prenaient  ouver- 
tement le  parti  de  la  Porte  ottomane.  En  1842,  une  escadre  fran- 
çaise promena  ses  évolutions  dans  la  Méditerranée,  sous  le  com- 
mandement du  contre-amiral  Lalande;  elle  était  prèle  a  combattre 
l'escadre  anglo-autrichienne ,  et  sa  victoire  ne  paraissait  pas  dou- 
teuse, grâce  à  l'habileté  de  son  chef,  quand  elle  fut  soudain  rap- 
pelée à  Toulon. 

Durant  ce  temps,  le  capitaine  de  vaisseau  Joinville  était  allé 
chercher  à  l'ile  Sainte-Hélène  les  restes  mortels  de  iNapoléon, 
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rendus  par  l'Aiiglelerre.  Comme  il  les  rametiîiil  eu  France,  des 
bruils  de  guerre  parviennent  jusqu'à  lui ,  et  il  déclare  à  ses  ofli- 
ciers  qu'il  périra  avec  sa  frégate,  la  /ielle-Poute,  plutôt  que  de 
rendre  la  dépouille  glorieuse  qu'il  a  mission  d'ap|)orter.  Heu- 
reusement, il  arrive  à  hon  port,  et  la  France  possède  les  cendres 
de  son  [)liis  L'raud  capitaine,  mais  aussi  du  plus  grand  oppresseur 
de  SCS  liberli's. 

Pour  détourner  peut-i^lre  l'allention  du  pays  qui  paraissait 
fort  humilié  de  la  retraite  imposée  à  l'escadre  du  contre-amiral 
Lalande,  le  gouvernement  de  f^ouis-Pliilippe  envoya  le  contre- 
amiral  Dupelit-Tliouars,  avec  une  divi>ion  navale,  occuper  l'ar- 
chipel aride  des  Marcpiises,  dans  l'Océan  Facilitiue,  dont  le  na- 
vigateur Marcliaud  avait  déjà,  à  la  lin  du  siècle  précédent ,  pris 
possession  au  nom  delà  France.  Heconnaissant  l'impossibilité 
de  faire  vivre  son  monde  aux  îles  .Marquises,  le  contre-amiral  l)u- 
petit-Tliouars,  (pii  en  avait  conseillé  lui-même  l'occupation,  lun;a 
Taiti  et  les  autres  Iles  de  l'archipel  de  la  Société  à  recevoir  le  pro- 
tectorat de  la  France  (de  septembre  1842  à  avril  1843).  Ce  fut  un 
nouveau  sujet  de  querelle  avec  l'Angleterre  qui  ne  voit  jamais  sans 
peine  la  France  planter  son  pavillon  sur  «piehiue  coin  du  globe, 
pour  si  modes!"  (ju'il  soit.  Néaiunoins,  trois  nouveaux  comptoirs 
lurent  fondes,  vers  ce  temps,  sur  la  côteoccidentale  d'Afrique,  et 
l'on  |)ril  possession  de  Tilede  Nossi-bé  sur  la  côte  de  .Madagascar, 
et  de  celle  de  .Mayolle  dans  l'archipel  desComores. 

On  était  toujou  rs  en  guerre  dans  l'Algérie  dont  Ab  Jel-Kader  sou- 
levait incessamment  les  populations  arabes.  L'empereurde  Maroc 
s'étarîl  laissé  entraîner  à  prendre  fait  et  cause  pour  ce  nouveau 
Jugiirlha,  une  escadre,  aux  ordres  du  contre-amiral  de  Join- 
Tille,  et  composée  de  dix  bâtiments  à  voiles  et  onze  bâtiments 
à  vapeur,  partit  de  Toulon  pour  aller  réduire  quelques  places  de 
la  côte  marocaine.  Son  premier  exploit  eut  lieu  le  6  aoùi  I8i-i 
contre  Tanger,  qu'elle  canonna  avec  ardeur  et  dont  elle  renversa  les 
batteries,  les  forts  et  les  murailles.  Elle  se  porta  ensuite  sur  l'Ile 
et  la  ville  de  Mogador;  cette  dernière,  située  sur  le  continent, 
n'offrit  bientôt  plus  qu'un  amas  de  ruines,  et  l'île  du  même  nom, 
qui  est  en  face  et  qui  la  domine,  ne  tarda  pas  non  plus  à  être 
soumise  (14  et  \o  aoôt  18ii).  La  prudence  engagea  le  contre- 
amiu'.l  de  Joinville  a  l'abandonner,  après  l'avoir  un  moment  uc- 
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cupée.  Sous  le  coup  des  deux  succès  de  l'escadre  française  et  de 
la  dcfaile  coiilinentale  que  son  année  avait  éprouvée  près  del'Isly, 
l'empereur  de  Maroc  fit  sa  paix,  le  10  septembre  1844. 

Les  hostilités  avaient  recommencé,  ou  plutôt  n'avaient  pas 
cessé  avec  la  république  argentine  :  une  division  anglaise  se 
joignit,  au  mois  de  novembre  1847,  à  mie  division  française 
détachée  d'une  escadre  plus  forte  aux  ordres  du  contre-amiral 
Laîné.  Ces  deux  divisions  réunies  remontèrent  dans  la  Plata  et 
forcèrent  les  batteries  et  ie  barrage  d'Obligado ,  dans  le  Parana , 
après  un  combat  meurtrier  dans  lequel  lecapilaine,  depuiscontre- 
amiral  Tréhouart,  se  couvrit  de  gloire.  Ce  fut  la  dernière  affaire 
navale  du  règne  de  Louis-Philippe. 

Une  nouvelle  révolution  renversa  ce  prince  du  trône,  en  fé- 
vrier 1848.  Elle  fut  le  signal  d'insurrections  populaires  par  toute 
l'Europe.  Le  pape  Pie  IX,  lui-même,  se  crut  obhgé  de  quitter 
Rome.  Alors,  le  gouvernement  français  envoya  une  escadre,  com- 
mandée par  le  contre -amiral  Tréhouart,  qui  débarqua  des 
troupes  à  Civita-Vecchia.  Celles-ci  marchèrent  sur  Rome  où  elles 
ont  rétabU  Pie  IX. 

La  Restauration,  qui  avait  trouvé  à  Cherbourg  l'avant-port 
terminé,  le  premier  bassin,  les  cales  et  la  forme  en  voie  d'exécu- 
tion, fit  mener  à  fin  ces  derniers  travaux.  La  mer  fut  introduite 
dans  le  bassin  le  29  août  1 829.  Quant  à  la  digue,  le  ministre  Hyde 
de  Neuville,  dans  son  zèle  pour  la  marine,  songea  très-sérieuse- 
ment, en  1 828,  à  la  faire  continuer  d'après  des  mémoires  fournis 
par  l'ingénieur  et  chef  de  service  Fouques-Duparc.  Mais  ce  ne  fut 
qu'en  1832,  après  la  chute  de  la  branche  amée  de  Bourbon  et 
sous  le  règne  de  Louis-Phihppe ,  que  les  travaux  de  la  digue  fu- 
rent repris  d'après  un  nouveau  système  qui  eut  le  succès  dési- 
rable. Ladiguede  Cherbourg,  une  fois  terminée,  n'aura  pas  coûté, 
dit-on,  moins  de  soixante-dix-sept  milhons.  A  des  fortifications 
provisoires  commencées  et  finies  vers  la  fin  de  l'Empire  pour 
renfermer  l'avant-port  et  le  premier  bassin  de  flot,  succédèrent, 
à  dater  de  l'année  1 838,  des  fortifications  définifives  sur  un  sys- 
tème plus  large,  en  reculant  leur  enceinte,  on  assura  au  port  mi- 
litaire une  superficie  de  huit  cent  cinquante  mille  mètres  carrés, 
et,  sur  l'espace  ainsi  conquis  pour  un  arsenal,  on  se  mit  aussitôt 
iiu  devoir  d'élever  de  vastes  établissements.  Une  loi  votée  en  1 841, 
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par  les thambres des  pairs  «'i  des  dupulés,  consacn  iuix  noiive;«ux 
travaux  de  «'iieibuarg,  une  somme  de  cinquditle  deux-milliouî». 
Sous  1<(  UtsUiuruiinii,  des  iraviiux  iuiporlanls  fureui  entrepris 
à  Lorieui.  Une  digue  s'éleva  ,  sous  la  l'orme  d'uu  quai ,  depuis  le 
chantier  de  Caudan.  sur  la  rive  gauche  du  Scorf,  jusqu'au  pnnt 
faisanl  face  à  l'avaiil-garde;  elle  concourut  à  nettoyer  le  port  el 
à  en  creuser  le  fond;  une  cale  couverte ,  un  bassin  de  carénage , 
une  fosse  cl  uiàls ,  des  magasins  furent  construits  ;  le  chantier  de 
Caudan,  considérablement  agrandi,  présente  neuf  cales  pour 
vaisseaux  et  fréf^ales,  et  deux  autres  pour  des  bdtimenls  inférieurs. 
Aux  mêmes  époques,  Uestauration  el  rt''giie  de  Louis-Pliilippe, 
on  s'occupa  aussi  d'augmenter  les  fortilicalions  de  Toulon  et  de  sa 
rade.  La  conquête  de  l'Algérie,  en  nécissitanl  l'envoi  continuel 
de  secours ,  donna  au  port  de  Toulon  une  activité  prodigieuse 
et  y  entraîna  des  agrandissements  d'un  autre  genre.  Un  port 
spécialement  consacré  au  commerce ,  d'immenses  magasins  ot 
chantiers  établis  au  Mourillon,  une  extiiision  considérable  de  l'ar- 
senal furent  entrepris  et  exécutés  a  grand  frais;  les  travaux  en- 
trepris àCastignau,  encore  en  voie  d'exécution,  procureront  une 
immense  ressource  à  la  marine  à  vapeur.  La  population  de  la 
ville  de  Toulon  s'est  ressentie  de  ce  mouvement  au  point  que, 
malgré  l'enceinte  étroite  qui  la  renferme,  elle  s'est  élevée,  en  peu 
d'années,  de  trente  mille  à  soixante  mille  individus.  Marseille  ga- 
gna aussi  beaucoup  à  la  conquête  de  l'Algérie.  L'accroisse- 
mt;nt  de  sa  marine  exigea  d'abord  la  création  du  port  de  Frionl, 
à  quatre  mille  cinq  cents  mètres  de  l'entrée  du  vieux  port  entré 
les  lies  de  Pomègue  et  de  Ratonneau  ,  et  ensuite  la  reconstruc- 
tion, dans  l'anse  de  La  Jollielle ,  d'un  nouveau  port  de  vingt 
hectares,  avec  deux  avant-ports  devant  comprendre  seize  hec- 
tares. Quatorze  millions  quatre  cent  mille  francs  furent  consa* 
crés,  par  une  loi  votée  en  I8ii,  au  porl  de  La  Jolliette  qui,  pa- 
raissant plus  spécialement  destiné  à  la  marine  à  vapeur,  s'éleva 
avec  rapidité  et  fut,  depuis  la  révolution  de  1848,  le  point  de 
réunion  de  l'escadre  à  vapeur  au  moyen  de  laquelle  un  corps 
d'armée  française  fut  débarqué  à  Civita-  .  ecchia  pour  aller  en- 
suite occuper  Rome.  Enfin,  le  gouvernement  de  Louis-Philippe, 
trouvant  dans  les  chambres  un  constant  appui  en  ce  qui  con- 
cernait la  marine,  s'occupa  de  faire  do  Porl-Veudres  uu  porl 
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de  refuge  pour  les  escadres,  et  des  somaies  considcraisles  furent 
votées  pour  cet  objet.  On  espère  qise,  quand  les  travaux  seroirt 
terminés ,  le  Port-Vendres  sera  susceptible  de  recevoir  une  es- 
cadre de  vaisseaux. 

En  1 85  ! ,  la  France  possède  comme  marine  à  voiles  présentement 
à  flot,  25  vaisseaux  de  ligne,  dont  6  de  cent  vingt  canons,  4  de  cent 
canons,  4  de  quatre-vingt-dix  canons,  2 de  quatre-vingt-six,  et 
6  de  quatre-vingts  qui  sont  aujourd'hui  les  vaisseaux  de  qua- 
trième et  dernier  rang;  —  37  frégates,  dont  8  de  soixante 
canons,  1  de  cinquante-huit,  8  de  cin([uante-deux,  6  de  cin- 
quante, 3  de  quarante-six,  6  de  quarante  et  5  dont  le  chiffre 
des  canons  n'est  pas  déterminé;  —  10  corvettes  à  gaillards, 
dont  9  de  trente  canons  ayant  la  valeur  des  anciennes  frégates , 
1  de  vingt-huit  canons;  —  2  corvettes  de  charge  armées  en 
guerre  ;  —  18  corvettes  à  batterie  barbette,  depuis  quatorze  jus- 
qu'à vingt-quatre; — 22  brigs  de  première  classe;  22  brigs- 
avisos;  —  43  bâtiments  légers;  —  32  transports. 

Elle  a  en  bâtiments  à  vapeur  à  flot,  1  vaisseau  de  la  force  de 
neuf  cent-soixante  chevaux,  susceptible  d'être  armé  de  90  ca- 
nons; —  vingt  frégates  de  la  force  de  quatre  cent  cinquante  à 
six  cent  cinquante  chevaux;  —  vingt-sept  corvettes  depuis  deux 
cent  vingt  jusqu'à  quatre  cents  chevaux;  — 57  avisos  à  vapeur, 
dont  1  de  centsoixante-douzechevaux,  1  de  cent  quatre-vingts,  1 8 
de  cent  soixante,  13  de  cent  vingt,  2  de  cent,  et  le  reste  de  quatre- 
vingts  et  au-dessous;  — plus  4  bâtiments  mixtes,  dont  une  fré- 
gate, 2  corvettes  et  1  aviso. 

Les  bâtiments  à  voiles  en  construction  sont  au  nombre  de  21 
vaisseaux;  — 19  frégates;  — 5  corvettes  à  gaillards; —  4  brigs  de 
première  classe. 

Les  bâtiments  à  vapeur  en  construction  sont  au  nombre  de  o 
corvettes ,  dont  4  de  première  classe  de  la  force  de  quatre  cents 
chevaux;  —  et  3  avisos. 
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CHAPITKK     PRKMIER. 

(1  '  \u  miliiii  lie  i  cKp  lit'  i|iir.il)le  uii<'rre  >  iviU-,  la  fri'uaU'  '.i  Concord,\  papiUiiif 
Vau  U(iii;;t'ii,  cul  iiiic  lencunlrc.  le  7  luai,  avec  la  rref;;aU>  aoglaise  la  Hyène,  qu'elle 
força  (1  amener  el  qu'elle  auiariua. 

{%)  Dans  ce  lemps,  il  arriva  aux  ÉtaU-Upis  même  une  curieustp  allaire  à  la  (rp- 
gjiiio  l'EiikUuncadi',  de  3i  cauuos.  eapiUiue  Buin|iarl.  qui,  apre>  aviur  capture  au 
(ielruit  un  grand  unrubrede.  bùduieiils  anglais,  avait  uu  pour  uiis^inu  p.irhi'uliere  de 
porter  à  Ne" -York  le  enuiiul  ,v'neial  de  Fram-e.  \vaut  retieoiitre  dans  ce  |xirl  la 
frelate  an  lai^e  le  flu^ron,  de  32  canons,  capitaine  Courlenay.  et  k^  eipiipaftP'^  ol 
l^  uUiciers  s  étant  provoques  !.aiis  pouvoir  luiux-dulemeut  se  cumbatlrc.  a  cause  du 
respect  dû  au),  ueutres,  uu  cartel  (ut  écliauge  entre  les  deux  cumuiaiidauts,  et  I  un 
convint  de  |iart  el  d'autre  de  -se  rendre,  le  UO  jui'lel  179'J.  à  deu\  lieues  dos  ciilcs  de 
la  reinihliipie  amt>ricaino  |X)iir  y  vider  la  (|ui>relle.  Les  deux  freuate*  furent  exacte- 
au  rendez-vous,  el  le  iluel  conioieiiça  eu  preseinr*  d'une  foule  iiumenxe  accourue 
sur  la  plage.  Il  dura  cinq  heurun,  [leudanl  lesquelles  on  fit  mjii  |ia?  seulement  pa- 
rade de  belles  manœuvres,  niai:<  un  feu  terrible  et  incessant  knlin  le  capdaine 
Ourtenay  lut  tue,  ainsi  que  sud  »eeond  La  frênaie  anglaise  toute  désemparée 
ayant  a  Ixud  douze  bommes  luos  et  Irente-sepl  ble»ses,  avoua  »a  défaite  par  uh4i  • 
giial,  et  s  éloigna  iiu  champ  de  bataille.  L Em()uscadii  y  resta  (|Uolque  temps  eucore 
pour  délier  U  Buston,  puis  reotia  triomphante  à  New-Vuik,  uu  I  un  frappa  une 
medadie  en  son  honneur. 

(S)  Le  (  apilaine  Truguel  cadet,  commandant  ta  Fine,  mourut  dans  la  traversée. 
La  frégate  itucoistanU,  capitaine  Uioude,  fut  rencontrée  par  les  fré.i{ates  / 1  Pénr- 
l»p«  et  l' Iphigenia.  Dans  son  eogagcme.ul  avec  la  première,  lillc  la  cribla  et  la  laissa 
eo  proie  a  un  lucenjie  qu  elle  y  avait  allume.  Mais  l  IfUycnia  uUnt  tombée  sur  I  < 
frfcgale  frauçaise  avaut  qu'elle  tdi  eu  le  temps  de  se  rcpaicr,  le  capilaïue  RioulTe  fut 
utilisé  d'anieikec  p^^villun. 

(4)  Ce  dernier  qqm  ne  fut  pas  maintenu  pour  l'Ile  de  France,  mais  le  nom  d'Ile  Jf 
la  Hcuuiou  icsla  a  Bourbon  jus4U  a  la  Bcslauratiuu. 
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fS;  Les  deux  îles  françaises  de  la  luei-  des  Indes  avaient  armé  de  nombreux  cor- 
saires Un  (le  leurs  députés  à  la  Convenlion  annonça  que  le  résultat  de  leuis  prises» 
s  élevait  déjà  à  quarante-cinq  niillious  tournois. 


CHAPITRE    II. 

(1)  Fils  d'un  capitaine  de  vaisseau  de  l'ancienne  Compagnie  des  Indes,  entre  en- 
suite dans  la  marine  royale,  qui  avait  commandé  l'Ajax  dans  l'escadre  du  bailli  de 
Snffren,  François-Joseph  Bouvet,  né  à  Lorient  en  1753,  après  avoir  fait  ses  pre- 
mières campaj^nes  sur  les  bâtiments  de  la  Compagnie,  était  lui-même  entré  au  ser- 
vice de  l'État  en  1779,  et  avait  fait  aussi  loute  la  mémorable  campagne  des  Indes  en 
qualilé (l'enseigne;  il  élail  lieutenant  de  1786,  capitaine  du  mois  d'avril  1793,  contre- 
amiral  du  mois  de  novembre  de  la  même  année.  Fait  vice-amiral  en  1816,  il  mourut 
en  1832. 

(8)  C'est  ce  qui  résulte  pour  nous  du  rapport  manuscrit  du  capitaine  (depuis  vice- 
amiral)  Linuis  devant  le  conseil  martial  tenu  après  les  afi'aires  de  prairial.  On  y  voit 
à  chaque  ligne  que  l'excuse  di^s  officiers  cilés  devant  le  conseil  est  dans  l'ordon- 
nance de  1765  qu'on  leur  avait  donnée  pour  théorie  navale. 

(3)  Plusieurs  des  capitaines  ne  savaient  en  réalité  ni  lire  ni  écrire.  Hébert  et 
Marat  venaient  de  publier  que  savoir  lire  et  écrire  était  le  fait  d'un  aristocrate.  11 
est  vrai  que,  dans  ce  temps,  le  27  pluvicise  an  xi  (15  février  1794j,  la  Convention 
fut  obligée  de  décréter  qu'aucun  citoyen  ne  serait  promu  à  des  grades  mililaires 
dans  l'aimée,  s'il  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire;  mais  ce  décret,  outre  qu'il  ne  fut  pas 
poncluellemenl  suivi  dans  la  marine,  n'eut  point  en  tout  cas  d'effet  rétroactif,  et  ceux 
qui  avaient  été  précédemment  élevés  à  des  grades,  y  furent  maintenus. 

(4)  L'arrêté  de  Jean-Bon-Saint-André  et  Bréard,  pour  le  rétablissement  de  la  dis- 
cipline, transforme  en  décret  le  5  janvier  1794,  [lorlait  la  peine  de  mort  contre  ceux 
(|ui  n'obéiraient  pas  aux  ordres  de  leurs  chefs,  les  injurieraient  ou  lèveraient  la  main 
sur  eux;  contre  ceux  qui  provoqueraient  à  la  révolte  ou  y  parliciperaient,  et  feraient 
partie  d'allroupements  tumultueux  sur  les  vaisseaux  ou  dans  l'arsenal;  contre  ceux 
qui  crieraient  ii  la  trahison  ou  toute  autre  expression  analogue;  contre  ceux  qui  ne 
conserveraient  pas  leur  po-le  dans  le  combat;  contre  les  déserteurs  ou  les  absents 
pendant  trois  jours,  sans  permission,  à  deux  lieues  de  la  rade  de  leur  vaisseau;  il 
prononçait  la  peine  des  fers,  en  attendant  la  comparution  devant  un  tribunal  révo- 
lutionnaire contre  ceux  qui  adresseraient  des  pélilions  collecllves  à  l'amiral  ou  aux 
commandants  particuliers,  contre  quiconque  solliciterait  /a  grâce  d'un  coupable, 
répandrait  de  fausse«,  alarmes  ou  de  fausses  nouvelles,  vendrait  de  l'eau-de-vie  ou 
s'enivrerait  à  bord,  etc.,  etc.  ;  les  mêmes  peines  à  peu  près  seraient  infligées  aux 
officiers  militaires  et  aux  employés  civils  de  la  marine,  qu'aux  matelots  et  sous- 
officiers  :  les  fers  pour  les  of/iciers  qui  ne  monteraient  pas  sur  le  pont  au  premier 
coup  de  cloche,  qui  pétitionneraient  collectivement,  etc.,  etc.  ;  la  mort  contre  les 
officiers  quiabandonneraient  leur  poste,  n'obéiraient  pas  à  leurs  supérieurs,  elc..  etc  ; 
les  fers  pendant  trois  jours  canire  l'employé  c%uU  qu  ne  serait  pas  arrive  eu  temps 
utile  pour  faire  embarquer  ses  gens. 


f 


RT    Pif.r.l.S   jrSTIIH.A  TIVRS.  noi 

(4)  Ce  qu'il  y  a  di'  lurirui,  lesl  ^w  pour  ilriiioiilror  la  po-i-ibilili- île  lexeruduD 
lilU'rali-  (le  suii  arri^li-,  Joan-Buo-Saiiil-Aiulre  ein|iruiilall,  daiH  un  preambuif  dé^ 
clamaluire,  aux  oITii-iers  de  l'ancirniir  marine  (>)Us  ses  exemples  île  cuurjKe  à  dun- 
ner  aux  oITiciers  de  la  nouvelle. 

(O)  C'est  ce  que  nous  a  dii  lamiral  Lioois. 

17)  Cela  rappelle  iiivolontairemonl  le  mol  de  ce  malolol  de  la  Survfillantf  ré[)on- 
ilaiit  à  une  dame  qui  lui  demandait  s'il  elait  vrai  que  le«  Anglais  de  la  frênaie  en- 
nemie le  (Juehec  eussent  cloue  leur  pavillon  au  mil  pendant  le  romhat  :  •  Ma- 
dame, le  nôtre  «tait  cluué.  par  I  honneur,  dans  le  cœur  de  noire  brave  capitaine.  • 

(8)  Lettre  de  Jean-Bun-SainI  André  à  Dalbarade.  'Archives  de  la  Marine.) 

(9)  Lettre  datée  de  Brest,  le  16  frimaire  an  ii.  'Archires  de  la  Marine.) 

Dans  le  même  temps  un  imlividu,  nomme  Babu,  voulut  faire  adopter  un  projet 
de  construction  de  \ aisseaux  à  éperons  et  à  trois  riiijîs  de  rames,  dans  le  but  d  ef- 
fectuer des  descentes  en  Angleterre  ;  un  essai  fut  fait  sur  la  Seine,  qui  ne  réussit  pas. 

(10)  Ce  dernier  n"élait  pas  lancien  major  Réncral  de  la  marine  à  Brest,  contre- 
amiral  de  ror^anisatioii  de  IT'.H,  et  crée  vice-amiral  sous  la  Restauration.  C  était 
un  de  ses  frères,  ancien  lieutenant  dfa  vaisseau. 

(11)  Ce  nom  vient  de  celui  des  frères  Chouans,  vulgairement  donné  par  les  Bre- 
tons à  quatre  frères  nommes  Collereau.  des  environs  de  Laval,  qui  parurent  les  pre- 
miers à  la  ti^le  d'un  parti,  avant  que  le  marquis  Armand  de  La  Houarie  eiti  pris  le 
commandement  en  chef.  (.Mémoires  sur  iexi>eJitwn  de  (Juiberon,  par  Villeueuve- 
Larocbe-Barnaud.) 

(19)  Son  frère,  ancien  commandant  de  l'aviso  la  Biijoite,  lieutenant  de  fré;:ate 
pour  la  campagne  et  non  lieulenant  de  vaisseau  ,  comme  nous  I  avions  a  lurt 
qualiûé,  était  mort  aux  colonies  sous  un  pavillon  oppo>e  au  Aicn. 

(13)  Et  non  de6i  comme,  par  erreur  typographique  sans  doute,  le  porte  le  Précis 
de  M.  Cbassériau.  (.Vb(e  communiqui:e  par  M.  lamxraL  Lmou.) 

(14)  L'équipage  avait  précédemment  demandé  à  Linois  l'autorisation  de  clouer 
ce  pavillon  à  la  corne  d'artimon,  assurant  qu'il  était  décidé  à  le  defeiuire  jusqu  a  la 
mort  :  •  Croyez-vous  dunr,  leur  avait  alors  re|ioiidu  le  commandant,  que  j  aie  lic- 
soin  de  ce  moyen,  pour  soutenir  digiienieol  rhoiincur  de  notre  pavillon  H  je  trouve 
cette  (lelermmalKin,  prise  avant  le  combat,  injurieuse  et  pour  vous  et  pour  inui.» 
Néanmoins,  comme  l'équipage  a\ait  insisté  et  comme  le  commandant  n'avait  pas  de 
lenips  à  perdre  en  pourparlers,  l'autorisation  avait  Uni  par  èirc  enlevée.  Plus  tard, 
quand  on  avait  elé  aux  prises  avec  le  vaisseau  de  ligne,  leiiuipage,  dans  celte  lutte 
illégale,  s'elail  ravisé  et  avait  demande  a  déclouer  le  paviliun  :  «  Non,  dit  Linois,  il 
restera  cloue,  puisque  vous  l'avez  voulu;  la-dessus,  je  ne  céderai  pas.*  Il  ne  céda 
pas  en  efTel. 

(15)  «  Nos  jeunes  capitaines  de  frégate,  écrivait  Jean-Buii-Saint-Andre  à  sou 
Collègue  Prieur,  emportes  par  leur  ardeur,  se  livrent  à  des  chaises  opiniàli es,  al 
croient  faire  merveilles  en  faisant  beauc'>up  de  prises  sur  le  comincro;  ennemi  ;  mais, 
en  armée,  le  premier  des  devoirs  est  de  se  conformer  »lricteinent  aux  ordres  du  gé- 
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lierai  el  rte  le  perdre  de  vue  le  moins  possible.  Une  conduite  différente  nnit  au  ser- 
vice, qui  ne  peut  plus  se  laire  sans  un  nombre  sulTisant  de  frégates,  et  expose  ces 
frégates  elles-mêmes  à  être  prises,  pour  ainsi  dire,  sous  le  canon  de  l'armée.» 
{Journal  de  Jean-Bon-Saint-Anclré.) 

(16)  «  En  général,  dit  Jean-Bon-Saint-André,  dans  son  journal  de  la  campagne 
de  prairial,  les  capitaines  n'avaienl  pas  assez  d'attention  deserrer  la  ligne;  et  les 
officiers  de  quart,  ou  p~u  instruits,  ou  négUyenis,  ou  timides,  se  lenaient  à  des  dis- 
tances beaucoup  trop  considérables.»  Plus  loin,  il  écrivait  :  «  Il  y  a  beaucoup  d'ar- 
deur dans  l'armée,  de  linstruclioii  chez  plusieurs  capitaines  ;  mais  il  en  est  trois  ou 
quatre  dont  l'ignorance  est  vraiment  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  en  pourrait  ilire.i 
Quand  on  en  est  à  l'épreuve,  il  faut  bien  se  rendre  à  l'évidence;  Jean-Bon-Saint- 
Andié  en  était  réduit  à  blâmer  ses  propres  choix  ;  bien  plus,  il  était  obligé  de  rendre 
hommage  à  ces  usages  de  la  marine  royale,  que  l'on  avait  naguère  si  témérairement 
insultés,  brisés,  et  reconnaissiit  enfin  qu'il  était  absurde  de  croire  qu'un  capitaine 
de  navire  marchand  pût  devenir  tout  à  coup  un  bon  capitaine  de  vaisseau  :  •  J'ai 
remarqué,  écrivait-il,  dès  le  7  prairial  (25  mai),  que  les  capitaines  de  vaisseau  qui 
avaient  précédemment  commandé  des  frégates,  étaient  ceux  qui  manœuvraient  le 
mieux,  el  avec  le  plus  de  hardiesse,  et  cette  expérience  m'a  confirmé  dans  l'idée 
que  j'avais  déjà,  que  le  gouvernement  devrait  faire  du  commandement  dune  fré- 
gate l'échelon  nécessaire  et  indispensable  pour  arriver  au  commandement  d'un  vais- 
seau.» C'était  précisément  ce  que  l'on  taisait  toujours  dans  l'ancienne  marine. 

(17)  Dans  une  armée  navale,  qui  est  rangée  en  ligne  de  bataille,  ïordre  est 
renversé  lorsque  les  vaisseaux  marchent  derrière  ceux  qu'ils  auraient  dû  précéder 
el  réciproquement,  si  on  eût  suivi  les  rangs  primitivement  assignés  par  le  général  à 
chacun  de  ces  bâtiments  C'est  ainsi  que  cet  ordre  primitif,  qu'on  nomme  ordre  na- 
turel, se  change  en  ordre  renversé,  lorsque  les  vaisseaux  virant  de  bord,  celui  qui 
etaii  à  la  queue  de  la  ligne  devient  la  tête  de  la  nouvelle  ligne  formée  par  les  mêmes 
bâtiments. 

(18)  C'est-à-dire  les  voiles  orientées  au  plus  près  du  vent  relativement  à  la  ligne 
supposée  entre  les  deux  armées. 

(19)  C'est-à-dire  les  cordages  qu'on  appelle  amures  (cordages  attachés  au  coin 
inférieur  des  voiles  et  qui  servent  à  les  fixer  du  côté  où  vient  le  vent),  fixés,  amu- 
res sur  le  bord  gauche  du  vaisseau  relativement  au  spectateur  dont  l'œil  est  supposé 
dans  le  grand  axe  du  vaisseau  (le  bâtiment  droit),  et  qui  regarde  de  l'arrière  à 
lavant. 

(20)  Si  les  vaisseaux  qui  comp  sent  une  armée  sont  rangés  sur  une  des  lignes 
du  plus  près,  tandis  qu'ilsonl  les  voiles  fixées  sur  le  bord  de  dénomination  différente, 
c'est-à-dire  lorsque  le  lieu  de  ces  vaisseaux  est  sur  divers  points  d'une  même 
ligne  du  plus  près  tribord,  et  que  chacun  dirige  en  même  temps  sa  marche  sur  la 
seconde  ligne  du  plus  pies  bâbord,  on  dit  qu'ils  sont,  ou  que  l'armée  est  en  échi- 
quier. Dans  cet  ordre,  ils  courent  un  échiquier,  et  lorsqu'ils  tendent  à  établir  cette 
disposition  relative,  on  dit  qu  ils  se  mettent  ou  se  forment  en  échiquif 

21)  Dans  les  évolutions  d'une  armée  navale,  la  contre-marche  est  un  raouve- 
menl  par  lequel  plusieurs  vaisseaux,  d'aboiil  rangés  sur  une  même  ligne  viennent 
successivement  se  placer  sur  une  nouvelle  ligiu'.  Des  vaisseaux  étant  eu  ligne  vi- 
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rrnl  ite  horil  par  la  conlromarche,  lorsque  cliacun  à  son  lour  <e  reml  en  un  mJ'mo 
poiiil,  lournc  sur  luiinfnii'  par  ump  rolaluin  liorizontalo.  rt  (linpf  ensuite  «a  rou!(> 
dans  le  m^nie  ordre  respeclif  sur  l'autre  lisne  de  bataille.  Celle  contre-marche  petit 
se  faire  en  virant  de  bord,  vent  devant  ou  vent  arrière. 

(ït)  •  Celle  man<puvre  île  forrer  de  rodes  à  un  nombre  ^(inl  lir  vai«!iritt.r,  dit 
Keriiuelen  (mais  II  sp  trompe  en  quelque  e hose,  pul«qu  nh  a  tu  que  les  deux  armcM 
nelannl  («s  alors  e>rales).  faisait  un  mauvais  effet  ;  die  intimidait  les  e((ulpaues 
(ranrais  et  enhardissait  les  ennemis,  .si  au  itintraire,  ajoute-t-ll,  on  ivâll  coupe  rt 
altaqu)'  a\ec  vipueur  l'escadre  léjfi^re  des  Anglais,  on  atirail  pu  la  ri^diiir»-  avant 
I  arrivée  du  corps  darmee;  l'experlenee  a  prouve  qu'il  faut  lou)Oiirs  altaquef  lorsque 
les  forces  sont  égales.  • 

(9S)  Aller  en  dépendant,  c'est  appmcher  d'un  vaisoeau  peu  à  peu,  en  arriv^iiit 
ou  tenant  le  vent  de  plus  en  plus,  pour  s  accoster  comme  insensiblement,  sans  vou- 
loir fiiiro  parallru  qu  on  a  ce  des.seio. 

(*4)  Le  capitaine  Brenlon,  dans  son  tlktoirt  navale,  ce  dire  que  c'étail  le  pre- 
mier exemple  île  Français  attendant  une  actlim  (jenerâle  dAlis  des  comliliôtiS  cùlB- 
parativemenl  éjjales  (  Th\:i  is  ihe  (irst  instahce  on  rtcottl  of  the  PtnUch  \baH\hg  for 
a  général  action  apon  comparativety  eqUâl  Iffmi). 

(S4)  L'auteur  anglais  de  la  vie  de  l'amiral  Howe  en  fait  lui-même  laveu. 

(%9)  Lorsqu'un  vaisseau,  avec  ses  voiles  déployées,  présente  directement  sa  proue 
au  vent,  il  est  cent  devant;  8  il  se  trouve  dan'*  cette  iiositiuii  par  un  mouvement  que 
le  manœuvrier  a  onloiine,  il  est  dit  avoir  donne  vent  devant.  Le  devani  d  un  \ ais- 
seau est  sa  proue  ou  sa  parlle  antérieure. 

(97)  il  n'est  donc  pas  vrai  quo  Yillaret  ait  été  renforce)  de  ce  vaisseau,  comme 
le  disent  les  relations  anglaises. 

(98)  Voici  la  nomenclature,  dans  l'ordre  de  bataille,  des  bâtiments  de  cette  ar- 
mée el  de  leurs  commandants,  avec  la  position  dans  la  marine  de  chacun  de  ces  der- 
niers avant  l'organisation  de  1791,  |)osiliun  qui  était  celle  que  lo^^iqueinenl  ils 
auraient  dû  pour  la  plupart  encore  avoir.  Cela  mettra  à  mi^mc  de  juger  des  aotago- 
nistes  que  les  Anglais  se  montrèrent  si  fiers  d'avoir  vaincus. 

AvANT-CARDR  :  1"  la  Convention,  de  74  canons,  capitaine  Allary  (lieutenant  de 
vaisseau);  t  («Gasparm,  de  74,  cafiitaineTardy  (capitaine  au  long  cours;;  3"  i  Ame- 
rica, de7V  capitaine  L'Ueritier  (ancien  oITicicr  auxiliaire,  puis  lieutenant  de  fru- 
gale en  [Il  <l,  lieutenant  de  vaisseau  pour  une  rampaf;ne,  cassé,  en  1784.  pour  avoir 
cause  lii-cendie  du  Séruins  à  Madagascar);  4°  le  Téméraire,  de  74,  capilainc  Morel 
(en  dernier  lieu  matelot  sur  les  bâtiments  de  I  Êtalj;  5'  le  Terrible,  de  1 10,  monte 
par  le  contre-amiral  Bouvet  (lieutenant  de  vaisseau),  commandant  t' avant-garde, 
el  ayan!  pour  capitaine  de  pavillon  Julien  Le  Ray  (en  dernier  lieu  aide-pilolc  et  ofli- 
cier  de  commerce);  6-  l'Impétueux,  de74,  capitaine  Douvillc(()flieier  du  commerce; 
7»  le  Mucius,  de7'i,  capitaine  Larrcftuy  (ollicier  du  commerce);  8'  I  Eole .  de  74, 
capitaine  Bertraiid^Keranfiuen  (sous  lieutenant  de  vaisseau);  t>°  te  Tourvitte,  de 74, 
capitaine  Langlois  (mailro  d'equipiige  entretenu). 

Corps  de  bataillk  :  1°  le  Trajin,  de  74,  capitaine  Diimiputier  (capitaine  du  com- 
merce); 2'  '-•  Tijrannicide,  de74,  capitaine d'Orch'lin  (?arde  marine,  puis  lieulcnanl 
de  Naisscau);  .i"  le  Juste,  de  80.  capitaine  Blavel  (sous-lieulenanl; ,  la  Mo.ntag.nb 
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(ancien  litals-ih'-Bourgogne,  \)ws  laCôle-d'Or  et  aujourd'hui  VOcéan),  rie  120  ca- 
lions, monté  par  le  représentant  Jean-Boii-Saint-Andre,  et  par  le  contre-amiral  Vil- 
larel-Joyeuse  (lieutenant  de  vaisseau),  commandant  en  chef  de  l'année,  et  ayant 
pour  capitaine  de  pavillon  Bazire  (sous-lieutenant);  5o  le  Jacobin,  de  80,  capitaine 
Gassin  (ce  malheureux  qui  s  elait  enfui  de  la  frégate  la  Topaze,  lors  des  affaires  rie 
Toulon)  ;  6°/'^c/ti(/p, de  74,  capilaine deLa  Villegris(sous-lieutenant)  :  1°  le  Norlhum- 
berland,  de  74,  capitaine  Élienne  (il  y  avait  alors  deux  capitaines  de  ce  nom  dans 
la  marine  de  la  République,  l'un.  François-Etienne,  ancien  sous-lieutenanl  de  vais- 
seau, l'autre,  Jean-Pierre,  officier  du  commerce  encore  en  179.^);  8"  le  Vengeur  du 
peuple,  de  74,  capitaine  Jean-François  Renaudin  (successivement  officier  auxiliaire, 
lieutenant  de  frégate,  sous-lieutenant),  ayant  pour  lieutenant  en  pied  sur  son  vais- 
seau Cyprien  Renaudin,  son  frère;  9°  ^e  Potriofa,  capitaine  Lucadou  (officier  du 
commerce). 

Arbière-garde  :  1°  l'Entreprenant,  de 74,  capitaine  Le  Francq  (sous-lieutenant); 
2"  le  Neptune,  de  74,  capitaine  Tiphaigne  (sous-lieutenant);  3°  te  JemmapeSiàe  80, 
capitaine  Desmartis  (officier  du  commerce);  4°  le  Trente-et-un-mai,  de 74,  capitaine 
Ganteaume  (sous-lieutenant);  5°  le  Uépublicain,  de  118,  monté  par  le  contre- 
amiral  Niclly  (sous-lieutenant),  commandant  l'arriére- garde,  qui  avait  changé  de 
vaisseau  avant  le  combat  et  avait  pour  capitaine  de  pavillon  Longer  (sous-lieute- 
nant); 6"  le  Sans-Pareil,  de  80,  capitaine  Courand  (sous-lieutenant);  7»  le  Scipion, 
de  80,  capitaine  Huguel  (officier  du  commerce)  ;  8°  Le  Pelletier,  capitaine  Berrade 
(capitaine  au  long  cours). 

La  frégate  la  Précieuse  et  la  corvette  la  Na'iade  étaient  préposées  à  l'avanl-garde; 
les  frégates  la  Proserpine  et  la  Tamise  et  la  corvette  le  Papillon,  au  corps  de  ba- 
taille; les  frégates  la  Galatée  et  la  Gentille  à  l'arrière-garde. 

(29)  Les  vingt-cinq  vaisseaux  anglais,  non  compris  le  Caron,  étaient  :  1»  le  Cé- 
sar, de  80;  2°  le  Bellérophon,  de  74,  monté  par  le  contre-avnral  Pasley  ;  3°  le  Le- 
viatlian,  de  74;  4»  le  Roval-Soveraing,  de  100  canons,  monté  par  le  vice-amiral 
T.  Graves,  commandant  l'avant-garde  anglaise  ;  5»  le  Marlboroiig,  de  74;  6«  la  Dé- 
fense, de  74;  7°  l' Imprenable ,  de  90,  monte  par  le  contre-amiral  Caldwcl  ;  8"  te  Re- 
doutable, de  74;  9°  te  Barfleur,  de  98,  monté  par  le  contre-amiral  Bowyer,  ayant 
pour  capitaine  de  pavillon  Collingwood;  10° /'/nui/icio/e,  de  74;  11° /e  Culloden, 
de  74;  12"  le  Gibraltar,  de  80;  13°  la  Queen-Cbarlotte ,  de  100  canons,  monte 
par  Vamiral  Howe,  commandant  te  corps  de  bataille  des  Anglais,  et  ayant  sir  Ro- 
bert Curtis  pour  capitaine  de  pavillon;  14°  le  Brunswick,  de  74;  15"  le  Vaillant, 
de  74;  16"  l'Orioti,  de  74;  17°  laQueen.  rie  98,  monte  parle  con(re-amira( Gardner; 
18° /e  Ramilles,  de  74;  iQ"  l'Alfrel,  de  74;20°(e  Russel,  rie  94;  21°  le  Royal- 
Georges,  de  100  canons,  monte  par  le  vice-a7niral  sir  Alexandre  llood ,  comman- 
dant l'arriére-garde  anglaise;  22°  le  Montagu,  de  74  ;  23"  le  MajesUc,  de  74;  24"  la 
Gloire,  rie  90;  25  le  Thunderer,  de  74. 

Oïl  aura  remarqué,  dans  cette  nomenciature,  que  l'armée  anglaise  avait  à  opposer 
un  amiral,  deux  vice-amiraux  et  trois  contre-amiraux  consommes,  aux  deux  lieu- 
tenants et  au  sous-lieutenant  qui  commandaient  les  trois  escadres  de  larmee  fran- 
çaise 

(30)  On  appelle  matelots  d'un  vaisseau,  les  deux  vaisseaux  qui  combaltcnl  à  ses 
côtes  à  1  avant  et  à  1  arrière;  ce  vaisseau  est  lui-même  ainsi  le  matelot  d'un  autre. 

(31)  Les  bouts-dehors  sont  des  morceaux  ou  bouts  de  bois,  employés  ou  à  porter  au 
dehors  d'un  vaisseau  le  coin  inférieur  d'une  de  ses  voiles,  ou  à  repousser  lom  d'uu 
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bâlimPiit  lies  uhjrU  qui  nu  duMtul  puiul  s  eu  apiiruclivr.  U'  iiiùl  Je  beaupré  est  ainsi 
alluii.::t'  |iur  un  bout-Jehors. 

(Sï)  Au  rapport  de  leaii-BouSainl-André ,  si  le  Jacobin  fût  arrivé  vent  arrière, 
il  l'iii  pu  lairi-  tuurner  oinlie  I  amiral  anglais  sa  propre  iDanauvre,  en  lui  laissant 
toiilf  la  facilite  de  prolonger  la  iloutai/ne  à  triburd,  el  en  revenant  ensuite  au  m^uI 
le  placer  entre  di'ux  feux.  Le  capitaine  Liuuis,  rap|H)rleur  dans  l'aiïaire  qui  s'en- 
gagea à  ce  sujet  ile\aiit  un  tribunal  martial,  n'excuse  pas  le  capitaine  Gassin  qui, 
dit-il,  devait  eijipl<i>er  toute  autre  manœuvre  que  celle  dont  il  a>ait  use  pour  e\iter 
dans  la  circoiislaiice d'aborder  lu  Monlaijne.  Gassiii  sefundail  sur  l'article?  delà  tac- 
liipic  navale  de  1765  qui,  dans  son  opinion,  prescrivait  sa  dernière  manoeuvre:  mais 
le  capitaine  rapporteur  lit  observer  que  celait  une  application  erronée  de  cet  ar- 
ticle, puisqu'il  ne  presrnvail  d  arriver  sous  le  vent  du  vaisseau  précèdent,  que  dans 
la  formatiun  d  un  ordre  quelcon(|ue,  ou  daos  le  cas  où  lu  vaisseau  précèdent  uc 
serait  pa;»  à  son  poste. 

(33)  Nous  devons  faire  observer  que  la  plupart  des  relatioDS  présentent  le  Yor. 
thiDii/ierlaml  comme  matelot  d  arrière  du  Vengeur;  mais  nous  avons  dû  en  croire 
M.  Emmanuel  Dupai) ,  qui  nous  a  assure  que  te  Patrwte  leiiail  cette  place. 

(S4j  M.  Emmanuel  Dupatv,  aujourd  liui  de  I  Académie  française,  que  son  col- 
lègue M.  de  Lamartine,  a  place,  par  erreur,  à  boid  du  Venyeur  ;  et  M.  Duveri^ier  de 
Hauranoe,  père  du  députe  actuel. 

(35)  Le  capitaine  Berrade,  commandant  le  Pelletier,  ayant  ele  arrùte  et  eiiipri- 
soniie,  écrivit  pour  sa  ju>iiriC3tion  ,  dans  un  st\le  qui  peint  I  e|>oi|ue  marilime: 
•  Noilà  lu  façon  avec  laquelle  j'ai  cru  Je  bonne  fut  Je  hien  tracailUr  le  (3  pr.iirial; 
si  j'ai  manque,  c'est  bien  sans  le  vouloir.  •  (Rafiyori  du  cu/ji(uin«  UerraJe.  —  Sec- 
tion historique  de  la  Marine). 

(36)  Précis  des  principaux  événement»,  etc.,  par  Ker^^uelcn. 

(37 1  On  sait  que  celle  manière  de  plier  le~  p,ivillons  est  un  signe  de  détresse  et 
un  appel  de  secours  C.oninie  Renauiliu  dit  lui-iiiéme  dans  cet  extrait  Je  son  rapfxjrt, 
qu  il  n  avait  plus  devant  lui  que  des  vaisseaux  anglais  ,  celait  donc  évidemment 
des  Anglais  qu'il  réclamait  le  secours 

(3»)  Dans  une  liste  manuscrite  des  officiers  de  marine,  émargée  des  services  de 
ceux-ci,  i|Ui  se  trouve  aux  /irc/iires</e  la  Manne,  sous  la  date  de  1793  à  I7!)6  (lar- 
tons  lies  o/ficiers  iniiilairis),  iUii.uid.ii  est  porte  comme  s'elant  sauve  a  la  ii.ige  ; 
mais  cet  emargemeni,  Contran e  au  rapport  même  de  Uenaudin,  a  ele  évidemment 
arrange  après  coup,  pour  concorder  avec  la  Varmaynole  de  liarère. 

(39)  Tel  est  le  récit  authentique  du  combat  du  \'engeur,  non  d'après  la  Carma- 
gnole  de  Barère ,  non  d'après  l'ode  de  Lebrun ,  et  le  poétique  recil  de  M.  de 

Lamartine  ,  mais  d'après  le  l'roces-verbal ,  daté  de  Tavisiock  (Angleterre),  te 
\"  messidor  an  il,  et  signé  :  ftenauJin,  Jean  Hugine ,  Louis  lijusseau,  Pelet, 
Trouvée,  Lusset,  etc.,  fjubtié  pur  M.  Jal,  dans  le  tome  xxiil,  quatrième  série,  de  la 
Revue  britannique.  Renaudin.  que  .M.  Thiers,  comme  tant  d  autres,  a  snlmiergé, 
que  M  de  Lamartine  a  coupe  en  deux,  dès  le  commencement  de  laction,  fui  échangé 
contre  le  capitaine  de  la  frégate  anglaise  la  Tliames,  pris  n;  guère  par  Zacharie  Alle- 
mand, eleleveau  gradede  conirc-amual  le  ^6  biiimaire  an  m  (16  novembre  \l'Ji): 
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il  fut  mis  à  la  retraite  lors  de  l'organisalion  de  l'an  viii  et  mourut  le  1"  mai  1809. 
La  piiif  grande  partie  des  éf|uipages  du  Vengeur  revinrent  en  France  à  la  paix 
d'Amiens,  et,  dans  ces  dernières  années  encore,  à  chaque  comédie  que  l'on  a  fait 
jouer  au  Vengeur  sur  nos  théâtres  nationaux,  soit  ailleurs,  nous  avons  vu  d'anciens 
matelots  de  ce  vaisseau  réclamer,  dans  les  journaux, contre  la  submersion  dont  Ba- 
rère  voulut  doter  leur  niémuire  à  tous.  Le  journal  de  Jean-Bon-Saint-André,  tout 
mensonger  qu'il  est  reconnu  être  lui-même  d'un  bout  à  l'autre,  n'ayant  pu  prévoir 
quelle  fantaisie  prendrait  à  Barère,  dans  le  but  excusable  alors  de  surexciter  les 
esprits  et  de  ne  pas  les  laisser  se  démoraliser  par  le  tableau,  sans  compensation, 
d'un  désastre  naval,  ne  dit  pas  un  mol  de  l'affaire  du  Vengeur.  Ce  ne  fut  que  dans 
la  séance  de  la  Convention  du  21  messidor  an  ii  (10  juillet  1794),  que  Barère  fit  son 
histoire  du  Vengeur,  sur  la  nouvelle  donnée  par  les  journaux  anglais  que  ce  vais- 
seau avait  coulé  après  l'action.  Dans  cette  séance,  après  avoir  imaginé,  avec  Jean- 
Bon-Saint- André,  que  trois  vaisseaux  anglais  avaient  été  coulés  bas,  il  annonça,  de 
ce  ton  déclamatoire  qui  lui  était  habituel,  que  le  Vengeur,  placé  entre  la  double 
horreur  d'un  naufrage  certain  et  d'un  combat  inégal,  avait  vu  tout  son  équipage 
saisi  d'une  sorte  de  philosophie  guerrière  et  mieux  aimer  s'engloutir  au  fond  de  la 
mer,  que  de  tomber  aux  mains  de  la  tyrannie.  «  L'ennemi  reçoit  son  dernier  bou- 
let ,  dit  Barère  ,  et  le  vaisseau  fait  eau  de  toutes  parts....  Tous  montent  ou  sont 
portes  sur  le  pont.  Tous  les  pavillons  et  toutes  les  flammes  sont  arborés.  Les  cris 
de  vive  la  République  !  vive  la  liberté!  vive  la  France!  se  font  entendre  de  ton* 
côlés  ...  Ils  voient  l'Anglais  el  la  patrie.  Ils  aimeront  mieux  s'engloutir  que  de  la 
déshonorer  par  une  capitulation.  Ils  disparaissent!!!  »  En  conséquence,  la  Con- 
vention décréta  qu'un  petit  vaisseau  d'ivoire,  représentant  le  Vengeur,  serait  sus- 
pendu aux  voijtes  du  salon  de  la  Liberté.  Mais  il  paraît  qu'à  la  nouvelle  de  la  résur- 
rection de  Renaudin  et  de  la  plupart  de  ses  compagnons ,  on  renonça  à  perpétue/ 
aussi  malérieilemenl  ce  tableau  On  se  demande  comment,  après  cela,  l'histoire  a 
pu  rester  si  crédule. 

(40)  Le  rapporteur  Linois  non -seulement  accepta  et  fil  accepter  leurs  raisons  par 
le  tribunal  martial,  devant  lequel  ils  comparurent  ;  mais  sembla  même  attribuer 
une  partie  de  la  faute  qu'on  prétendait  leur  imputer  au  commandant  en  chef  quel 
qud  fiit,  Villaret ou  Jean-Bon  Saint-André. 

(41)  Précis  des  principaux  événements,  etc.,  par  le  contre-amiral  Kerguelen. 

(42)  Documents  dont  nous  nous  sommes  servi  pour  le  récit  des  affaires  de  prai  - 
rial  :  Ra/iport  du  contre-amiral  Villaret- Joyeuse  (  publié  par  M.  Chassrriau)  ;  — 
Ordres  de  bataille  de  Vilhirt'l-Joijeiise  (Archives  de  la  Marine);  —  Rapports  parti- 
culiers des  commandants  de  l'Achille,  de  l'Impétueux,  du  Tourville,  de  (' America , 
de  la  Convention,  du  Trajan,  du  Juste  (inédits  —  Section  historique  de  la  Marine)  ; 

—  Procès-verbal  du  capitaine  Renaudin  (publié  par  M.  Jal);  — Journal  sommaire 
de  ta  croisière  de  la  flotte  de  la  République,  commandée  par  le  contre-amiral  Vil- 
laret, tenu  jour  par  jour  par  le  représentant  du  peuple  Jean-Bon-Sainl- André, 
embarqué  sur  le  vaisseau  la  Montagne,  imprimé  par  ordre  de  la  Convention  natio- 
nale, 'r2  pages  in-8,  Paris,  an  ii  (pièce devenue  fort  rare);  —  Relations,  par  Poggy; 

—  Rap))urt  de  Howe;  —  linnlon's.  Naval  history;  —  Jamess,  Navale  kislory ;  — 
Lije  uf  admirai  Hoioe,  1  volume  in-8;  —  Mtmoirs  of  Collingwod,  1  volume  in-8; 

—  (M  mots  de  rivalité  entre  la  marine  militaire  de  France  et  celle  d'Angleterre, 
Mémoire  rédigé  par  un  ancien  élève  de  l'Ècc'e  polytechnique,  admis  en  1796,  après 
avoir  fai  deux  campagnes  sur  l'escadre  sortie  de  Brest  en  1794  el  1795.  (C  est  UQ 
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amphifrouri  pirin  d  erreurs  matéricllen.)  —  Journaux  contemporaini;  —  Plann  d*s 
divern's  p<ystt\onii  de   l'armte  navale. 

i4S  11  y  cul  celle  anm-e  peu  il  affaircii  navale»  de  <lé<ail  dans  la  MtMlilnrraiiiv. 
La  rre;^atc  la  Boiultme,  de  '.Ht  caooiis,  capilainr  Cbarbonim-r  pnl  une  iregale  i.irtie 
de  mùiuu  furco.  U;  bri^' anglais  ''£'x/m,/i(iuii,  de  14  raruint,  loniba.  uvtv  d  aulrwi 
bâtiinenU.  au  pouvoir  du  conlre-amiral  Martin.  Il  n>  faut  point  umeltre  le  fail  •W 
vingt-deux  marins  franvais  qui  avaient  ete  cooduits  de  Tuuli>n  bui  un  puiilon  an- 
glais de  (îilir.i'iar,  ol  (|ui,  ayant  Irnnipu  la  viïilaoce  do  leurs  (<ardiens,  deneiuliront, 
la  nuit,  dans  une  pcliti'  pmliarr'.ilinii.  simulèrent  un  nionieni  de  faip'  le  -ervi.c  du 
canot  de  ronde,  montèrent,  arme*  Heulemeni  de  inoreeanx  de  bois,  a  liord  d  un  là 
liment  anglain  I  enlevèrent,  et  revinrent  avec  lui  en  France,  «pièii  avoir  pa-»»  :iuus 
le  canon  de  plusieurs  vaisseaux  de  ligne  ennemis. 


CHAPITRE     III 

(1)  Leissèf;ues  appartenait  à  une  famille  iioblr  de  Bretagne;  il  avait  servi  comme 
voioidaire  de  la  manne  ilnr.inl  la  guerre  de  rinilépendance  d  Ami'rtqne  ,  et  -était 
Irouvé  à  la  reprise  du  Sénégal,  ainsi  qu  .i  la  conipiiMe  des  |W)sscssi((ii<  anglaises  de 
la  Caiiibie  et  de  Sierra-Leooe;  nomme  lieutenant  do  frégate,  il  avait  fait  la  campagne 
du  bailli  de  Snffren  dans  l'Inde,  sur  le  vaisseau  le  .S;.Aiii.r;  sous-lieulenanl  de  vais- 
seau en  17S0,  lieutenant  de  vaisseau  en  1791,  Il  avait  été  fait  capilaliie  au  mois  de 
mars  1793. 

(•)  Ce  n  esl  que  sou«  toutes  réserves  cpie  nous  mentionnons  rindécf«ion  dont  au- 
rail  fait  preuve  en  cet  le  circonstance  le  genei  al  Anherl.  d'après  le  rapport  passionne 
de  Victor  Hui-nes.  Le  général  Aubert.  que  ee  commissaire  traite  lestement  de  lâche 
ainsi  (|ne  le  gênerai  Rouyer,  était  un  habile  homme  et  avait  fait  se»-prpuvps  de  va- 
leur dans  lexpedilion  nu^nie.  Il  mourut,  comme  Rouyer,  des  suites  de  sa  bks»ure, 
jointes  à  la  maladie  du  climat  et  au  cba);rin. 

(S}  Victor  Uugues  dans  son  rapport  à  la  Convention,  porta  à  douze  cents  le 
nombre  des  émigrés  coloniaux  qu'il  avait  pris,  et  à  huit  cent  <nixanle  cinq  '-lox 
qu'il  avait  fait  fusiller;  mais  Boyer  de  Peyrelcati  assure  qu'il  exagérait  son  crime. 

(4)  Différent  du  général  David  Dundas  qui  a  Ggure  dans  les  alTaires  de  Toulon. 

(i)  Boyer  de  Peyreleau.  (Histoire  de  la  Guadeloupe.) 

6)  Pamphile  Lacroix.  (A^vofulion  de  Saint-Domingue),  1. 1,  p.  301. 

(3)  l,lnu,  ,ijid.,  1. 1,  p.  303. 

(8)  Depuis,  il  disait  quelquefois,  avec  un  ir  de  bonhomie  et  de  confidence  : 
•  Dès  les  premiers  troubles  de  SainlDomingue,  je  sentis  que  j'étais  destiné  à  de 
graniles  choses.  Quand  je  rej;us  cet  avis  divin,  j  avais  cinqu.inic-qnalre  ans  ;  je  ne 
savais  ni  lire  ni  écrire  ;  j  avais  quelques  portugaises;  je  les  donnai  à  un  sous-olTi- 
cier  du  régiment  du  Cap;  et,  grâce  à  lui,  on  peu  de  mois,  je  sus  signer  mon  nom  el 
lire  couramment.  La  révolution  de  Saint-Domingue  allait  son  Irain;  je  vis  que  les 
blancs  ne  pourraient  pas  duier,  parce  qu  ils  étaient  di\  isé»  et  écrasés  par  le  nombre; 
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je  m'applaudis  d'êlre  noir.  Il  fallait  comiutncer  sa  carrière  ;  je  passai  dans  la  partie 
espagnole,  où  l'on  avait  donné  asile  et  protection  aux  premières  troupes  de  ma 
couleur.  Cet  asile  el  celle  protection  n'aboutissant  à  rien,  je  fus  ravi  de  voir  Jean- 
Fiançois  se  faire  Espagnol  au  moment  où  la  puissante  republique  française  procla- 
mait la  liberté  générale  des  noirs.  Une  voix  secrète  me  disait  :  Puisque  les  noirs 
sont  libres,  ils  ont  besoin  d'un  chef,  et  c'est  moi  qui  dois  être  ce  chef  prédit  par 
l'abbé  Haynal.  Je  revins  avec  ce  sentiment  et  avec  transport  au  service  de  la  France  ; 
la  Fiance  et  la  voix  de  Dieu  ne  m'ont  pas  trompé.  •  (Pamphile  Lacroix,  Révolution 
de  Saint-Dominyue,  t.  i,  pages  40i  et  405.) 

(9)  Né  au  Port-Louis,  en  1762,  d'un  père  lieutenant  de  vaisseau,  il  avait  débuté 
comme  mousse  dès  l'âge  de  douze  ans  ;  il  avait  ensuite  servi  comme  volontaire  dans 
la  Compagnie  des  Indes,  sous  les  ordres  de  Suliren,  qui  le  nomma  lieutenant  de  fré- 
gate sur  le  champ  de  bataille;  fait  sous- lieulcnant  de  vaisseau  lors  de  l'organisation 
du  maréchal  de  Castries,  en  1786,  il  était  passé  lieutenant  à  l'organisation  de  1791 
et  capitaine  à  la  fln  de  1792. 


CHAPITRE    IV. 

(1)  Rapport  du  représentant  Marec  au  comité  de  salut  public 

(2)  Grois  ou  Groays,  île  de  l'Océan,  département  du  Morbihan,  à  deux  lieues 
S.  0.  du  Port-Louis. 

(S)  Vers  le  même  temps,  la  République  perdait,  mais  d'une  autre  manière,  la 
frégate  l'Iphlgénie,  tombée  au  pouvoir  de  l'escadre  espagnole  de  l'amiral  Gravina,  et 
les  corvettes  l'Esjiion  et  la  Tourterelle,  capitaines  Montalan  et  Magendie,  prises 
par  la  frégate  anglaise  la  Lively. 

(4)  Plusieurs  capitaines,  encouragés  par  l'exemple  du  commandant  en  chef,  dé- 
ployèrent aussi  une  grande  vigueur.  Le  capitaine,  depuis  contre-amiral  Savary, 
entre  autres,  commandant  le  vaisseau  la  Victoire  (l'ancien  Languedoc),  étant  ud 
jour  poursuivi  à  terre,  avec  des  vociférations,  par  un  grand  nombre  de  ses  matelots, 
se  retourne  soudain,  et,  <run  ton  sévère  et  plein  de  commandement,  leur  enjoint  de 
se  rendre  à  bord  sur-le  champ  ;  la  plupart  y  vont,  il  les  y  suit  dans  son  canot.  Dès 
qu'il  est  arrivé  sur  le  pont,  il  monle  sur  son  banc  de  quart,  et,  l'epée  à  la  main,  il 
assemble  autour  de  lui  tout  l'équipage,  admoneste  direclement  et  nominativement 
les  mutins,  leur  reproche  la  lâcheté  dont  ils  viennent  de  se  rendre  coupables  à  son 
égard,  punit  les  meneurs,  pardonne  aux  autres,  et,  mêlant  avec  habileté  l'expres- 
sion paternelle  au  châtiment,  parvient  a  etoulïer  la  rébellion  sur  son  bord. 

(5)  M.  Hennequin,  dans  sa  biographie  de  Lejoille,  paraît  bien  rensei!;nésur  celte 
afl'aiie  mais  il  la  change  du  toul  au  tout  dans  sa  biographie  de  Cosraao-Kerjulien, 
qui  renferme,  à  cet  endroit,  autant  d'erreurs  que  de  mots. 

(6)  Les  historiens  fabuleux  de  la  vie  de  Nelson  ont  attribué  au  tir  de  l'Agamem- 
non  la  chute  des  deux  mâts  de  hune  du  Ça- Ira,  qui  n'était  due  qu'à  la  tempête. 

(7)  M.  Hennequin,  qui  ne  craint  pas  plus  de  se  contredire  que  de  se  repeler  a 
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deux  00  tri)i^  pages  près,  rend  compte  de  six  mann'res  ililTcreiili-s  des  combats  îles 
Met  14  tnar».  daii«  ses  biajxraphif-  <lf  Martin,  de  Jacob,  de  Co^mao,  Savary,  Le- 
joiilc  et  Cuudc;  celle  de  la  biugrapliie  de  Coude  e^t  la  plus  exacte  pour  ce  qui  a 
rapport  au  Ça-lra. 

(8)  Marec  dit  ;  •  //  paraU  qu'il  actécommi»  des  fautes  graves  dans  celle  campagne, 
non  de  la  part  des  équipages  qui  se  sont  mcmlfés  plein  de  zi'le,  d'ardeur,  de  dé- 
vouement et  de  docilité  (il  y  avait  donc  eu  un  (:rand  changement  dans  leur  espril, 
depuis  leur  sortie  de  Toulon?),  mais 'c'  la  pari  lU  ccix  7111  Us  commamljifnt. 
Votre  comile  portera  un  œil  sévère  sur  la  conduite  de  tous  les  olliciers  ;  les  làchn  .( 
les  ineptes  scroiil  écartes  des  commandements  qui  seront  conliés  à  de  plus  habiles 
el  plus  expérimentes.  •  (Séance  du  13  germinal  an  m). 

A  cette  é|MK)nc,  il  s'oper^il  une  reaction  contre  les  nouveaux  olliciers  de  la  ma- 
rine, non  pas  seulement  parmi  les  bouimes  de  la  nuance  modérée  de  Marec,  mais 
parmi  les  convenlionnels  les  plus  fougueux.  Dans  les  séances  du  1"  et  du  2  avril 
1705,  Jean  BoiiSaiiil-Andrë  pronuii^-a  deux  discours  dont  limpression  fui  ordonnée, 
el  où  Ion  remari|uail  ces  lardifs  aveux  :  •  L'expérience  nous  a  démontre  assez.  (|ue 
dans  la  marine  il  existe  des  vices  i|u  il  est  nécessaire  d'anéanlir...  Il  ne  faut  pas 
nous  le  dissimuler,  li  plupart  des  tiffîners  nhitii/ueut  il  instnirtion  et  de  dnctlité  ' 
(Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  celait  lui  qui  eo  avait  choisi  et  uomme  la  moitié 
au  moins.) 

(9)  Documents  consultes  pour  les  combats  de  ventôse  an  m.  —  Lettre  du  capi- 
taine Coudé,  correspondance  de  Le  Tourneur  (de  la  Hanche)  et  Rapports  de  Marec, 
dans  le  Moniteur;  —  Dossiers  \îartin.  Coudé,  Benoist,  Savary  (Archives  de  la 
Marine);  —  Précis  des  principaux  événements  de  la  guerre  présente,  des  causes  de 
la  destruction  de  la  marine  française,  elc,  par  le  conlre-amiral  Kergueleb.  — 
Brenton's,  naval  History;  —  James's,  naval  llistory. 

(10)  •  A  l'audience  do  départ,  au  milieu  de  sa  cour,  et  dans  l'appareil  de  toute 
sa  grandeur,  dit  le  comte  de  Vaublanc,  I  impératrice  s'avança  vers  le  prince,  et  en 
lui  donnant  elie-mômc  l'epee,  elle  lui  dit  :)•'  ne  vous  ta  donnerais  pas,  si  je  n'étais 
persuadée  que  vous  p''rirez  plutAt  que  de  di/ferer  de  vnns  en  servir  Le  prince  prit 
l'epee,  el  dit  avec  trop  peu  de  physionomie  :  Je  prie  I  o/rc  Majesté  Impériale  de  n'en 

pas  douter Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  seuls,  le  comte  d  tsterliazy  et  moi,  ()u  il 

me  dit  :  Que  pensez-vous  de  ce  que  vous  avez  vu?  —  Beaucoup  de  grandeur  dans 
l'impératrice,  lui  dis-je.  —  Oui  assurément,  me  répondit-il.  Et  M.  te  comte  d' Ar- 
tois? —  Je  lui  dis  :  /(  a  reçu  cette  epee  comme  un  homme  qui  ne  s'en  servira  pas. 
Je  vis  que  le  comle  d'Eslerhazy  le  craignait.  »  (Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  guerre  de  la  Vendée,  par  le  comle  de  Vaublanc,  Paris,  t806). 

(11)  Parmi  ceux-ci,  la  fréuate  ta  Gloire  et  la  cervelle  ta  Gentitte  furent  prises 
par  une  encadre  anglaise,  apre>  une  vailiaule  défense  (10  avril  1795). 

(U)  Précis  des  événements  maritimes,  etc.,  par  Kerguelen  ;  —  Brenton's,  naval 
llistory  ;  —  James's,  naval  History. 

(13)  •  Celte  manœuvre,  dit  Kerguelen,  n'était  pas  la  bonnes  il  fallait  ordonner 
de  former  lan^le  obtus  de  relraile,  de  cent  Irenle-cinq  degrés,  les  deux  eûtes  ilr 
l'aiifilc  formes  par  les  deux  lignes  de  plus  près,  el  le  vaisseau  de  l'amiral  au  som- 
met de  l'angle.  Dans  cet  ordre,  la  moitié  de  l'armée  est  toujours  prête  à  combatlr' 
ou  a  présenter  le  traversa  l'ennemi.  •  {Précis  des  événements,  elc.) 


510  NOTES 

(14)  Il  saule  à  tous  les  yeux  que  si  le  vice-amiral  Villaret  et  les  conlre-;imiraux 
Kerguelen  et  Vence  fussent  restés  sur  les  vaisseaux  où  ils  avaient  arbore  leurs  pa- 
villons, au  lieu  d'avoir  usé  de  la  faculté  que  leur  laissait,  sous  leur  responsabilité , 
le  décret  du  18  prairial  an  m,  de  passer  sur  des  frégates,  le  sort  de  la  journée  de 
Grois  n'eût  pas  été  aussi  malheureux.  Car  ces  vaisseaux,  obéissant  directement 
aux  ordres  et  aux  manœuvres  de  trois  oiTiciers  généraux  supposés  naturellement 
être  les  plus  expérimentés  de  l'escadre ,  auraient  pu  porter  un  secours  efficace  aux 
vaisseaux  engagés  et  faire  en  un  mot  tout  ce  que  Villaret  reprochaii  à  son  escadre 
de  n'avoir  pas  fait. 

(15)  Documents  consultés  pour  les  affaires  de  Bellelsle  et  de  Grois  .  Notes  ma- 
lusorites  communiquées  par  l'amiral  Linois;  —  Rapport  de  Villaret-Joyeuse,  daté 
du  Port-Liberté,  le  7  messidor  an  m,  et  publié  par  M.  Chassériau  ;  —  Récit  au 
contre-amiral  Kerguelen,  dans  son  Précis  des  principaux  événements,  etc.,  déjà 
cité  ;  —  Brenton's,  naval  History  ;  —  James's,  naval  History.  —  Dossiers  VillurL't- 
Joyeuse  et  Vence;  Cartons  des  ports  et  des  officiers  militaires  (Archives  de  la 
Marine). 

(16)  Vif  et  correspondance  de  Hoche,  publiées  par  Rousselin  (depuis  M.  de 
Saint-Albin  père),  Paris,  an  vi  de  la  République. 

(17)  Relation  du  baron  d'Antrechaus,  capitaine  de  vaisseau  honoraire,  député 
en  1820,  échappé  aux  massacres  de  Quiberon,  Paj»,  1824. 

(18)  Vie  de  Hoche. 

(%9}  Voir  les  Mémoires  de  Vaublanc  et  les  Mémoires  de  Puwcijj*. 

(?0)  Mémoires  de  Vaublanc. 

(21)  Relation  d'Antrechau^. 

(89)  Mémoires  de  Vaublaïus. 

(28)  Mémoires  de  Vaublanc  et  Relation  d' Antrechaus, 

(24)  A  cet  égard,  il  est  difficile  d';iccepter  les  justifications  du  comte  de  Pnisaye, 
dans  ses  Memon-es  ;  il  nous  semble  qu'à  celte  heure  suprême,  il  devait  oublier  tous 
les  torts  qu'avaient  eus  envers  lui  ceux  qu'après  tout  il  avait  le  premier  entraînés 
dans  cette  expéditioti,  et  faire  avec  eux  une  belle  mort.  —  Le  capitaine  Brenton, 
qui  était  sur  la  division  deWaren,  dit,  dans  son  Histoire  navale,  que  Puisaye 
dormait  à  bord  de  ta  Pomone,  pemtaiil  qu'on  massacrait  ses  frères  d'armes.  Dans 
son  dépit  amer  d'avoir  vu  sa  qualité  de  général  en  chef  méconnue  jusqu'au  dernier 
moment,  il  est  probable  que  Puisaye  feignait  une  indifférence  qu'il  n'éprouvait  pas 
au  foiicl- 

(25)  Relation  d' Antrechaus. 

(96)  Mémoires  sur  la  guerre  civile  de  la  Vendée  ,  par  un  ancien  administrateur 
des  armées  républicaines.  Pans,  Baudouin  Irères,  Mii'â. 

(2î)  Quelque  temps  avant  de  quitter  la  Russie,  et  comme  on  le  pressait  de 
prendre  un  parti,  il  disait  au  comte  de  Vaublanc ,  avec  résignation ,  ces  mots  aux- 
quels tout  le  monde  reconnaîtra  son  caractère  :  ■  Je  ne  sais  (jnelies  res-ioiincs  me 
resteront  ;  mais,  mon  cher  comte,  je  ne  suis  plus  comme  aulrelois  ;  je  me  coutea" 


I 
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lerai  san-i  peine  tic  queli|uo  rctrailv  où  je  vivrai  lraD(|uillf  et  ignore  :  cria  ne  va* 

sera  niilli'ment  pcnihlo  •  'Mi^m'^irts  ducomttde  \'auhl,inc.  puhli''-  "n  |S(V>)  N'^l- 
ce  pa-  avec  cel  espnl  de  rvsi/znatiuii  que  nous  avons  vu  Cbarli-s  X  pordrc  la  cou- 
rOQiic  de  France,  cumniu  9  il  accepUU  ses  malliuuri  4  litre  dtxpialiou  de»  faute» 
cokuniisi's  |>ar  le  jeune  cuuile  d'Arluts  à  Versailles  ? 

(98;  J/e  moire*  du  comte  di  I''au6laiic  et  docua)eul  déjà  cita. 


CHAPITRE    y. 

(1  )  Au  mois  (le  mai  deux  fn-sates  françaises,  la  Couragfuff  et  la  Boudeuse,  qui 
participaient  au  sie^je  de  Elo«as,  avaient  desempare ,  disiR-rse  et  mis  en  fuite  une 
flottille  iegeri'  il  Espatiiie.  partie  de  l'aiamus  et  de  Barcelone,  pour  secourir  la  place. 

Le  mois  suivant,  la  Iregale  la  Mi^erut,  capitaine  pelorme.  et  la  frégate  l'Arthé- 
mise,  con)ni;indée  par  le  lieutenant  Deca-j-e,  ayant  ete  détachées  de  l'armée  du 
cootre-amiral  Martin  pour  aller  ultserver  larmee anglaise  sous  Hiuorque,  avaient 
été  attaquées  le  4  mesjidor  (iijuiii)  par  deux  fregali's  anglaise-. ,  la  DnlieviUt 
Lowesiu/jr.  L)' capilaiiii' Drlorme  avait  eu  le  tort  ilatleniln-  OMislamineut  l'ennemi 
en  panne,  et  selait  prive  ainsi  du  niouvemenl  de  sa  frei;ate.  Un  di's  b:ltiments 
anglais  en  ayant  protite  pour  I  aborder,  la  iltnerve  avait  perdu  sou  mil  de  mi- 
saine et  son  uiàt  d  artimon;  sa  batterie  étant  engagée  |iar  cette  double  chute,  elle 
amena  après  un  <  umbat  d  une  heure.  L'Arthémiae  .  plus  heureuse .  quoniuelle  eût 
au&ài  attendu  une  des  frégates  an;:laise>  en  panne,  se  lit  abandonner  et  put  aller  se 
rallier  à  I  armée  du  coutre-amiral  Martin  (/iu;^ uort  du  con(rc:-aintra<  Martin,  m 
daie  du  tu  mciiidor  an  m). 

(9  Vers  le  même  temps,  un  autre  combat  en  retraite,  dansces  parafes,  quoique 
6ur  une  muiodre  l'Clielle,  booora  aussi  la  manne  republicaïui-.  l*  (recale  U  \'eii{alc 
e^Ucorvelte  lu  Brune,  escortant,  de  Uénes  en  France,  vingt-cinq  navire!»  ctur^ea 
de  b!e,  furent  découvertes  ,  ainsi  que  leur  ron\oi ,  à  U  bauti'ur  du  cap  Nuli.  par 
trois  frepales  ennemies  qui  leur  donnèrent  la  ch«s>e.  La  Brune ,  trc^-mauv-iise 
marcheuse,  fut  obliiiee  de  chercher  un  reluge  dans  le  (lolfe  de  la  Spczzia .  mais 
la  y'esiale  til  bonne  contenance,  se  battit  en  relraiie,  mit  successivement  hors  de 
combat  deux  frégates  anglaises,  et  vint  ensuite  mouiller  beureusemeul  en  rade  de 
Prejus  avec  sou  convoi. 

(Si  Ne  a  Allons,  en  Provence,  département  des  Bas$es-Alpe£,  ancien  garde- 
marine,  puis  lieutenant  de  vaisseau  dans  lancien  ^rand  corps,  maintenu  lieutenaut 
daBS  lorganisalioD  de  tîyi,  fait  capilaine de  vaisseau  eu  lîiH>,  destitue  pendant  la 
Terreur,  puis  réintègre. 

(4)  Cette  opinion  erronée  et  celte  comparaison  trompeuse  avaient  été  surtout 
répandues  depuis  la  revolullou  contre  l'ancienne  mariuc  royale,  restaurée  par 
Colberl  justement  en  vue  de  proti'^er  le  commerce,  et  qui  n'avait  jamais  failli  à  sa 
mission,  témoin,  jusque  sous  le  honteux  règne  de  Louis  XV.  les  mëraoïab.'  s  com- 
bats de  I  bteuduere,  de  La  iouquiere,  et  cent  autres.  Truguet,  devenu  uiuiisMe, 
allait  accuser  bientôt  lesofliciers  de  création  républicaine  de  manquer  generalc^ueiit 
a  ce  duvua  ,  mais  pom'  qu'où  lui  pardounàt  celle  le^ou  donnée  a  d  anciens  oUiuus 
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de  la  mariue  marchande,  il  se  ferait  en  même  temps  l'écho  des  bruits  imposteurs  et 
funeste  an  pays,  répandus  contre  l'ancienne  marine  militaire. 

(5;  Les  décrets  de  brumaire  divisaient  le?  ports  militaires  en  grands  poiis, 
Brest.  Toulon,  Lorient  et  Rochefort,  et  en  porls  secondaires,  Duukerque,  le  Havre, 
Cherbourg,  Saint-Malo,  Nantes,  Bordeaux,  Bayonne  et  Marseille. 

(6)  Savoir  ;  quatre  ou  six  au  plus,  pour  Saint-Domingue  ;  un  pour  la  Guadeloupe 
et  ses  dépendances,  Marie-Galante,  la  Désirade,  les  Saintes  et  la  partie  française 
de  Saint-Martin  ;  un  pour  la  Martinique  ,  un  pour  Sainte- Lucie  et  Tabago  ;  un  pour 
la  Guyane  et  Cayenne  ;  un  pour  l'Ile  de  France,  les  Seychelles,  Rodrigue  et  les  éta- 
blissements de  Madagascar  ;  un  pour  l'île  de  la  Réunion  (Bourbon)  ;  et  enfin  un  pour 
Pondii'héry,  Chandernagor,  Mahé,  Karikal  et  autres  établissements  des  Indes-Orien- 
tales. (^Titre  l"  de  la  CunaiUutiou  de  l'an  m). 


CHAPITRE    VI. 

(1)  Sané,  Croignard,  Chevillard  jeune  et  Segondat  avaient  été  nommés  ordon  ■ 
nateurs. 

(2)  Parmi  eux,  Delmotle,  Vaultier  et  Thirat,  contre-amiraux  de  fraîche  date. 

(S)  En  effet,  à  quatre  ans  encore  de  là,  on  lisait  dans  le  Moniteur  du  30  vendé- 
miaire an  VI II  (22  octobre-  1799) 

•  La  Touche-Tréville,  ancien  contre-amiral,  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  marin 
depuis  quarante-deux  ans,  resté  sans  activité  depuis  l'exiiédition  de  Naples ,  qu'il 
commandait  en  1792  et  1793,  ayant  sollicité  en  vain,  dans  plusieurs  occasions, 
d'être  à  la  mer,  offre  ses  services  aux  armateurs  qui  auraient  le  projet  de  former 
cet  hiver  un  armement  en  course.  • 

(4')  •  C  est-à-dire  te  premier,  dit  Kerguelen,  puisque  ses  deux  anciens  (Théve- 
nartl  e»  "orard  de  Galles) ,  hommes  de  mente  ,  ne  pouvaient ,  par  l'état  de  leur 
santé,  aller  à  la  mer.  •  {Précis  des  événements,  etc.,  page  391 .)  il  faut  pourtant  faire 
observer  que  Morard  de  Galles  alla  encore  une  fols  à  la  mer. 

(5)  Nous  devons  dire  que  cette  opinion  émise  par  Kerguelen  (Précis  des  événe- 
ments, etc.,  p.  392),  et  que  l'examen  des  hommes  et  des  faits  ne  corrobore  que 
trop,  n'est  pas  celle  que  l'on  trouve  dans  les  biographies  de  Truguet,  publiées  de 
son  vivant,  et,  comme  chacun  le  sait ,  sous  son  inspiration  directe.  Toutes,  ou  à  peu 
près,  elles  présentent  Truii;uet  comme  un  organisateur  modèle,  qui  fut  victime 
d'une  abominable  conjuration  du  Corps  législatif  contre  son  génie.  Entre  ces  bio- 
graphies, celles  publiées,  sous  le  nom  de  M.  Hennequin,  dans  la  Biographie  des 
Contemporains  et  dans  la  Biographie  des  Marins  ,  ainsi  que,  sous  la  responsabilité 
de  MM.  Boisjolin  et  Sainte-Preuve,  dans  ta  Biographie  des  hommes  vivants,  se  si- 
gnalent surtout  par  la  témérité  de  leurs  éloges  qui  vont  parfois  jusqu'à  blesser  la 
mémoire  d'hommes  ayant  certainement  autant  de  droits  au  respect  de  la  postérité 
que  l'amiral  Truguet. 

(6)  C'est  à  tort  que  les  biographes  de  Truguet  présentent  ce  ministre  comme 
inspirateur  et  organisateur  des  expéditions  de  Richery,  Allemand,  etc.,  déjà  en 
cours  d'exécution ,  comme  on  l'a  vu,  sous  le  ministère  de  Redon  de  Beaupréau. 
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(7)  Memnirs  <>/  < 'oUi n ifwuuil .  Icllrn  i«n  (laie  du  11  mai  17%. 

(8)  Memoirs  uj  Citdtngtoood ,  lellre  ecrilc  (U-  Gibraltar,  le  5  (icri'nihn'  I79<>. 

(9)  Ost  par  erreur  que  H.  flia^-iériau  a  iloiine  le  capitaine  r|("|)'ji«  NKT-dinir.d 
LiiioH  pour  cnaini.iiiilaiil  \  ll'niu,  el  la  fait  faire  de  oouveau  pri»uniiier  en  celle 
occai^luu.  (/ifcli/SciilMii  communiqii,  f  yar  l'amiral.) 

(10)  Qiiol(|ne<s  biographes  ayant  altribaé  c«  beaa  Irait  à  lamiral  Liii(ii<,  celui- 
ci  nous  a  prie  de  le  restituer  a  gui  de  druil.  Celle  délicatesse  de  seiilinii'iil  vaut 
presque  l'autre. 

(tt)  Col  anieur  est  le  capiiainede  vais'ieau  Brcnlon  qui  ajoute  que  lord  Saiiil 
Vincent  (Ji'rvi>)  lui  assura  avoir  vu  I  ordre  du  lre>or. 

(H)  La  Correipondiince  'I-  Hnche  ,  dont  nous  tirons  ce«  C!lalion<) ,  a  été  publiée 
à  la  suite  d'une  prétendue  vie  de  ce  général,  qui  n'e«l  autre  qu"uii  incohérent  el 
absurde  p.iiii|>hli>t  ultra-deniagugique,  par  lecitoveii  Uousselin ,  le  nii^ine  (|ue  l'un 
a  connu  depuis  $i>us  le  nom  de  comte  de  Sainl-Aibiii .  |>atnplilet  dans  k-quel  l^arnot 
est  traite  de  niyalisle  furieux ,  et  Trupuct  d'ardent  républicain.  Disons  tout  de 
suite  que  TruRuel ,  sans  reclamer  directement  contre  Rousselin  ,  non  plus  que  contre 
M.  Tliiers  qui  l'a  duléau>si  du  tllre  d'ercvl/i'iU  ni<iMicaiii  dans  son  Histoire  de  la 
Révoliiifri ,  a  prolote  au  contraire  dans  toutes  ses  hioprajjhies,  publiées  sous  la 
Reslauralion ,  de  son  zèle  et  de  son  amour  pour  ses  ruis.  l'ourqum  enlever  aux 
gens  le  mérite  qu'ils  ont  eux-mêmes  revendique  :^ 

(1S)  Recueil  des  lois  sur  la  marine ,  tome  vu  ;  Moniteur  du  27  frimaire  et  ou 
13  nivôse  an  v  (17  deiembre  <7i«' et  i  janvier  I?.i7j,  annonçant  le  départ  de 
TruRuel  au  24  frimaire  el  son  retour  au  1 1  nivose  an  v. 

Voilà  dans  toute  son  insouciance  el  toute  sa  nullité,  non  pas  seulement  d  .iprè« 
des  documents  que  loul  le  monde  ne  p<iiirra.l  pas  consulter,  mais,  d  apre.s  la  cor- 
respondance impi  imée  de  Uoche,  d  âpre-  surlimt  le  Recuetl  des  lois  sur  la  martne 
et  le  Uomieur  de  lépoque  ,  quel  fui  le  véritable  nMe  de  TruKuel  dans  Tiilée  el  les 
préparatifs  de  I  expédition  d'Ii  lande ,  rôle  que  de  trop  complaisants  biographes ,  et 
avec  eux  M.  Tbiers,  ont  si  singulieieoienl  essaye  de  grandir. 

(14)  Les  escadres  anglaises,  de  l'Ile  d'Ouessanl  au  détroit  de  Gibrallnr.  curent 
à  supporter  de  nombreux  sinistres.  Plus;eiirs  vaisseaux  de  ligne,  nominitivement 
le  Courageous  et  le  Bombaij-Ctistle ,  périrent. 

(15)  Bossoirs,  pièces  de  bois  qui  se  prolongent  en  saillie  à  l'avant  du  bâtiment, 
et  qui  servent  à  suspendre  les  ancres,  à  les  hisser  hors  de  l'eau. 

(16)  Moniteur  du  24  frimaire  an  v,  et  à  la  lettre  officielle  écrite  de  Cadix  au 
ministre  de  la  marine,  le  i6  frimaire,  insérée  au  Munitcur  du  17  nivôse  an  v, 
plaçant  celte  affaire  dans  les  parages  de  Cadix ,  contrairement  à  M.  Chassériau  qui 
la  place  près  de  la  Guadelou|)e,  el  fait  combattre  la  Veilale  contre  la  Lapwing. 

(17)  Ce  ne  peut  èlre  que  par  une  erreur  typoiiraphique  ou  par  un  la/isus  pluma 
que  M.  Cli.issériau  plaie  cette  importante  affaire  aux  14  et  lo  janvier,  ilans  un  ta- 
bleau chronologique  delà  marine,  où  il  repaiera  ceriaiiiemenl  liieiilôt  beaucoup  d 
taches  de  ce  genre  qui  déparent  son  utile  travail. 
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(18)  M.  Thiers  lui-même,  malgré  son  laible  pour  Truguet,  dénoneo  le  carac- 
tère violent  et  hautain  de  ce  ministre.  (Histoire  de  la  Révolution,  édition  in-18 
1846,  tome  vu ,  page  16.) 

(19)  M.  Truguet  s'est  donné,  dans  ses  biographies,  particulièrement  dans  celle 
qu'a  publiée  M.  Hennequin,  comme  un  martyr  de  l'époque  directoriale,  et  comme 
ayant  ete  trappe  alors  d'exil  et  d'ostracisme.  Le  Moniteur  est  là  pour  attester  qu'il 
s'était  imposé  à  lui-même  cette  situation  d'expectative,  et  que  le  Directoire  ne  fil 
que  la  confirmer. 


CHAPITRE  VII. 

(1)  On  corsaire  de  Dunkerque ,  le  Prodige,  de  1 4  canons  de  4  et  de  quatre-vingts 
hommes  d'équipage ,  capitaine  Vandezande,  avait  eu  aussi  affaire  à  une  division 
anglaise  d'un  autre  genre  ;  mais  il  lui  avait  été  possible  de  s'en  tirer  d'une  manière 
bien  différente  :  car,  sur  neuf  navires  anglais  qui  l'avaient  attendu  en  ligne  et  en  se 
communiquant  par  un  système  de  signaux,  il  en  avait  fait  amener  cinq,  après 
deux  iuurs  de  combat  à  portée  de  pistolet ,  et  avait  mis  les  autres  en  fuite. 

(2)  M.  Thiers,  Le  Consulat  et  t  Empire.  C'est  dans  cet  ouvrage  aussi  que  l'on 
dit  que  Villeneuve  était  un  marin  plus  habile  que  Burgues-Missiessy,  si  justement 
reuoiiiine  pour  sa  science  maritime,  fous  les  jugements  sur  les  marins  y  étant  à 
l'avenant,  il  est  bien  permis  de  ne  les  pas  accepter. 

(S)  Segond  fut  fait  capitaine  de  vaisseau  en  1803  seulement,  mais  donna  sa 
démission  en  1806.  Né  en  1769,  il  mourut  en  1813.  Peu  avant  les  beaux  faits 
d'armes  que  nous  venons  de  rapjieler,  Ségond  avait  proposé  au  ministre  de  la 
marine  d'aller  enlever  le  roi  d'Angleterre  Georges  III,  à  Weyraoutli,  où  il  prenait 
les  bains  de  mer  ;  déjà  il  avait  reçu  autorisation  et  il  allait  exécuter  son  auda- 
cieux dessein ,  avec  deux  frégates  seulement,  quand  un  contre-ordre  lui  fut  expé- 
dié à  Brest. 

(4)  Les  historiens  anglais,  particulièrement  Breuton,  d'après  leur  système  d'a- 
moindrir tout  ce  qui  est  glurieu v  pour  la  Fiance ,  disent ,  contrairement  à  la  vérité, 
que  l'ibordage  se  lit  sans  résistance.  Le  capitaine  de  vaisseau  Brenton  aime  donc 
mieux  que  ses  compatriotes  soient  des  lâches  que  de  braves  gens  vaincus? 


CHAPITRE  VIII. 

(1)  Nous  acceptons  ici  le  dénombrement  des  forces  de  mer  et  de  terre  de  l'expé- 
dition d'Egypte,  d'après  l'état  détaillé  des  Campaijnes  d'ÉgijiJte  et  de  Syrie,  Mé- 
moires dictés  par  Napoléon  au  général  Bertrand,  Paris,  1847,  2  vol.  iii-8,  de  pré- 
férence au  compte  de  l  Histoire  scientifique  et  militaire  de  l'expédition  française 
en  Eyypt*  publiée  a  Paris,  de  18.30-1836.  Il  ne  nous  paraît  pas  e.Kact  que  l'armée 
navale  expediliuniiaire  se  soit  jamais  «levée  a  400  bâtiments,  dont  7 :i  armés  en 
guerre.   M.  Thiers  .qui  n'y  va  pas  de  maiii  morte,  porta  à  oOO  \oiic5,  10,000  ma- 
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tns  et  40,000  homme-:  iIp  déharfiuemenl,  IVxpedilinn  dEpyplP  La  r<>ali'<*  ft  qu  il 
dorlil  I  Hp  Toulon  rivai-«paux  ilrlienr  7  frPsalP'.  firorvpIlMrt  avi<io«.  (Ofilrans- 
porl»,  porlani  *0  500  hommP«  iIp  troapc»:  ?•  «le  Marseille.  2  corvcllp»  on  avi-y». 
ft  trente  transports,  portant  3.500  hommes  de  troupes:  3*  de  Cor^e,  i  .orvetle  ou 
aviso,  et  ?0  trans|)orls  aver  1 ,300  hommes  detronpes:  4*  de  tJfnp-  i  frea-ite. 
1  corvptie  on  aviso,  et  3.5  lraii<porl«.  aver  3  lOO  hommes  de  Iroiip»'»  5"  de  Civila 
Verchia.  1  fréïale,  t  rorvelle  et  41  Iransporl".  aver  4.300  hon)mes  deirouws  ce 
qui  donne  bien  l'ensemble  porté  plus  haut  par  nous  II  v  avait  romme  troupes  :  in- 
fanterie. 24,:iOO;  cavalerie.  4,000;  arlillerie.  3.000  hommes  M  Jnrien  dr  La  Gra- 
vi^re.  lont  entier  ■■'  Nelson  et  aux  opérations  des  Anglais,  ne  ''occupe  |><>int  de  ces 
détails  qui  reeardent  la  France. 

«)  Cest  à  lorlquf  ./ans  VHiftf^rf  de  lErfv.liiinn  d'Èqypi-.  publiée  de  «830 
à  IS-'lfi.  dad"  tous  les  ouvrase*  qm  ont  puisé  ilans  celle-ri ,  et  dan<  les  artirles  de 
M.  Jnrien  de  La  Tiravière.  on  porte  Ganleaume  parmi  les  ronireamiraux  de  l'expé- 
dition Il  ne  fut  fait  contre-amiral  qn'apr^  la  bataille  navale  d'Aboukir.  à  la  de- 
mande de  Bonaparte,  l'iie  erreur  pareille  a  été  commise  pour  Perree  ipii  chef  de  di 
vi<ion  du  mois  de  mars  1706.  et  commandanl  an  di^narl  de  la  flolle,  le  vaisseau  '« 
Mtreiir,'.  fut  rail  contre-amiral,  par  arrClé  des  consuls  du  10  novembre  1799 

'•)  La  première  nouvelle  qu'on  eut  de  la  prise  de  la  Seutihit.  fui  Irès-défavo- 
rable  au  capilainc  Bourdel  qui.  di:;ail-(m.  ne  s'était  défeiulu  que  dix  minutes  On  le 
deslitua  de  son  ^'rade.  et  on  nomma  à  sa  place  le  lieulenanl  Senne<|iiier  qui.  avec  le 
brift  le  l.odi,  venait  de  mettre  en  fuite  le  bris  anziais  l'Ai'ile  de  force  $up*>rieure: 
mais  le  séueral  Bara^uey  d  llilliers,  revenu  en  France  peu  île  joiirti  après,  nrlaina 
en  faveur  de  Boiirdfl  qui  avait  bravement  fai'  <in  devoir,  et  «on  raoporl  delaillé 
fut  insère  dans  le  Momtfur.  Ilalheiireusemenl  ces  répiirations  après  coup  ne  sont 
ianais  aussi  bien  aperçues  que  le»  accusations  de  premier  mouvement,  et  der- 
•ièremeiit  encore,  nous  lisions  dans  un  livre  de  CAroiii7u«j  delà  Marine,  pu- 
blié depui  peu  d  années.  •  que  Bourdet  était  an  Ucbequi  oe  s'était  battu  que  dix 
minoles    • 

(4)  Les  djertnes  sooi  de  fcraAdeii  barques  d«  Nil,  créées  à  antenne  et  portant 
deux  mâts. 

(5)  Nous  croyons  que  c'est  à  tort  que  Vfliitnire  de  l'erpiJilion  d'Egypte  porte 
trois  vais»eaiix  de 78  cjnoas  ei  un  brif:  de 26 dans  lescarlre anglaise. 

(6)  On  appelle  perroquet,  le  mât,  la  vergue  et  la  voile  qui  se  gréent  au-dessus  du 
mit  de  huoe. 

(7)  •  Le  Gwrrier  et  le  Conquérant  ne  déiragèrent  qo'nne  senie  batterie,  et  en  - 
AMnbrèfent  la  batterie  dp  cdléde  terre.  •  (Campaqn»  d'Egypte  et  de  Surie,  Mé- 
moires dictés  par  Xapoléon  au  géuéral  Bertrand.) 

(H)  •  Le  branle  bas  fui  fort  mallfait.  Un  laissa  subsister  sur  l'Orient  les  cabanes 
construites  pour  les  passagers.»  (Camiiaynei  d' Egypte  ti  de  Syrie,  Mémoires  dictés 
par  Sap^dé(m  au  général  Bertrand-) 

(9)  i/^moires  dictés  par  Napoléon  au  général  Bertrand. 

(101  Villeneuve  dit  plus  :  dans  une  lettre adre-S' e  à  RliimU'^t  Du  Chayla.  il  pré- 
teudil  qu'il  ne  pouvait  ni  i,e  devait  a^iJareiUir.  •  En  eOet.aiuutait  il.  cummcnl  det 
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vaisseaux  mouillés  sous  le  vent  fie  la  liiçne,  ayant  à  la  mer  deux  crosses  aneres, 
une  petite,  quatre  grelins,  eussent-ils  pu  appareiller  et  louvoyer  pour  arriver  ii  fort 
(in  combat  avant  que  les  vaisseaux  qui  y  étaient  engagés  eussent  été  réduits  dix 
fois?  Je  dis  que  la  nuit  entière  n'eût  pas  été  suffisante.  •  Toutes  les  relations,  tous 
les  officiers  de  la  marine,  sans  exception,  ont  répondu  à  Villeneuve  de  manière  à  le 
confondre. 

(11)  Life  of  Nelson,  2  vol.  in-8;  Life  of  Nelson,  1  vol  in-32. 

(12)  I!  n'y  a  qu'à  lire  sa  correspond;) nce  pour  s'assurer  que  nous  n'exagérons 
rien.  Dans  son  style  grossier,  dont  l'injure  brutale  fait  le  fond  et  la  forme,  il  n'est 
question  que  de  tuer,  de  massacrer  les  Français;  Nelson  y  déclare  partout  que  tant 
qu'il  restera  un  Français  sur  terre,  il  ne  dormira  pas  lrani|uille,  et  il  s'écrie  comme 
un  fou  furieux  .  «  É;;orgez!  égorgez!  »  Non,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ce  n'est  pas  là  le 
grand  bomme.  Le  grand  homme  est  magnanime  ;  Nelson  ne  le  fut  jamais. 

(13)  Bonaparte  ,  qui  jugeait  trrp  souvent  les  hommes  avec  ses  passions  et  son 
irascibilité  du  moment,  rendit  un  ordre  du  jour  inique  contre  Ulanquet  Du  Chayla, 
à  qui  i!  reprochait  de  ne  s'être  pas  fait  luer  comme  Brueys  sur  son  banc  de  quart, 
et  de  ne  s'être  pas  dérobe  ainsi  aux  égards  qu'eurent  pour  lui  les  Anglais,  quand  il 
fut  devenu  leur  prisonnier. 

Voici  ce  que  l'histoire  dit,  avec  la  lettre  officielle  écrite  parle  ministre  de  la 
marine  Bruix,  au  contre-amiral  Blanquet  Du  Chayla,  en  date  du  7  frimaire  an  vu, 
et  insérée  au  Moniteur  du  11  frimaire  même  année  : 

«  Le  général  Blanquet  s'est  ballu  en  liomme  d  honneur  jusqu'au  moment  où  il  a 
été  blessé  assez  dangereusement  pour  perdre  connaissance.  Lorsqu'il  revint  à  lui,  il 
demanda  pourquoi  l'on  ne  tirait  plus;  et  sur  ce  qu'on  lui  objecta  qu'il  ne  restait  plus 
que  trois  canons  en  état  ;  «  Eh  bien!  dit-il.  tirez  toujours,  le  dernier  est  peut-être 
celui  qui  nous  rendra  victorieux...  »  Le  général  Ganteaume  dit,  à.  son  arrivée  d'A- 
boukir,  «  que  le  Franklin  avait  fait  un  feu  superbe,  et  que  les  dispositions  militaires 
de  ce  vaisseau  faisaient  plaisir  à  voir.  » 

(14)  Une  estampe  contemporaine,  que  l'on  peut  voir  dans  les  cartons  historiques 
de  la  Bibliothèque  nationale,  représente  Dupetit-Thouars  dans  celte  position. 

(16)  Le  petit  pamphlet  anglais  in-32,  intitule  Life  nf  Nelson,  fait  pour  l'éduca- 
tion frar.copophage  des  équipages  britanniques,  invente  un  rapport  de  Lejoille  et  dit 
en  outre,  contre  la  vérité,  que  les  deux  capitaines  et  les  autres  officiers  anglais 
lurent  indignement  traités. 

(16)  Joniini  dit  le  13  août  et  ajoute  :  ^  après  trois  mois  d'une  course  peut-être 
sans  exemple  dans  les  fastes  maritimes.  > 

(17)  Voira  ce  sujet  les  réflexions  de  .lomini  dans  son  Histoire  critique  des  guerre» 
de  la  Révolution,  tome  ii,  pages  394  à  396. 

(18)  Un  jury  militaire  fut  assemble  pour  examiner  la  conduite  de  Perree  et  de 
ses  capitaines:  mais  le  Directuire  exécutif  provoqua  lui-même  l'acquitlemcnl  le  plus 
honorable  de  ce  chef  de  divisKin  qui,  à  son  retour  d'Angleterre,  par  suite  d'échange, 
el  avant  même  sa  comparution,  fui  élevé  au  grade  de  coutre-amiral,  et  peu  après 
déchargé  de  toute  accusation. 

(19;  Documents  et  ouuages  français  consultes  pour  la  rampagne  d'Egvpli  el  la 
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bataille  il'Aboukir  Hi-Uitioii  du  coi/i'>'i(  eittri  t  iniitre  navale  française  et  celle  Je 
S.  M.  H.,  sur  lu  radf  d  Aboukir,  dans  le  volunn!  iiitilulé  :  Hitloire  dfi  eombali 
d' Abnukxi ,  de  Trufalgar,  de  Lista,  du  cap  Fnii\terf,  nu  no'ions  de  tacltc/ue  ftour 
les  ciinbats  ^tir  mer,  par  un  ca/iitainf  de  caxt-eau  ,  K  vol.  in-8".  Pan»,  Toulon  el 
Bresl,  1829.  'Lauleur  île  celle  excellente  relation,  qui  ne  dissimule  m  le»  Uules  de 
Brueys,  oi  l'etraiiKe  conduite  de  VilleneuNe  et  de  D' très ,  se  sauva  a  la  nage  de 
l'Orxeiil,  lors  de  I  explosion  de  ce  vaisseau  ,  et  pas-a  sur  le  Franklin  Prrsoiiue  ne 
saurait  donc  être  mieux  renseigne  i|ue  ce  temuin  oculaire  qui  n'a  pu  avoir,  dans  sa 
posllioo  secondaire  dalurs ,  ain-un  motif  |>our  cacher  ctTiaines  circon-laiices  du 
combat  comme  ont  fait  Villeneme  et  (ianteaiime.)  —  llftuti^  crilti/ut;  des  guerres 
de  la  lièvoluiion,  par  Jomini,  15  vol.  in-8".  (La  bataille  dAboukir  y  est  racontée 
très-succinctcmenl.)  —  l'recis  des  événements  miUtaires,  ou  essiis  htsloriijues  sur 
les  catnpagnes  de  1799  'i  1811,  par  le  comte  Malliieu  Dumas.  19  vol.  in  8".  Paris, 
1819  (La  bataille  navale  d'Aboukir  y  e>l  plu.^  développée  que  dans  l'ouvrai^e  du 
Jomiiii,  el  leâ  observations  sur  la  conduite  de  Brueys  el  Villeneuve  y  sont  d'un 
grand  poids.)  —  Histoire  scienii/ique  el  tnililaire  de  l'exiiédilion  fronçai  e  en 
Eyiji'te,  d'après  hs  mémoires,  matériaux,  doruine;tts  ineilits,  fournis  par  le  comte 
Betliord,  maréchal  berthier,  Bory  de  San>t-\'incenl,  tes  gmeraux  d'Anth'iuard, 
Diyeun,  Dode,  Reynier,  etc.,  elc.  Pans.  Ueiiain.  1830-1836  —  Campagnes  d' IC'jypIc 
el  de  Sijrie,  mémoires  dictés  par  Sapoléon  au  ijeneral  Bertrand,  i  vol.  iii-S".  Pans, 
1840. (Quoique  ce  curieuxouvragea(tci,i;ne  un  but  tout  difforeiildc  celui  qu'il  semble 
seproiMJMT,  en  faisant  ressortir  l'incapacité  et  la  présomption  de  Brueys,  la  déplorable 
conduite  de  Villeneuve  el  de  Decrès,  le  premier  homme  du  choix  d-^  Bon  ipartc,  les 
seconds  ,  surtout  Decrès ,  re-le>  les  objets  de  sa  prédilection,  il  est  du  plus  haut  io- 
térèl  a  consulter  pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  bataille  navale  d  Aboukir.  donl  les 
préliminaires  et  lerecil  sont  enlremôlés  de  pièces  et  de  dilails  précieux  )— Rapports 
de  Villeneuve  el  de  Ganleaume,  publies  par  M.  tlhasseriau  (Il  faut  beaucoup  s'en 
délier,  surtout  du  premier  qui,  d  ailleurs,  n  est  que  de  peu  de  secours  au  récit  do 
l'action  des  vaisseaux  qui  ont  donné.)  —  Dossiers  des  différents  coiniiian'lants  des 
vaisseaux,  aux  y4rc/iiies  </e /a  if.irine.  — Cartons  politiques  des  Archiees  de  la 
Uarine.  (Un  y  trouve  plusieurs  documents  curieux  sur  la  bataille  d'Aboukir,  mais 
plus  particulierenienl  sur  ses  effets  à  Naples  cl  en  Italie.)  —  Moniteur  el  aulres  jour- 
u  tiix  français  contemporains  — Guerres  maritimes  sous  la  liepublique  et  t' Empire, 
par  le  capitaine  Junen  de  La  Graviere. 

Documents  anglais  consullés  poui  la  campagne  d'Egypte  et  la  bataille  d'Aboukir  : 
Life  of  Nelson,  i  vol.  in-S",  et  Life  nf  Nelson,  1  vol.  in-32  (celle  dernière  lie  de 
Nelson  est  un  odieux  pelil  pamphiel  contre  la  France,  à  l'usage  des  matelots  an- 
glais) ;  —  Janies's.  naval  tlistory  ei  Brenton's,  naval  History;  —  Annual  li'ywter 
iprecieux  recueil  que  I  on  peul  appe  er  le  Moniteur  de  la  marine  anglaise  v>i  fort 
utile  a  compulser,  comme  objet  de  comparaison.; 


CHAPITRE      IX. 

(t)  Nouvelles  observations  sur  Haint-Domingue,  par  Rallier. 

(ï)  Nous  ne  comprendrions  pas  que  M.  Cunat,  s'il  n'élait  créole,  n'eût  pis  (lelri 
:cl  aile,  el  eùl  trouve  des  paroles  d  iuduli;ence  pour  Le  Jollif,  dans  son  Hutuirt  de 
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Hoberi  Svrcoii/,  d'ailleurs  peu  soliile  quant  aux  appréfialions,  et  embrouillée  de 
beaucoup  de  choses  complètement  étrangères  à  son  sujet. 


CHAPITRE    X. 

(1)  Dumanoir  Le  Pelley  était  le  premier  officier  gétiéfal  dé  la  marine  nommé  par 
es  consuls;  le  choix  n  était  pas  heureux. 

(8)  L'avis  est  du  6  frimaire  an  vm  (27  novembre  1799);  il  est  inséré  au  Moniteur. 

(8)  Napoléon,  à  gui  Decrès,  dont  la  délicatesse  n'était  pas  toujours  si  chatouil- 
leuse, le  dénonça  vers  le  mois  de  germinal  an  xiii,  lui  écrivit  de  Màcon,  étant  em- 
pereur, une  lettre  fort  sèche  à  ce  sujet.  Forfait,  tout  en  convenant  qu'il  avait  elTec- 
livement  un  in(erét  en  commandite  avec  un  nomme  Danel  d'Anvers,  se  plaignit, 
amèrement  à  Decrès,  son  ancien  protégé,  de  cette  dénonciation  ;  à  quoi  Decrès  lui 
répliqua  qu  il  avait  dit  avec  fondement  à  l'empereur  que  lui ,  Forfait,  était  associé 
à  Féret,  son  beau-père,  entrepreneur  et  fournisseur  au  Havre,  à  un  sieur  Ducrest,  à 
un  sieur  Le  Bon,  ainsi  quà  plusieurs  autres  eutrepren  urs  de  la  floUilte  {Lettre  de 
Forfait  à  Decrès,  en  date  du  23  germinal  an  xiii,  et  Réponse  de  Decrès,  en  date  du 
même  mois.  Archives  de  la  ilVarme,  dossier  Forfait). 

(4)  Le  même  arrêté  nomma  Moreau  de  Saint-Méry  conseiller  d'Élat  à  la  section 
de  législation,  et,  peu  aprè^,  cet  ancien  députe  des  colonies  à  la  Constiliriinle,  dont 
il  a  été  tort  question  dans  cet  ouvrage,  fut  envoyé  comme  résident  de  la  Republique 
à  Parme. 

Moins  heureux  alors,  Malouet,  étant  revenu  en  France,  fut  arrêté  comme  émigré 
suspect  et  reconduit  à  la  frontière  ;  il  lut  bientôt  rendu,  il  est  vrai,  à  la  liberté,  mais 
Bonaparte  ne  lui  donna  d'emploi  qu  en  1803,  époque  à  laquelle  il  fut  envoyé  en  qua- 
lité de  commissaire  général  de  la  marine  à  Anvers,  avec  les  pouvoirs  de  préfet  ma- 
ritime. Malouet  n'entra  au  Conseil  d'Élat  qu'eu  1808,  avec  le  titre  de  maître  des 
requêtes,  et  ce  ne  fut  qu'en  1810  qu'il  fut  fait  conseiller  d'Etat. 

(6)  Les  premiers  préfets  maritimes  furent  le  conseiller  d'État  Caffarelli,  à  Brest; 
le  contre  amiral  Vence,  a  Toulon;  le  conseiller  d'Étal  Redon  de  Beaupréau,  ancien 
ministre  de  la  marine,  à  Lorlent;  le  vice-amiral  Martin,  à  Rochefort;  le  contre- 
amiral  Nielly,  à  Anvers;  l'ordonnateur  Berlin,  au  Havre. 

(6)  Le  sous- ingénieur  eut  le  grade  d'enseigne;  l'ingénieur  de  deuxième  classe, 
de  capitaine  de  frégate;  liiigénieiir  de  première  classe,  de  capitaine  de  vaisseau  de 
deuxième  classe;  le  chef  de  construction,  de  capitaine  de  première  classe,  et  l'ins- 
pecleur  du  génie  maritime,  de  contre-amiral. 

(7)  Ce  conseil  des  prises  n'etail  puint  une  création  de  Bonaparte,  comme  l'a  dit 
M.  Thiers;  c'était  tout  simplement  une  restauration. 

{§)  Le  vice-amiral  Pléville  Le  Pelley  avait  pris  sa  retraite,  pour  cause  de  santé;  le 
vice-amiial  Morard  de  Galles,  aussi  a  la  retraite,  était  membre  du  sénat;  le  vice- 
amiral  Bounaiaville,  rentré  en  France,  ne  reprit  plus  de  service  militaire,  et  fut 
nommé  membre  de  l'Inslilul,  puis  sénateur. 
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(•)  CpIIo  réiiili'^i.ilK  II  (H(  meotiuDoée  dans  le  Slouittur,  sous  la  ilat<'  ilu  8  in- 
mairo  au  vin  (2<<  novembre  1799). 

(10)  Il  irri\ail  en  1802  au  minislrp  de  la  manne,  vers  le  ini^me  lemp«  oft  un 
aulre  lerrori>li'.  Fonihc  ijevonu  luinislre  de  Bonaiurle  socoupail  à  lechercher  les 
hommes  de  la  Terreur  pour  les  faire  déporter  :  •  Entrer  dans  les  vues  d  utilité  el  de 
gloire  qui  animent  le  premier  consul,  c &H  une  si  belle  lacbe  pour  le  fuiulionoaire!» 
(Voir  sa  letlie  dans  la  CurrtsimnJanct  de  Saiio'.éon  .ivtc  U  /ninijfr«  <lc  la  mariné, 
publié*  en  1R37,  loineii,  p.  il'-i).  Namière  accuse  par  Blad,  qui  avait  eli'  en  inwsioD 
avec  lui  coinine  representani  du  (icuple,  d  avoir  anéanti  la  manne  irani;ai-e  el 
d'avoir  remis  I  anlontO  entre  ile.->  mains  revolulioniiaire*  au  uniment  de  s  embar- 
quer, Jcun-Ddii-Saint-Andre  Il  avait  dû  sa  liberté  qu  a  I  amnistie  du  4  brumaire 
an  III  (  j6  octobre  \Tii». 

(11)  •  L  aga  ou  général  de  la  milice,  devenu  premier  minisire  (do  dey  d'Alger 
MustaphaPai  la  ...  est  mallri<(^  par  des  homme-  lien  méprisable-,  dont  le  gou- 
verncineiit  rr.mçai-  a  fait  la  fortune,  et  qui  travaillent,  avec  une  asiuce  et  une  per- 
sévérance incroyables,  a  détruire jusqo au  nuiu  franvais  in  Barbarie,  ce  suiil  les 
juifs  Uacri  et  Busuab.  Leur  luilune  a  commence  sous  le  dey  Uassaii.  Devenus  ri- 
cbes  pai  le.-  libéralités  de  ce  prince,  ils  ont  étendu  leur-  vues  commerciales,  el  jele 
un  coup  du'il  (le  convoitise  sur  nos  elabli.-senients  de  Boue  el  de  La  Calle,  dont 
I  usurpation  iiieltrait  à  leur  ilisposilion  tout  le  commerce  de  la  (Compagnie  d  Afrique. 
La  revoluliun,  sans  dnute,  leur  lit  concevoir  ce  plan  et  leur  dmina  le-  moyens  d  eu 
tenter  I  exécution.  La  Compagnie,  transformée  en  agence,  ne  pouvait  laire  p.is-er 
que  diflicilenieiit  des  fond-  pour  le  |iaiemeiil  de  ses  ai  li.ils.  Il-  oITrireni  au  dey 
d'acheter,  de  payer  eu  nplant.  de  faire  mâme  des  avances.  Un  le  leur  periuii,  mais 
avec  des  rescive»  gênantes;  I  agence,  acquittant  ires-exacteinunt  les  redevances 
portées  par  les  traites,  ne  [louvaot  pas  être  dépouillée  des  pri\iieges  dont  celte  re- 
devance était  le  prix.  Imp.itienis  d  arriver  a  leur  but.  et  voulant  rumi>re  le<  entraves 
qui  les  reteiijieiil,  ils  se  firent,  par  cupidité,  les  ennemis  de  la  Fraoœ.  Tandis  qu  ils 
s'établissaient  chez  elle  et  Tindaienl  un  comptoir  a  Marseille  ,  tandis  >|u  ils  lui  ven- 
daient des  ble.s,  qu  ils  llatlaient  le  gouvernement,  qu  ils  salariaient  des  -ubaltcrne» 
pour  se  faire  des  anus,  et  acheter  jusque  dans  les  bureaux  le  secr<-l  de  la  corres- 
pondance de  Vagent  de  la  He|iiiblique  en  Barbarie,  ils  se  réunissaient  a  Al^er  a  ceux 
qui  prêchaient  la  croisade  contre  la  France.  Ils  sollicitaient  le  dey  de  déclarer  la 
guerre,  ils  faisaient  persécuter  les  ne^^uciant-  français,  ils  poussaieut  le  dey  a  ren- 
voyer les  prises  faites  par  nos  corsaires  qui  reliichaieiit  dans  ses  ports.  Si  le  premier 
consul  veut  connaître  ces  hommes  perlides  quijuuent  encore  en  ce  moment,  a  Pans 
et  à  Marseille,  un  roir  bien  exlr.iurdiiiaire  aux  yeux  de  ceux  qui  connais-eiii  la 
Barbarie,  qu  il  ordonne  aux  relations  extérieures  de  mettre  sous  ses  yeux  une 
analyse  exacte  des  faits  énonces  dans  ma  correspondance  de  ce  lemps-la  ....  Il  se 
convaincia  de  i  influence  dangereu.-e  ijue  ces  Israélites  exercent  sur  le  dey.  Dès 
lors  il  les  remettra  à  leur  véritable  place,  il  leur  otera  en  France  cette  conliance 
usurpée  dont  ils  abusèrent  el  dont  ils  atiii-ei mit  encore  j  a  Algi-r  cette  influeiKe  po- 
litique qui  les  a  Iransiornies  en  une  veniabie  puissance  devant  laquelle  ne  rougis- 
sent pas  de  s  humilier  làcliemeni  tous  les  envoyés  des  gouverneiueiils  étrangers.» 
{Lettre  precili''  Je  Jean  B'iii  Saint-André  au  mintstre  de  la  marine,  en  date  du 
8  therniidor  an  x,  il  juillet  I8U:^.J  Celte  lettre,  renferme  I  histoire  de  I  origine  de  la 
r|uerelle  qui  devait  amener  la  conquête  d  Alger  eo  I8JU,  car  le  juif  Bacri  eu  fut  eu- 
cure  la  cause  iiidirecle. 
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(î2)  I-i''!;  Ari!iiresde  l'i  Marinv ,  parliculièrt'iiioiit  il;iiis  les  carions  pnlilii|iio5, 
reiiferiHt'iU  plusieurs  mémoires  et  docuniPiits  maïuisfrits  sur  ce  sujet;  il  y  en  a  ^k 
Duquesne. 

(■3)  Ces  combats  avec  des  bàtimenls  des  Étals  Unis  prouvent  (|ueM.  Thiers 
manque  dexarlitude,  lorsqu'il  dit  dans  le  tome  ii,  page  126,  de  son  llisiuire  du 
Consulat  et  de  l'Empire,  •  qu'on  en  était  arrivé  avec  lAménque  à  un  état  de  guerre 
presque  déclaré,  mais  sans  hostilH.i-s  de  fait.  » 

(14)  On  s'étonne  que  M.  Thiers,  (jui  a  eu  aussi  l'honneur  d'être  ministre  des  re- 
lations extérieures  de  France,  ait  Oi  'ie.  dans  son  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire, le  grand  rôle  d'un  de  ses  plus  illustres  prédécesseurs  dans  cette  importante 
affaire,  pour  attribuer  à  la  seule  Catherine  de  Russie  tout  le  mérite  de  l'idée  et  de 
sa  première  exécution. 

(15)  Le  corps  de  Perrée  fut  inhumé  dans  l'église  de  Sainte-Lucie  du  couvent  des 
ilominicains,  à  Syracuse,  en  Sicile. 

(16)  Pendant  que  les  Anglais  blo(|ualeiit  Malte  et  interceptaient  tous  les  secours 
(|ue  la  France  voulait  y  faire  passer,  il  n'j  eut  que  des  affaires  de  détail,  et  en  petit 
nombre,  dans  les  deux  mers  Outre  celles  que  nous  venons  de  mentionner,  on  cite 
celle  de  ta  Pallas,  capitaine  Èpron  .  près  de  Saint- Malo,  le  5  février  1800,  contre 
une  division  anglaise  sous  laquelle  celle  frégate  flnit  par  succomber  ;  celle  de  la  cor- 
vette la  Ligurienne ,  capitaine  Pelabond,  et  des  chebeks  le  Cerfel  le  Lejo'dle,  escor- 
tant un  convoi,  contre  deux  frégates  ennemies,  affaire  qui  eut  lieu  le  21  mars  sui- 
vant, près  (le  Marseille,  et  dans  laquelle  la  corvette  n'amena  qu'après  la  plus 
vigoureuse  résistance,  tandis  que,  des  deux  chebeks,  l'un  se  jetait  à  la  cote  percé 
de  boulets,  et  l'autre  parvenait  à  se  sauver  dans  le  port  de  Marseille  avec  le  convoi. 

Mais  la  plus  importante  affaire  navale  de  cette  période  de  la  guerre  marilime  ne 
tint  point  au  blocus  de  Malte  et  se  passa  dans  l'Océan.  Ce  l'ut  la  tentative  qu'une 
division  anglaise,  composée  de  la  frégate  l'Androineda,  de  32  canons,  commodore 
Iman,  du  sloop  de  :;uerre  le  Dart,  de  30  canons,  capitaine  Campbell,  et  de  plusieurs 
brùlols,  fit,  le  7  juillet  1800,  pour  détruire  l'escadre  légère  de  Dunkerque,  composée 
des  frégales  la  Poursuivante ,  la  Désirée,  ia  Cannaynole  et  l' Incorruptible ,  dont 
une  partie  des  équipages  était  à  terre.  Malgré  cela,  les  Français,  de  l'aveu  des  his- 
toriens anglais  (voir  Brenton,  naoal's  history)  éludèrent  le  danger  avec  un  courage 
et  une  présence  d'esprit  aimirables,  en  coupant  leurs  câbles  et  en  s'éloignaiit  des 
brûlols  en  feu,  qui  manquèrent  tout  leur  effet.  L'ennemi  perdit,  dins  cette  tentative, 
lin  niiindeconsiderable.  Toulefois,  l'Andromeda  put  enlever,  dans  le  port,  la  Désirée, 
presque  absolument  dépourvue  de  défenseurs. 

Ce  fut  le  sujet  d'une  mesure  très-sévère  du  gouvernement  qui,  ayant  d'ailleurs 
precedemmeiil  donné  l'ordre,  auquel  on  n'avait  pas  obéi,  de  conduire  les  frégates  à 
Flesfiiigue,  où  elles  devaient  achever  leur  armement .  accusa  de  négligence  et  de 
misérables  rivalités  David,  Castagnier  et  L'Herniite  (autre  que  celui  qui  a  fiuuré  dans 
I  Inde,  el  l'iit  depuis  contre-amiral,  ordonnateur,  commandant  de  la  marine  et  com- 
mandant de  ia  rade),  et  les  fit  arrêter  pour  èlre  jugés.  Mais,  sur  leurs  expliealions 
salisfais:inles,  ils  furent  presque  aussUôt  relâches.  Par  une  sé\erite  semblable,  r-iiion 
même  poussée  plus  loin,  le  gouvernement  directorial,  peu  de  jours  avant  de  cesser 
d'exister,  a\ail  destitué,  arrêté  et  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  le  conlie- 
amiral  Daliarade,  ancien  ministre  de  la  marine,  et  ensuite  commandant  des  armes 
à  Lorienl,  el  le  capitaine  La  ViUegris,  pour  l'iucendie,  par  accident,  du  vaisseau  le 
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QuaUiTzr  Jiii'l.l.  dans  le  |>ort  de  Lnririit.  au  utiti-  il  avril  I7y8,  el  ce  ii  riail  (|ti'a|)rcs 
jupt'meiil  fil  |■l•^l^ioll  qiR'  Dalliarade  avail  i-lc  rcmlu  àla  liberté  le  10  iincmbri'  IT'Jl), 
au  iiiiiinent  mâiue  de  la  révoluliuu  de  brumaire. 

(17)  /.'•  dation.  i|ui  avait  des  caronados  de  Miixanlebint  livre<i  do  r:ilihrcdjns 
•a  ballcrie  inférieure,  et  de  quar.iiile-deu\  livres  dans  la  batterie  »u|)érieure,  lira 
priiicipiilenienl  a  lioulels  rondes'  Une  partie  île  son  feu  fut  dirigée  »;rr  It  llmne- 
Irog,  |e()r.el,  à  ouïe  heures  un  quarl,  se  trouva  tout  en  feu.  •  (Esquiisf  >l  uni  rc- 
liiliiin  militaire-  rtit  com'jat  lii-rr  dans  la  rade  de  Co/Jtuhague,  le  i  avril  1801,  par 
la  lifiilenant,  i/c/inij  amiral  Bardenfltth.) 

(18  Nous  devons  en  partie  len  délalls  de  celle  baliille  a  la  relation  danoise  de 
l'amirul  Bardenflelh,  qu'a  bien  voulu  iumis  rommumque.  M.  de  La  Roquelle.et  que 
M  (le  l.a  l'ra'le  a  eu  loblipeanre  de  traduire  a  notre  intention.  Nous  ferons  remar- 
quer que  M.  llennei|iiin  dit  fort  à  tort,  dans  sa  Utograp'iie  de  Sclson  ,  (pie  le 
Daneinarek  se  retira  alors  de  la  coalition,  el  que  .M.  Chassenau  a  reproduit  celte 
erreur  en  y  ajoidanl  que  /i  /"..i/fc  danutse  fut  d--trtiit--  l.a  vraie  (lotte  danoise, 
restée  clans  ce  (loii  n  avait  pasduuue,  comme  on  la  pu  voir. 


CHAPITRE    XI. 

(1)  l.ellre  de  lamiral  Bruix  au  eitoy.n  Forfait,  en  d  île  du  19  prairial  an  ix 
(8  juin  I80h.  dan-  le  dossier  llruix,  aux  Arckives  de  la  .Vari'ie. 

(l)  Journal  de  iei/iediifin  ainj'ai^e  m  Egyi'tc,  traduit  du  I  anj^lais  du  capitaine 
Walls.  Paris.  \S:>3,  inSo. 

(Z)  Mathieu-Dumas,  tome  vit,  pa!:es  99.  100. 

(4)  Mnlhieu-Dumas,  tome  vu,  pages  99  et  100. 

(4;  .Malhieu-Dumas,  tome  vu.  p.ige  106. 

(6  Joinini  dit  nui,  mais  Malhieu-Dumas  dit  non.  Ce  sont  deux  zënéraux  d'annéo 
de  terre,  à  l'avis  du  premier  desquels  se  joignent  sur  ce  point  .M.M.  H  ;,'noii  e!  Thi  rs: 
mais,  en  revanche,  nous  avons  entendu  plus  d'un  homme  de  mer  'lire  non  avec 
Mathieu -Uumas. 

(7)  Mathieu -Dumas. 

(ft)  Mathieu-Diima-,  Précis  des  Mnements  militaires,  etc. 

(•)  Leilre  du  conire-amiral  Linoisau  ninuslre  de  la  marine,  datée  d'Algesiras.  le 
19  messidor  an  ix  (8  luillet  1S0I),  dans  les  fjteces  jaslilicatices  du  tome  vu  >'<■  Mii- 
thieu-Dumas,  pages  i7o  à  278. 

(10;  Celait  le  fiëru  du  capitaioe  Brenlon  ,  auteur  d'une  Histoire  navale  d'.\n- 
glelerrc. 

lit)  Lamiral  Linois  dit,  dans  son  rapport  public,  insère  au  Moniteur,  •  ^)n'à 
huit  lieures  un  qnarl  la  haltene  île  lile  Verle  tira  sur  Icn'ieini,  ■  et  il.iiis  plusieurs 
autres  endroits,  il  jjarde  des  nu'iia;;omenls /ju&/tc$  avec  les  bsii.ii^not'i,  ojuis  un  eu 
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Ironve  le  secret,  ainsi  que  le  rétablissement  de  la  vérité  tout  entière  dans  la  lettre 
conlidentielle  adressée  par  lui  au  ministre  de  la  marine,  le  19  messidor  an  ix  (8  juil- 
let 1801),  donnée  par  le  général  Mathieu-Dumas  dans  les  pièces  justificatives  du 
tome  VII  de  son  Précis  des  évé?ie7nents  militaires.  Linois  dit  dans  cette  lettre  ;  •  Je 
crois  devoir,  par  politique,  dissimuler  en  ce  moment  l'indignation  et  la  méfiance 
que  m'inspire  la  conduite  des  Espagnols  depuis  mon  arrivée  dans  cette  rade  :  je 
ferai  même  plus,  car  je  me  propose,  quand  j'aurai  rassemble  les  documents  qui  me 
sont  nécessaires  pour  faire  un  rapport  raisonné  et  circonstancié  de  notre  combat, 
de  donner  des  éloges  a  nos  alliés  pour  la  manière  dont  il  nous  ont  secondés;  tnais 
il  est  constant,  citoyen  ministre,  qu  il  y  avait  (rente  heures  que  jetais  mouillé  à 
Algesiras,  quand  j'ai  été  attaqué.  Lon  m'avait  assuré  que  les  balleries  étaient  par- 
faitement en  état;  j'en  avais  visilé  une  qui  m  avait  paru  telle,  mais  cependant,  pas 
une  bombe  n'était  chargée.  On  ne  put,  pendant  l'action,  lancer  qu'une  seule  bombe 
vide.  A  l'une  des  batteries,  il  manquait  de  la  poudre  ;  à  l'autre,  la  poudre  était 
mouillée.  Ues  troupes  de  milices  étaient  seules  chargées  de  ce  service  important 
pour  nous,  el  si  le  général  Devaux  ne  se  fiit  pas  transporté  à  terre,  ces  batteries  ne 
nous  eussent  peut-être  été  d'aucun  secours.  » 

(12;  C  esl  à  tort  que  plusieurs  relations  ont  dit  que  le  changement  de  vent  con- 
traria la  manœuvre  du  contre-amiral  Linois.  «  Je  ferai  observer,  au  contraire,  nous 
dit  cet  officier  général,  dans  une  note  manuscrite  qu'il  nous  a  communiquée,  en  rec- 
tification de  ces  relations,  que  ce  fut  précisément  cet  lieureux  changement  dont  je 
profitai,  qui  me  rendit  possible  cette  manœuvre  qui  sauva  ma  division  en  m'évi- 
tant  d'être  doublé.  > 

(18)  Il  n"eit  pas  dit  un  mot  dans  le  récit  de  M.  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et 
de  l  Empire,  de  ce  nouveau  plan  de  Saumarez  désemparer  de  I  île  Verte  ;  on  y  re- 
late à  peine  le  rôle  de  Marlineiicq  île  sa  frégate,  et  des  hommes  débarques.  Con- 
Irairement  au  rapport  du  contre-amiral  Linois  qui  dit  positivement  que  ce  fut  de- 
vant le  feu  de  la  batterie  de  l'île  \'erie  et  devant  celui  de  l'Indomptable,  que  le 
Pompée  amena  pavillon,  M.  Thiers,  refaisant  d'un  bout  à  l'autre  le  combat  avec  des 
documents  qu  il  ne  cite  pas  et  en  tout  cas  erronés,  dit  que  ce  fut  devant  le  Desaix. 
lit  pourtant  nous  croyons  savoir  que  M.  Thiers,  lui  aussi,  visita  l'amiral  Linois 
pour  le  consulter;  mais  il  nous  semble  avoir  tenu  bien  peu  de  compte  de  ses  ren- 
seignements. 

(14)  La  plupart  des  relations,  y  compris  celle  du  général  Malhieu-Diimas,  parlent 
des  sept  chaloupes  canonnières  espagnoles  qui,  sous  la  proloclion  de  la  batterie  de 
Sant-Yago,  auraient  servi  à  fermer  la  gauche  de  la  ligue  française  après  son 
echouage,  et  pris  une  pari  Irès-vive  à  l'action.  Le  conlre-amiral  Linois,  par  suite 
de  ce  ménagement  que  la  politique  l'obligeait  à  garder  vis  a-vis  des  allies,  et  dont 
il  parle  dans  la  lettre  précédemment  citée,  a  effectivement  dit  dans  son  rapport  des- 
tiné a  la  publicité,  •  que  sept  chaloupes  canonnières  espagnoles  prirent  une  part  si 
\iveà  l'action,  que  cinq  d'entre  elles  furent  coulées,  ou  mises  hors  de  combat.  » 
Mais,  dans  une  note  rectificative  écrile  de  sa  main,  nous  lisons  :  •  Ce  qui  esl  re- 
latif aux  sept  chaloupes  canonnières  esl  inexact  ;  elles  ne  coinbatlireni  .■  peine  que 
la  première  heure  de  l'action,  elles  allèrent  s'échouer  à  terre,  et  ne  poiivaieni  aller 
autrement.  •' 

(15)  Au  reste  il  e&tété  difficile  au  grand  capitaine  de  terre,  qui  devait  un  jour 
entraîner  tous  les  équipages  des  vaisseaux  à  la  suite  de  ses  armées  continentales 
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jusqu'au  fond  (le«  «lepp^s  de  h  Russie,  de  comiireii'ln'  un  homme  d'une  franchise 
fort  |ifu  en  rapport  avi-c  les  (-uurlisanenes  de  Decres,  '»  liummu  ipii,  dan»  la  Irisle 
pre\i>iuri  du  sort  que  l'on  ri^i  rvait  ù  la  in.irnieau  moroeul  où  elle  seniblail  renaître. 
Iraçail  ces  li;ines  caraclerisliqiie*  de  la  silualion  navale  de  la  France  .  •  Uepui» 
troi»  mois,  écrivait  l.inois,  dans  le  mois  ini^me  de  sa  victoire,  au  ministre,  depuis 
trois  mois,  époque  d<-  noire  départ  de  Brest,  nous  Koromes  presque  toujour»  a  la 
mer,  chassés  ou  chassant,  par  conséquent  le  boule-feu  a  la  main.  L'exercice  couti- 
niiel  (lu  laiioo  el  les  simulacre-,  d  abordage  ont  tellcmenl  accoutume  nus  braves  à 
loules  les  circonstances  du  conibal,  ()ue  lorsqu'il»  s'y  Iruuveut,  il  leur  semble  (Ire  a 
l'exercice.  .Si  Ton  Jetorgamte  ces  ei/uipagei  avec  lesquels  j'entreprendrais  l  impos- 
sible, ils  perdront  cet  esprit  militatre  yui  les  a  fait  vaincre,  et  il  n'en  faudra  plus 
attendre  le  même  succès.  • 

(141)  Saumarez  a  protesté,  dans  une  lettre,  contre  le  bruit  généralement  répandu 
<|u'il  avail  des  fnuriieaux  à  ch.Tnfi  r  des  loiilils  sur  >es  vai<«eaux,  et  M  de  La 
Ro(|uelle,  dans  um-  excellente  liinaraphie  r.iisonnéee  de  cet  amiral,  dit  qu'en  effet 
aucun  dociimenl  conleinporain,  même  fraiifaiî,  n'ose  lui  imputer  ce  dont  l'accusait 
la  rumeur  publique.  Mais  M.  dr  L.i  Roquelle  n'a  consulte,  en  faits  de  documents 
franvai!)  que  le  rapport  du  contre- amiral  Linois  sur  le  combat  d  AlKosiras,  et  parait 
n'avoii  eu  connaissance  ni  des  lettres  de  celui-ci,  que  I  on  trouve  dans  le  tome  vu 
de  Malhieu-Diinias,  lettres  où  I  amiral  parle  pusitivemenl  des  projets  incendiaires 
de  reiiuemi.  ni  du  rapport  de  Troudu  sur  le  combat  du  Forintdiibte  insère  au  Mo- 
uiteui .  dans  lequel  ce  capitaine  dit  en  toutes  lettres  que  lis  Anglais  tiraient  a  /»ju- 
lels  rou(je\,  et  ajoute,  en  parlant  de  l'etplosiun  des  deux  vaisseaux  espafinoU  dont 
nou»  nous  occuperons  tout  à  I  heure  •  Je  les  soupçonnais  anulais.  présumant  que 
l'incendie  avait  pour  cause  les  fourneaux  quiis  avaient  pour  rougn  leurs  Ouulels.  • 

(17  Celte  opinion  sur  Mazarredo  était  celle  qoe  manifestait  TrogofT,  dès  1793, 
dans  sa  correspondance  avec  Dalbarade. 

(1S)  L' .unirai  Liiiois  avait  pu  croire,  avant  son  arrivée  à  Cadix,  à  la  mauvaise 
volonté  de  Mazarredo;  mais,  éclaire  depuis  sur  sa  conduite  personnelle  il  Im  rendit 
le  plus  entier  hommage.  C'esl  un  ;;raiiil  re;;ret  pour  l'amiral  que  .M.  Th  ers  ait  Ir.i.lc 
avei'  tant  de  lejiérete.  page  156,  lome  m,  de  Yllistoiie  du  Consulat,  un  marin  du 
talent  et  ilerimporlaDCc  de  Mazarredo. 

(19i  Et  non  pas  le  matin,  comme  le  dit  M.  Thiers,  ce  qui  ferait  durer  sa  marche 
d  Algesirasà  Uibraltur,  jusqu  au  moment  du  combat  de  ouït,  un  temps  im|)ossible. 

(tO)  «  Vers  minuit.  J'essuyai  le  feu  de  cinq  vaisseaux  anglais  qui  avaient  I  lissë 
arriver  comme  nous  :  ils  tiraient  à  boulets  rouges.  •  {Rapport  de  Troude  au  contre- 
amiral  Linuis.) 

(91)  •  Ils  ont  tiré  l'un  sur  l'autre  el  sur  mon  vaisseau  au  moment  où  je  prenais 
le  sage  parli  de  fuir  un  combat  où  je  ne  pouvais  distinguer  rennemi.  •  ('  lem.) 

(99)  Documents  consultés  pour  la  campagne  de  la  division  Linois,  en  l'an  1801  : 
R<ipf)firt  du  conlrr-atniral  Linois  sur  le  comhut  d'Algésiras,  inséré  au  Moniteur,  et 
republié  tel  quel  par  M.  t^hasseriau;  —  llijtpurt  du  contre-amiral  Linuis  sur  l'af- 
faire du  détroit,  inséré  i\i  Aîiuileur.  el  de  plus  communiqué  en  manuscrit  par 
I  auteur  (M.  Chassériau  ne  mentionne  pas  I  affaire  du  détroit  dans  son  Précis 
cfironoloijique);  —  Rapport  du  capilnine  Troude  au  contre-amiral  Linnis  sur  les 
combats  du  Fuimidable  (uun  publie  par  M.  Chassériau),  insère  au  Moniteur ,  el  de 
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plus  textuellement  comnuiDitiué  en  nianuscril  par  l'amiral:  —  Lettre  particulière  de 
Trouilc  auinéme,  par  l'amiral  Linnis;  —  Nombreuses  pières  manuscrites  commu- 
niquées par  le  même;  —  DétaiU  relatifs  à  ces  nffaires  dans  les  journaux  du  tem|is, 

—  Pièces  just'Ucatives  et  récit  (quoique  incomplet)  de  la  campagne  de  Linois  dans 
le  t'recis  Jes  événements  mililaires,  de  Matiiieu-Diimas,  tome  vu;  —  Récit  de 
M.  Thiers  dans  te  Consulat  et  l'Empire  (pour  le  réfuter;  — Récit  des  différents 
historiens  de  cette  période,  de  M.  Bignon,  des  rédacteurs  des  Victoires  et  Conquêtes 
{ouvraije  souvent  trés-inexact  comme  chacun  sait)  ;  —  Jame's,  naval  Hislory;  — 

—  Brenton's,  7iaval  Historij;  —  Memoirs  and  Correspondance  of  admirai  Sauma- 
rez; — Bioijraphie  raisonnée  de  Saumarez  ,  par  U.  de  La  Roquette,  renfermant 
des  drlails  très-lumineux,  saui  sur  la  question  des  boulets  rouges,  où  l'auicur 
déclare  lui-même,  d'adieurs,  n'avoir  eu  connaissance  ni  du  rapport  français  sur 
I  affaire  du  détroit,  ni  du  rapport  de  Troude;  —  Relations  des  combats  d'Algésiras, 
du  détroit  de  Gibraltar  et  du  Formidable,  dans  l'histoire  de  plusieurs  batailles  na- 
vales, depuis  1798 jusqu'en  1813.  Paris,  Toulon  et  Brest,  1829. 

(83)  Termes  du  rapport  de  La  Touche-Treville. 

(24)  Par  une  nouvelle  inadvertance  entre  mille,  moins  excusable  peut-être  que 
les  autres  de  la  part  d'un  ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  qui  se  pique  à  bon 
ilroil  d étudier  spécialement  les  traités  dans  ses  ouvrages,  M.  Thiers.  lome  m  de 
son  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  fait  restituer  par  l'Angleterre  à  la  France 
I  ile  de  la  Guadeloupe,  laquelle  n'était  nullement  prise. 

(25)  Nous  avons  pris  la  peine,  pour  arriver  à  ces  calculs  approximatifs,  de  faire 
nuire  rt'Icvé  sur  les  registres  des  prises  faites  sur  l'ennemi  et  |)ar  l'ennemi,  déposés 
aux  Archives  de  la  Marine,  non  sans  y  rectifier,  à  laide  d'autres  documents  com- 
parés, des  erreurs  matérielles  en  assez  grand  nombre. 


f 


CHAPITRE    XII. 


(1)  N'est-il  pas  regrettable  de  voir  un  pareil  jugement  tomber  de  la  plnme  du  gé- 
néral Mathieu-Dumas  qui,  du  reste,  nous  devons  le  faire  remarquer,  en  fait  d'opi- 
nion sur  les  hommes  et  les  choses  de  la  marine,  se  contredit  souvent;  quoiqu'il  ap- 
porte parfois  en  ces  matières  d'excellents  jugements,  il  est  aisé  de  voir  que  ce 
n'était  pas  là  son  étude  principale. 

(2)  Pamphile  Lacroix,  lome  ii,  p.  62  et  63.  —  Nous  citons  textuellement  cette 
opinion,  parce  qu  il  est  probable  que  c'est  celle  de  La  Touche-TréviUe,  sur  la  divi- 
smn  navale  duquel  était  embarqué  le  général  Pamphile  Lacroix,  qui  loue  extrême- 
ment, en  toute  occasion,  les  conseils  aussi  bien  que  la  conduite  de  l'illustre  amiral. 

(3)  Pamphile  Lacroix,  tome  ii,  page  96. 

(4)  Cartons  Cherbourg,  aux  Archives  de  la  Marine. 

(5)  Empenneler,  c'est  mouiller  une  ancre  à  la  suite  d'une  autre. 

(6)  Les  bittes  sont  des  pièces  de  bois  pour  amarrer  l'ancre  mouillée. 
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(7\  Oiiirc  le  voyage  ..!_  1  expeiliiion  rf'li;,'!'  par  Krev""' .  <'<»i»ulli>r  li'«  caries  ei 
J0UIII.1U1  (Je  (.«lie  ex|)e(lilion  au  dépit  de  U  J/urin« ,  rue  de  t  Uuiversite. 


C  U  A  P  I  T  K  I.    XIII. 

(1)  Toute*  les  lellres  cl  lous  les  fra^inonts  de  lellres  (!••  Napoléon  el  de  Uecre», 
que  nous  reproduisons  sur  la  période  impériale  ont  été  déjà  publies. 

(9)  M.  Thiers,daDs  son  Histoire  du  Consulat  el  de  l'Empire,  a  pris  toutes  ces 
éplires  (le  Decrès  comme  de  bon  aloi. 

(3i  Tuul  cela  parait  iMre  sinon  l'objet  d'une  izrande  admiration,  du  moins  on  ne 
peut  plus  naturel  puiir  la  plupart  des  bi«l(irieiis  gui  ont  écrit  sur  l'Empire,  no- 
iauiiue>it  pour  M.  Tliiers,  el  même  un  peu  pour  M.  Juneii  de  La  Gravière. 

'4)  Uémoiret  de  Collingwood ,  déjà  cités. 

(5)  Histoire  du  Consulat  el  de  l'Empire  ,  par  M.  Thiers. 

.6i  Nous  avons  déjà  eu  l'ciocasioD  de  faire  remar(|UPr  (jue  l'amiral  Triisiiol  lui- 
môme  tint ,  au  retour  îles  Btjurbons,  à  démontrer  à  ceux-ci  qu'il  u'avail  lauais  agi 
que  comme  bon  royaliste  au  'uud. 

(7)  Celle  adresse  est  tout  entière  dans  le  .Vonircur  du  temps. 


CHAPITRE   XIT. 

(1)  Celle  lettre  est  inscrire  au  Moniteur  du  temps. 

(ï)  Voir  Currespondance  de  SapoUon  avec  son  ministre  Décret,  ?  vol.  in-R",  el 
pièces  jusliTicatives  du  Précis  des  écénements  militaires,  par  .Mathieu  Dumas. 

(S)  Moniteur  du  temps.  Pour  la  facilité  des  vérificalions,  voir  les  tables  de  ce 
journal  aux  divers  noms  cités  par  nous. 

(4)  M.  Thiers  raconte  ici  une  anecdote  que  Mathieu-Dumas  passe  sous  silence, 
el  (|ui  a  dos  cbauces  de  n'èlre  qu'une  des  mille  llaUeries  contemporaines  à  l'usage 
de  l'empereur. 

(5)  Correspondance  de  Napoléon  avec  Decrès  ,  2  vol.  in-8°. 

(6)  L'Angleterre  cl  les  partisans  exagères  de  la  famille  de  Bourbon  firent  propa- 
ger ces  bruils  par  l'intermi'diaire  d'uu  pamphli'Iaire  nommé  (ïi)ldsmith,  qui  n'a  rien 
de  coninmii  avec  le  cclebri-  auteur  du  l'icaire  de  Wiiki-fifld. 

(ï;  Mallueu-Dumas  a  donné  des  détails  Irès-precis  sur  ce  genre  de  machines  in- 
cendiaires. 
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(8)  Voir  tables  du  Moniteur,  au  uom  de  Briiix. 

(9)  On  a  dû  lemarquer  que ,  depuis  quelque  temps,  nous  puisons  le  plus  souvent 
DOS  sources  dans  le  courant  même  de  l'ouvrase. 


CHAPITRE  XV. 


(1)  \oir  ce  document  curieux  dans  les  pièces  justificatives  du  Précis  des  évène 
ments  militaires  de  Mathieu-Dumas. 


FIN  DES   NOTES  ET   PIECES     JUSTIFICATIVES   Dn   TOME   SlllKME 


TABLl*   GÉNï'RALE 


PliUIODES  DE  L'UISTOIHE  MARITIME  DE  FRANCE. 


TOME  PREMIER. 

Période  Gallo-Massiliole(de1300  à418  avanl  J.-C.) 4 

Période  tiallo  Rcmiaine  (île  118  avant  J.-C.  à  2oO  apré<  J.  C) 27 

Période  Fraiico-MiToviiinicnne  (de  230  a  687  après  J.-C.) 73 

Perioile  Fraiico-Carluviiif^ieimeel  Fraiico-Noriuaiide  (do  687  a  987  après  J.-C  )  93 

Période  de  la  Feodalile  el  des  ;iraudes  Croisades  (lie  987  à  lî93j «31 

Période  de  la  grande  quirille  de  Frauce  cl  d'Aii;?lelerre  (de  1292  à  U93^  .  J27 
Période  dos  grandes  gu 'rrcs  d'ilalie  et  de  la  découverle  do  l'Amérique  (de 

4493  a  4559) 387 

iOME  II. 

Suite  de  la  période  des  grandes  guerres  d'ilalie  el  ne  la  découverle  de 
I  Amérique  (de  1493  a  1559) 4 

Période  des  guerres  de  la  Religion  ide  l'j.j9à  to90) 19o 

Période  de  l'abaissenienl  de  la  maison  d'Aulnche-Espagiie  ju-qu'à  l'aboliiioii 
de  lamiralal  el  à  l'èlablisseraenl  des  grands-mailres,  chefs  el  surinleud.mls 
de  la  navigation  et  du  commerce  de  France  (de  1589  a  1626; 263 

Suile  de  la  période  de  l'abaissement  de  la  maison  d'Aulricbe-Espagne  et  pé- 
riode des  grands-maîtres;,  chefs  el  surintendants  de  la  navigation  et  du 
commerce  de  France  ^de  4626  à  4669) 399 

TOMK  III. 

Suile  de  la  période  de  rabaisseiiieiil  de  la  maison  d'Aulriche-Espagne  et  de  la 
période  des  grands-niaities,  cliefs  el  surintendants  de  la  navigation  et  da 
commerce  de  France  (de  1632  a  1669) 1 

Période  de  l'admini<lrali<iii  dis  deux  Colbert  et  de  la  grandeur  maritime  de 
la  Fiance  ^dc  166'J  a  169i> I9j 


.28 


TABLE  GÉiNÉfl\î-K  DES  PÉRIODES. 


TOME  IV. 

Suile  de  la  période  de  la  ïraiideur  maritime  de  la  France  (de  169t  à  1701,.  .  4 
Période  delà  guerre  de  la  succession  d'Espagne  (de  1699  à  1715).  .         ...  10J 
Période  de  la  décadence  de  la  marine  en  France.  Rcgence  de  Philippe  d'Or- 
léans et  règne  de  Louis  XV  (de  1715  à  1763} 187 

TOME  V. 

Règne  de  Louis  XVI  (de  1774  à  1789; 1 

Révolution. —  République  (de  1789  à  1800) 215 

TOME  VL 

République  (suile)  de  1793  à  1800 4 

Consulat  (de  1800  à  1804) 201 

Empire  (de   1804  à  1814) 337 

Précis  des  evéuements  maritimes  depuis  la  Restauration  jusqu'à  1  anuée  I8S0.  480 


lair.  DE  À.  Vahigislt. 


